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Sommaires 3o6-3û7. De Harlez, Deux traductions du mandchou. — 3 o 8 . Bar¬ 
ges, Complément de l’histoire des Beni-Zeiyan.— 3 og. Heydemann, Les collections 
parisiennes. — 3 io. Les consultes de la République de Florence, p. p. Ghbrardi. 
— 3 ii. De Nolhac, Le grec à Paris sous Louis XII. — 3 12. Œuvres choisies de 
BufTon, p. p. Hémon. — 3 1 3 . Lettres de la comtesse d’Albany et d’Ugo Foscolo, 
p. p. Antonà-Traversi. — 314. Dufay, Armand Baschet et son œuvre. — 3 1 3 . 
Piderit, La mimique et la physiognomonie, trad. par A. Girot. — 3 16. Noto- 
vitch, La liberté de la volonté. — 317. Probst, Le climat et la formation de 
l’écorce terrestre. — 3 1 8 - 3 19. Stbin, Bibliographie des Bibliographies et Inventaire 
sommaire des Tables des périodiques historiques en français. —■ Chronique. — 
Académie des Inscriptions. — Société des Antiquaires de France. 


3 0 6 . — 1 . Hlfttolre cl© l’Empire de Kln ou Empire d’or ( Aisin guru-i suduri 
bithe), traduite du mandchou, par C. de Harlez, avec une carte. Louvain, 
Charles Peeters, 1887, xvi, 288 pp. Grand in-8. 

307. — IL L« Religion nationale de* Tartane* orientaux mandchous et 
mongols, comparée à la religion des anciens Chinois d’après les textes indigènes, 
avec le rituel tartare de l’empereur Klen-long, traduit pour la première 
fois par Ch. de Harlez. Bruxelles, F. Hayez, 1887, 216 pp. in-8. 

Ces deux publications de M. de Harlez, qui portent le même millésime 
et se suivent à une année de distance à peine, sont une très utile con¬ 
tribution à l’histoire civile et religieuse des Tartares orientaux, princi¬ 
palement des Mandchous, dont elles nous font connaître deux ouvrages 
originaux, non empruntés à la littérature chinoise. 

I. — Le premier de ces volumes est la traduction pure et simple d’un 
livre mandchou renfermant l’histoire de l’empire fondé par les tribus 
mandchoues appelées Niu-tchi, puissance qui subsista environ un siècle 
avant l’invasion mongole et disparut lors des conquêtes de Gengis- 
Khan. Cette histoire n’était qu’imparfaitement connue et par des sources 
chinoises qui ne méritent pas toujours une entière confiance. Le travail 
de M. de H. complète et contrôle les renseignements auxquels nous 
avons été réduits jusqu’ici. 

II. — L’ouvrage mandchou traduit dans le second volume, le Man - 
jusa-i weeere metere doro*i bithe, rituel mandchou publiée par ordre 
de Kien-long, occupe moins de place (p. 61-172). L’auteur l’a fait pré¬ 
céder d’un exposé systématique de la religion mandchoue, d’après 
le rituel pour les xvi et xvn e siècles, d’après les renseignements épars 
dans Y Histoire de l'empire de Kin pour les temps antérieurs. 11 l’a 
fait suivre d’un exposé de la religion primitive des Mongols d’après les 
rares documents que nous possédons et d’une comparaison avec la reii- 
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gion primitive des Chinois. Il conclut avec raison à l’indépendance 
mutuelle et primordiale de la religion chinoise et des cultes tartares. 

Le mandchou n'est pas très cultivé; la littérature mandchoue originale 
est très pauvre. Les exemplaires des ouvrages qui existent ne sont pas 
communs. Il faut savoir gré à M. de Harlez de nous avoir fait connaître 
ces deux productions du génie mandchou. 

L. Feer. 


3o8. — Complément do l’hlntolre de* Oenl-ZelyAn, rois de Tlemcen, 

ouvrage du Cheikh Mohammed Abd’al-Djalil al. Tenessy, par M. l'abbé J.-J. L. 

Barges. Paris, E. Leroux, mdccclxxxvii. In-8, xiv-6 12 p. 

La dynastie des Beni-Zeiyân ou Abdelouadites a régné de 1240 
à 1 553 sur un empire assez vaste dont Tlemcen a été la capitale. Ces 
souverains africains, sur l’histoire desquels Ebn Khaldoun n*a pu nous 
fournir qu’un récit incomplet ont déjà été, en i852, l’objet d’une 
première étude de M. l'abbé Bargès qui a donné sous le titre de : 
Histoire des Beni-Zeiyan , rois de Tlemcen , la traduction d'un frag¬ 
ment de l’ouvrage inédit intitulé : Nadhm ed-dorr ou'loqidn. Mais les 
documents originaux que l’on possédait à cette époque étaient rares et 
M. B. ne put qu’esquisser les principaux événements politiques qui 
s’étaient accomplis dans l'ancien royaume de Tlemcen. Aujourd’hui, 
grâce à des matériaux plus nombreux, il lui a été possible de complé¬ 
ter cette première ébauche et principalement de faire connaître le 
mouvement littéraire et intellectuel dont Tlemcen a été le théâtre du 
XIII e au xvi® siècle. C’est surtout cette sorte de renaissance littéraire que 
M. B. s'est attaché à exposer dans le Complément qu'il vient de publier. 
Tous les savants musulmans qui, soit par leur enseignement, soit par 
leurs écrits, ont illustré la capitale des Beni-Zeiyân, ont été de la part 
de M. B. l’objet de biographies très détaillées, et non content d’in¬ 
diquer avec soin la liste des ouvrages par eux composés, il en 
traduit de nombreux passages qui permettent de se faire une idée 
exacte des sentiments qui agitaient les esprits d’élite du monde mu¬ 
sulman d’alors et de la manière dont ils les exprimaient. En outre, 
l'histoire des souverains de Tlemcen a été complétée et éclaircie sur 
bien des points par des extraits empruntés à divers auteurs arabes et 
aussi à l’aide des renseignements fournis par les excellents travaux de 
M. B rosse lard. On serait presque tenté de regretter la surabondance des 
détails qui nuisent à la clarté d’une vue d'ensemble; toutefois ces re¬ 
grets seront tout au moins exagérés, si l’on veut considérer que l’œuvre 
de M. B. est non point un véritable ouvrage historique, mais une 
simple histoire documentaire à la façon de ces récits dits « Mémoires 
intimes » ou « Correspondances » qui facilitent la tâche de l’historien 
et dont la valeur est d'autant plus considérable qu’ils sont nourris d’un 
plus grand nombre de faits. On sait que les orientalistes français ne se 
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sont point entendus pour adopter un moyen uniforme de représenter les 
mots arabes en caractères français; il serait donc puéril de chercher 
chicane à M. Bargès sur le système de transcription qu’il a adopté, mais 
il est permis de s’étonner de la présence par trop fréquente de fautes 
typographiques qui dénaturent certains noms propres et qu’une correc¬ 
tion plus attentive aurait fait disparaître. On rencontre par trop souvent 
des erreurs du genre de celles-ci, par exemple : Ibn-eUKhatlf pour 
Ibn-el-Khatib (p. io 5 ); al-Racheld , pour al-Rached (p- 466), etc... 

O. Houdas. 


3 og. — H. Heydbmann. Parlser Antiken, Zwœlftes Hallisches Winckelmanns- 
programm. Halle, Max Niemeyer, 1887. In-4 de 90 p., avec 2 planches et 8 vi¬ 
gnettes. 

M. Heydemann a visité les collections parisiennes en 1 883 ; il 
nous offre aujourd’hui la mise au net de ses notes, augmentée 
de nombreux post-scriptum entre crochets. Dans une préface écrite 
de méchante humeur, l’auteur se plaint d'avoir été mal reçu au 
Louvre, mais il le fait en termes à la fois emphatiques et vagues, sans 
articuler un seul grief précis. Ce qu’il croit devoir signaler, c’est — je 
ne me charge pas de traduire — « die Engher^igkeit welche dem Ar - 
châologen , vor dessert soldatischen Landsleuten nicht einmal die hohe 
Frau von Milo gesichert gewesen sein sollte, im Louvre entgegenge - 
bracht wurde . » Cette phrase est assez obscure ; mais, si j’y entends quel¬ 
que chose, elle est, par surcroît, peu convenable. Comme M. H., im¬ 
médiatement après, rend hommage au bon vouloir et au tact de 
MM. Heuzey et de Villefosse, c’est donc au conservateur de la sculpture 
antique qu’il en veut : or, il reconnaît, à la page suivante, que ce dé¬ 
partement était alors peu accessible, à cause des travaux de réparation 
qu’on poursuivait dans les salles du rez-de-chaussée. M. H. s'est-il 
imaginé qu’on allait interrompre ces travaux urgents pour faciliter ses 
promenades? Je ne sais, mais ce dont je suis certain, c'est que M. H. 
a attendu quatre ans avant de se plaindre : il aurait pu, sans le 
moindre inconvénient, continuer à se taire. Son livre atteste la 
complaisance qu'il a rencontrée au département de la céramique, puis¬ 
qu’il a pu décrire et dessiner une centaine de vases ; et pourtant, il trouve 
à propos d’écrire (p. 37) que l’absence d’un catalogue des vases du 
Louvre est une chose peu honorable pour l'archéologie française. Il 
ajoute que la collection céramique de notre musée est la seule qui n’ait 
pas encore été l'objet d’un inventaire scientifique; M. H. voudrait-il 
me faire le plaisir de m’indiquer un < wissenschaftlicher Ver\eichniss » 
des vases du Vatican? Si ce catalogue existe, je regrette de n’en point 
connaître l'auteur l . 

1. M. H. ne montre pas beaucoup de goût lorsque, dans la même page, il appelle 
Napoléon III a der vorlceufig letçte Napoleonide . » Peut-être cela passe-t-il pour 
spirituel à Halle ï 
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Il y a, dans le programme de M. H., de bonnes observations et des 
idées justes; mais, quand on croit devoir communiquer au public des 
notes prises in transitu, on s’expose à commettre des erreurs que la 
critique a le droit de relever. Là meme où M. H. étudie les choses par 
le menu, à grand renfort de citations et de cotifer, il est loin d’être tou¬ 
jours heureux, témoin les pages qu’il consacre à la Vénus de Milo 
(p. 1-9). A son avis, la statue a été faite pour Milo, « l’île delà pomme », 
vers l’an 100 av. J.-C. ; la main avec la pomme et le fragment d'ins¬ 
cription aujourd’hui disparu lui appartiennent sans conteste. Ces opi¬ 
nions, qui ne sont pas les nôtres, ont été déjà soutenues et sont peut-être 
soutenables ; mais il ne faut pas dire que l’appartenance de la main avec 
la pomme et du fragment d’avant-bras soit attestée * par les relations de 
Dumont d’Urville, Brest et Marcellus », sous peine de renoncer à la 
critique de ces documents l . L’essai de restitution de M. H. — la 
Vénus appuie sa main gauche avec la pomme sur un trophée, et, de la 
main droite, elle tient une arme qu’elle va ajouter à ce trophée — est 
certainement un des plus malencontreux qu’on ait tentés : 

Spectatum admissi , risum teneatis amici . 

Parlant du prétendu Germanicus (p. 12), M. H. émet la singulière 
hypothèse que ce personnage n’est pas représenté en Hermès Xé-ftoç, 
mais, bien au contraire, en dieu de la réflexion et du silence! Il avoue, 
à ce propos, n’avoir pas eu à sa disposition les Monuments de l'art 
antique de Rayet : c’est une étrange lacune dans une bibliothèque ar¬ 
chéologique. L’idée que la tête du prétendu Hélios serait celle d’un 
Dionysos (p. 16), méritait d’être laissée à M. Wieseler, qui l’a émise le 
premier. Ce qui est dit du prétendu Inopos (p. 18) n’est pas moins 
surprenant : M. H. refuse d’y reconnaître un Alexandre idéalisé, 
comme la voulu, avec raison selon nous, M. Ravaisson, et il main¬ 
tient, en la qualifiant d'unverwerflich , l’ancienne dénomination de 
dieu fluvial . Que fait-il alors du diadème? Et que fait-il de la tête 
trouvée à Délos par M. Homolle (Bulletin de Correspondance Hellé - 
nique, 188b, pl. XVII), document capital dans la question et qu’il n’a 
pas même mentionné? P. 22, M. H. qualifie de provincial le travail 
de la Vénus de Vienne et prétend que la peau de la déesse fait Veffet de 
cuir ; je doute qu’il se trouve un sculpteur pour approqver une pareille 
hérésie. 

Plus loin, s’occupant des statuettes où M. Ravaisson a cru recon¬ 
naître des répliques de l’Héraklès ’EziTpaTwéÇtoç, M. H. ignore: i° Que 
la statuette a provient de Smyrne, où elle a été achetée à Borrell par 
Le Bas, comme l’a dit expressément Le Bas dans Y Avant-propos de son 


1. M. H. ne dit rien du document Matterer, publié par M. Aicard, La Vénus de 
Milo , Paris, 1874. Je profite de l’occasion pour exprimer le désir que la lumière 
soit enfin faite sur cette singulière publication. Que M. Aicard produise son ma¬ 
nuscrit, ce que, dit-on, il a refusé de faire jusqu’à présent : les archéologues sont 
en droit de l’exiger. 
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Itinéraire ■ ; 2° Que cette statuette a été publiée par Le Bas, Monum . 
Figurés pl. 144, avant d’être découverte par M. Ravaisson dans les 
magasins du Louvre; 3 ° Que l’hypothèse d’après laquelle ce type serait 
celui de 1*’ErctTparcéÇtoç n'est point nouvelle, puisqu’elle est déjà qualifiée 
d’ancienne parSacken dans ses Antike Bronqen (1868, p. 101), ouvrage 
bien connu où l’archéologue viennois a publié (pl. XXXVII) une 
importante statuette en bronze d’Hercule assis, que M. H. n'a pas énu¬ 
mérée parmi les répliques venues à sa connaissance. 

Les pages relatives aux vases peints sont de beaucoup les meilleures; 
F érudition de M. H. dans ce domaine est aussi incontestée qu'incon¬ 
testable, et le rédacteur du catalogue des vases du Louvre, actuellement 
en préparation, trouvera sans doute à en tirer profit. Notons aussi 
quelques remarques judicieuses dans la description du Cabinet des An¬ 
tiques (p. 66-79), non sans regretter encore, à propos du nègre de Châ- 
lon-sur-Saône (p. 69), que M. H. ignore les Monuments de Rayet 
(t. II, pl. 58 ), qui lui auraient suggéré une interprétation de cette 
statuette moins invraisemblable que celle de Caylus. 

M. H. a également visité les collections particulières. Écrivant 
en 1887, il pouvait savoir que la base de l’Apollon Piot (aujourd’hui au 
Musée Britannique) a été publiée par moi dans Y American Journal 
of Archaeology, 1 885 , pl. X, p. 358 ; il pouvait se dispenser surtout 
d’en donner une copie inexacte et une transcription de fantaisie. L’ex¬ 
plication définitive des deux derniers mots reste encore à découvrir; je 
crois que M. Meister (de Leipzig) n’en est pas loin, mais M. H., avec 
son b itapaCOxXé(t)ü)v, s’écarte à la fois du vrai et du vraisemblable. 

En présence du célèbre groupe en terre cuite de Charon, alors dans 
la collection Lecuyer (aujourd’hui à Vienne chez le prince Lichtens¬ 
tein), M. H. a éprouvé des scrupules qui, à mon sens, lui font honneur; 
après les avoir exprimés avec réserves (p. 86), il ajoute entre crochets ; 
« Furtwàngler (Kunstchronik, xxn, p. 652 ) considère cette terre cuite 
tout entière comme moderne, ce en quoi je lui donne raison. » Ainsi, 
c’est M. Furtwàngler qui aurait reconnu la fausseté du groupe de 
Charon! Une telle assertion, sous la plume de M. H., est d’autant plus 
surprenante que M. Furtwàngler, en savant loyal qu'il est, a pris soin 
de déclarer à la Société archéologique de Berlin, le jour où il a con¬ 
damné publiquement le groupe de Charon (i 5 juin 1887), qu’il ne fai¬ 
sait que se ranger à l'opinion exprimée et imprimée par moi depuis 
longtemps (The Nation , 24 septembre 1 885 ; Revue archéologi¬ 
que , 1886, I, p. 159.) En 1 885 , M. Furtwaengler ne mettait pas en 
doute l’authenticité du groupe de Lichtenstein et de la réplique acquise 
par le Musée de Berlin (ArchaeoL Zeit ., 1 885 , p. 1 53 ); il la soutenait 
encore au mois d’octobre 1886, époque à laquelle je m’en expliquai 

1. Cet Avant-propos a été publié en 1 836 et plusieurs archéologues allemands en 
ont eu connaissance; je me contente de renvoyer à Stark, Handbuch der ArchaeoL, 
p. 329. 
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avec lui à Berlin. Ce n'est qu’au mois de janvier 1887, comme je l’ai 
raconté ailleurs (Rev. archéol ., 1887, 1 , p. 363 ), que M. Furtwaengler 
me fît connaître par lettre son changement d’opinion. Je dois dire que 
Rayet, dès 1881, considérait le groupe de Charon comme faux, bien 
qu’il ne communiquât sa manière de voir qu’à ses amis. M. H. trou¬ 
vera ce détail et quelques autres dans l'histoire de la « querelle des 
groupes » que j’ai publiée récemment (Classical Review , 1888, p. 121 
et suiv.); mais, dès 1887, il avait entre les mains tous les éléments es¬ 
sentiels du débat et je m’étonne à bon droit qu’il n'en ait point fait 
usage, à moins que la Revue archéologique , comme les Monuments de 
Rayet, ne soit une publication inconnue à Halle. 

La brochure de M. H. se termine par deux photographies tirées aux 
encres grasses : la première, d'après le buste d’Hélios, est bien mal 
venue; la seconde est la répétition pure et simple de la pl. 8 du 
tome I des Monuments de Rayet = Galette des Beaux-Arts, 1880, 
t. II, p. 274, sauf que le procédé employé par M. Heydemann est fort 
inférieur à Théliogravure. La première planche est donc mauvaise, et 
la seconde inutile. 

Salomon Reinach. 


3 10. —I-e coniutte delta Repnbbllca florentin» per la prima volta pubbli- 
cate da Alessandro Ghkrardi, archivista nel R. Archivio di Stato di Firenze. 
Florence, Sansoni, 1887-1888. Fascicules i- 5 , 200 p. in-4.. 

L’éditeur Sansoni, de Florence, a entrepris, au mois de mai 1887, 
une publication très importante, que dirige M. Alessandro Gherardi, 
archiviste aux Archives nationales du Royaume d'Italie à Florence, un 
des savants les plus précis et les plus exacts de ce pays, tout ensemble 
très habile paléographe et très au courant des moindres détails de l’his¬ 
toire florentine. Ce sont les registres des Consulte de la vieille Répu¬ 
blique, c’est-à-dire les cahiers de notes que prenaient, au cours des séan¬ 
ces dans les offices publics, les notaires qui y remplissaient les fonctions 
de secrétaires. De ces notes mises en ordre, complétées sur certains 
points, abrégées sur d'autres, ces plumitifs faisaient les registres défini¬ 
tifs, dits des Prowisioni ou Riformagioni. 

A ces derniers registres se tenaient d’ordinaire les érudits et les histo¬ 
riens. C’était déjà beaucoup, car ils y trouvaient ce qui manque dans 
les auteurs. Mais les provisions, précisément parce qu’elles sont arran¬ 
gées, ne sauraient tenir lieu des Consulte, où la vérité est prise sur le 
vif, où l’on voit la vie même, avec toutes ses agitations et ses incohé¬ 
rences. En outre, les unes ne commencent qu’en 1285, tandis que le 
point de départ des autres est en 1280. C'est donc cinq années pour les¬ 
quelles, tout au moins, il n'y a pas même l’ombre d’un double emploi. 
Fort rares, quand il y en a, sont les provisions pour ces temps recu¬ 
lés : beaucoup ont été négligées ou perdues. Les suppressions opérées 
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par le notaire sont vraiment trop nombreuses et trop fortes. De plu¬ 
sieurs citoyens qui ont nécessairement pris la parole dans une séance, 
le notaire n en mentionne qu'un, quelquefois même pas un. Il y a des 
lacunes tout à fait inexplicables. M. Gherardi, dans un travail prélimi¬ 
naire qu'il mettra plus tard en tête du volume, nous promet d'élucider 
autant que possible ces questions. Dans les Consulte on a du moins 
l'avantage de voir toute la marche qu'ont suivie les affaires, les péripé¬ 
ties par où elles ont passé, alors même qu'elles nont point passé par 
toute la filière et abouti à un vote définitif. L’utilité, l’importance même 
de cette publication ne sauraient donc être contestées. Les vers et l'hu¬ 
midité rongent de plus en plus ces précieux parchemins. 

M. Gherardi reconnaît que les Consulte, trop longtemps négligées, 
avaient, dans la seconde moitié de notre siècle, attiré l’attention de 
quelques-uns. Il nomme M. Isidore Del Lungo et moi-même, comme 
nous étant servis de ces précieux registres. Il ajoute que beaucoup de 
mots y étant indéchiffrables, tous ceux qui ont essayé de les déchiffrer, 
ont dû plus d’une fois jeter le manche après la cognée, ce qui est la vé¬ 
rité même. Plus habile que personne à cet égard, il est, lui aussi, quel¬ 
quefois en défaut, comme on le voit dans ses notes destinées à tenir ses 
lecteurs au courant de ses inévitables incertitudes, sans parler des blancs 
qui ne sont pas rares et que le notaire laissait quand sa plume ne cou¬ 
rait pas aussi vite que la parole. Personne n’était plus en état que 
M. Gherardi de suppléer à quelques-uns de ces blancs par la divina¬ 
tion historique, comme de bien lire ce qui a été mal ou incomplètement 
lu. L’exactitude de la transcription est digne de tous les éloges : on ne 
saurait apporter à un si minutieux travail plus de conscience. 

Je ne ferai à ce sujet qu’une réserve. De courtes notes sont destinées à 
indiquer certains mots du texte tels qu’il sont au manuscrit. Donc dans 
le texte même M. Gherardi a introduit ses corrections, quand il les 
juge nécessaires et évidentes. On peut se demander si ce n est pas la 
méthode inverse qu'il eût mieux valu suivre, c’est-à-dire imprimer le 
texte tel quel, sauf à dire dans les notes : l’erreur est manifeste, il faut 
lire comme suit..., ou quelque formule semblable, en un mot rejeter 
dans les notes toute correction. 

Certains signes sont employés, notamment de doubles barres vertica¬ 
les. On croit bien comprendre ce qu’elles signifient, ainsi que les asté¬ 
risques, les parenthèses etc. Il est désirable cependant queM. Gherardi, 
à la suite de son travail préliminaire, nous en donne la clef. 

Le prospectus promettait pour chaque mois un fascicule de 40 pages. 
En un an, il n’en a pourtant été publié que cinq. Ne nous en plaignons 
pas : mieux vaut faire bien que faire vite. 

Ces 200 pages in-4 0 nous conduisent du 8 janvier 1279 (style floren¬ 
tin, c’est-à-dire 1280, l’année florentine commençant au 25 mars) au 
mois d'avril 1 885 . On voit quelle riche mine de renseignements s'ouvie 
à l’historien. 

F. T. Perrens. 
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3 i i - — Le grec à Parla sons Louis XII- Récit d’un témoin, par P. de Nolhac- 

Paris, E. Leroux, i888, grand in-8 de 7 p. 

M. de Nolhac rappelle que le véritable enseignement du grec, à 
Paris, n’a commencé que sous le règne de Louis XII, et que le maître 
qui l’a institué d’une manière suivie et régulière est un Italien, Giro- 
lamo Aleandro, helléniste et hébraïsant, ami et collaborateur d’Alde 
Manuce. Ce personnage, dit-il, est devenu plus tard célèbre comme 
nonce en Allemagne et en France, archevêque de Brindisi, bibliothé¬ 
caire de l'Église Romaine et cardinal ; mais les premiers honneurs qu'il 
ait reçus datent de son séjour à l’Université de Paris, dont il fut recteur. 
Il était venu chercher fortune en cette ville au printemps de i 5 o 8 . 
Peu de temps après son arrivée (le 2 3 juillet), il adressait à Aide Manuce 
« une lettre (conservée à la Bibliothèque Vaticane), qui nous introduit 
dans le monde littéraire du temps. Le jeune helléniste confie ses projets, 
ses inquiétudes, ses espérances ; il nous renseigne sur les dispositions 
du public en face des études nouvelles qu'il représente; il mentionne les 
essais d’imprimerie grecque qui se font autour de lui et auxquels il va 
bientôt donner lui-même une vive impulsion. » Cette lettre, dont le 
texte sera publié prochainement dans le recueil de pièces inédites pré¬ 
paré par M. de N. et qui sera intitulé Les correspondants d’Alde 
Manuce , lui a paru assez curieuse pour mériter l’honneur d’être tra¬ 
duite. Avant de nous donner une version très bien annotée de ce docu¬ 
ment, M. de N. nous annonce la prochaine publication d’une étude 
complète sur la carrière littéraire d’Aleandro par M. Ernest Jovy, 
lequel a réuni d’abondants renseignements au sujet du rôle de l’ami de 
Manuce à Paris, à Orléans, ainsi qu’au sujet de*ses élèves. Son travail, 
ajoute-t-il, corrigera les inexactitudes des précédents historiens 1 et sera 
une contribution de haute valeur à l’histoire de l’hellénisme; nous 
voudrions que notre petite publication eût pour résultat de faire dé¬ 
sirer la sienne. » Quelque soit le mérite du livre de M. Jovy, il ne fera 
pas oublier la plaquette de M. de Nolhac. 

T. de L. 


3 12. — Œuvre» choisie» de BuflTon, par Félix Hémon, professeur de rhéto¬ 
rique au Lycée Louis-le-Grand, ap. Ch. Delagrave. Paris, 1888. 

« Les longs ouvrages me font peur », disait La Fontaine : ils font 
peur à beaucoup d’autres, et c’est pourquoi, sans doute, on ose à peine 
aborder la lecture de l’œuvre immense de Bufïon. Composer un recueil 

1. Reproduisons une des notes du docte traducteur: u Le livre si connu de mon 
regretté maître, Emile Egger (P Hellénisme en France , Paris, 1869, 1 » P* > 59 ), ne 
consacre à Aleandro que dix lignes, où se trouvent répétées les inexactitudes de 
Cre\ier, Chevillier, Rebitté, Didos, etc On fait* venir Aleandro à Paris en i 5 oq, 
appelé par Louis XII; notre document suffit, dès à^présent, à réfuter cette double 
erreur ». 
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d'extraits du grand naturaliste n'est donc pas seulement rendre service 
aux jeunes gens qui font leurs humanités, mais encore à ceux qui les 
ont faites. M. Hémon connaît à merveille l'auteur dont il nous pré¬ 
sente les œuvres choisies; on peut s'en convaincre en lisant en tête de 
ce Recueil son Eloge de Buffon , qui lui a mérité le prix d'éloquence 
décerné par l'Académie française en 1878. Cet éloge n’est pas un pané¬ 
gyrique, comme on en écrivait encore il n'y a pas de longues années, 
mais une étude fine et pénétrante qui nous fait mieux connaître le 
caractère de l'homme, le système du savant, le style de l’écrivain. On 
a des préjugés sur Buffon : le plus grand nombre se le représente ma¬ 
jestueux, solennel, avec une impassibilité olympienne, au lieu qu’en 
réalité l'homme était plutôt simple, bienveillant, généreux et sensible à 
l’amitié. « Il se préoccupe du peuple et de son bien-être, » écrit 
M“ e Necker dans une lettre citée par M. Hémon. C’est dire qu’il ne 
demeura pas étranger aux idées de son temps, mais il eux toujours en 
horreur les fanatiques et tout ce qui sentait le prosélytisme. « La pre¬ 
mière de toutes les religions, dit-il à M. Necker, est de garder chacun 
la sienne ». On comprend qu'avec de telles idées il n’ait jamais pu 
faire bon ménage avec Voltaire et les Encyclopédistes. Le savant dans 
Buffon n’a pas échappé plus que l’homme à la critique. Cette imagina¬ 
tion puissante qui lui rendait comme Visibles les âges et les mondes 
disparus, l’a parfois entraîné dans la région des hypothèses, pour me 
servir de ses propres expressions, et a été cause que Marmontel a pu 
rappeler non pas l’historien, mais le physicien romancier de la nature. 
On ne voyait pas que ses erreurs mêmes étaient grandioses et fécondes, 
qu’il éveillait la curiosité, qu’il passionnait les esprits pour les hautes 
spéculations scientifiques. « Ce sont là des services, dit Cuvier, et son 
témoignage vaut bien celui de Marmontel, dont le souvenir s’attachera 
à son nom ». Ce n’est pas davantage avec un bon mot de Dalembert, 
ni d’après une plaisanterie de Voltaire qu’il faut juger le style de 
Buffon. Dans les Epoques de la Nature (M. H. donne la septième tout 
entière), il est toujours noble, grave et ferme : la langue ressemble par¬ 
tout à la pensée. Tout se tient, tout s’enchaîne avec un art merveilleux 
dans cette magnifique exposition des origines et des transformations 
successives de la terre, parce que l’auteur, fidèle aux préceptes qu'il 
donne dans son Discours sur le Style , « a pénétré en entier son sujet 
d’un seul et premier effort de génie. » Après le théoricien vient le pein¬ 
tre des animaux. Quelle souplesse de ton, quelle variété de langage, et 
parfois quelle grâce légère dans les portraits des quadrupèdes et des 
oiseaux ! Cela a été dit maintes fois, et M. H. a bien fait de le redire à 
sa manière, car il y a des vérités qui ne s'enfoncent dans les esprits qu'à 
force de les répéter. Si Buffon eût écrit avec moins de perfection, s’il 
eût été moins clair, moins net, si sa langue eût été hérissée de termes 
scientifiques, peut-être les contemporains l’auraient-ils considéré comme 
un savant, tant on se laisse piper aux apparences ! Seulement il y aurait 
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de belles années que son nom serait tombé dans l'oubli. Sainte-Beuve 
a raison : « Le style est un sceptre d’or à qui reste, en définitive, le 
royaume de ce monde ». Ce sceptre d’or, Buffon l’a eu dans les mains. 

Le discours sur le Style termine ce recueil. 11 est précédé d’un inté¬ 
ressant historique, et d’une analyse qui en fait ressortir les passages les 
plus saillants. Des notes grammaticales et littéraires, des rapproche¬ 
ments ingénieux en facilitent l’intelligence aux élèves. N'oublions pas 
de faire remarquer que M. Hémon a banni de son livre tout ce qui 
n’était point de Buffon; par conséquent, on n’y trouvera aucun mor¬ 
ceau ni de l'abbé Bexon, ni de Guéneau de Montbeillard. 

A. Delboulle. 


ooo. — I.ettere Inédite dl Lalgla Stolberg contessa d’Albany a Ugo Foscolo 
e dell'abate Luigi di Breme alla contessa d’Albany publicate da Camillo Antona- 
Travbrsi et da Domenico Bianchini. Roma, Molino, 1887. In-12, cxvm 275 pa¬ 
ges. 4 francs. 

C'est au mois d’août 1812 que remontent les premières relations 
d’Ugo Foscolo et de la comtesse d’Albany ; l’auteur des Sépulcres et de 
Jacopo Ortis était alors dans toute sa gloire ; atteint à Milan d’une fiè¬ 
vre intermittente, dont il ne pouvait se débarrasser, il résolut de cher¬ 
cher la guérison dans le changement d’air et de résidence. 

D’autres raisons le déterminaient à quitter Milan : sa passion ora¬ 
geuse pour la Bignami et l'hostilité de ses adversaires politiques. Il vint 
à Florence. Il ne pouvait manquer d’être bien accueilli de la veuve du 
Prétendant; beau, jeune encore, déjà illustre, il vit s’ouvrir devant lui 
ce salon qui, depuis un quart de siècle, avait vu passer quelques-uns des 
hommes de l’époque les plus célèbres dans la littérature et dans les arts, 
Alfieri, Chateaubriand, Canova, Sismondi, Byron, Roscoe, le cardinal 
Consalvi. Il en devint un des hôtes assidus, et l’intimité la plus grande 
s’établit entre lui et la comtesse d'Albany. 

Quelle fut la nature de ces relations? M. Antona-Traversi parle d’un 
pitficor d'amore qu’aurait éprouvé la comtesse pour Foscolo, bien 
plus que Foscolo pour la comtesse. Si inflammable que fût le cœur du 
poète, il est peu probable qu’il ait eu pour M me d'Albany un autre 
sentiment que l’amitié, tout au plus avec ce caractère de tendresse qu’elle 
prend presque forcément, lorsqu’une femme en est l’objet; quant à la 
comtesse, sa liaison avec le peintre Fabre de Montpellier, la connaissance 
qu’elle avait des nombreux amours de Foscolo, son âge enfin, l’empê¬ 
chaient d’avoir autre chose qu’une affection mêlée d’estime pour l’auteur 
de Jacopo Ortis . « A mon âge, lui écrivait-elle, le 19 novembre i 8 i 3 , 
l’amitié est un sentiment si pur qu’on ne doit pas rougir d’aimer ce qui 
mérite de l’être ». Voilà, défini par elle-même, le sentiment que Foscolo 
lui avait inspiré. « Je vous regrette de tout mon cœur, lui mandait-elle 
quelques jours après, vous réunissiez mille qualités qui convenaient à 
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mon âme et à mon esprit ». Ce sont ces qualités» qui ont séduit et 
charmé la comtesse, qui l'ont « gâtée », suivant son expression; elle est 
au courant de toutes les affaires, de toutes les passions du poète ; elle 
s’en entretient avec lui et le fait avec une franchise de langage qu auto¬ 
risaient les mœurs de l'époque. C'est là un des côtés piquants de la 
correspondance publiée par MM. Antona-Traversi et D. Bianchini. 

Ugo Foscolo était une nature non moins faible qu’exaltée, dominée 
par la passion, dénuée de tout esprit pratique. La comtesse n'hésite pas, 
à l’occasion, à le railler sur les erreurs de son cœur, à lui donner des 
conseils sur ses affaires qu’il néglige ou sur la conduite qu’il devrait te¬ 
nir L Ces conseils peuvent paraître parfois peu généreux. Mais la com¬ 
tesse était étrangère, et elle vivait à une époque de dégradation politi¬ 
que et morale. Doit-on s’étonner qu’elle ait tant de mépris pour l’Italie 
contemporaine, qu'elle reproche même à Foscolo de se dévouer pour 
sa patrie t M. A. T. l’accuse de n'avoir eu ni esprit ni cœur pouf com¬ 
prendre Foscolo. C’est pousser la sévérité trop loin, quand il s'agit 
de celle qui pendant plus de trente ans resta si fidèlement attachée à 
Alfieri. Tout au plus peut-on lui reprocher un peu d’égoïsme, une mi¬ 
santhropie 1 2 , un scepticisme et un réalisme pratique, qui surprennent 
chez une femme. Mais jugeait-elle si mal Foscolo, quand elle lui écri¬ 
vait : « Votre esprit est aussi inconstant que votre cœur. Vous cherchez 
la gloriole du moment »? Le fait est que Foscolo paraît avoir porté dans 
le patriotisme plus d’exaltation que de conviction réfléchie ; la comtesse 
le sentait bien, et c'est son excuse. 

Mais quoi qu'on pense du caractère de M roe d’Albany, ses lettres — 
si elles ne se recommandent ni par le charme du style, ni par l’élévation 
de la pensée — sont curieuses. Elles jettent un jour nouveau sur la vie 
d’Ugo Foscolo qui, comme homme, était bien loin d’être irréprochable. 
Si grande que fût alors la liberté des mœurs italiennes, les amours sans 
nombre du poète ont quelque chose qui révolte et qui ne donne pas une 
haute idée de sa dignité morale. La comtesse a bien raison de lui écrire 
que « les muses demandent la continence » 3 . On s’étonne seulement de 
trouver cette remarque sous sa plume de femme; on s’étonne encore 
plus qu'après avoir engagé Foscolo « à se remettre à l’étude et à don¬ 
ner quelque bon ouvrage », elle ajoute : « et à varier votre vie par le 
papillonnage de la blonde à la brune ». On a là un exemple du ton de 
liberté et d’intimité qui règne dans les lettres de la comtesse à Foscolo. 

Toutefois il n'est pas seulement question du poète; de ses cc belles » 4 

1. « Vous n’avez pas de jugement; pardonnez-moi de vous le dire; vous vous 
laissez conduire par votre imagination. On ne vous refusera pas beaucoup d’esprit; 
ma, ma, l'esprit de conduite, vous ne l'avez pas » (20 mai 1814). 

2. « Je méprise souverainement la race humaine; il n'y a que des vils et des sots» 
(8 novembre 1814). 

3 . i 5 juillet 181 3 . « Je crains bien que vous ne brûliez la chandelle par les deux 
bouts ». 

4. C’est le mot de la comtesse. « Votre belle est revenue plus jolie que jamais », 
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et de ses affaires fort embrouillées *, dans cette correspondance. Les let¬ 
tres de la comtesse, écrites pour la plupart pendant les années terribles 
de 181 3 et 1814, renferment de nombreuses allusions aux événements 
contemporains. Les revers et la chute de Napoléon allaient rendre l'Ita- 
lie à elle-même. Qu’allait devenir ce pays divisé? La comtesse d’Albany 
n’augure rien de ses habitants. « Les Italiens ne sont pas assez mûrs ou 

sont trop corrompus pour faire une nation.Ilsont en général l’âme vile, 

ne connaissent pas la gloire et ne sont pas capables de sacrifier la moin¬ 
dre chose... Vous deviez vous être aperçu depuis longtemps que l'Ita- 
lie était moisie, pour ne pas dire plus... D’ailleurs les princes restaurés 
ne sont point à la hauteurde leur tâche, jollme paraît que les revenants, 
à l’exception du 18 e (Louis XVIII), font de grandes bêtises... ils sont 
arriérés de quinze ans *.... » 

Cettecorrespondance est suivie de 24 lettres adressées par l’abbé Louis 
de Brême à la veuve du Prétendant. L’ami d’Alfieri, de Pellico et de 
Foscolo n’est point tellement connu qu’on eût été heureux d’avoir quel¬ 
ques renseignements sur sa vie. M. A. T. a oublié de nous les donner. 
Nature noble, généreuse, aimante, Louis de Brême écrit avec charme ; 
mais ses lettres n’offrent aucun intérêt supérieur; elles ne font que con¬ 
firmer parfois celles de la comtesse d’Albany 3 . Il est vrai que par là 
même elles méritent de fixer l'attention. 

On le voit, la publication, que M. Antona-Traversi vient d’entre¬ 
prendre, en collaboration avec M. Bianchini, ne le cède pas en à-pro¬ 
pos à celles qui l’ont précédée, et en la faisant, il s’est acquis de nou¬ 
veaux droits à la reconnaissance des amis de la littérature italienne 4 . 

Ch. J. 


(i 3 septembre 1814), M. A. T. suppose sans l'affirmer, qu’il s'agit ici de la Nen- 
cini ; on se perd, en effet, au milieu des nombreux amours de Foscolo. Dans la let¬ 
tre du i 3 février, il s'agissait de la Bignami. 

1. a U faut commencer par arranger vos affaires pécuniaires, savoir ce que vous 
pouvez dépenser et ne pas faire la folie de jeter votre argent sans rime ni raison » 
(i 3 février 1814). 

2. « Les revenants, dit-elle encore (8 juillet), n'ont pas acquis une idée de plus 
depuis quinze ans ». — « C/te sciocchi ! que les revenants, écrivait-elle le i 3 septem¬ 
bre; il leur sera impossible de faire subir certaines idées. Le R. de France se con¬ 
duit différemment ». 

3 . « Ils sont corrompus, écrivait-il, le i®* décembre 1814, en parlant des Italiens, 
de cette corruption précisément qui mène droit au bigotisme et à la cagoterie ». Et 
dans une lettre du 9 octobre : « Avez-vous jamais cru, Madame, qu'on allait être 
replongé dans une aussi profonde et avilissante barbarie». 

4. Parmi les lettres de la comtesse, il s'en trouve une du peintre Fabre à Ugo Fos¬ 
colo. Les éditeurs ont fait suivre celles de l'abbé de Brême d'une lettre inédite 
de Silvio Pellico, qui raconte la mort d'un frère de l’abbé, noyé en traversant le Tes- 
sin. Us ont reproduit les lettres de la comtesse telles quelles; je comprends qu'on 
ne change rien au style, mais est-il aussi nécessaire de respecter les fautes d'ortho¬ 
graphes, et de laisser, par exemple, je m'aperçois, mou, etc. ? On pourrait se de¬ 
mander parfois, en présence de ces bizarreries orthographiques, si ce sont bien des 
lapsus et non des fautes d'impression. 
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314. — Un érudit du X.IX* «léole* Armand Baschet et son œuvre, par le D r 
Ch. Dufat, sénateur. Paris, Rouquette, 1888. In-8, 304 pages. 

Ii est fâcheux que M. Dufay n'ait pas donné à son ouvrage une dis¬ 
position plus claire. Il l'a entrepris et exécuté sans plan bien défini, à 
un point de vue plus biographique que critique. 

11 est vrai que c'était là peut-être la meilleure manière de peindre 
Baschet, cet insatiable curieux, ce dilettante de la recherche historique. 
Un aperçu de son œuvre devait être tracé un peu au hasard, comme 
lui-même travaillait, entraîné sans cesse par les découvertes qui le sol¬ 
licitaient. Personne n’a joui plus que lui de l’histoire. Personne n’en a 
mieux connu les raffinements délicats, n’a mieux senti les joies de 
l’heureuse trouvaille. Il est parti sans avoir donné toute sa mesure, sans 
avoir produit les grandes œuvres qu'on était en droit d’espérer. Mais 
l’ensemble des ouvrages qu’il a laissés, depuis la Diplomatie vénitienne , 
son œuvre capitale, jusqu’à ses charmantes nouvelles historiques, Le 
Roi che\ la Reine ou Les comédiens à la cour de France , présente des 
qualités remarquables de finesse et de sagacité. 

Le livre de M. Dufay offre quelques erreurs de détails 1 , quelques 
hors-d’œuvre et des lacunes importantes. Dans un travail du genre 
de celui-ci, la paitie bibliographique aurait dû être tout particulière¬ 
ment développée. Pourquoi lui avoir donné si peu de place et l’avoir 
divisée aussi arbitrairement? En effet, M. D., sous la rubrique Résumé 
bibliogr. des œuvres d’A. Baschet, donne d’abord les titres des différents 
volumes publiés par l’historien et ce n’est que dix pages plus loin, dans 
un appendice, qu’il complète ces indications par une liste chronologi¬ 
que des articles de journaux et de revues, liste très sommaire et très ra¬ 
pide, où certaines des études les plus considérables de Baschet sont mi¬ 
ses sur un même plan avec des variétés de journaux quotidiens. Dans 
une œuvre aussi étendue, qui touche aux sujets les plus variés, il était 
nécessaire de classer ces articles et de les grouper méthodiquement. 
L’ensemble des travaux de Baschet dans tel ou tel ordre d’étude aurait 
été de cette manière plus aisément appréciable. C'est ainsi que ses recher¬ 
ches, pourtant si curieuses, sur l’histoire de l’art, sont à peine indiquées. 
M. D., qui raconte en cinquante pages l’histoire du dépôt des Affaires 
étrangères, s’est contenté de consacrer quelques lignes aux découvertes 
faites à Mantoue. Les articles sur Mantegna, Pourbus, Rubens, signalés 
seulement dans Y Index , méritaient mieux qu’une simple allusion. C'est 
tout un côté, et non le moins original, de l’activité historique de Bas¬ 
chet. Les articles sur Rubens, en particulier, sur son séjour en Italie, à 
Mantoue, à Gênes, à Rome, sur son premier voyage en Espagne, ont 
été en leur temps presque une révélation. Ils forment toujours pour 


1. Par ex., p. 70, M. D. donne Catherine de Médicis comme la fille de Fran¬ 
çois 1 er , grand duc de Toscane. Catherine était fille de Laurent, duc d’Urbin. L’au¬ 
teur a confondu Catherine avec Marie de Médicis. 
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l’histoire du grand peintre flamand, une source essentielle à consulter. 
Il serait même à souhaiter qu’on les réunit en un volume. Pareillement, 
d’autres articles, à peine indiqués d'un mot, offrent pour la critique un 
intérêt historique plus grand que tel gros livre de Baschet. En insistant 
sur toutes ces études, dispersées, parfois même oubliées, l'auteur eût 
rendu un véritable service. Un travail de ce genre aurait avantageuse¬ 
ment suppléé certains appendices inutiles, tels que l’extrait du rapport 
annuel de 1886 sur les concours de l'Académie française (Annexe 6) ou 
la triple liste de la commission des Archives diplomatiques des affaires 
étrangères (Annexes i 3 , 14, 1 5 ) Si ces nombreuses pages avaient été 
remplacées par des extraits d'études peu connues de Baschet, par des 
passages de sa correspondance, sûrement très intéressante — et que 
M. D. doit connaître mieux que personne, — l’ouvrage y eût certaine¬ 
ment gagné. Le Baschet intime, le chercheur se serait mieux révélé à 
nous; nous aurions assisté à la conduite de ses investigations, saisi sur 
le vif son habileté singulière à découvrir et à suivre les pistes les plus 
compliquées. Nous ne parlons pas de cette quantité considérable de 
matériaux amassés par Baschet et qui ne sera jamais connue. M. D. 
aurait pu glaner dans tous ces travaux incomplets et restés inédits. En 
somme, Baschet n'a pas écrit les grandes œuvres qu’il méditait. Il an¬ 
nonçait dès 1862, dans la préface de la Diplomatie vénitienne , toute une 
série de travaux en préparation qui devaient former les étapes de sa 
carrière. Il est bien regrettable qu’il n'ait pas suivi ce plan primitif. Qui 
peut dire tout ce que la science y a perdu? Les comédiens à la cour de 
France ne remplaceront jamais le Henri IV et Venise qui promettait 
d'être si piquant. Quoi qu’il en soit, on ne saurait blâmer M. Dufay. 
En respectant le secret des travaux de son ami, il a obéi à un sentiment 
de réserve facile à comprendre : Baschet aimait trop polir, à parfaire 
ses œuvres, pour qu’il n’y ait point quelque témérité à livrer au public 
des morceaux inachevés. 

Malgré tout, M. Dufay a fait œuvre utile et intéressante à la fois. Il 
a introduit dans son étude nombre de souvenirs personnels qui lui 
donnent beaucoup de vie. Son livre, écrit d’une manière attrayante, est 
une juste protestation, dictée par l'amitié, contre l'oubli immérité du 
nom de Baschet, et contre la place par trop insuffisante qui lui a été 
faite parmi les historiens de notre temps. 

A. Lefranc. 


1. M. D. insiste trop là dessus. Bien que Baschet ait éciit tout un volume sur ce 
sujet et qu’il ait été mêlé très activement à la campagne qui fit ouvrir au public nos 
Archives diplomatiques, il n’y avait pas lieu de parler aussi longuement de cette 
affaire. Les péripéties en sont assez récentes et assez connues du public savant pour 
qu'il soit utile de les rappeler dans leurs détails. 
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315 . — Th. Pidbrit. La mimique et la physiognomonie» trad. par A. Girot. 

Alcan, 1888, 280 p. in-8. 5 fr. 

3 1 6 . — O. K. Notovitch. La liberté de la volonté. Alcan, 1888, 286 p. in-12. 

3 fri 5 o. 

I. — Le livre de M. Piderit est assez connu pour que Ion n’ait be¬ 
soin ni de le présenter ni de le recommander. La traduction de M. Gi¬ 
rot est faite avec soin et exactitude L II est permis de penser que le tra¬ 
ducteur, qui trouve bon de nous dire ce que c’est que J. Müller, que 
Lotze et que Charles Bell, eût pu trouver des additions plus utiles. 
Peut-être pouvait-il, à la p. 6, insister sur l'œuvre à peine indiquée de 
Duchenne de Boulogne, qui fut chez nous un créateur, et, à la p. 204» 
signaler tout au moins le nom de Broca, dont l’omission est à peine 
excusable. Il pouvait encore nous dire que la Physiognomonique attri¬ 
buée à Aristote aux pages 180 sqq. n’est certainement pas authentique ; 
il pouvait écrire Trogue-Pompée au lieu de Trogus, (!) et Adamantios 
au lieu d’Adamante (p. i 83 ).— L’exécution matérielleest bonne, sauf les 
figures 46 et 47 (p. i 5 o sq.) qui font peur, et la qualité du papier, qui 
rend à peu près impossible le déchiffrement de certaines pages. 

IL — Y avait-il urgence à mettre en français le présent ouvrage de 
M. Notovitch? Beaucoup, et j’en suis, penseront que son précédent 
opuscule donnait une idée suffisante de sa manière. 

Lucien Herr. 


317. — J. Probst, Kllmc» nod Gealaltung der Erdoberflœche In Ihren 
WeohMlwIrkungen. Stuttgart, E. Schweizerbart’sche Verlagshandlung, 1887. 
ln-8 de vm-173 p. 

Bien que ce livre soit écrit par un géologue pour des géologues, il 
mérite d’être signalé ici, parce qu'il développe une hypothèse nouvelle 
sur la plus récente des périodes de l’histoire du globe, celle qui, dans 
l’état actuel de nos connaissances, a fourni les plus anciens vestiges 
du travail humain. On sait que cette époque, dite quaternaire, pré¬ 
sente, au point de vue géologique, deux séries de phénomènes conne¬ 
xes: l’extension et le recul des glaciers, qui constituent Vépoque gla¬ 
ciaire, et le dépôt des anciennes alluvions ou terrains de transport (le 
diluvium de Cuvier), Les causes de l'extension des glaciers sont res¬ 
tées très obscures malgré un grand nombre d’hypothèses : on a fait 
intervenir successivement, pour l’expliquer, diverses considérations 
astronomiques ou cosmiques dans le détail desquelles il est inutile 
d’entrer ici. M. Probst s’est efforcé d’établir, à la suite des Untersu - 
chungen de Sartorius (186 5 ), que les révolutions climatériques du globe, 

1. Je ne relève qu’une expression malheureuse. P.*191, I. 20, M. G. écrit « les 
soi-disant cavités frontales >; le texte porte sans doute « die sogenannten... » — 
On lit encore p. 199 « La grandiose femme-homme (Catherine II) portait un front 
qui... »; c’est trop d’exactitude. 
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entre autres le phénomène glaciaire, peuvent se justifier par la seule 
histoire de l’écorce terrestre, sans faire appel à des facteurs d’ordre 
cosmique qui ont besoin d etre expliqués à leur tour. 

La paléontologie végétale démontre que les premières périodes 
géologiques ont été caractérisées par un climat chaud et presque 
uniforme. Au début de l’époque tertiaire (miocène de Lyell), la 
flore fossile de la zone arctique témoigne encore d’une température 
moyenne bien supérieure à celle qui règne aujourd’hui dans ces latitu¬ 
des. Pendant les longs siècles de l’époque tertiaire, l’inégalité des zones 
climatériques commence à se dessiner : les glaces polaires et la neige 
font leur apparition au pliocène (fin du tertiaire), époque dont le climat 
est fort analogue au climat actuel. Mais, entre le pliocène et le récent, 
se place l’époque quartenaire, avec le développement prodigieux et le 
recul non moins surprenant de ses glaciers. Il y a donc, à prendre les 
choses de haut, deux grosses difficultés : i° comment expliquer le cli¬ 
mat doux et égal des périodes antérieures au pliocène? 2° comment ex¬ 
pliquer l’extension des glaciers et leur recul, le commencement et la 
fin de la crise glaciaire? 

Dans sa réponse à la première question, M. P. n'est pas original : 
du moins ne fait-il qu’adopter, en l’améliorant dans le détail, une 
solution déjà exposée par ses prédécesseurs. A l’exemple de Sartorius, 
il se fonde sur la différence frappante que présentent encore aujour¬ 
d'hui le climat maritime et le climat continental. Ainsi les îles 
Féroë ont, par 62° 3 de latitude nord, une température moyenne 
annuelle de 7 0 3 , tandis que Jakoutsk, en Sibérie, par la même 
latitude, a une moyenne de — io° 3 seulement. De même, aux îles Fé¬ 
roë, le mois le plus froid et le plus chaud ont pour moyennes 2 0 7 et 
12° 3 , tandis qu’à Jakoutsk les chiffres correspondants sont — 43° et 
-\- 20°, 4 (différence : 9 0 6 aux Féroë, 63 ° 4 à Jakoutsk). L’égalité et la 
douceur du climat maritime ou insulaire ont pour cause première les 
propriétés physiques de l’eau, celui de tous les corps qui possède la plus 
grande chaleur spécifique. Comme, dans la mobilité incessante de la 
mer, l’eau réchauffée monte toujours à la surface tandis que l’eau 
froide gagne le fond, la température des îles, influencée par les couches 
supérieures du liquide, se trouve, par suite, notablement augmentée. 
Ainsi le climat égal et doux de l’époque tertiaire présente de l’analogie 
avec le climat insulaire actuel. Or, la géologie a montré qu’antérieure- 
ment au pliocène il n’existe pas, à proprement parler, de continents, et 
que l’Europe — pour ne parler que d’elle — 1 est un archipel, dont 
les îles sont de plus en plus clair-semées suivant que l'on re¬ 
monte plus loin daps le cours des âges. Les particularités du climat 
ne suffisent cependant point pour expliquer la température élevée des 
premières périodes géologiques et surtout la répartition presque uni¬ 
forme de cette température. Il faut alléguer d’autres considérations, en 
premier lieu la chaleur interne du globe, qui, toutefois, ne rend pas 
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compte de labsence des zones climatériques, puisque son influence doit 
se faire sentir également partout ; en second lieu, l'existence d’une at¬ 
mosphère terrestre chargée de nuages, s’opposant aux pertes de chaleur 
par rayonnement. Cette atmosphère préservait aussi la chaleur des 
eaux superficielles, dans leur mouvement vers les latitudes élevées : 
aussi contribuait-elle à égaliser la température. L'évaporation des eaux, 
occupant alors une étendue bien plus grande qu’aujourd’hui, et l’ab¬ 
sence des vents de terre, produits par les montagnes dans les continents, 
expliquent l’atmosphère nuageuse des époques qui ont précédé le plio¬ 
cène et, par suite, les particularités de leur climat. 

Avec la formation des continents et l’exhaussement des chaînes de 
montagnes, qui deviennent des dépôts de neiges et donnent naissance à 
des courants d’air réfrigérants, commence une période de froid et de 
sérénité atmosphérique relative qui est le début de l’époque glaciaire. 
On n’explique guère comment cette époque a pris fin. M. Probst, dès 
1875, avait indiqué une solution du problème dans les Würtember - 
gische naturwissenschaftliche Jahreshèfte ; il la reprend avec plus de 
développement dans le présent travail. Suivant son expression, ce 
sont les montagnes qui sont également responsables du commencement 
et de la fin de la phase glaciaire. De quelque manière que leur soulè¬ 
vement se soit opéré, elles ont présenté, à l’origine, l’aspect de hauts 
plateaux, sur lesquels la neige s’accumulait en quantités énormes. 
Bientôt, par l’action des eaux et des frimas eux-mémes, il se produisit 
de puissantes érosions; des vallées transversales (Querthàler) se creusè¬ 
rent entre le pied des montagnes, les chaînes secondaires et les massifs 
dominants. Les glaciers, formés de neiges accumulées et condensées, 
purent alors descendre vers les plaines, au lieu de rester sur d’inaccessi¬ 
bles hauteurs : c est la période glaciaire proprement dite. Mais, une 
fois parvenus dans les plaines, les glaciers se trouvèrent exposés à l’in¬ 
fluence de la chaleur des bas-niveaux qui les obligea finalement à 
rebrousser chemin, non sans avoir laissé des traces irrécusables de leur 
invasion sous forme de moraines, de stries et de blocs erratiques. 
Tel est le dernier épisode de l’époque glaciaire. Produites par l’accumu¬ 
lation et la fonte des glaces, les vallées et les érosions ont été la cause 
déterminante de leur recul. 

Cet essai die synthèse pourra être qualifié de « roman géologique »; il 
n’en est pas moins fort intéressant, et contient sans doute une bonne 
part de vérité. M. P. en a conduit l’exposition avec beaucoup de mé¬ 
thode et a fourni, chemin faisant, des éclaircissements précieux sur le 
soulèvement des montagnes, le creusement des abîmes de l’Océan et les 
particularités climatériques de l’hémisphère austral l . Il est pourtant 

r. Signalons aussi, p. 99 et suiv., une réfutation de l’hypothèse d’Adhémar sur 
la périodicité des époques glaciaires. Quant à la pluralité, admise par Penck, des 
crises glaciaires à l’époque quaternaire, l’auteur croit, avec plusieurs géologues 
français, qu’il faut y voir seulement des oscillations locales des glaciers; ces oscil- 
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une question essentielle dont il n'a point fait mention : c’est celle de 
l’intensité des précipitations atmosphériques à l’époque quaternaire. Cer¬ 
tains fleuves comme la Somme, qui ne descendent point de glaciers, 
roulaient alors un volume d'eau bien supérieur à leur volume actuel. 
L’accroissement des glaciers suffit-il à expliquer ces pluies diluviennes, 
favorables à la végétation dont se nourrissaient les grands pachydermes 
quaternaires, ou ne faut-il pas plutôt, avec MM. de Saporta et de Lap- 
parent, considérer ce régime de pluies comme le facteur principal de 
l’extension des glaciers? Avant la fin de l’époque glaciaire, il semble que 
la phase pluviaire, comme l’a appelée M. Chambrun de Rosemond, ait 
été suivie d’un régime de froid sec, pendant lequel le volume des cours 
d’eau diminua dans de fortes proportions: c’est ainsi que des cavernes, 
habitées par l’homme à l’époque du renne dans le Périgord, ne sont 
qu’à une hauteur de quelques mètres au-dessus des rivières actuelles. 
L’essai de M. Probst aurait encore gagné en intérêt s’il avait envisagé 
sur toutes ses faces la météorologie de l’époque quaternaire; nous 
souhaitons qu’il ait bientôt l’occasion d’y revenir. 

Salomon Reinach. 


3 i 8 . — Bibliographie des bibliographies (à propos du supplément publié 
par M. Léon Vallée, par Henri Stein. Paris, imprimerie Deslis, 1888, in-8 de 8 p. 
319. — Inventaire sommaire dee Table» générale» de» périodique» 
historique» en langue française, par le même. Leipzig, Otto Harrassowitz, 
1888, in-8 de 38 p. 

M. H. Stein avait publié dans le Bulletin critique du i 5 juillet 
1 883 , un compte-rendu sévère, mais juste, de la Bibliographie des Bi¬ 
bliographies. Son compte-rendu du Supplément à cet ouvrage n’est ni 
moins sévère, ni moins juste. M. Stein, dont toutes les critiques sont 
fortement motivées, regrette que l’auteur n’ait presque pas profité des 
observations qui lui ont été soumises. Espérons que M. Vallée ne vou¬ 
dra pas mourir dans l’impénitence finale et qu’il se décidera, en refon¬ 
dant son recueil et le supplément, à ne négliger aucune des améliora¬ 
tions signalées par M. Stein dans des pages à la fois instructives et 
piquantes. 

L’ Inventaire sommaire sera consulté avec reconnaissance par tous les 
chercheurs. M. Stein n’indique pas moins de 170 répertoires munis de 
tables générales. Il se propose de continuer un aussi utile travail en 
s’occupant des périodiques de langue française non historiques, et en¬ 
suite des périodiques en langue allemande, anglaise, italienne, etc. Pa¬ 
tience, activité, exactitude, M. Stein possède ces trois vertus théologales 
du bibliographe, ce qui permet d’attendre beaucoup de lui. 

T. de L. 

_1_____ 

lations seraient en rapport, suivant M. P., avec les vicissitudes, encore si obscures, 
des phénomènes orogéniques (p. 57). 
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CHRONIQUE 


ANGLETERRE. — M. Edouard Abott Parhy vient de publier les Lettres adres¬ 
sées par Dorothée Osborne à Sir William Temple, de i 652 à i6î> 4, avant qu’elle 
épousât le célèbre homme d’État. Le volume (prix : une guinée) a paru à Londres, 
chez Griffith, Farran, Okeden et Welsh ; il est imprimé avec beaucoup de luxe et 
d’élégance, et contient de bons portraits de Dorothée et de Sir William. Nous re¬ 
viendrons prochainement sur cette curieuse publication. 

— M. John Morley, créateur de la collection English Mett of Letters, a commencé, 
il y a peu de temps, la publication d’une nouvelle série de monographies. Cette 
série doit comprendre douze volumes consacrés à douze hommes d’État célèbres de 
l’Angleterre. Trois études ont paru jusqu’ici et sont consacrées à Guillaume le Con¬ 
quérant , le cardinal Wolsey et Guillaume III . Une quatrième étude est sous presse; 
elle a pour sujet Henri II et pour auteur M m « John Richard Green. 

— Le D r Richard Garnett, du British Muséum, vient de faire paraître une vie 
à'Emerson depuis longtemps attendue (Londres, Walter Scott, in-8°). 

— 11 vient de 6e former en Angleterre et en Écosse une Société qui a pris le titre 
de Gypsy Lore Society, et qui a « pour but de faire des recherches aussi étendues et 
aussi variées que possible sur la question tsigane». Elle se propose de publier « un 
Journal trimestriel (Quarterly) f dont les articles traiteront de l’histoire de la lan¬ 
gue, des coutumes et du folk-lore des Tsiganes, et où l’on recueillera aussi les 
morceaux, souvent curieux, concernant les Tsiganes, qui se trouvent épars dans les 
histoires locales, dans les vieux journaux, dans les vieux magazines, dans les vieux 
livres de voyages,et autres ouvrages peu connus ou peu accessibles à la généralité des 
travailleurs. » — Le président de la Société est M. C.-G. Leland, le vice-président 
M. H.-G. Crofton, et le secrétaire-trésorier M. David-Mac Ritchie. Les articles du 
journal seront en anglais; mais la Société comprendra des membres de toute na¬ 
tionalité, et elle fait appel à tous ceux que le sujet intéresse. Pour être membre et 
recevoir le journal, il suffit de payer une souscription annuelle de 25 fr.,qui doit 
être adressée à M. David-Mac Ritchie (4, Archibald Place, Edimbourg). Après l’ap¬ 
parition du premier numéro, qu’on espère publier le i« r juillet, aucun exemplaire 
du Journal ne sera fourni à d'autres qu'aux membres. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 22 juin 1888 . 

M. Ravaisson met sous les yeux de ses confrères le moulage d’une belle tête de 
marbre du musée du Louvre, qui a passé jusqu’ici à tort pour un Ptolémée. C’est en 
réalité, dit-il, une copie, et la plus belle qu’on connaisse, de la tête d’une célèbre 
statue de bronze de Polyclète, le Diaduraène. Une reproduction en marbre du torse 
de la même statue se trouve aussi au Louvre. L’ensemble de l’œuvre n’est connu que 
par une copie médiocre qui a été trouvée à Vaison et qui appartient aujourd’hui au 
musée britannique. Deux moulages du Diadumène de Vaison existent en France, 
l’un au musée de Saint-Germain-en-Laye, l’autre à l’Ecole des Beaux-Arts. 

M. Georges Perrot signale, d’après un renseignement qui lui a été transmis par 
M. Guillaume, une œuvre probablement originale de Polyclète, qui vient d’être dé¬ 
couverte à Epidaure. C’est un chapiteau, trouvé sur remplacement d’un temple, 
construit, selon un témoignage antique, par Polyclète, qui était à la fois sculpteur et 
architecte. Ce fragment est, paraît-il, assez beau pour qu’on puisse le juger digne 
du ciseau du grand statuaire. 

M. Hcuzey communique de nouveaux renseignements sur les antiquités chaldéen- 
nes du Louvre. 

M. Amiaud, de l’Ecole pratique des hautes études, a réussi à déchiffrer une ins¬ 
cription très fruste qu’on avait cru jusqu’ici illisible. 11 y a lu le nom d’Ourou-Ka- 
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ghina, roi de Sirpourla, qui n'était connu jusqu’ici que par deux autres monuments 

Les études de M. Amiaud sur les inscriptions de Tello lui ont permis d’arriver 
à des conclusions précises sur quelques points qui étaient restés douteux. Ainsi, on 
avait remarqué dans plusieurs textes les mentions des sanctuaires de certaines divi¬ 
nités, indiqués comme situés dans des localités autres queSirpoula, telles que Ghir- 
sou, Nina-ki, Ourou-azagga. On était porté à croire que ces noms représentaient 
autant de villes distinctes : on avait même proposé d’identifier Nina-ki avec Ninive. 
M. Amiaud est arrivé à la conclusion que tous ces noms ne représentent, au contraire, 
que des faubourg ou des quartiers de la ville de Sirpoula. 

A titre de curiosité, M. rieuzey cite particulièrement un passage d’une inscription 
de Goudéa, lue par M. Heuzey, où il est question d’une fête instituée par ce roi. 
« Pendant sept jours, dit le texte, la servante esclave était l'égale de sa maîtresse, le 
serviteur esclave était l’égal de son maître. » On reconnaît là les Saturnales romai¬ 
nes, dont les anciens eux-mêmes avaient entrevu l’origine orientale et signalé la res¬ 
semblance avec la tête asiatique des Sacées. 

M. Oppert signale une publication de M. Erman, conservateur du musée égyptien 
de Berlin, qui annonce des découvertes d’inscriptions cunéiformes en Egypte. Les 
textes trouvés sont des rapports adressés de Byblos, d’Acco, d’Ascalon, aux rois 
Aménophis III et Aménopms IV : ces rois sont appelés Nimmuriya et Naphuriya. 
Il y a aussi cinq lettres de Purnapuriyas, roi de Chaldée, adressées au souverain de 
l’Egypte. 

M. Georges Perrot, après avoir rappelé le don que M m * veuve Ernest Desjardins a 
fait à l’Institut des collections d’estampages d’inscriptions romaines rassemblés par 
son mari, annonce que cet exemple vient d’être suivi par la fille de M. Desjardins. 

veuve Rayet, née Desjardins, a déposé à la bibliothèque de l’Institut les estam¬ 
pages d’inscriptions grecques recueillis par M. Olivier Rayet, son mari. Cette collec¬ 
tion qui comprend plusieurs centaines de pièces, est accompagnée d'un catalogue 
détaillé, dressé par M. Homolle. 

M. Philippe Berger présente un essai d’interprétation d’une inscription néo-puni¬ 
que qui a été trouvée a Cherchell et donnée au Louvre, il y a une dizaine d’années, 
par M. Schmitter. Elle est gravée sur la base d’une statue du roi Micipsa. Elle se com¬ 
pose de onze lignes. M. Berger n’a réussi jusqu’ici à déchiffrer que le commence¬ 
ment et la fin, qu’il propose de traduire ainsi : 

« Sanctuaire [de Knnoum], vie des vivants. 

« Mikispa, roi des [Majssyliens, le glorieux dominateur de pays nombreux, Roi, 
bienveillant. 

« Lui a érigé cette statue pour.son tombeau, Iaazam, fils de Iasgugtân, fils de 

Bogut, fils de Masinissa, préposé aux choses sacrées. »> 

A la fin : a Fecit Gaius. fils de N.» 

M. Maspero émet des doutes sur le nom du dieu égyptien Knoum, que M. Berger a 
cru reconnaître à la première ligne de ce texte. Khnoum était un dieu local des Ca¬ 
taractes, qui ne prit d’importance qu’à l’époque chrétienne. II semble étrange de 
rencontrer son nom en Numidie, plus d’un siècle avant notre ère. 11 est plus proba¬ 
ble qu’il faut chercher là le nom de quelque divinité libyenne. 

Ouvrages présentés: — par M. Delisle : F.-G. Duckett, Charters and Records 
among the archives of the ancient abbey of Cluni, from 1077 to 1 5 34 ; — par M. d# 
Boislisle : Décrûs (Francis), la Cour de France et la société au xvi« siècle; — par 
M. Georges Perrot : Müntz (Eugène), Histoire de Vart pendant la Renaissance , tome I, 
livraisons i-5; — par M Maspero : Hyvbrnat (H ), Album de paléographie copte , 
pour servir à /'introduction paléographique des Actes des martyrs de l’Egypte. 

Julien Havet. 

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 
Séance du 1 3 juin 1888. 

La question des représentations de la légende des quatre fils tirant sur le cadavre 
de leur père est reprise et traitée de nouveau par MM. Lecoy de la Marche, Gaidoz, 
Muntz et Durrieu. 

M. Mowat retrouve le nom Quiddila, qui figure sur une fibule présentée à l’une 
des dernières séances, dans celui d’un fonctionnaire ostrogoth du temps de 
Théodoric. 

M. Gaidoz signale une peinture sur verre conservée à Nuremberg et représen¬ 
tant le lai d’Aristote. 

M. Durrieu lit un mémoire sur un manuscrit peint, contenant les statuts de 
l’ordre de Saint Michel. 11 y reconnaît l’exemplaire exécuté pour le Duc de Guyenne 
et illustré par Jean Fouqué, qui nous y a conservé les portraits de plusieurs grands 
personnages du temps. 

Duchesne. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie de Alarchessou fils, boulevard Saint-Laurent , 23. 
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floinmalret 320 . Meyer, Turquie et Grèce. — 32 t. Bædekeh, Grèce — 322 . 
Guide Joanne (Isambert et Haussoullier), Grèce, Athènes et ses environs. — 323 . 
Hartman, Sur le texte de Xénophon. — 324.. Horace, p. p. Waitz. — 3 a 5 . Ra- 
tzel, Ethnographie, I et II. — 3 26. Levantini-Pieroni, Lucrezia Tomabuoni. — 
327. Steih, Un faux diplomate au xvn* siècle. — 328 . Didot et Grassoreillb, Le 
château de Bourbon l’Archambault. — 329. Lagrange, Physiologie des exercices 
du corps. — 33 o. La représentation proportionnelle. — Lettre de M. Halévy t 
L’inscription phénicienne d’Athènes. — Chronique. — Académie des Inscriptions. 
— Société des Antiquaires de France. 


320. — Meybrs Reisebücher. Tui'kel nud Grlechenland. Untere Donaulœnder 
und Kleinasien. Zweite Auflage, mit 9 Karten, 27 Plœnen und Grundrissen. 
Leipzig, Bibliographisches Institut, 1888. In-16, 65 g-xii pages. 

321 . — Karl Baedkker. Grlechenland. Handbuch fur Reisende. Mit einem Pa¬ 
norama yon Athen, 6 Karten, 14 Plænen und andem Beigaben. Zweite Auflage. 
Leipzig. K. BæJeker, 1888. In-16, 389-cxxn pages. 

322 . — Guides Joanne. Grèce. Athènes et «es environs, avec 4 cartes et 
10 plans. Paris, Hachette, 1888. In-8, 216-Lxxxm pages. 

ï. La première édition du Guide de Meyer a paru en 1882 ; celle du 
Handbuch de Baedeker est de 1 883 . Cest un heureux indice de la 
fréquence des voyages d’étude en Orient que des éditions nouvelles de 
ces deux livres soient devenues nécessaires après un petit nombre 
d années. Ce ne sont pas, hâtons-nous de le dire, des réimpres¬ 
sions; on s’aperçoit presque à chaque page, dans l’un et l’autre Guide, 
du soin avec lequel le texte primitif a été revu et mis au cou¬ 
rant. Le livre de Meyer a même subi une transformation complète : 
alors que la première édition (623 p.) comprenait la Palestine et la 
Syrie, la Grèce, la Turquie et quelques districts de l’Asie-Mineure, la 
seconde se contente de décrire, mais avec plus de détail, la Turquie 
d'Europe et la Grèce, en y ajoutant Brousse, Troie, Pergame, Smyrne 
et les environs de ces villes. L’archéologie, en particulier la description 
des musées d'Athènes et celle d’Olympie, a été l'objet de toute l’atten¬ 
tion désirable; on regrette de ne pas apprendre, dans la préface, les 
noms des collaborateurs à qui l’on doit ces chapitres. Les pages 
consacrées à l’Acropole d’Athènes sont au courant des dernières décou¬ 
vertes de M. Cavvadias et des dernières hypothèses de M. Doerpfeld; 
celles-ci, comme il convient, sont présentées avec circonspection, no¬ 
tamment en ce qui touche la reconstruction du Vieux Parthénon au 
iv e siècle. Presque partout, et c’est là une qualité rare dans ces sortes 
de livres, on reconnaît non pas les ciseaux d’un compilateur, mais la 

Nouvelle série, XXVI. 28 
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plume d’un homme du métier qui parle de ce qu’il a vu. Je dois 
pourtant faire une réserve, à cet égard, pour le petit catalogue du mu¬ 
sée de Tchinly-Kiosk à Constantinople (p. 223-226). Cette notice est 
traduite littéralement de celle du Guide-Joanne (Léon Rousset, 
De Paris à Constantinople, 1886), qui n’est elle-même qu’un extrait 
de mon Catalogue du Musée Impérial, 1882; mais, tandis que 
M. Rousset a nommé sa source, le Guide-Meyer, démarquant le 
Guide-Joanne, ne mentionne ni Touvrage français ni mon catalogue. 
Même entre ciceroni qui se font concurrence, un peu plus d’égards ne 
seraient pas superflus. 

II. Le Handbuch de Baedeker contient seulement la description delà 
Grèce propre, due en majeure partie au bibliothécaire de l'Institut 
allemand d’Athènes, M. Lolling; le chapitre sur Olympie est l’œuvre 
de MM. Doerpfeld et Purgold; ce dernier a décrit en outre les musées 
de Sparte, de Piali et de Dimitzana. Enfin, M. Kekulé a donné, en 
manière de préface, une histoire sommaire de Part grec (p. lxvii-cxix), 
qui est sans doute un des meilleurs résumés que nous possédions. 
Cette nouvelle édition d’un livre qui, sous sa première forme, était déjà 
appelé à rendre de grands services, mérite de figurer sur la table des 
archéologues non moins que dans la valise des voyageurs. Parmi les 
additions heureuses qui la distinguent, nous signalerons surtout cinq 
pages sur Délos (p. 143-148), où les fouilles de l'École française d'A¬ 
thènes sont, pour la première fois, résumées avec autant de concision 
que d’exactitude : le plan de Délos, placé en regard de la p. 143, est 
très bien fait et comprend la région de l’Inopus, avec le théâtre et les 
sanctuaires des dieux étrangers et des Cabires, indications qu'on ne 
trouvait sur aucun des plans publiés jusqu’à ce jour. Dans la première 
édition, le nom seul de Délos était mentionné : M. Lolling a droit à 
nos remerciements pour avoir donné cette fois l’attention qu’elles mé¬ 
ritent à des ruines très intéressantes, qu’il n’est pas difficile, même pour 
un simple touriste, de visiter aujourd’hui. 

Les plans nouveaux du hiéron d’Épidaure et de l’acropole de 
Tirynthe (p. 257) sont des modèles de bonne exécution et de clarté,- 
celui d’Olympie (p. 337) a subi des modifications qui le mettent au 
courant des découvertes les plus récentes : ainsi le grand bâtiment 
du Sud-Ouest a reçu, conformément à l’hypothèse de M. Hirschfeld 
vérifiée par une découverte de M. Treu, le nom de Leonidaion, et 
la porte du Sud-Ouest, Westthor sur le plan de 1 883 , s’appelle 
Festthor dans celui de 1888. Quelques corrections seraient encore né¬ 
cessaires. Ainsi le nom du Leonidaion n’a pas été effacé à l’endroit où 
il figurait dans la première édition et le nouveau pont indiqué sur la 
carte n’existe plus, comme me l'apprend M. CecilTorr, depuis deux 
ans. Il y aurait aussi à modifier la carte générale de Grèce, que l’indi¬ 
cation exagérée des accidents de terrain rend un peu obscure. 

III. -- L 'Itinéraire en Orient du D r Isambert, faisant partie de la 
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collection Joanne, était épuisé en librairie et avait depuis longtemps 
cessé d'étre au courant. La maison Hachette a confié la refonte de cet 
ouvrage, du moins en ce qui concerne la Grèce propre, à M. B. Haus- 
souHier, un des anciens membres de l'Ecole d’Athènes qui connaissent 
le mieux la Grèce continentale. Le I er volume de cette refonte, conte¬ 
nant une introduction générale, Athènes et l’Attique, est en vérité un 
ouvrage nouveau : on n'a guère conservé de l'ancien Itinéraire que le 
plan et un petit nombre de descriptions. Le travail de M. Haussoullier 
est excellent : entrant dans plus de détails que les guides Meyer et Bae- 
deker, il sait, mieux que les ciceroni allemands, éviter la sécheresse, 
et il n'est ni moins exact, ni moins bien informé que ses devanciers. 
Les catalogues qu'il publie des musées d'Athènes sont les premiers qui 
aient paru en français et rendront service aux archéologues ; ce ne sont 
point de simples énumérations, mais des notices raisonnées, où l'appré¬ 
ciation du style des œuvres n'est pas négligée. Que n'en avons-nous 
autant pour le musée des Antiques du Louvre!.. L'introduction contient 
des renseignements généraux sur la Grèce, un petit précis de la langue 
néo-hellénique, et des notions d’archéologie où les éléments de l'archi¬ 
tecture sont fort clairement exposés. La seule critique générale que 
nous suggère ce livre s'adresse plutôt à l’éditeur qu'à l'auteur : les cartes, 
quoique exactes, ne sont pas bien gravées et l’impression laisse à dési¬ 
rer, surtout dans l'introduction, où bon nombre de lettres sont mal 
venues ou même ne sont pas venues du tout au tirage. On peut regret¬ 
ter aussi que ce volume ne contienne pas moins de 127 pages d’annonces 
contre 3 oo de texte : la proportion est véritablement un peu forte 1 ! 

Salomon Reinach. 

1. Voici quelques observations de détail. P. xl « les gardiens des ruines sont le 
plus souvent de vieux soldats, vétérans de la guerre de l'Indépendance. » Combien 
existait-il, en 1887, de vétérans d’une guerre terminée en 1829? — P. xliii. On 
voudrait quelques notes sur la géologie de l’Attique. — P. lui, le vocabulaire fran¬ 
çais-grec est incomplet : on ne trouve pas des mots indispensables tels que 
allumettes, enfant, femme, selle, — P. lxxiii, il n’est guère sérieux de recom¬ 
mander aux touristes « de glisser au fond de leur malle une petite édition 
[laquelle?] de Pausanias »; il est également chimérique (p. lxxvu) de renvoyer les 
mêmes touristes à l’étude des restaurations architecturales dues aux pensionnaires 
de la villa Médici. M. Haussoullier oublie quelquefois qu'il n'écrit pas pour des 
Normaliens. — P. lxxx. Après un coup de patte fort inutile à la bibliographie, 
M. H. donne une bibliographie hellénique qui laisse à désirer : il signale l’édition 
allemande de la Topography of Athens et oublie l’édition française publiée par 
Rocques; il renvoie à l’ouvrage de Laborde sans avertir le lecteur qu’il est rarissime 
et, après avoir énuméré les publications de Ross sur l'Acropole, il ne mentionne 
pas (du moins à cette place) le bel ouvrage de Michaelis. Il a tort également de citer 
VAthen de Hertzberg, qui n'a aucune espèce de valeur. — P. 3 1, la frise de la Pa- 
nagia Gorgopiko n'est pas un Zodiaque, mais un calendrier liturgique. — P. 53 , 
M. H. a malencontreusement respecté une phrase ridicule d’Isambert sur Byron et 
Elgin. — P. 55 , il ne fallait plus parler de la restitution de l’Athéné de Phidias par 
Simart ; elle ne peut qu’induire en erreur le public et égayer les archéo¬ 
logues. — P. 56 , on ne doit pas dire que la tête de Thétis du Parthénon soit à la 
Bibliothèque nationale; la tête conservée à la Bibliothèque ne vient pas du Parthé- 
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323 , — Analecta Xencphontea scripsit J.-J. Hartman, lit. hum. D r . Leyde, 

van Dœsburgh. Leipzig, Harrassowitz, 1887. ln-8, 405 pp. 12 fr. 5 o. 

L’ouvrage de M. Hartman n’est pas seulement un recueil d’observa¬ 
tions grammaticales, de corrections ou de conjectures, il offre encore aux 
humanistes sur YAnabase, les Mémorables , Y Économique, le Banquet , 
Y Agésilas, une série d’études pleines d’idées personnelles et d’une lec¬ 
ture attachante. 

Dans le premier chapitre, M. H. combat les opinions de Cobet et de 
Croiset au sujet de la naissance de son auteur et la rapporte à la qua¬ 
trième année de la lxxxviii* Olympiade (425/424 avant J.-C.). Puis il 
traite, un peu rapidement, la question du livre de Vectigalibus dont il 
place, avec Adalb. Roquette, la composition vers l’an 355 . M. H. n’a 
pas de doute sur l’auteur de cet ouvrage ; j’avoue qu’ici je ne suis pas 
convaincu par son argumentation et ne puis trouver dans le passage 
des Mémorables (III, 6, 12) cité par lui, même en adoptant l’interpré¬ 
tation bien douteuse, selon moi, qu’il en donne, une raison d’attribuer 
cet opuscule à Xénophon. 

Le chapitre II contient une étude de YAnabase. Elle a pour préam¬ 
bule une comparaison entre Platon et Xénophon, dont la conclusion 
est que l’un et l’autre avaient puisé dans l’enseignement de Socrate 
l'idée de la division du travail. VAnabase est rattachée aux écrits phi¬ 
losophiques sortis de l’École de Socrate ; la raison de cette classification 
M. H. la trouve dans les discours que renferme l’ouvrage et il insiste 
particulièrement sur celui du livre V, c. 7. VAnabase , selon lui, n’est 
pas seulement une narration, c’est un ptètov philosophique éclairé 
par des faits. Mais à quel moment a-t-elle été écrite? M. H. distingue 
deux parties, d’époques différentes : la première comprend les quatre 
premiers livres; ceux-ci ont dû être composés de bonne heure pour être 
lus par les compagnons d’armes de Xénophon, par ceux qui avaient 
partagé les périls de l’expédition et parcouru les pays qu’il décrivait. 
Bien différent est le ton des trois derniers où l’on voit que l’auteur sent 
le besoin de repousser des accusations dirigées contre lui; lorsqu’il les 
écrivit il devait être, depuis longtemps déjà, retiré à Scillunte. Enfin, 
d’un passage des Helléniques , (III,i, 2) M. H. tire cette conclusion que 
les quatre premiers livres auraient été publiés sous le pseudonyme de 
Themistogènes. Que l’on adopte ou que l’on repousse son opinion, on 
ne pourra s’empêcher de reconnaître que sa discussion est nette et bien 
conduite. 

Adalbert Roquette avait cru trouver dans l’emploi des particules et 
notamment dans celui de pnrjv un indice pour la date approximative ou 

non. — F. 63 , l’hypothèse de M. Doerpfeld sur l’ancien temple d’Athéna est trop 
facilement acceptée ; on peut en dire autant (p. 141) pour celle de M. Furtwaengler 
relative aux groupes de Délos. — Tout cela n’est presque rien et peut être aisément 
corrigé sur les clichés; souhaitons que les volumes suivants ne comportent pas de 
critiques plus sérieuses. 
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au moins Tordre chronologique des ouvrages de Xénophon. M. H. a 
réuni, dans son chapitre III, tous les passages de YAnabase et des Mé¬ 
morables où se trouve jjnfjv et l'examen de ces passages l’amène à con¬ 
clure particularum istam collectionem nullius esse pretii et Roquet - 
tium tabulis suis componendis operam perdidisse , ce qui est bien 
vraisemblable. Quelle que soit la conclusion à laquelle s’arrête le lec¬ 
teur, ces pages du livre de M. H. rendront degrands services à ceux qui 
s'occupent de l'étude des particules grecques. 

Le chapitre suivant (IV) commence par un procès en règle aux mss. 
de Xénophon. L'auteur fait peu de cas de ces mss., et il a raison. Mais 
tout en admettant avec lui la nécessité de recourir à la conjecture, je 
ferai quelques réserves sur ses principes ; car lorsqu’il dit (p. 5 q) : Nos- 
trum ergo est , non , quid in melioribus, quid in deterioribus libris 
legatur y magis curare (deterrimi enim meliores isti sunt), quam quid 
Xenophonte dignum , quid indignum, quid eleganter, quid inepte die - 
tum sit... ne risque-t-il pas de donner beau jeu aux adversaires de la 
critique verbale (elle en a encore), qui la considèrent comme un amuse¬ 
ment de dilettantes, surtout quand il ajoute : Nostro hac in re stan - 
dum est judicio et audendum est aliquid. Oui, certes, il faut oser; mais 
il y a quelque danger à paraître prendre son goût personnel pour guide. 
Je ne dis pas que M. H. le fasse; mais il court le risque d’en être ac¬ 
cusé; d’autant plus qu’il ne donne pas assez souvent la justification de 
ses conjectures et laisse trop fréquemment au lecteur le soin de trouver 
lui-même comment la faute a pu se produire. 

Au sujet des Mémorables , auxquels sont consacrés les chapitres V 
et VI. M. H. ne partage pas l'opinion de Cobet et ne croit pas que cet 
ouvrage ait été composé dans le dessein de réfuter une déclamation 
du sophiste Polycrate. Il s’appuie principalement sur le contenu du 
quatrième livre pour réfuter cette opinion. Dans cette partie il ne laisse 
tout d’abord pas assez voir que certains chapitres de ce livre lui parais¬ 
sent suspects, comme il le dit plus loin, ce qui le force de s’expliquer 
deux fois sur le dessein des Mémorables (p. 112 et 1 53 sq.). Selon lui 
Xénophon a voulu surtout conserver à la postérité le souvenir de son 
maître et a écrit tout ce qui lui est revenu à la mémoire et lui a paru 
digne d’être mentionné. Il l’a fait comme on pouvait l’attendre d’un 
homme pratique < cui vitae usus potior esset quam subtile philosophiae 
studium . » D’ailleurs M. H. convient que Xénophon ne pouvait pas 
ne pas tenir compte des accusations contenues dans la déclamation de 
Polycrate qui était alors fort répandue. Les Mémorables, comme d'au¬ 
tres écrits du même auteur, ont dû être aussi publiés en plusieurs fois; 
cette hypothèse de M. H. explique pourquoi l’ouvrage est si décousu et 
reste tel, même après la surpression des intrusions évidentes. 

L’examen des chapitres et des paragraphes du quatrième livre que 
Dindorf et Schenkl ont considérés comme des intrusions, conduit 
\ 1 . H. à examiner l’authenticité d’un assez grand nombre de passages 
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des Mémorables (p. 121-152). On trouvera dans ces pages des discus¬ 
sions approfondies, qui dénotent une connaissance intime de l'auteur 
et seront lues avec intérêt et profit même par ceux qu’elles ne convain¬ 
cront pas. Il en est peu qui n’adhéreront pas aux conclusions de M. H. 
sur Y Économique et qui ne conviendront pas avec lui que ce ne peut 
être le cinquième livre des Mémorables . Tout le monde aussi lui saura 
gré d’avoir résumé dans son chapitre IX les discussions auxquelles a 
donné lieu la comparaison des deux Banquets de Xénophon et de 
Platon. Pour lui, il admet avec Hug l’antériorité de celui de Xénophon 
et apporte à l’appui de sa thèse six arguments très sérieux et très bien 
choisis parmi toux ceux que Hug avait amoncelés. 

L’avant-dernier chapitre traite de Y Agésilas qui, aux yeux de l’au¬ 
teur, n’est autre chose que l’œuvre d’un écrivain de l’école d’Isocrate. 
Enfin le douzième contient des annotationes aux Helléniques . 

Chacun des chapitres que nous avons brièvement analysés plus haut 
est suivi de notes critiques, dans le détail desquelles nous ne pouvons 
entrer; il faut nous résoudre à n’en citer que quelques-unes : Anab . I, 
3 , i 5 : u)ç jjlIv <JTpaTï)ff)aovTa èpl tûwtyjv t$)v arpax^av p.Y$etç u p.wv Xeyéta), 
( TZoXkoL *fàp èvopü) 81’ & IjJLOt TOUTO OÙ TCOlYJTéov) <bç 81 TÎj> iv8pt OV àv §XlQa 0 c, TU 6 (- 
ao p.a c îj Büvaxov p.àXtcTaivaefôîjTs xtX. M. H. propose d’écrire itet<jép£vov. 

Anab . 1,4, 4 : èx i 81 toiç Tdyeaiv àjjupoxépoiç èféaxaaav wuXai est une 
leçon absurde que M. H. amende en remplaçant le dernier mot par 

irupyot. 

Ibid., I, 4, 18 èSéxei 8r) Oetov eîvat xat aotçôç u'itoxwpijaat Tbv TtoTajjibv 
Kùptj) wç PaaiXeucovTi. L’adverbe caçôç va assez mal avec le verbe qui le 
suit; si l'on transpose avec M. H. aaçwç xal la pensée prend un tour 
tout à fait naturel. 

Voici maintenant deux athétèses auxquelles je souscrirais volon¬ 
tiers : Mém. III, 6, 13 : ’AXV èxdvou yé toi oT8’8ti oùx T/jpiXiqxaç [àXXà 
êaxc^ai] Ibid, 6, 16 ^ ouy bpaç <î>ç c<paXepév è<m t b à jxyj oï8é Ttç t<xut<x 
vj Xé^eiv ^ TtpiTxetv; èvôujxoû 8b twv àXXcov, Saouç oîa0a toioutouç foîot çalvovtat 
xal XéyovTeç à jjtf) taaai xat irpaTTOVTeç] rcéTepa crot xtX. Le passage mis entre 
crochets paraît bien évidemment une glose de toioütouç. 

En somme, les Analecta de M. Hartman, composés avec beaucoup 
de science et de modestie, font faire un progrès notable au texte de 
Xénophon et tiendront une place honorable à côté des ouvrages de ses 
devanciers. On n’adoptera certainement pas toutes ses vues, mais on lui 
rendra toujours cette justice que là même où il se laisse un peu trop 
aller à la divination, il fait réfléchir et étaye son opinion d’exemples 
instructifs. 

Alf. Jacob. 
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324. — œuvre* d’Horace, édition classique publiée par A. Waltz; in-18 

jésus cart. Paris, Garnier, 1887, vm-5i2 p. 

Par ce nouveau livre, M. Waltz comble d'une manière honorable 
une lacune grave et trop ancienne : grâce à lui, nous avons maintenant 
en France une édition classique d'Horace au courant de la science et 
faisant bonne figure à côté des éditions scolaires allemandes et anglai¬ 
ses. Le texte est en général conforme à celui de l'édition minor de Kel- 
ler et Hôlder : mais M. W. n’a pas, selon le système commode de 
l'indifférence, reproduit son modèle sans contrôle; il ne Ta suivi qu’en 
connaissance de cause; quand un examen impartial ne l’a pas con¬ 
vaincu que son guide eût raison, il l’a abandonné. 

Ce qui mérite particulièrement d’être loué, c'est la mesure et le ca¬ 
ractère substantiel du commentaire explicatif. Après cela, quon puisse 
ici contester une interprétation, là en désirer une qui est absente, de 
loin en loin trouver une note un peu longue ou plutôt telle autre un 
peu brève, il en est de même dans toutes les éditions, et c’est sur l’en¬ 
semble qu'il convient de juger de ces choses-là. Je ne m’arrêterai donc 
pas à des querelles de détail : quelle conclusion intéressante, quant à la 
valeur du livre, y aurait-il à tirer de ce que, Carm. II 1, 37, M. W. 
n’aurait pas dû se séparer de K. et H. en mettant une virgule après 
procax, ce qui rattache ce mot à Musa, alors qu’en réalité il porte ad¬ 
verbialement sur retractes (Cf. en effet III 3 , 70); de ce qu’il eût bien 
fait, II 3 , 18 de nous dire que lavit était la forme ancienne (Afranius, 
Varron).ou, III 4, 6, d’observer qu’en prose on n’eût pas écrit videor 
tout court, mais mihi videor? Rien de plus facile que de multiplier ces 
critiques et d’autres du même genre, d’où il résulterait qu'on n’est pas 
de l’avis de M. W. sur des points plus ou moins contestés, ou qu’on 
peut trouver matière, en commentant Horace, à des remarques inté¬ 
ressantes qu'il n'a point faites. 11 ne pouvait ni ne voulait les faire 
toutes. Son commentaire, je le répète, est, dans l’ensemble, bien conçu 
et bien rédigé. 

L’étude sur la langue et la métrique d’Horace, placée dans l'intro¬ 
duction, m’a paru moins satisfaisante : on était en droit de l'attendre 
plus développée et surtout plus personnelle de la part d'un horatien 
comme M. W. Mais, où j'ai éprouvé une véritable déception, c’est en 
ne découvrant aucune explication sur les motifs qui ont déterminé 
l’auteur à adopter la loi de Meineke. Voici, en effet, tout ce qu’on lit à 
ce sujet (p. 25 ) : « La plupart des savants considèrent aujourd’hui tou¬ 
tes les Odes d'Horace (non compris les Épodes), comme partagées en 
quatrains de quatre vers semblables (od. I, 1) ou de deux distiques ré¬ 
pétés (od. I, 7) ou de vers différents de deux ou trois espèces groupés 
quatre par quatre. Une seule ode (IV, 8) ne se prête pas à cette divi¬ 
sion ; mais elle est apocryphe ou altérée par des interpolations. » Tout 
d’abord, ainsi posée, l’assertion n’est pas exacte : aujourd'hui, sinon la 
majorité, au moins un très grand nombre de savants attaquent la lex 
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Meinekiana, même en Allemagne où elle a pris naissance 1 ; en outre, 
il eût été intéressant de connaître les raisons de M. W., qui a spécia¬ 
lement étudié la métrique d'Horace dans une de ses thèses de doctorat, 
surtout puisqu'il s'agit de l'introduction d'une nouveauté en France. 
Jusqu'à présent, aucun éditeur français n'avait appliqué la loi de Mei- 
neke : on a attendu pour l’adopter chez nous le moment où on l’aban¬ 
donne ailleurs. Singulière manière de se mettre au courant et résultat 
d’une disposition d’esprit dont il faudrait pourtant nous défaire! Nous 
répugnons à ce qui est nouveau, justifié ou non; une fois le nouveau 
devenu vieux, nous le voulons et nous y tenons, toujours sans plus 
d’examen. 

Revenons à la question. Si cette division par quatrains des Odes mo- 
nostiques ou en distiques (les autres sont hors de cause) eût jamais 
existé, eût-elle pu être oubliée du temps de Néron ? Or, Caesius Bassus 
n'en a point connaissance, non plus qu’aucun scoliasteou grammairien. 
11 est vrai que les odes de Sappho offraient, paraît-il, toutes ou presque 
toutes (?) un nombre de vers divisible par quatre (Héphest. p. nôet 
117); mais, d’une part, ce fait n’avait point passé inaperçu, l’attention 
des métriciens latins était éveillée sur ce point quand ils étudiaient les 
mètres d'Horace ; d’autre part, les métriciens grecs, loin d'en tirer une 
loi certaine, se demandaient s’il n'y avait pas là un simple effet du 
hasard, si cela n’était point arrivé xaià tuxtqv Ttvi. 

C'est peut-être, tout simplement, dans ce fait sans conséquence bien 
claire, constaté chez Sappho et naturellement connu d'Horace, qu’il 
faut chercher la cause pour laquelle le poète latin aurait eu soin de 
composer ses odes d'un nombre de vers divisible par quatre; nous 
serions en présence d'une imitation scrupuleuse déformé, d’un procédé 
artistique un peu raffiné et d’ailleurs sans portée, à moins qu'il n'y ait 
là, non plus, qu’un effet du hasard, lequel en fait bien d’autres 2 . 

En l’absence de raisons extrinsèques, l’étude du texte lui-même est 
loin d’être favorable au partage en quatrains : ni la construction mé¬ 
trique, ni la division des phrases ne le confirment, bien au contraire. 
En dépit de tous les exemples de rejets que l’on pourra citer dans les 
Odes formées de strophes de quatre vers (str. alcaique, saphique, petit 
asclépiade avec d’autres vers), on ne saurait admettre, sans une preuve 
positive, formelle, incontestable, que la première Ode, par exemple 
(Maecenas atavis , etc.), supporte une pareille opération. Cela est 

1. Keller et Hôlder, Ritter, Dillenburger, Schütz, Petschenig, Düntzer, et d’autres 
encore n’ont jamais admis cette loi. Voy. Petschenig praef. p. 2 suiv. ; Dillenbur- 
gbr praef. edit. II , surtout,B ock de metris Hor. Jyr. p. 41 suiv.; Gleditsch Handb. 
Iw. Müller vol. II, p. 604. 

2. Le nombre des Odes en question est de 23 (3 monost , 18 en dist.), parmi 
lesquelles une n'est pas divisible par quatre (IV 8; on dit le texte interpolé, mais 
cela n'est pas aussi certain qi/on le croirait au premier abord, puis de quelle nature 
sont ces interpolations? changent-elles le nombre de vers?); une autre (111 12) est 
incci laine, donnant lieu à différentes scansions possibles. 
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tellement vrai que G. Hermann, qui était partisan de la division en 
quatrains, avait senti la nécessité de recourir pour cette ode à nn 
subterfuge, ingénieux en lui-même, mais qui fait apparaître d'autant 
plus clairement la dislocation infligée par le partage selon Meineke. Il 
retranche les deux premiers vers et les deux derniers, qu’il n’est pas 
loin de tenir les uns et les autres pour interpolés *, dont il fait en tout 
cas, suivi en cela par Nauck 1 2 et par Stallbaum 3 , un début et une clau- 
sule à part : de cette façon, chaque strophe est formée des deux derniers 
vers d’une strophe de Meineke et des deux premiers de la suivante; or, 
la concordance entre les coupes des strophes d’une part, et de l’autre 
celles du mètre et de la syntaxe devient alors satisfaisante sans mono¬ 
tonie; on peut juger d’après cela combien elle Test peu avec les qua¬ 
trains vulgaires. 

M. Gleditsch (Handb. d’Iw. Müller,§ 146 Anm.), fait aussi une obser¬ 
vation très juste : il est particulièrement invraisemblable qu’on ait groupé 
en strophe quatre grands asclépiades pour un système de lyrique éo¬ 
lienne. Je crois bien que, dans cette question comme trop souvent en 
métrique, les préoccupations musicales ont une part de responsabilité : 
Kirchner prétend que toutes les Odes d'Horace étaient faites de manière 
à pouvoir être chantées avec accompagnement; on préludait par la lyre 
et on plaçait le jeu des flûtes entre chaque strophe. Dillenburger 
fait en quelque sorte toucher du doigt l’inconséquence d’une pareille 
idée : même en laissant à part l’Ode I, 1, qu'on prenne par exem¬ 
ple III 3 o, et qu’on imagine l’effet de ces airs de flûtes intervenant après 
le v. 4 (entre innumerabilis et Annorum sériés j, après le v. 8 (entre 
dum Capitoliiim et ScanJet) etc. ! — Quand se convaincra-t-on que la 
musique n’a rien à faire avec la poésie latine, pas plus qu’avec la poé¬ 
sie française, l’une ou l’autre se suffisant parfaitement à soi-même ? 

Mais nous voici un peu loin de l’édition de M. Waltz. L’auteur, dans 
la préface p. vin, dit quelques mots des dispositions typographiques que 
son éditeur et lui ont cru devoir adopter. Elles sont bonnes en général, 
le caractère du texte est agréable, l’index bien fait, les cartes et les plans 
(Rome, Voyage à Brindes, Villa d'Horace), clairs et très utiles. J’a¬ 
voue que j’apprécie beaucoup moins les figures qui interrompent le 
texte de place en place, d’après une mode, à mon avis fâcheuse, qui 
tend à s’établir dans nos éditions de classe. Je regrette aussi que M. W. 
renvoie aux notes par des chiffres spéciaux, au lieu de le faire, selon l'ha¬ 
bitude, par le chiffre du vers. Enfin, M.W. ne m'a pas converti à l’usage 
des arguments, que j’attaquais ici même, il y a deux ans environ, au 
sujet de Y Horace de Kiessling : au lieu d’une analyse de la pièce que 
l’on va lire, j’aimerais mieux plus de renseignements sur les amis du 
poète, sur l’histoire littéraire contemporaine, sur les mœurs, sur la date 

1. G, Hermann, Epit. doctr. metr ., § 578. p. 2104 (4 e édit.). 

2. C. W. Nauck, des Hor. Od . u. Epod ., Teubner. 

3 . G. Stallbaum Hor . op. omit., Bernh. Tauchnitz. 
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du poème et sur ce qui permet de l'affirmer ou de la supposer, des con¬ 
sidérations plus personnelles sur la composition et le style. Après ces 
graves critiques (heureux les livres qui n’en soulèvent pas d’autres!) je 
veux terminer en rappelant ce que j’ai dit, au début, de la rédaction me¬ 
surée et substantielle du commentaire appliqué à un texte très convena¬ 
ble, et comme c’était là principalement ce que se proposait M. Waltz, 
on peut dire qu'il a atteint son but et que son édition, la meilleure que 
nous ayons *, mérite le succès qui l'a accueillie. 

Frédéric Plessis. 


325 . — Vœlkerkunde, von D r Friedrich Ratzel. ErsterBand : Die Naturvoelker 
Afrikas, x-96-660 p. grand in>8, avec 2 cartes, io planches en chromolithogra¬ 
phie et 494 gravures. — Zweiter Band : Die Naturvoelker Ozeaniens, Amerikas 
und Asiens, x- 8 i 5 p. grand in-8 avec 2 cartes, 11 planches en chromolithogra¬ 
phie et 391 gravures. Leipzig, Verlag des Bibliographischen Instituts, 1887. Prix 
de chaque volume relié: 16 mk. (20 fr.) 

L'auteur de cette Ethnographie, M. Ratzel, est déjà connu par d'im¬ 
portants ouvrages de géographie, et son nom est pour le lecteur une 
garantie de compétence et de conscience scientifiques. Le sujet qu'il 
aborde aujourd’hui est du reste de ceux qui demandent une longue et 
patiente préparation. 

C’est un ouvrage d’ethnographie descriptive et s’adressant au grand 
public; les peuples civilisés sont intentionnellement laissés de côté, et 
l’auteur décrit ce qu’on appelle le plus souvent chez nous les non-civi¬ 
lisés, ce qu'il préfère appeler Naturvôlker « peuples de la nature ». 
Dans une longue introduction, M. R. définit le caractère et le rôle de 
l'ethnographie, la place des « peuples de la nature » dans l’humanité 
et le développement de la civilisation. Son point de vue est celui d'un 
philosophe qui voit chez tous les hommes, même chez ceux qui sont le 
moins dégagés de la nature, ufi rudiment de civilisation, et qui montre 
la présence chez eux de coutumes et d’institutions traditionnelles, en 
rapport avec les circonstances physiques et naturelles où ces hommes 
se trouvent. En lisant cette introduction, pleine de sympathie pour les 
races pauvres et malheureuses, nous nous rappelions un tableau où 
M. Boutmy mettait récemment en contraste la différence, même physi¬ 
que, établie progressivement par la lutte de la vie entre les hommes 
d’une même race *. 

1. M. W. a un peu trop négligé, pour l'interprétation, la petite édition de Fr. 
Dûbner, les éditions anglaises de Wickliam, Page et Palmer, l'édition, toujours im¬ 
portante, de Ritter, et Y Art poétique de P. Lallemand ; pour le texte, l'excellente 
édition de Petschenig (collect. Kvicala et C. Schenkl, 1 883 ), et celle, Schol. in us., 
de Relier et Haeussner (Leipzig et Prag., 1 885 ). 

2. « En Angleterre, le faible, l'infirme, le timide, l'indolent sont perdus. Les 

indigents sont recueillis, enfermés dans des maisons désertes; on ne les voit plus. 
Des générations s'éteignent là sans bruit... Tous ont remarqué ces deux races... 
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La sympathie de M. R. va peut-être un peu loin, car elle suppose 
(sans que Tauteur s exprime à ce sujet) Inégalité des races humaines; 
mais elle est de bon augure dans un ouvrage de ce genre, car elle mon¬ 
tre que l'auteur aime son sujet. Du reste, si certaines races nous parais¬ 
sent hors d'état de s'élever au-dessus d’un certain niveau intellectuel (et 
encore n'y arrivent-elles pas d'elles-mêmes), nous n'en sommes pas 
moins convaincu, comme M. R., que les premières périodes du déve¬ 
loppement de Thumanité ont été les mêmes dans toutes les races. Le 
peuple le plus civilisé des temps modernes a eu des origines aussi hum¬ 
bles que l'état présent de telle race africaine, et comme on peut voir 
par maint rapprochement, sa psychologie était au même niveau. Sans 
entrer dans les détails de cette comparaison, M. R. le constate d'une 
façon générale : « Les peuples de la nature, dit-il, sont des peuples 
pauvres en civilisation, et il peut arriver que des peuples de même 
race ou ayant les mêmes dispositions naturelles ou bien n’arrivent pas 
à la civilisation, ou bien reculent de la civilisation. Les Germains et 
les Gaulois de l’antiquité, en face de la civilisation romaine, n’étaient 
pas moins pauvres en civilisation que les Cafres ou les Polynésiens le 
sont à notre égard, et beaucoup de ce qui forme aujourd'hui la nation 
civilisée des Russes, n’était guère, au temps de Pierre le Grand, autre 
chose qu’un peuple de la nature. » 

Les voyageurs jugent trop souvent les sauvages ou « peuples de la 
nature », avec dédain, parce que le contraste les frappe, et que le plus 
souvent ils ne connaissent pas les humbles origines de notre propre ci¬ 
vilisation. Souvent même le voyageur ne connaît pas ou ne comprend 
pas les usages du pays et crie à la barbarie ou au brigandage, quand 
ces usages sont en conflit avec ses idées européennes ou son intérêt per¬ 
sonnel. Qu'un Européen meure dans l'Afrique centrale, et qu’un de 
ses compagnons de voyage arrive bientôt après, et s'indigne que le roi 
du pays se soit emparé de ce que possédait le défunt, on lui explique 
que d’après les usages du pays le roi hérite de tout étranger mort sur 
son territoire; mais lui, homme blanc, veut être au-dessus de la loi du 
pays ; Jura negat sibi nata ... Nous avons lu un récit de ce genre dans 
un des volumes des Annales de la Propagation de la Foi; mais le mis¬ 
sionnaire était, par son caractère religieux, un homme modéré et diplo- 

L’un, élancé, vigoureux, agile, aux couleurs fraîches, à la physionomie animée; 
Pautre, au teint terreux, aux yeux sans rayons, ramassé ou plutôt affaissé sur lui— 
même; le premier, entretenu avec des soins infinis, grâce à une nourriture copieuse 
et saine, à d’incessants exercices, à des habitudes de dignité et de réserve; le se¬ 
cond, déformé, miné, ruiné en moins d’une génération par la pénurie de l’alimenta- 
tioo, l’abus des liqueurs fortes, par un travail sans relâche ou sans réparation suffi¬ 
sante, à quoi il faut ajouter cet abandon de soi-même, cette sorte d’endurcissement 
dans l’indifférence, vices communs à tous les misérables, et qui laissent l’homme 
retomber sans défense sous l’action destructive des causes naturelles. » E. Boutmy, 
U État et l'individu en Angleterre f dans les Annales de l'École Libre des Sciences 
PolitiqueSt t. 11 . p. 5 oa (n° d’octobre 1887). 
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mate ; le roi était bienveillant et ami des blancs ; l'héritage du mission- 
naire mort fut rendu. En lisant cette histoire, nous nous disions que nos 
rois du moyen âge ne renonçaient pas aussi volontiers au « droit d'au¬ 
baine » et que, dans un parallèle moral à la façon de Plutarque, la belle 
place appartiendrait au pauvre roi nègre qui renonçait si débonnaire¬ 
ment à cette « aubaine » 

Cette anecdote ne nous éloigne pas du livre de M. R., car c’est une 
anecdote ethnographique, et peut-être même M. R. nous l’enviera-t-il, 
car elle est dans l’esprit de son livre, et ce livre doit une bonne 
partie de son intérêt à la sympathie intelligente et curieuse avec laquelle 
M. R. étudie le développement de la civilisation intellectuelle et maté¬ 
rielle chez les peuples de la nature. 

Un ouvrage de ce genre ne peut ni s’analyser ni se résumer; aussi en 
donnerons-nous seulement le plan : 

Tome I. Introduction d’une centaine de pages sur le rôle et la tâche 
de l'ethnographie, et les résultats généraux de cette étude. — Descrip¬ 
tion générale de l'Afrique. — Peuples de l’Afrique, partagés en trois 
grands groupes : le sud, le centre et l’ouest. 

T. II. Les peuples de l’Océan Pacifique et de l’Océan Indien parta 
gés en Australiens; — Polynésiens et autres Océaniens; — Malais; — 
Madécasses ; — les peuples de l’Amérique; — les peuples des régions 
polaires. 

Dans l’intérieur de chacune de ces divisions, M. R. esquisse d’abord 
le tableau géographique de la région, son climat, sa flore, sa faune, en 
mettant en relief les faits de nature qui exercèrent une influence sur 
l’homme placé dans ce milieu. 11 détermine la race des peuples de cette 
région, leurs affinités et leur origine probable ou possible. Chaque peu¬ 
ple ensuite est décrit en détail : caractère, physique, habillement, pa¬ 
rure, instruments, habitation, culture, industrie, nourriture, arts, genre 
de vie, croyances, organisation politique. Tels sont en général les points 
traités; M. R. donne souvent aussi, lorsque cela est possible, des spéci¬ 
mens de la littérature de ces peuples, proverbes, chansons, contes, légen¬ 
des cosmogoniques. M. R. écrivant un livre de vulgarisation, s’est abs¬ 
tenu d’indiquer ses sources qui auraient en effet occupé trop de place; 
mais, pour les parties que nous pouvions contrôler avec nos lectures 
personnelles, nous n'avons pas relevé d'inexactitude appréciable. 

M. R. s’étend beaucoup, et avec raison, sur l'état religieux et les 
croyances des peuples dont il s’occupe. Nous avons vu avec satisfaction 
l’esprit critique avec lequel dans son introduction (p. 40) il classe les 
faits de religion, quoiqu'il eût pu insister davantage sur la classification 
psychologique de ces faits. Nous devons aussi le louer, lorsqu’il est 
arrivé aux peuples de la Côte de Guinée, d’avoir rejeté toutes les con¬ 
ceptions fausses résumées dans le nom d e fétichisme que les voyageurs 
portugais ont laissé derrière eux avec leur mot portugais feitiço. Le 
récent ouvrage du major Ellis, The Tshi-speaking Peoples of the 
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WesUCoast ôf Africa , réduit le prétendu fétichisme (particulier, 
disait-on, à l'Afrique occidentale) à sa juste valeur. On pouvait du 
reste déjà le faire sans étudier sur place les nègres de Guinée; il suffisait 
pour cela de se représenter ce que des voyageurs étrangers à nos usages 
et à nos langues, pourraient penser de ce qu’ils verraient pratiquer chez 
nous l . Malgré ses idées critiques à ce sujet, M. R. s’est pourtant laissé 
aller, sans doute par la force instinctive de l’usage, à employer le mot 
fétiche dans des expressions où il est sans raison d’être. Ainsi dans une 
gravure figure un « bâton-fétiche » (Fetischstab). En quoi ce bâton 
est-il plus « fétiche » que les crosses de nos évêques ou les cannes de 
nos suisses d’église? Il ne l’est pas plus, et peut-être est-il moins « fé¬ 
tiche » que le « bâton de Jésus » (Bachall Isa) que l’on conservait 
comme grande et puissante relique dans l’ancienne Irlande. La même 
gravure nous offre un « siège fétiche » (Fetischstuhl) du Dahomey. 
En quoi est-il plus « fétiche » que la sedia gestatoria des grandes 
cérémonies vaticanes? 11 fallait simplement dire « bâton sacré » (heili - 
ger Stab) et « siège sacré » (heiliger Stuhl). 

Un des mérites du livre de M. R. est dans le nombre considérable de 
gravures dans le texte, outre des cartes et des planches en chromolitho¬ 
graphie. A de très rares exceptions près, ces gravures sont toutes choisies 
pour leur caractère instructif et elles représentent des types ethnogra¬ 
phiques, des armes, des instruments, des parures, des vêtements, des 
objets d'art, des habitations, etc. C'est un luxe fort bien entendu et des 
plus utiles. — Dans le chapitre consacré à la région du Sénégal figurent 
les portraits (en demi-buste) de plusieurs nègres, d’après des photo¬ 
graphies de la collection de Pruner-Bey. M. Ratzel ne paraît pas s’être 
aperçu que ces nègres portent l’uniforme de nos tirailleurs sénégalais. 
L’un d’eux même (t. I, p. 646) porte sur la poitrine une médaille 
attachée à un ruban aux bandes parallèles : c’est notre décoration de la 
« médaille militaire ». Il eût été bon d’en prévenir le lecteur allemand 
afin qu’il ne prenne pas « un fétiche de civilisation » (le mot est de 
Stanley) pour un ornement ou une « amulette » indigène. 

Un index fort étendu termine chaque volume ; il n’est pourtant pas 
absolument complet : ainsi dans le t. I, nous avons remarqué que les 
articles Regenmacher 1 1 Schlangenabergîaube ne renvoient pas à toutes 
les pages qui traitent ce sujet. Mais ce sont là des taches plus que légè¬ 
res dans un ouvrage où les matériaux sont bien choisis, où l’exposition 
est intéressante, et qui, sous une forme attrayante, répand un grand 
nombre de connaissances utiles. * 

H. Gaidoz. 


1. A propos du livre du major Eliis, notons au passage que le dieu Nyan-Kupon 
ou « Seigneur du ciel v de la Guinée (Ratzel, I, 607) y paraît comme une importa¬ 
tion européenne du xvi« siècle. La « représentation d’un être suprême » comme dit 
M. R , disparaît donc des conceptions purement indigènes. 
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3 i 6 . — Lncreste TornabnoBft^ studio fatto sui document! deir Archivio Me- 
diceo ed altri da G. Levartini-Pieroni. Florence, suce. Le Monnier, 1888, in-12, 
89 p. 2 fr. 

Ce travail met en lumière une de ces femmes florentines de la Re¬ 
naissance, auxquelles leurs compatriotes ont aimé, ces derniers 
temps, à consacrer quelques études. Elle n'est pas une des moins inté¬ 
ressantes de son temps, cette Lucrezia, qui fut la femme de Pierre'de 
Médicis, fils de Cosme, la mère de Laurent le Magnifique, l’aïeule de 
Léon X et de Clément VIL Son talent de poète a été loué, ses vertus 
domestiques reconnues par les historiens. Parmi les documents cités 
par son biographe, il en est un surtout qui nous éclaire sur son carac¬ 
tère et sur son rôle. Le 25 mars 1482, jour de la mort de sa mère, 
Laurent fait d’elle un éloge touchant, quand il écrit qu’il a perdu 
« non solamente la madré, ma un unico refugio di molti mia fastidia 
et sublevamento de moite fatiche. » Ce petit livre est intéressant. S’il 
faut lui faire une critique, au point de vue de l’érudition, on peut 
regretter le ton déclamatoire de certaines pages et la place excessive qu’y 
tient le souvenir de la reine Marguerite de Savoie; quelques documents 
de plus eussent occupé la place avec avantage. 

P. N. 


327. — Un faux diplomate au XL VII e alèele» par Henri Stein, archiviste aux 

Archives nationales. Paris, E. l-eroux, 1888. Grand iji-8 de 18 p. 

1 

Les premières lignes de la brochure de M. Stein en disent assez le 
piquant intérêt : « Imaginez un homme qui se dit envoyé de l’empe¬ 
reur du Maroc en France, fait signer un prétendu traité d’alliance entre 
les deux puissances, et se laisse couvrir de présents en récompense de 
sa soi-disant intervention; imaginez un homme qui se joue de la poli¬ 
tique du roi de France à une époque où Richelieu gouverne, et qui 
juge prudent d’éviter ses foudres en gagnant promptement un pays 
étranger, sans qu’on puisse suivre sa trace, voilà le faux diplomate qui 
s’appelle David Palache ». Ce Palache était un Juif; son père, Joseph, 
était agent de l’empereur du Maroc aux Pays-Bas depuis 1616, et son 
oncle, Samuel, mort au mois de février de cette même année, avait été 
ambassadeur*. M. Stein publie six documents relatifs à cette singu¬ 
lière affaire : I. Une lettre du roy du Maroc au roy, rendue à Sa 
Magesté par David Palache, au mois de may iy 3 i, lettre fabriquée 
par le faux diplomate (Archives du Ministère des affaires étrangères, 
Maroc; II. Lettre de Louis XIII aux États-généraux des Pays-Bas, 
du 25 octobre 1634, pour demander l’arrestation du < nommé David 

1. La description et l’inscription de la tombe de Samuel Palache sont reproduites 
dans l’ouvrage en langue hollandaise de B. Henriques de Castro (Leyde, 1 883 ). Il est 
regrettable, dit M. S., que l’auteur de cette publication ait commis quelques erreurs 
dans la notice qu’il a consacrée à cet ambassadeur. 
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Pallache, juif retiré dans vostre Estât, lequel par sa pertidie et supposi¬ 
tions a esté cause de grands inconvénients préjudiciables au bien de 
nostre service » (Archives royales de la Haye. France); III. Mémoire au 
Secrétaire Brasset estant pour le service du roy en Hollande , du 
3 o octobre 1634, acte d'accusation complet contre le fourbe Pallache 
(Bibliothèque nationale. Collection des autographes de Saint-Péters¬ 
bourg); IV. Rapport du secrétaire Brasset aux États généraux des 
Pays-Bas, du 12 novembre 1634 (Archives royales de la Haye. 
France); V. Second mémoire au secrétaire Brasset, du 9 février 1 635 
(Ibid) ; Lettre des États généraux des Pays-Bas à Vempereur du Ma¬ 
roc, du 24 février i$35, pour lui faire part de la requête du roi de 
France (Ibid.). M. Stein a joint de bonnes notes à son petit recueil >. 

T. de L. 


3 * 28 . — Le cbâleau de Bourbon l’Archambault, par Gélis Didot, archi¬ 
tecte et G. Grassorbille, ancien archiviste de l’Ailier. Paris, G. Chamerot, 1887, 
1 vol. in-4, 106 pages (avec gravures). 

Le livre de MM. Didot et Grassoreille se divise naturellement en 
deux parties : l’historique (pp. 1-34) et la description (pp. 35 - 59 ) du 
château. Un appendice sur la relique de la croix de Bourbon (pp. 60- 
65 ) et neuf pièces justificatives complètent le volume. 

Que Bourbon l’Archambault ait été habité ou non à l’époque gallo- 
romaine, toujours est-il qu'au temps des Carolingiens il y avait là une 
ville qui fut prise et brûlée complètement par Peppin dans sa campagne 
contre Waïfer. « Ce dut être Guy de Bourbon qui éleva un nouveau 
château au ix e siècle », château habité certainement en 947. On sait peu 
de chose sur son histoire jusqu’au xii* siècle. A cette date il devint la 
résidence favorite des sires de Bourbon et Fauteur anonyme du roman 
provençal de Flamenca l’a choisi pour théâtre de l’action de son oeuvre. 
Après le mariage de l’héritière du Bourbonnais avec Robert de Cler¬ 
mont, fils de Saint-Louis (1288), le château cessa d’être habité par ses 
seigneurs qui n’y résidèrent plus qu’à de rares intervalles. A partir du 
duc Louis II, il ne servit que de forteresse et dut être attaqué à maintes 
reprises par les Anglais. Incendié à cette époque et réparé par le duc 
Louis II, qui revint s’y reposer vers la fin de sa vie, Bourbon redevint 
une forteresse pendant tout le xv* siècle et le duc Jean II en fit re¬ 
construire la Sainte-Chapelle, qui fut achevée par Pierre II et sa femme 
Anne de France. Confisqué sur le connétable de Bourbon, le château vit 
sa Sainte-Chapelle en partie détruite par un orage au mois d’août 1589. 
La foudre le frappa encore le 27 mai 1641. Rien de particulier ne se 
passa à Bourbon aux xvn* et xvm° siècles. En 1792, les chanoines furent 

1. Voir, par exemple, p. i 3 , une note sur l’orientaliste Jacques Golius, mentionné 
comme c professeur en langues étrangères à Leyden * dans le Mémoire au secré¬ 
taire Brasset (p. 11 ). 
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expulsés et le 1 3 octobre 1793, on y célébra une fête dans laquelle la 
vieille demeure féodale reçut d'assez graves dommages. En notre siècle, 
un maçon, ayant obtenu de démolir les vieux murs pour y trouver les 
trésors qu’on y croyait cachés, ht de Bourbon une ruine qui a été 
rachetée par le duc d'Aumale. 

Nous ne pouvons refaire ici par le menu la description du château. 
Contentons-nous de dire qu'il se composait de trois parties essentielles, 
le moulin situé sur l'étang, la basse-cour et ses dépendances, enfin le 
réduit où se trouvait la Sainte-Chapelle et de renvoyer pour le surplus 
à la description qu’en a faite Dubuisson-Aubenay, qui avait vu le 
monument debout, et que MM. D. et G. ont reproduite parmi leurs 
pièces justificatives. 

Bien que le livre de MM. Didot et Grassoreille soit un livre de luxe, 
il se recommande à l'attention des archéologues et des historiens par le 
soin et la précision qui ont présidé à sa composition pour laquelle les 
Archives de la maison de Bourbon conservées au Palais-Soubise ont 
été consultées avec fruit. Les pièces justificatives sont inédites sauf les 
extraits d’Eginhard relatifs au passage de Peppin à Bourbon et le 
fragment du journal de Dubuisson-Aubenay (n 0i 1 et 7). Nous n’avons 
pas qualité pour parler des nombreux dessins qui ornent le volume, 
mais ce que nous en pouvons dire, c'est que leur netteté rend très 
claire l’intelligence du texte et que, dans leur grâce un peu sèche, ils 
nous ont fait le plus grand plaisir. 

Louis Farges. 


329. — F. Lagrange. Physiologie des exercices da corps. (Vol. LX de la 
Biblioth. scientif. internationale). Paris, Alcan, 1888, 363 p. in-8. 6 fr. 

L’intérêt de ce livre est moins dans les théories, qui ne me paraissent 
pas toutes également satisfaisantes ! , que dans la série d'expériences 
personnelles et d'observations directes qui y sont décrites. Il est encore, 
et peut-être surtout, dans la classification qu'il donne des exercices du 
corps au point de vue de la pédagogie et de l’hygiène, et dans la criti¬ 
que, de ce point de vue, de notre gymnastique « officielle ». Il est 
grand temps, en effet, de procéder à une révision critique et scientifique 
des programmes actuels. L’ouvrage de M. Lagrange fournit à cette 
réforme une série d’heureuses indications. 

Lucien Herr. 

1. Pour ne citer qu’un exemple, M. L. imagine une classe de fatigues dynamiques, 
sans explication physiologique possible, et il donne comme type de cette classe la 
fatigue de l’extension horizontale du bras (p. 1 53 sq.). Or ce fait s’explique tout na¬ 
turellement par le travail parfaitement normal du deltoïde, et la facilité avec laquelle 
survient la fatigue est due, comme chacun sait, à la somme considérable de travail 
exigée en raison de la direction constamment oblique du muscle par rapport à 
l'humérus. — Trois vétilles : p. 290, ligne 11 ampliation n’a pas ce sens ; p. 363 , 
on écrit saut-de-mouton, et non « saute-mouton»; p. 188, une chimère de Vesprit 
est bizarre. 
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33 o. — La représentation proportionnelle. Eludes de législation et de 
statistique comparées publiées sous les auspices de la Société pour l'étude de la 
représentation proportionnelle (avec 6 cartes en couleur). Paris, Pichon, 1888. 
ln-8 de 524 p. 12 francs. 

Les auteurs de ce volume ont pris pour épigraphe une phrase signi¬ 
ficative d’un discours de Mirabeau : « Les Assemblées sont pour la 
nation ce qu’est une carte réduite pour son étendue physique ; soit en 
partie, soit en grand, la copie doit toujours avoir les mêmes propor¬ 
tions que l’original. » Cette phrase résume en effet toute la théorie de la 
représentation proportionnelle . Le système représentatif, base de toutes 
les constitutions modernes, part de cet axiome que les Chambres repré¬ 
sentent la nation ; pour qu'il soit une vérité, il faut donc que les partis 
soient représentés dans la Chambre exactement dans les mêmes pro¬ 
portions qu’ils le sont dans le pays. Or, ni le scrutin d’arrondissement, 
ni le scrutin de liste tel qu’il est pratiqué actuellement en France, ne 
réalisent cet idéal; de fortes minorités sont écrasées dans beaucoup de 
collèges électoraux, et si dans d’autres collèges ces minorités, grâce à 
l’inégale répartition des courants physiques dans le pays, se transfor¬ 
ment en majorité, il en résulte bien, au total, une représentation telle 
quelle des minorités à la Chambre, mais non pas une représentation 
proportionnelle : un simple coup-d’œil jeté sur une des cartes statisti¬ 
ques qui terminent le volume suffit pour s’en convaincre. On a imaginé 
de nombreux systèmes plus ou moins compliqués pour réaliser cette 
représentation proportionnelle qui, pour M. Vernes et ses amis, est la 
condition sine qua non d’un gouvernement sincère du pays par le pays : 
système du quotient, vote cumulatif, vote limité, concurrence des 
listes, etc. Tous ont leurs avantages et leurs inconvénients ; plusieurs 
ont fait l’objet de discussions approfondies à l’étranger, quelques-uns 
même ont subi l’épreuve de la pratique. Le volnme que nous annonçons, 
œuvre d’une société qui se propose de faire en France une propagande 
active en faveur de l’idée de la représentation proportionnelle , résume 
avec une parfaite clarté tous les éléments du problème et rend compte de 
toutes les tentatives de solution dont il a été l'objet jusqu’à ce jour. On 
peut différer d’avis avec les auteurs sur l’efficacité pratique de la ré¬ 
forme qu’ils soutiennent (dans un pays aussi morcelé que le nôtre, par 
exemple, une Chambre, photographie du corps électoral, pourrait-elle 
constituer jamais une majorité durable?); mais on doit rendre hommage 
au zèle et au talent avec lequel ils ont réuni et classé les documents qui 
permettent désormais à tout lecteur éclairé de se faire une opinion 
personnelle sur la question. 

Théodore Reinach. 
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LETTRE DE M.HALÉVY 


L.*lD«crtptton phénicienne d'Alhènea. 

Le n° 24 de U Revue critique contient une note de M. S. Fraenkel sur deux 
passages de l'inscription phénicienne d’Athènes. Ayant publié depuis deux mois 
cette même inscription avec un commentaire assez complet *, je me suis empressé 
d’examiner attentivement les nouvelles interprétations proposées par M. S. Fraenkel. 

M. S. Fr. n’a certainement pas lu mon travail cité ci-dessus, puisque sa traduc¬ 
tion de leshallêm 'halîphôt (ligne 7) parc rémunérer » répond exactement à l’expres¬ 
sion de « récompenser « que j'ai employée dans 1 a mienne. Le renvoi au passage 
Nombres xvi 11, 21 se trouve aussi dans mon commentaire. La remarque de M. Fr. 
ne contient donc rien de nouveau à ce sujet. 

Plus importante est l'explication que M. Fr. propose pour le passage difficile de 
la première ligne. Les groupes consonnantiques tm bd çdnrn bn’sft ont été lus par 
moi tammu baddê Çîdônîm bane*sdphôt. c Les administrateurs sidoniens réunis en 
assemblée, ont décidé », mot-à-mot : a ont décidé les administrateurs sidoniens en 
assemblée. » M. Fr. y trouve au contraire une phrase passive ainsi conçue : tant bîd 
(ou bîdê) Çidônîm bené asuppat. c 11 a été décrété par les Sidoniens, fils de l’Assem¬ 
blée ». Le mot bîd, comme l'hébreu beyad signifierait au propre c par la main » et 
bené asuppat désignerait a les membres de l’assemblée municipale ». Cette qualifi¬ 
cation est un peu vague, mais au fond, l’idée de M. Fr. coïncide avec la mienne en 
ce point principal que la décision ne fut pas prise par tous les Sidoniens, mais par 
les membres du consistoire seulement. Quant à la séparation des mots et à l’in¬ 
terprétation philologique de l’ensemble, je regrette de dire que, tout ingénieuses 
qu'elles soient, elles sont loin de satisfaire aux exigences rigoureuses de la science : 

t. Rien ne fait croire que « la main » se disait en phénicien id et non yad 
comme en hébreu et en arabe ; le yod n’a donc pas pu être supprimé devant la 
proposition be. D’autre part, la lecture bîdê, quoique possible au point de vue de 
l’orthographe, ne saurait être admise dans ce cas particulier, puisque cette forme 
plurielle n’exprime jamais la préposition c par ». 

2. La préposition beyad « par » régit des verbes qui, s’ils sont passifs, dérivent 
toujours des verbes transitifs. 11 faudrait donc ici une des trois formes dérivées 
nittam , tummam ou hûtam; la forme simple tam, peut d’autant moins régir la pré¬ 
position « par » que ce verbe est intransitif en hébreu et rien ne fait supposer qu'il 
en fût autrement en phénicien. 

3 . Cette même préposition beyad désigne, non le sujet du verbe, mais exclusive¬ 
ment l’intermédiaire de l'action effectuée par le sujet. Dans le passage Nombres xv, 
23 auquel renvoie M. Fr., çiwwâ Iahwe alêkem beyad Môshé c Iahwé vous a re¬ 
commandé à vous par la main de Moïse », dans ce passage, il est facile de le voir, 
le sujet est Iahwé , le complément indirect à vous et Moïse n’est que l’intermédiaire, 
le porte-parole de Iahwé. Dans notre passage phénicien de même, si la préposition 
beyad y est, les u Sidoniens, fils de l’Assemblée » ne peuvent être que des intermé¬ 
diaires chargés d’exécuter le décret ordonné par un sujet non mentionné, mais aucune¬ 
ment les ordonnateurs mêmes du décret, comme l’entend M. Fraenkel. Pour exprimer 
cette pensée, il faut remplacer beyad par ’a/-pi. Comparez Nombres 111, 16 wayyiph- 
qôd ôtdm Moshé ’ dl-pî Iahwé « Moïse les dénombra sur l’ordre de Iahwé. » Au lieu 

1. Revue des études juives, 1888, p. 140-144. 
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de 'al-pî on pourrait aussi faire usage d’expressions telles que bidebar , biphqudat , 
bemiçwat , etc. mais jamais de beyad. 

4. (/expression M figure assez souvent dans les inscriptions phéniciennes 

comme un titre honorifique attaché à certains personnages. Le second fascicule du 
Corpus inscriptionum semiticarum en fournit plusieurs exemples. Ce fait défend 
absolument de penser à la préposition beyad. 

5 . L'idée de lire bené assuppat par rapport à ba'alê asuppot d’Ecdésiaste xii, 11 
s’est présentée tout d'abord à mon esprit et j’en ai fait part à M. Noeldeke avant de 
conaattre l'opinion deM. Fraenkel. J’avais même un séduisant parallèle dans l'ex¬ 
pression talmudique bené Habùrd (Pesahim 85 a) pourc membres de l’association ». 
J'ai toutefois dû renoncer à cette idée par cette raison que le terme a fils » ne saurait 
désigner les assistants à une réunion momentanée qu’indique toujours le verbe asaph 
se rapportant aux personnes. 

6. Si l’expression bené asuppat se rapportait à Çidonim, non seulement l’article 
ne manquerait probablement pas, mais l’ordre des mots aurait été bené assuppat 
haç-Çidontm , puisqu'il ne s’agit que des Sidoniens qui prirent part à l'assemblée. 

7. Enfin, la construction passive de la phrase entière est trop recherchée et il 
aurait été plus naturel d’écrire simplement tammu Çidônîm bené assuppat « les 
Sidoniens, fils de l’assemblée ont décrété » en supprimant la préposition beyad. 

J. Halévy. 


CHRONIQUE 


GRÈCE. — L’éphorie.générale des antiquités vient de commencer la publication 
d’un Bulletin (’ApxaceJoyixôv àsXrlov). Ce bulletin ne fera pas double emploi avec l'E’- 
fri/itpiç ’ApxctioÂoyixj ; il n’est que l’organe de l’administration archéologique. 

— Parmi les nouvelles publications parues en Grèce ou publiées par des Grecs, nous 
signalons : t° A collation oftheAthos codex of Shepherd of Hermas togeiher with an 
introduction by Spyr. P. Lambros, translated and edited with a préface and appendices 
byJ. Armitage Robinson (Cambridge, at the University Press); 2* Un dictionnaire 
arckéologique , par A. R. Rangabé (Constantinides; deux livraisons ont déjà paru; 
3 * MtAérai, par A. Diomède Kyriakos, professeur de théologie (Athènes, Constanti¬ 
nides, 1888); 40 L’édition des Phéniciennes d’Euripide, par D. Bbrnardakis (fait par¬ 
tie delà bibliothèque Zographos ; Athènes, Perris); 5 * IUarwvo* EO 0 vyp«v, 'A noXoyta, 
Kpirttv ftixà xptrexùv xxl épptvjvevrtxôïv 9%oXloiv ixôtbiptvot ùnà T. KQNETANT1NIAOT, 
etc. (Athènes, Constantinides); 6 * Hatowv «yaiyé xai irxtSelx nxpie roîi "EXXriae xai 'P«- 
patoii (traduction grecque de l'ouvrage de Ussing publiée à Odessa, par Lysandros 
Hadji-KonstaS) ; 7 * Tô %tctxov yXearriptov îjrot 'h «v Xlta XaXopivi j yX&avx parie rtvwv ine- 
ypufüv apxocttov r* xai vieav xai rov yïprov Trjç v^aou. Luviypafev A. P. IIaff 7 ràTî 7 $ 
(Athènes, Perris); 8 * ’A3a/*a vrtov Koparf r«v parie Bdvxrov &vps9ivro>v r6poç îxroi tt«- 
'AnoXXtavlov rotj A voxôXov rie nspl auvra StfiXlce 3' ptrà t<3v tU rceûrce 3Ç»jyiQ««v 
rtàKoprii xx i rV)v ypappartxitv avroD ttî« xotv^ç (ypatxtxiiç) y>«&ov>jî ptrie xxt rtw » Tcapanç- 
phiUm aùroû, ïipürov vDv ixStSôp «va iitepaXtlx. N. M. SxpxXx (Athènes, Constantinides). 

—* Au nombre des publications de l’éditeur A. Constantinides mentionnons encore : 
une grammaire espagnole par Antoine Frabasilb (la première parue en Grèce); une 
traduction du Kovan par G. J. Pbntakis (»• éd. 1887); une traduction en grec mo¬ 
derne des tragédies de Sophocle , par G. P. Coronéos (a* éd. 1888). 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 2g juin 1888 . 

M. Ravaisson lit un mémoire qui porte pour titre : Deux statues de Polyclète. 

Ces deux statues sont le Doryphore et le Diadumène, deux jeunes gens, dont 
l’un portait une lance sur l’épaule et l’autre se ceignait le front d'un large bandeau. 
Les originaux ont péri, bien entendu, mais il nous est parvenu un assez grand nom¬ 
bre d’imitations antiques, totales ou partielles, pour nous permettre de nous 
faire une idée des deux figures. M. Ravaisson signale ces diverses imitations et in¬ 
dique les musées où elles sont conservées. 

il développe les raisons qui lui font supposer que ces deux figures étaient des 
représentations des génies de la Mort et du Sommeil. Sur beaucoup de monuments 
des hautes époques de l’art, ont voit ces deux génies, transportant au séjour de la 
vie éternelle des héros et des héroïnes. Les deux statuettes servaient probablement, 
ajoute M. Ravaisson, à la décoration, soit d’un gymnase ou d’une palestre, soit 
d’une nécropole. 

M. Gaston Paris communique une note de M. l’abbé Pierre Batiffol sur le manus¬ 
crit grec n* 2098 du Vatican, qui contient la version grecque du livre de Kalila et 
Dimna, connue sous le nom de Stefanitis. C’est une copie exécutée en 1629, par 
un moine de l’ordre de Saint-Basile, ami de Léon Allatius, le P. Néophytos Rhodi- 
nos, d'après un manuscrit plus ancien : « L’esemplare di questo libro, » écrit le 
P. Néophytos, « l’ho trovato alla cita di Jannina in Grecia, a tin sal. 1620. » On y 
trouve un texte plus complet que dans les autres manuscrits du même ouvrage, qui 
avaient été signalés jusqu'ici. 

M. Arthur de la Borderie lit un travail intitulé Le Machtyern breton et l’organi* 
sation primitive des Bretons émigrés en Armorique. 

On possède, dit M. de la Borderie, dans le Cartulaire de Redon , une source des 
plus importantes pour l’histoire de la Bretagne Armorique du vi e au x e siècle; on 
n’en a pas encore tiré un parti suffisant. Parmi les institutions que ce document 
précieux nous fait connaître, on remarque celle du machtyern ou prince de pa¬ 
roisse. C’est un officier ou fonctionnaire civil, inférieur au comte et placé à la tête 
d’une circonscription appelée plebs. Ce mot répond au breton plou t qui figure dans 
un grand nombre de noms de lieu ; il désigne un ensemble de paroisses voisines 
les unes des autres, analogue à ce qu’on a appelé plus tard un archiprêtré ou un 
doyenné rural. 

Recherchant les origines de cette institution, M. de la Borderie est porté à croire 

3 u’elle n'a rien de commun avec le régime féodal Elle se rattache aux institutions 
e la Grande-Bretagne, que les envahisseurs insulaires avaient apportées avec eux 
lors de la grande invasion bretonne en Armorique, au v* siècle. Le plou représente 
le clan ou la tribu des Bretons insulaires, et le machtyern est le successeur du chef 
de clan ou de tribu. 

Ouvrages présentés : — par M. Alexandre Bertrand : Charier-Fillon, Vile de 
Noirmoutier, 11 , contribution à Vétude des mouvements du sol ; —par M. Paul Meyer : 
Murray (J.-A.-H), A New Enstlish Dictionary on historical principles, part. IV, ara- 
Cass ; — par M. Heuzey : Dumont (Albert), les Céramiques de la Grèce propre , 
t. I er , 5* fascicule; — par M Barbier de Meynard : i° Ebn-Acbm, Traité ae droit 
musulman , le Tohfat, texte arabe avec traduction, commentaire, etc., par O. Boudas 
et F. Martel, 4 e et 5 e fascicules ; 2 0 Basset (René), Essai sur Phistoire et la langue 
de Tonbouktou et des royaumes Songhai et Melli; 3 # Revue africaine, n° de sep¬ 
tembre-octobre 1887. 

Julien Havet. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du 20 juin . 

M. Muntz étudie les origines du réalisme dans l’art italien du xni* et xiv e siècle. 
Il établit que les artistes qui se sont le plus inspirés de l’antiquité, les Pisans, 
Giotto, Lorenzotti,etc., sont aussi ceux qui ont le mieux su copier la nature. 

M. Homolle communique une base archaïque, trouvée par lui à Délos. Ce monu¬ 
ment, déformé triangulaire, présente aux angles deux gorgones et une tête de bélier. 
Sur la face supérieure on voit encore les pieds de la statue qui devait être une statue 
d’Appolon. Le marbre porte la signature du sculpteur Ipnicartidès, de Naxos, du 
vu* siècle avant J.-C. C est la plus ancienne signature d’artiste que l’on connaisse. 

M. Vauvillé présente des objets préhistoriques découverts à Montigny-l’Engrain 
(Aisne). 

Duchesne. 

Le Propriétaire*Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Vuy , imprimerie de Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent^ c 23 . 
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lominalret 3 3 1. Schwab, Le sacrifice dans l’Inde antique. — 332 . Monuments 
de la sculpture grecque et romaine, p. p. Brunn et Bruckmann, I, — 333 . Mo¬ 
numents antiques, p. p. l’Institut archéologique allemand, I, 2. — 334. Bœckh, 
Le gouvernement des Athéniens, 3 * édit., p. p. M. Frænkel. — 335 . Sénèque, 
p. p. H. J. Müller. — 336 . Tite Live, p. p Zingbrle. — 337. César, p. p. 
Prammer. — 338 . Cornélius Nepos, p. p. Wbidner. — 339. Ovide, p. p. Sedlma- 
ybr. — 340. Cicéron, Caton l’Ancien et Lelius, p. p. Schiche. — 341. Cicéron, 
discours choisis, p. p. Noiil. — 342. La chanson de Roland, p. p. W. Fœrster. 
— 343. Adgar, Légendes de la Vierge, p. p. Neuhaus. — 344. Koschwitz, Corn» 
m en taire des plus anciens monuments de la langue française. — 345. Œuvres 
d’At de Mons, p. p. W. Bernhard. — 346. Em. Beaussire, Les principes du 
droit. — Chronique. — Académie des Inscriptions. 


331. -r Julius Schwab. Hat Altlodlsehe Thloropfer. Erlangen, 1886, in-8 
xziv et 168 pages. 

Les grandes religions nées dans l'Inde ont unanimement prescrit le 
respect de la vie, ét parfois même elles ont exalté ce sentiment jusqu’à 
de ridicules exagérations. L’Inde antique a pourtant connu les sacrifi¬ 
ces sanglants ; les rituels védiques en imposent l'obligation au fidèle 
qui entretient les trois feux sacrés; on doit les offrir à des intervalles 
réguliers, tous les ans pour le moins; ils figurent en outre comme ac¬ 
cessoire dans nombre d'autres sacrifices. L’importance de cette cérémo¬ 
nie permet donc de la placer au premier rang après celles de la Nou¬ 
velle et de la Pleine lune qui précèdent nécessairement toutes les autres. 
M. A. Hillebrandt a exposé dans une admirable monographie le rituel 
de ces deux cérémonies (Das altindische neu-und Vollmonddsopfer , 
lena y 1879); cette étude a servi de modèle à M. Schwab; hâtons-nous 
de dire qu'il a égalé son modèle. La méthode est sûre, l'érudition abon¬ 
dante, la disposition claire, l'exposition nette. Ces mérites doublent 
encore de prix si on connaît les difficultés d'un tel travail. Les vieux 
traités canoniques des brahmanes, Brâhmanas et Sûtras, ne sont rien 
moins qu’un guide commode ; les uns sont encombrés de spéculations, 
de dissertations exégétiques, d'explications fantaisistes; les autres, écrits 
dans un style serré et touffu, accumulent une infinité de détails et des 
formules pour ainsi dire algébriques. En outre, comme les uns et les 
autres embrassent l'ensemble du rituel, ils n’ont garde de répéter à plu¬ 
sieurs reprises les parties du rituel communes à plusieurs sacrifices; ils 
les enseignent une fois pour toutes et se contentent ensuite d'y ren¬ 
ouvelle série, XXVI. 29 
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voyer par de brèves indications qui obligent parfois à de longues re¬ 
cherches. L'inconvénient de ce système se fait particulièrement sentir 
quand, au lieu de volumes clairs et faciles à manier, il faut dépouiller 
des manuscrits. Sur les vingt-huit textes relatifs au sacrifice d'animaux 
que M. S. a étudiés, dix-sept sont encore inédits. La plupart de ces 
mss. viennent de la belle collection védique recueillie par Haug et 
maintenant conservée à la bibliothèque de Munich. Les matériaux pé¬ 
niblement amassés, reste encore à les coordonner, car aucun des traités 
ne donne la physionomie complète du sacrifice; chacun indique seule¬ 
ment le rôle du prêtre auquel il est destiné. Les ouvrages qui se ratta¬ 
chent au Rig-Veda donnent le rôle du hotar et du maitravâruna ; au 
Yajur-veda, ceux de l’adhvaryu, de l’âgnîdhra, et du praüprasthâtar ; à 
l’Atharva-veda, celui du brahman. La cérémonie est ainsi comme un 
drame dont on aurait conservé isolément chacun des rôles. Et quel im¬ 
broglio que ce drame! Les introductions s'insèrent dans les introduc¬ 
tions, les conclusions dans les conclusions; les personnages se croisent 
perpétuellement. M. S. a partagé son ouvrage en trois grands chapitres 
répondant à chacun des actes : i° la préparation du sacrifice (on 
coupe le bois pour le poteau, on dispose l'autel et on apporte le feu); 
2° les apprêts immédiats (on met en état les ustensiles, on dresse le po¬ 
teau, et on amène ranimai); 3 ° le sacrifice proprement dit (on met à 
mort la victime, on la dépèce, on offre des libations, etc.) Chacun des 
chapitres est divisé en paragraphes courts, classés numériquement, et 
précédés d'un intitulé. Les textes traduits et coordonnés sont transcrits 
au bas des pages correspondantes. Quelques exemples permettront de 
juger le formalisme minutieux de ce rituel. Le bouc choisi pour le sa¬ 
crifice (c’est la victime le plus communément offerte) doit être tiré d’un 
troupeau, avoir un jumeau ; ses parents, son frère et des boucs de son 
âge doivent être en vie; il doit être arrivé à sa seconde dentition et n’a¬ 
voir pas de défauts physiques; s’il a 1a corne cassée ou atrophiée, les 
oreilles trop courtes, un sabot non fendu, s’il est borgne, aveugle ou 
boiteux, il est impropre au sacrifice. Le bois du poteau doit être appro¬ 
prié à l’objet des vœux du sacrifiant (de khadira, p. ex. s'il désire le ciel 
ou la virilité); il doit avoir poussé sur un sol uni, être directement 
sorti de la terre, avoir beaucoup de feuilles et de branches, être encore 
vert à l’extrémité, incliné vers l’ouest, plein, sans repli à l’extrémité, 
sans piqûres de ver, tout droit, vertical, avec des branches et des ra¬ 
meaux poussés en l’air, légèrement courbé du bout. 

M. S. a restreint son étude à l’exposition du rituel. Il annonce un 
prochain travail où il se propose de rechercher le sens des sacrifices 
d’animaux dans l'Inde et d’en suivre le développement. Les brèves in¬ 
dications que M. Schwab donne sur ce sujet dans son Introduction 
sont de nature à nous faire désirer vivement la publication du supplé¬ 
ment annoncé. 

Sylvain Lévi. 
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33 1 . — K. Monument» de le sculpture grecque et rottftlue» disposés 
dans Tordre historique, publiés sous la direction de Henri Brkjnn, par Frédéric 
Bruckmann. Phototypies inaltérables d’après les originaux. Format impérial. 
i M livraison. Munich, Verlagsanstalt fûr Kunst und Wissenschaft, 1888 (en dépôt 
à Paria chez Viéweg). 

333 . — 11 . Autlke OenUnmter herausgegeben vom kaiserlicb deutschen archaeo- 
logischen Institut. Band 1 . Zweites Heft. Berlin, Georg Reimer, 1888. 

I. — Ecce iterum injolio!... Et je puis bien ajouter avec Juvénal : 

..... Est mihi saepe vocandus 
Ad partes , monstrum nuüa virtute redemptum ! 

Voici un recueil de planches sur bristol dont la dimension atteint 
o m. 63 sur o m. 47, avec des marges aussi énormes qu’inutiles; l'ou¬ 
vrage doit se composer de 80 livraisons à 5 planches chacune, soit au 
total de 400 planches, accompagnées d’un texte de M. H. Brunn. L’é¬ 
diteur ne se charge pas de fournir aux souscripteurs la place nécessaire 
pour loger cette montagne de carton ; en revanche, il déclare qu'au¬ 
cune planche, aucune livraison ne sera vendue séparément : il faut 
souscrire à l'ouvrage tout entier — édition allemande ou française — 
et le prix de souscription atteint le chiffre de deux mille francs! Si 
quelque université acquiert cette collection d’images pour servir de 
Vorlegeblàtter à un cours d’histoire de l’art, elle devra bien se dire 
qu'au cas où une planche viendrait à s’égarer ou à se détériorer sérieu¬ 
sement, c'est deux mille francs encore qu’il lui en coûtera pour la 
remplacer. Franchement, ceux qui ont à cœur les intérêts du public, 
ceux qui se préoccupent de la diffusion des chefs d'œuvres de l’art 
ancien, n’ont-ils pas le droit de s’insurger contre de tels procédés 
et de souhaiter le moins de souscripteurs possible à une publication 
entreprise dans ces conditions? Notre seul regret, en usant de ce droit, 
c'est que le nom respecté de M. Brunn, un des maîtres et un des 
glorieux vétérans des études archéologiques, se trouve mêlé à une pa¬ 
reille spéculation. 

Les héliotypies publiées dans la première livraison ne sont pas mau¬ 
vaises, mais elles sont bien loin d’avoir la finesse des héliogravures 
Dujardin que l’on peut admirer — à si bon compte — dans les Mo¬ 
numents de fart antique d’O. Rayet. Les encadrements noirs qu’on 
leur a donnés sont de mauvais goût, et la lettre imprimée au bas est 
d'un aspect aussi déplaisant que lourd. Une des planches, pourtant, est 
fort remarquable, d’autant qu'elle reproduit pour la première fois 
un chef d’œuvre encore peu connu, l’Esculape en relief découvert à 
Épidaure et conservé aujourd’hui au Musée central d’Athènes. 

Parmi les œuvres d’art qui doivent figurer dans la seconde livraison, 
je vois annoncer une statue de guerrier découverte à Délos; j'avoue que 
ce n’est pas sans quelque surprise. J’ai déterré cette statue en 1882, au 
cours de fouilles entreprises pour le compte de l’École Française d'A¬ 
thènes, et j’en ai donné un rapide croquis dans le Bulletin de Corres - 
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portiance hellénique de 1884 (p. 179). La statue ayant été transportée au 
Musée central d’Athènes, alors que l'inscription de la base restait à 
Délos, il a fallu attendre plusieurs années avant d’en obtenir une pho¬ 
tographie complète qui pût être publiée dans le Bulletin . Mais ce retard, 
facilement justifiable, n’enlevait pas au Bulletin le droit de donner 
l’héliogravure princeps d’après une belle statue découverte aux frais de 
l’École française. Ce droit, consacré par de nombreux précédents, sub¬ 
sistait si bien qu’un archéologue de l’Institut allemand, désireux de pu¬ 
blier le marbre de Délos, crut devoir m’écrire il y a quelques mois pour 
m’en demander l’autorisation. Cet archéologue faisait preuve de cour¬ 
toisie. 

II. Nous avons annoncé, dans la Revue du i 3 février dernier, 
la t re livraison des Antike Denkmàler l . La seconde contient les 
planches 13-24 et surpasse encore la précédente en intérêt. Nous y trou¬ 
vons d’abord une vue d’ensemble et les détails du célèbre Tombeau des 
Jules à Saint Rémy (pl. i 3 -i 8 ); on peut vraiment regretter que la pre¬ 
mière publication exacte de ce monument ait été faite ailleurs qu’en 
France. Viennent ensuite des chapiteaux ioniques polychromes d’Athènes 
(pl. 18), une admirable planche en polychromie reproduisant deux 
statues archaïques de l'Acropole (pl. 19), une mauvaise planche en cou¬ 
leurs d’après un sarcophage de Chiusi (pl. 20), une gravure d’après 
une plaque de bronze de Bomarzo (pl. 21), la curieuse amphore de 
Corneto avec les Niobides (pl. 22), une bonne planche d’après des lé- 
cythes blancs avec la représentation de Charon (pl. 23 ), enfin une gra¬ 
vure un peu maniérée et froide d’après une peinture murale romaine 
de Primaporta. On le voit, il n’y a qu’une seule planche qui soit mal 
venue : les autres sont satisfaisantes ou même très bonnes. 

Dans notre article sur la i re livraison, nous regrettions l’extrême 
concision du texte. Cette fois, le texte est un peu moins laconique, 
mais il faut chercher les commentaires développés des planches dans le 
Jahrburch des Instituts et dans les Romische Mittheilungen . On semble 
donc être revenu au mauvais système qui rendait l’emploi des Monu• 
menti si incommode : espérons qu’on n’y persistera pas. 

Salomon Reinach. 


334 . — A. Bceckh. Die RUaUbaatbaltiiiig der Atbênèr. Dritte Auflage 
her&ufigegeben und mit Anmerkungen begleitet von Max Frænkbl. 2 vol. in-#. 
Berlin, G. Reimer. 1886. Prix : 3 o mark. 

La troisième édition de l’ouvrage capital de Bdckh comprend seule¬ 
ment deux volumes. L’éditeur n’avait pas à reprendre le troisième (Les 
inscriptions de la marine athénienne), qui n’est pas encore épuisé. Il a 


1. L'éditeur n'a pas jugé à propos de nous adresser la seconde, ce qui ne noua 
empêche point de la signaler à nos lecteurs. 
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également laissé de côté l’atlas qui contenait le texte en caractères épi¬ 
graphiques des inscriptions étudiées dans le second volume : le C. I. A. 
l'a rendu inutile. 

Pour le premier volume, l’auteur a scrupuleusement respecté le texte 
de B., n’en retranchant rien, n’y ajoutant rien. Les seules additions, 
dans les notes, sont de B. même : ce sont d’une part les additions et 
corrections que B. avait imprimées à la fin de son troisième volume 
sous le titre de Verbesserungen und Nachtràge , — de l’autre, les ob¬ 
servations que B. avait inscrites en marge de son exemplaire : tantôt 
l’indication de textes épigraphiques récemment découverts (p. i 52 , 
p. ex.), tantôt l’avis du maître sur des critiques formulées dans des 
comptes-rendus (p. 309, 3 10, 323 , etc.,) ou sur des théories différentes 
soutenues depuis l’apparition de son livre (p. 414) La seule liberté que 
l’éditeur ait prise avec le texte — et tous les lecteurs l’en féliciteront — 
a été de multiplier les alinéas. Les longues pages si serrées et si pleines 
de Y Economie politique des Athéniens rendaient les recherches assez 
difficiles. Mais c’était surtout dans les notes de l’ancienne édition que le 
lecteur perdait le plus de temps : sans parler des renvois aux auteurs, 
qui parfois étaient incomplets, parfois étaient faits d’après des éditions 
différentes, il n’existait pas, à l’époque où B. publia sa seconde édi¬ 
tion (i 85 1), d’autre recueil d’inscriptions grecques que le C. I. G., 
et B. renvoyait constamment à ses Beilagen, à l’’Eçyjixepiç àpx al0 ^°ï 1 ^- 
L’éditeur a révisé tous ces renvois et toutes les citations, avec un soin 
scrupuleux, indiquant entre crochets le numéro correspondant du 
C. I. A. pour les inscriptions attiques. Ce travail très long, très minu¬ 
tieux et très pénible suffisait presque pour donner à cette nouvelle 
édition une valeur considérable. 

L’éditeur a fait plus et le second volume contient une partie nouvelle, 
originale, qui nous donne l’état de la science à l’époque actuelle. A la 
suite des Beilagen que l’éditeur a su fort à propos alléger ( V . p. 1 33 
et 338 note), il a placé 1 33 pages d’observations (Anmerkungen) aux¬ 
quelles renvoient des chiffres intercalés dans le texte du premier 
volume. Ces observations sont destinées à compléter et rectifier le détail 
du texte de Bôckh. L’éditeur nous avertit dans sa préface qu’il n’y faut 
pas chercher de vues d’ensemble : nous y trouvons mieux, nous y trou¬ 
vons sur beaucoup de points le résumé d’études personnelles, partout 
des renvois aux travaux les plus récents. Le livre de B. est ainsi mis au 
courant et c’est le premier mérite de ces observations si précises, si me¬ 
surées et si nettes. 

Le nom de l’auteur suffisait d’ailleurs à les recommander : les travaux 
de M. Max Frànkel sont connus de tous ceux qui étudient l’antiquité 
grecque* Tel de ses mémoires sur les jurés attiques, dont j’ai eu ailleurs 
l'occasion de faire l’éloge, — tel de ses articles sur le sens du mot 
?{p>i)(jka dans le système des contributions athéniennes, et sur l”Avtfôo<ji<; 
nous avaient appris déjà que M. Kirchhoff était bien inspiré en le dtsi- 
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gnant pour publier cette 3 e édition de 1 * Economie politique des Athé - 
niens. Ses 1 33 pages d’observations comptent 896 notes dont plusieurs 
résument de longues recherches et des travaux personnels. Signalons les 
suivantes : 89 sur le commerce des livres ; 170 sur le prix des esclaves; 
211 sur l'instruction publique; 25 o et 317 sur les apodectes et les fonds 
de guerre; 340 sur les Ypapuaraç athéniens; 821 sur un passage du 
discours contre Androtion (606, 44); 823 sur le x([i.v2(i.a; 883 sur 
ràvxtècatç. 

Dans le Register est compris le troisième volume, les Inscriptions de 
la marine athénienne . 

Ainsi rajeuni et armé, l'ouvrage de Bôckh fournira de nouveau une 
longue carrière. L’éloge n’en est plus à faire : il faut seulement féliciter 
et remercier M. Frànkel d’avoir su mener à bonne fin cette nouvelle 
édition et rendre justice à sa science, à ses qualités de mesure et de net¬ 
teté non moins qu'à sa patience. 

Ë. Haussoullier. 


333 . — ttlbllotheoa •crlptoram Greeoornnx et Romanornm édité 
curante Cerolo ftclienkl. L. Annæi Senecæ patris scripta quæ manserunt 
edidit H. J. Müller. Vienne et Prague, F. Tempsky; Leipzig, G. Freytag, 1887. 
14 M. Præf. i-XLiv. Controversi», Suasoriœ, Index, 628 p. in-12. 

Autre partie de la même collection chez les mêmes éditeurs. Editiones schola - 
rum in usum , et, sauf pour le premier ouvrage cité, partout : Editio altéra cor- 
rectior : 

336 . — T. Livi, Ab urbe condita libri. Ed. Antonius Zingbrlk. Parsl, lib. i*-v. Ed. 
Major, 1 m. 20, 288 p.; ed. minor 1 m.; les deux éditions de 1888. 

T. Livii, Ab urbe condiia libri, I, II, XXI, XXII. Adjunctæ sunt partes selectæ, 
ex libris III, IV, VI ; ed. Ant. Zjngerle. Accedunt quinque tabulæ geographicæ 
et indices. 1887. 1 m * >° pf» Præfatio p. v-vn. De Livii vita et scriptis, p. vm-x. 
Texte, p. 1-247. index geographicus, p. 248*239. Discrepantia scripturs ab edi- 
tione Weissenbomiana, p. 259-267. 

337. — C Julii Cæsariis Commentarii, de bello gallico, ed. Ignatius Prammer. 
Adjecta est tabula qua Galliæ antique situs describitur. 1887. 80 pf. Præfatio 
(avec notes critiques), i-xx. Argumenta, xxm-xxx. De vita et scriptis Cœsaris, 
xxxni-XLii. Texte des livres I-VIII, 1-164. Index nominum i 65 -ao 8 . 

338 . — Cornblii Nbpotîs V ltæ rec. et emendavit Andréas Wbidnbr. 1888. 60 pf. 
Prœfatio. p. m-iv. Texte p. 1-86. Memorabilium rerum temporumque notitia 
(en tableaux), p. 87-90. (Aucune note critique.) 

339. — P. Ovidi Carmina select a, ed. H. Steph. Sedlmaybr. 1888. 80 pf, 
Præfatio, p. iii-iv. Varietas lectionum, p. v-vm. De Ovidi vita et scriptis, p. ix- 
xi il. Texte p. 1-139. Index nominum p. 140-139. 

340. — Cicbronis, libri qui ad rem publicam et ad pbilosophiam spectant. Ed. 
Theod. Schiche. vol. IX. Cator major , Lœlius. 1888. 5 o pf. Prœfatio, p. v-vni. 
Texte, p. i -56 (notes critiques au bas des pages). 

341. — Cicbronis Orationes selectæ, ed. H. Nohl. vol. III. De imperio Cn. Pom- 
pei oratio. In L. Catilinam orationes IV. 1888. 5 o pf. Præfatio (avec un classe¬ 
ment et un stemma des mss. p. v-vn.) Arguraentum, p. vui-xiii. Texte, p. i *63 
(les notes critiques au bas des pages). 

A la fin d'un article sur le Virgile de la Bibliothèque de Schenkl 

1. Voir le n* 11 du 12 mars 1888, p. 204. 
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on regrettait récemment ici-même que cette bibliothèque fût peu con¬ 
nue en France et que « ces jolies éditionsy fussent même introuvables ». 
Le regret me paraît exagéré et je sais par expérience quon « trouve » 
chez nous ces éditions. Je n’en saisis pas moins avec empressement 
une occasion de les faire mieux connaître. Leur mérite est très réel et 
je puis bien promettre à nos professeurs et à nos étudiants qu’ils les 
pratiqueront, s’ils le veulent, avec plaisir et non sans profit. Ces petits 
livres ont trouvé au-delà de la frontière un rapide succès puisqu’on les 
réimprime presque tous au bout d’un ou deux ans. Ce qu’on s’explique 
à merveille en songeant à la modicité des prix, à la forme correcte des 
textes, mais surtout à l'heureux choix des personnes chargées de ces 
éditions. Tous les noms sont ceux de savants connus par des travaux 
spéciaux, dès longtemps remarqués. Quand on sait que la plupart de 
ces petits livres ont leur originalité propre, les uns contenant la colla¬ 
tion de manuscrits mal connus, les autres proposant un classement 
nouveau des manuscrits, tous, sous leur forme facile et attrayante, té¬ 
moignant également d'une étude solide de l’auteur et de la connaissance 
exacte des derniers travaux, comment s’étonner qu’ils aient été si bien 
accueillis du monde savant ? 

Au point de vue de l’ensemble de la collection, il y a cependant entre 
les divers ouvrages des inégalités qu’on s’expliquera chez nous malaisé¬ 
ment. Nous comprenons qu’on ait distingué les livres destinés aux 
élèves (editiones minores ou encore : editiones scholarum in usum), 
qui ne donnent que le texte, des livres destinés aux maîtres (editiones 
majores) l 9 qu’accompagne un apparat critique, plus ou moins long 
ou tout au moins en tête, un choix de notes critiques. Nous 
admettons que la règle ait dû varier d’un auteur à l’autre; qu’on l’ait 
même pliée suivant les préférences des divers éditeurs. Mais en fait, les 
différences sont telles qu’on ne saura parfois qu’après Tavoir feuilletée, 
ce que contient l’édition qu’on a choisie, ou qu’autrement on aura acheté, 
comme on dit, chat en poche. Cela ne va pas sans inconvénient. On est 
encore plus déçu quand on est renvoyé d’un ouvrage à un autre pour 
des renseignements dont on ne peut se passer, par exemple pour des 
sigles 2 . Il est cependant évident qu’en pareil cas une répétition n’avait 
que des avantages et que tous les volumes devraient être tels qu’on pût 
les lire, les comprendre séparément et les employer dans une entière 
indépendance les uns des autres. 

Examinons-les ici séparément en disant un mot de chacune des 
éditions que nous avons citées en tête de l’article. 

1. Ces éditions diffèrent des minores non par le format, mais uniquement par le 
nombre et la disposition des pages. 

2. Par exemple : à la fin de la préface de la première partie du Tite-Live li¬ 
vres I-V, p. ix, on est renvoyé pour les sigles aux parties III et IV, ce qui n'em¬ 
pêche pas qu’à la partie 111, p. ni, note, on sera renvoyé à des abréviations expli¬ 
quées dans un fascicule précédent. Quand on est une fois engagé dans la suite de 
ces renvois successifs et réciproques, il n’y a plus de fin. 
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Et d'abord mettons à part celle de Cornélius Nepos. Je crois bien 
que beaucoup de lecteurs français n'apprendront pas sans étonnement 
que la bibliothèque contient non pas deux éditions, mais deux recen¬ 
sions distinctes de cet auteur, l’une faite d’après les manuscrits, l’autre 
dégagée, autant qu’il a paru nécessaire, de la tradition et offrant aux 
élèves un Cornélius dont les grosses fautes d'histoire et les étrangetés 
de latin ont disparu ou sont atténuées. Quelque bonnes raisons que 
donne la pédagogie, on ne peut s'empêcher d'être défiant à l’égard de 
ces adaptations, et si discrète que soit celle de M. A. Weidner, je 
doute fort qu'elle soit beaucoup demandée chez nous. 

M. Zingerle croit avec M. H. J. Millier qu’on a jusqu’ici accordé 
trop d'importance au Mediceus et qu’on a tort de le prendre comme 
base de la critique 1 pour la première décade de Tite-Live. Il convient 
au contraire de lui préférer, en cas de désaccord, les leçons des autres 
mss. Alors même que ce ms. donne une leçon qui mérite la préférence, 
il n'est presque jamais seul à la donner. Pour le Veronensis % M. Zin¬ 
gerle, d’accord ici encore avec M. H. J. Millier, ne préfère ses leçons à 
la recension des mss. de Nicomaque que lorsque celle-ci est évidem¬ 
ment fautive. M. Z. s'est reporté plus qu’on ne le faisait aux ancien¬ 
nes éditions et il en tire parti. Enfin, aux collations dues à Frigell et 
à Mommsen, il ajoute celle d’un ms. du xni* siècle du couvent des 
bénédictins de Saint-Paul en Carinthie. Malheureusement, ce ms. n’a 
pas de caractère bien distinct. Il réunit souvent des emprunts aux deux 
principales recensions et mêle à de bonnes leçons d’autres leçons ve¬ 
nues des cod. détériorés . Les collations contenues dans les notes mises 
au bas des pages ne sont pas et ne pouvaient être complètes. Mais ces 
notes judicieusement choisies permettent de se faire une idée exacte du 
caractère des divers mss., des fondements du texte et de l’état présent de 
la critique de Tite-Live. 

On a réuni en un volume les livres I, XXI-XX 11 et des extraits d’au¬ 
tres livres de Tite-Live, afin de répondre aux prescriptions d’une cir¬ 
culaire ministérielle de l’Autriche-Hongrie, qui recommande la lecture 
de ces parties de l'auteur dans les gymnases. 

M. Ign. Prammer a fondé le texte de son De bello gallico sur la 
recension de Dübner et sur celle de Hôlder. Les notes critiques de la 
préface indiquent les endroits où il s’est écarté de ces guides et les rai¬ 
sons qui Pont déterminé. On voit que l'éditeur a évité, comme il le dit 
lui-même, d’être ultra-novateur ou ultra-conservateur de la tradition. 
Ce qui n’empêche nullement qu’on doive à M. Pr. d’excellentes correc¬ 
tions. On trouvera aussi dans ces notes des conjectures inédites dues à 
MM. Kvicala et Schenkl. Nous signalerons seulement en tête des no¬ 
tes critiques une phrase qui nous paraît malheureuse et qui, suivant 
nous, devrait plus tard être modifiée \ 

1. Voir Teuffel, 256 , Rem. 12, au milieu. 

2. a Scripturam meliorum codicum quos lacunosos vtî integros docti viri vocant. 
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Un recueil d’extraits d'Ovide destiné aux classes ne comportait pas 
de recherches originales comme celles qu'a faites M. Sedlmayer pour sa 
grande édition des Héroîdes (Vienne i 885 ). Il marche ici sur la trace 
d’autres éditeurs, Korn pour les Métamorphoses et pour les Pontiques ; 
Riese pour les Fastes et pour les Tristes ; mats il les suit en homme qui 
pourrait marcher seul, et parfois U quitte ses guides sauf à indiquer 
dams des notes critiques très courtes ses raisons ou les autorités aux¬ 
quelles il a donné la préférence. Un certain nombre de conjectures de 
M. Schenki sont reçues dans le texte. 

a 

M. Théod. Schiche qui avait donné en 1 885 dans la même collection 
une bonne édition du De Officiis , vient de publier une seconde édition 
do Cato et du Lœlms . Après les excellents travaux de Mommsen et de 
Millier sur les mss. de ces deux traités, on ne pouvait attendre ici 
qu’une bonne exposition des sources du texte. Celle qu’on nous donne 
m’a paru très claire et tout à fait satisfaisante. Il m’a semblé que pour 
le Cato, M. Schiche inclinait à donner la préférence au Leidensis. 

Les deux discours de Cicéron publiés par M. Nohl offrent tous deux 
cet avantage, qu’outre les collations qui courent au bas des pages, ils 
contiennent dans la préface an essai de classement des mss. Pour le 
De hmperio Csu Fompei , la nouveauté consiste surtout à ramener au 
rang qui loi convient le Tegemseensis sur lequel M. Nohl a publié 
une étude spéciale dans ŸHenmes , t. XXL Mais l’avantage est considé¬ 
rable pour les Gatiiinarires où Tou n’avançait qu’à tâtons à travers le 
dédale des collations de Halm dans Orelli T alors Surtout qu’on savait 
que H ahn dans ses éditions successives avait souvent varié. Le classe¬ 
ment proposé par M. Nohl parait très vraisemblable; il jette une vive 
lumière sur un sujet obscur ; ses collations sont d’autant plus précieuses* 
qu’on tmm assure que la collation de a par M. Paul Voiler t dans l’édi¬ 
tion Mûilcr est incomplète et fautive, et que M. Müiler en raisonnant 
ex silentio sur cette collation «test souvent trompé. Au stigma (ç) par 
lequel on désigne ordinairement le ras. dont s’est servi Ch. Estienne, 
substituons une indication plus précise. J f ai trouvé à Paris un ms. 
qui, sauf de rares exceptions, représente avec exactitude, mais malheu¬ 
reusement aussi noyée parmi des altérations de toute sorte, la recension 
d’Estienne : c’est le ms. en parchemin du xv« s. qui, à la Bibliothèque, 
nationale, a le n*6095. 

L’ouvrage le plus considérable de la Bibliothèque de M. Schenki est 
certainement cehri que j’ai cité en tête, le Sénèque de M. Hermann 
Joh. Muller L Je sais bien que chez nous, plus d’un savant, surtout 

litteris codd . désigna. » Inintelligible pour ceux qui ne connaissent pas la question, 
la phrase n'est pas des plus claires pour ceur-là mômes qui sont au courant. Ha 
trouveront sûrement qu'il esr par trop commode d’éviter ainsi d’opter entre les 
deux classes » et £. Voiries articles de Mv Metlsel dans Us Jahrêsberichte des pki- 
lot. Venins, de r 885 , p. 174 et suiv. 

1. Le môme savant avait déjà publié sur Pœtrvre de Sénèque le rhéteur plusieurs 
articles dont on trouvera l’indication dans Teuffel. 
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plus d’un humaniste contestera les titres que peut avoir Sénèque le père 
à conserver de nombreux lecteurs et à garder presque intact ce renom qui 
depuis le moyen âge l'a suivi jusqu’en notre temps. Ce n'est pour¬ 
tant pas sans raison que les mss. des Excerpta (voir ici p. xxvm, note 2) 
se sont autrefois multipliés; ce n’est pas sans raison non plus, quoique 
celles-ci soient toute différentes, que nous avons vu se succéder dans 
l'espace de trente ans trois excellentes éditions critiques, celle-ci après 
celle de Conr. Bursian en 1857 et celle de Kiessling en 1872, chacune 
ajoutant à la précédente et se rapprochant un peu plus près de la forme 
primitive de l'œuvre. 

Mais si méritantes et si utiles qu’aient été, à l’heure oti elles ont paru, 
les deux éditions précédentes, et M.M., tout en les rectifiant 1 et les com¬ 
plétant, a très loyalement reconnu (p. xxxviii), quel avait été leur 
mérite, il n'y a aucune comparaison à faire entre elles et l'édition pré¬ 
sente. L'index dont on sent l’importance dans un tel auteur, n’avait que 
10 p. dans Bursian, 3 o dans Kiessling; il remplit ici40pages d’un plus 
grand format. Quoiqu’au fond les sources véritables du texte soient 
toujours pour les Controverses et les Suasoriœ , les mss. d'Anvers et de 
Bruxelles et, pour les Excerpta et les préfaces, le ms. de Montpellier, 
l’étude de l'éditeur s’est portée sur un bien plus grand nombre de 
sources manuscrites. Il a classé (p. xn etsuiv.) celles qu’il recommande. 
Les collations sont ici si complètes qu’on souhaiterait quelque retran¬ 
chement et des omissions plutôt qu’aucune addition. Enfin et surtout 
on trouvera réunis dans l’édition Müller les résultats des derniers tra¬ 
vaux sur Sénèque; par là M. M. complète Kiessling comme celui-ci 
(voir sa p. x), avait rectifié et complété Bursian. On trouvera ainsi, à 
leur place, sous le texte beaucoup de conjectures que leurs auteurs 
avaient dispersées dans les recueils, dans les années qui ont suivi la pu¬ 
blication des livres de Bursian et de Kiessling; d’autres et en grand nom¬ 
bre (voir p. xxxix), qui ont été communiquées par lettres à l’auteur. Il 
n'est presque aucune page qui ne nous offre ainsi quelque précieux rensei¬ 
gnement ou peu abordable jusqu'ici ou tout à fait inédit. Aussi devons- 
nous être particulièrement reconnaissant à M. Schenkl d’avoir provo¬ 
qué (p. xxxviii), la publication d'un travail aussi important et aussi 
soigné. 

L'impression en est si correcte, les détails en ont été si bien revus que 
la critique la plus méticuleuse ne trouve guère à reprendre sur aucun 
point. Tout au plus relèverait-on quelque défaut de netteté dans l'em¬ 
ploi des signes typographiques. Les astérisques signalent d’une manière 
très commode les conjectures dûes à M. M.; mais elles sont aussi em¬ 
ployées dans le texte pour marquer une lacune, ainsi p. 19, 5 , tandis 
qu’ailleurs, p. 29, 1, 7, 9, l'auteur se contente de plusieurs points. Les 
italiques servent généralement à faire ressortir dans le texte ce que les 

1. Ainsi pour les collations de Bursian, voir p. xxvi, note 2. Cf. encore p. vin, 
note 1 fin ; p. xx, note 2; etc. 
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éditeurs ont ajouté à la recension des mss. Mais elles servent aussi à 
marquer dans la préface du livre des Controverses ce qui manque dans 
le ms. M. Les crochets [ ] enferment les additions contestables ou inter¬ 
polées des mss.; mais ils enferment aussi, et souvent tout à côté, ce que 
les éditeurs ont cru avec raison devoir ajouter au texte. Avec quelque 
attention on ne fera certainement pas confusion. Mais on pouvait 
peut-être, et très facilement, empêcher toute équivoque et même toute 
hésitation. 

Enfin, quoi que je comprenne pourquoi M. M. les a adoptées, je ne 
crois pas légitimes les formes : p. 22, 17, quœsit; p. 56 o, 2, périt; 
p. 563 , 2, quom . 

E. Thomas. 


Altfranzœaltche KSlblIothek, herausgegeben von D r Wendelin Foerster. 
Heilbronn, Henninger, 1886-1887, t. VII, IX. X, XI, 4 vol. in-12. 

La Revue critique a déjà consacré deux articles, par la plume de 
M. Arsène Darmesteter, à Y Altfranqosische Bibliothek. Depuis qu a 
paru le deuxième de ces articles (1884, 2 e sem. p. 149), la collection 
dirigée par M. Foerster s’est augmentée de quatre nouveaux volumes 
que nous allons rapidement passer en revue. 

— I. Das altfran^œsische Roïandsiied, text von Paris, Cambridge, Lyon und 
den sogen. lothringischen Fragmenten, mit R. Heiligbrodt’s concordanz-tabellc 
zum aJtfranzœsischen Roïandsiied, hgg. von W. Foerster. 1886, XXII et 377 pa¬ 
ges. (Tome VII de la collection.) 

M. Darmesteter, dans l’article visé plus haut, a exposé le but pour¬ 
suivi par M. F. par la publication diplomatique des différents ma¬ 
nuscrits du Roman de Roncevaux : il s’agit de réunir et de mettre à la 
disposition des philologues tous les matériaux pouvant servir à une 
édition critique définitive de la chanson de Roland , édition que le sa¬ 
vant professeur de Bonn nous fait prochainement espérer Les textes 
publiés dans ce volume viennent s’ajouter à ceux qui figuraient déjà 
dans le tome VI de YAltfrançôsische Bibliothek pour nous mettre en 
possession des plus importants remaniements et rajeunissements fran¬ 
çais de la chanson de Roland. La table de concordance due à M. Hei- 
ligbrodt, qui se présente sous l’aspect sévère d’une véritable table de 
logarithmes, rendra assurément des services : prenant pour base le 
texte du ms. d’Oxford, elle permet de retrouver facilement les passa¬ 
ges correspondants, non-seulement dans les rajeunissements fran- 

*• En même temps que le tome VII de YAltfran^œsische Bibliothek a paru un 
fascicule supplémentaire de Y Altfranfœsisches Ubungsbuch {voyez sur cet ouvrage 
crit ., 1884, 2« sem. p. 288) intitulé Rolandmaterialen , où M. F. dispose en 
tableaux synoptiques les variantes des vers i 85 i-a 3 g 6 et 3265-3395 de la chanson 
de Roland . 
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çais, mais dans les versions allemandes, néerlandaises, Scandinaves et 
anglaise, dans le Pscudo-Turpin et le Carmen de prodicione Gnertonis . 
Comme noos n avons pas sons la main les manuscrits reproduits dans 
ce volume, il noua est impossible de noos prononcer en pleine connais- 
sance de cause sur le mérite de Péditioa de M. F. ; empressons-nous 
d'ajouter que son nom nous est une garantie de soin et d’exactitude, et 
que no tus croyons que Ton peut faire fond sur son texte comme si Ton 
avait les originaux sous les yeux. Notons cependant une petite erreur 
dans la préface, erreur déjà relevée pcwr M. G. Paris dans la Romania : 
le manuscrit 55 de la collection Savile, vendue à Londres en i&6v, 
dont M. F. déclare n'avoir pu retrouver la trace, a été. signalé dans la 
bibliothèque de Chdtenham et la Romania en a donné de courts ex~ 
traits dans son premier numéro de i 8 S 3 . Il serait à souhaiter que 
M. F. pût se procurer les passages du manuscrit Savile relatifs à l’épi¬ 
sode de Roncevaux pour les faire figurer dans le troisième volume de 
matériaux dont il nous fait la demi-promesse, volume qui contiendrait 
le Galien r la Spagna en vers et en prose et les versions suédoise et nor¬ 
végienne, qui sont difficilement accessibles. 

343. — 11 . Adgar's Maricn-legenden nach der Londouer Handschrift Egerton 61 iram 

ersten Mal vollstœndig hgg. von Cari Nkuhaus. 1886, xvi, xlyiii et 259 pages. 

(Tome IX de la collection). 

On a fort pende renseignements sur Fauteur des miracles de la sainte 
Vierge publiés par M. C. Neuhaus. II noua apprend lui-même qu’on 
l’appelait indifféremment Adgar et Willame, que c T est à la prière d’un de 
ses amis nommé Grégoire, a bel bacheler et enseignié », qu’il a com¬ 
posé son ouvrage, et qu’iL en a trouvé les éléments dans la riche biblio¬ 
thèque du monastère de Saint-Paul de Londres : U est donc certain 
qu’ Adgar écrivait ea Angleterre; de plus, il est vraisemblable qu’ri vi¬ 
vait dans la seconde moitié du 111* siècle. Les récits miraculeux qu’il 
nous a transmis se retrouvent, pour la plupart,, chez, d’autres auteurs ? 
ecclésiastiques : Adgar s’est généralement borné à mettre en vers frais? 
çais ce qu’il avait lu en latin et presque toujours L’éditeur est arrivé à 
retrouver sa.source. C’est là, à vrai dire, k principal mérite de M. C. N. r 
à 1a science bibliographique duquel il n’y a qu’à rendre hommage 1 . le 
crois pourtant que le lecteur aurait su gré à Pédiaeu* de se montrer 
moins avare de notes explicatives au bas des pages : quand Adgar parle 
de « Ramuki » jjp. atr), on aimerait à apprendre qu’il s’agit de Pan- 
cienne ville de Rama en Palestine, axs;. Rarakfa, et ce renseignement, : 
on voudrait le trouver sous la main et non à la pv xtvw de l’mtvoduc~ 
tknt, où l’on n’rra pas le chercher, d’autant plus que Fédition ne con¬ 
tient pas cfincfex des noms propres. Je crois aussi qu’une note aurait 
été la bienvenue pour indiquer que la cité de a Biture > (p. 19) n’est 

r. Déjà en 1882, M. C. N. avait présenté à Tuniversité cPErlangen une disserta¬ 
tion de doctorat sur les sources des miracles de !a Vierge d* Adgar. 
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autre que Bourges, dont Adgar, en ignorant qu'il était, a transcrit lit¬ 
téralement le nom sous la forme latine. Je ne sais jusqu'à quel point le 
lecteur connaît « l'eglise renumée... Cluse numée * 1 : il y a beaucoup 
à parier qu’il ne saura où la placer et qu’il accusera M. C. N. de par¬ 
tager son ignorance, puisque nulle part, sauf erreur, il ne s'explique à 
ce sujet. 

Dans ce volume, qui ne porte pas son nom, M. Foerster a pourtant 
mis beaucoup du sien : sans parler des remarques et du glossaire, c'est 
à lui qu'on doit le système de publication suivi par l'éditeur et qui con- 
siste à reproduire exactement le ms. sans faire aucune correction ayant 
pour but de régulariser la versification. Adgar écrit en vers de huit syl¬ 
labes rimant deux à deux, mais chez lui comme chez la plupart des 
poètes anglo-normands, les vers ont souvent plus ou moins que le 
compte exact des syllabes qu'il leur faudrait. M. F., à la suite de 
MM. Atkinson, Suchier et autres philologues, croit voir dans ces fré¬ 
quentes irrégularités une influence germanique, ou plus exactement 
anglo-saxonne. Ce n'est pas le lieu d'examiner ici cette théorie, vive¬ 
ment combattue en France par MM. Gaston Paris et Paul Meyer : en 
tout cas, le système de publication que M. F. a imposé à son collabo¬ 
rateur ne pourra qu’être bien accueilli de tous, amis ou ennemis, puis¬ 
qu'il ne préjuge en rien le fond de la question. En fait de corrections 
la plus grande prudence est de mise, et il est sage de pratiquer la 
maxime : in dubio abstine . 

344. — III. Commentar den œltesten fran^ccsischen Sprachdenkmcelern hgg. von 
D r Eduard Koschwitz, I, 1886, 227 pages (tome X de la collection). 

M. Koschwitz a publié, il y a quelques années, (1879) un recueil in¬ 
titulé Les plus anciens monuments de la langue française destiné aux 
cours universitaires; ce recueil a été le bienvenu, car il en est aujour¬ 
d'hui à sa quatrième édition et il figure dans les programmes de notre 
agrégation des lettres. Le commentaire ne sera pas accueilli avec moins 
de faveur par les étudiants et les professeurs français : sans parler de sa 
valeur propre, qui est considérable, il a le grand mérite de l'opportu¬ 
nité. Il arrive à un moment où l'étude de l'ancien français commence à 
jouir chez nous d’une véritable faveur, mais avant que les maîtres fran¬ 
çais aient encore eu le temps de créer, en vue de leurs élèves, un outil¬ 
lage scientifique complet. M. Gaston Paris écrit avec mélancolie dans 
la Remania , à propos du volume même de M. Koschwitz : c Les Alle¬ 
mands s’emparent de plus en plus du terrain des études romanes et 
spécialement du domaitie de l'ancien français. C'est en vain que nous 
essayons de marcher au moins de conserve avec eux; nous sommes 
vaincus par le nombre... J’ai annoncé, il y a dix ans, un commentaire 

1. Cette abbaye est mentionnée dans les miracles 4 et 5 ; il s’agit de san Michèle 
delta Chiusa en Piémont. 
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aux plus anciens monuments de la langue française ; j'en ai écrit depuis 
longtemps une bonne partie, mais je ne Tai pas terminé, et voici qu’il 
nous arrive de Greifswald et de Heilbronn. » Hélas! oui, mon cher 
maître, nous sommes vaincus par le nombre, mais aussi, il faut bien 
le reconnaître, par le furor teutonicus que presque tous les savants de 
là-bas apportent à leurs études scientifiques, poussant droit devant eux, 
sans disperser leurs efforts à droite et à gauche, comme nous aimons 
tant à le faire, pauvres Velches que nous sommes 1 Résignons-nous 
donc pour le moment à les voir passer devant; nous les rattraperons 
vite le jour où nous le voudrons résolument. 

Les textes commentés dans ce premier volume sont : les Serments de 
Strasbourg , Sainte Eulalie, Jonas 9 le Cantique des Cantiques, Saint 
Étienne . Pour chaque texte le commentaire présente les mêmes divi¬ 
sions : manuscrit , éditions , source, s’il y a lieu, particularités linguis¬ 
tiques (voyelles, consonnes , flexion), dialecte, remarques détachées 
et versification , s’il y a lieu. Tout cela est sérieusement traité, avec 
plus d’érudition peut-être que de science proprement dite. M. K. con¬ 
naît admirablement tous les travaux publiés jusqu à ce jour sur les 
textes qu’il commente et il les analyse consciencieusement; il est juste 
aussi de dire qu’il sait, le cas échéant, donner son avis personnel au 
milieu de la mêlée des opinions contradictoires de ses devanciers. Il me 
semble toutefois que cette note personnelle n’est pas assez fortement 
indiquée pour imprimer à l’ensemble du commentaire un cachet ori¬ 
ginal. Cela tient peut-être surtout à l’absence d’art dans l'exposition et 
dans la disposition typographique : au lieu d’un exposé un peu diffus, 
où tout est sur le même plan, où pendant vingt et trente pages pas une 
note ne vient reposer l’œil, on eût aimé à avoir un texte plus sobre, 
donnant la pensée propre de l’auteur, et à voir rejeter dans les notes la 
discussion des opinions des autres. M. Gaston Paris n’a pas, heureuse¬ 
ment, renoncé à publier le travail dont il a été question plus haut : 
nous sommes sûr, pour ne parler que de la forme, qu’il se présentera 
tout autrement, et cela pour le plus grand avantage du lecteur l . 

1. Voici quelques menues observations faites au courant d'une lecture rapide : 
P. 14. M. K. constate (ce qui est juste) que le provençal dit senher (seigneur) au 
nominatif: pour expliquer que l’e bref du latin senior ne se soit pas diphthongué 
çn ié il a recours à l’infiueuce analogique du cas oblique senhor , où l’e bref, étant 
atone, ne pouvait pas subir la diphthongaison. Voilà une singulière explication. En 
réalité, l’e bref de senior ne s’est pas diphthongué parce que jamais, en provençal, 
l’ene se diphthongué devant un n. 

— P. 41. A propos du début des Serments : Pro Deo amur , il eût été intéressant 
de noter que cette construction très archaïque s’est cependant conservée, sans qu’on 
n’en ait plus conscience depuis longtemps, dans le français actuel : Dieu merci . 

— P. 69. La supposition que dans belle four de Sainte Eulalie les deux / pour¬ 
raient indiquer le son de l mouillé est des plus étranges. 

— P. 70. A propos de ce même mot, M. K. examine l'histoire phonétique du 
groupe latin ti suivi d'une voyelle et il repousse délibérément les généalogies indi¬ 
quées jusqu’ici et par M. Arsène Darmesteter (ratyone, raytyon, raytfon , raiçon, 
raison) et par M. Schuchardt ( raiCxone) et par M. Horning ( raijonem , ratsonem , 
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34b. — IV. Die Werke des Trobadors N*At de Mons zum ersten Mal hgg. von Wi¬ 
lhelm Bsbjuijjid. 1887, xliv- 169 pages. (Tome XI de la collection.) 

At de Mons est un troubadour de la décadence sur lequel on pos¬ 
sède bien peu de détails biographiques. On sait cependant qu'il appar¬ 
tenait à une famille de la haute bourgeoisie toulousaine et qu’il écri¬ 
vait dans la seconde moitié du xin 6 siècle. Le roi de Castille, Alphonse X, 
et le roi d'Aragon, Pierre III, durent être ses protecteurs, puisque quel¬ 
ques-unes de ses poésies leur sont adressées; mais il serait téméraire 
d'affirmer qu'At de Mons a séjourné à la cour de ces princes. Des 
six poèmes qui forment l’édition de M. W. B. un seul, de beaucoup 
le plus court, avait été publié jusqu’ici : ce volume nous apporte donc 
beaucoup d’inédit, et à ce titre, nous devons l’accueillir avec reconnais¬ 
sance, car une histoire complète de la littérature provençale ne pourra 
être écrite que le jour où tous les monuments de cette littérature au¬ 
ront été publiés. Dans cette histoire complète, At de Mons, j’en ai 
bien peur, ne fera pas une brillante figure, car ses poésies ne sont que 
des lieux communs de morale qui traînent partout au moyen âge et 
qu'il n’a su rajeunir ni par le charme du style ni par la personnalité 
de l’accent. On ne s’explique guère la célébrité relative dont ont joui 
ses productions, qui sont plusieurs fois citées avec respect dans les Leys 
d'Amors , ou plutôt cette célébrité meme en dit long sur la pauvreté de 
la poésie provençale au commencement du xtv e siècle. 

Pour un travail de débutant, l’édition de M. W. B. est en somme 
assez satisfaisante. Il a pu, il est vrai, profiter des observations d’un de 
nos meilleurs provençalistes, M. Chabaneau *, et son texte a beaucoup 
gagné à cette amicale révision, encore qu’il y reste plus d’un passage 
obscur. L’introduction contient une bonne étude phonétique sur la 
langue du poète. Çà et là, on peut noter quelques distractions 
ou quelques traces d’inexpérience. La particule en est fréquemment 

ratsonem . rad\on y raison) pour en établir une nouvelle qu’il déclare naturellement 
la seule possible : ratyone , radyone , radfone (ital. ragione ), radfon (prov. ra%o). 
raison. Je crois bien que cette explication n’explique pas grand’chose : comment 
en effet admettre, avec M. K., que de la forme radjott , presque contemporaine de 
Sainte Eulalie (x* s.), on ait passé à raison par un changement de d en 1 dont le 
français n’offre pas d’exemple? Si je repousse pour mon compte l’opinion de M. K. 
ce n’est pas qu’aucune de celles de ses contradicteurs me satisfasse pleinement. Je 
crois que dès le v* siècle le latin vulgaire prononçait radiions , c’est-à-dire que 1 T 
avait changé le t primitif en d% tout en gardant son existence propre et que c’est 
cet i ( passé par métathèse dans la première syllabe, que nous avons encore aujour¬ 
d’hui dans raison . 

— P. 90. Les formes vulgaires Sainte Eulaye , Sainte Aulaye ne sont pas, comme 
on pourrait le penser d’après ce que dit M. K., des altérations récentes d’une forme 
régulière Sainte-Eulaille, dérivée d 'Eulalia. Elles proviennent directement d’une 
forme latine Euladia qui a coexisté Avec Eulalia. 

1. Notons toutefois que dans un compte-rendu bienveillant publié dans la Revue 
des langues romanes , M. Chabaneau se plaint que M. W. Bernhard n’ait pas tou¬ 
jours sainement compris les observations qu’il lui avait communiquées. 
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employée devant les noms de simples bourgeois, et il est inexact de 
dire (p. vu) qu'elle ne s’applique ordinairement qu'aux princes et aux 
nobles. Le Parnasse occitanien , qui est, comme on sait, de Rocbqgude, 
est attribué à Raynouard, dans une note de la p. xi. Il est tout à fait 
inutile, pour expliquer la forme provençale aiga , de supposer un latin 
populaire *acqua, comme on le voit à la p. xxv. N’insistons pas. Nous 
le répétons, cette édition est un bon début. Souhaitons que le jeune 
éditeur nous en donne bientôt d'autres et qu’il choisisse des œuvres 
offrant par elles-mêmes un plus vif intérêt que celle de l'honnête et 
médiocre moraliste toulousain At de Mons. 

Ant. Thomas. 


346. — Emile Beaussirb. Les principe* d« droit. Paris, Alcan, 1888, in-8, 
vi-428 p. 7 fr. 5o. 

Voici un bel et bon ouvrage dont on peut dire en toute justice, qu'il 
fait honneur à la philosophie française. Agrégé de philosophie en même 
temps que M. M. Renan et Caro, longtemps professeur de littérature 
étrangère et de philosophie, député assidu et fort écouté dans les com¬ 
missions parlementaires, membre du conseil supérieur de l'Instruction 
publique et de l'Institut, M. Beaussire a condensé, dans les Principes 
du droite tous les résultats auxquels l’ont conduit des études poursui¬ 
vies pendant de longues années et une observation pénétrante et impar¬ 
tiale des institutions, des hommes et des choses. 

La méthode suivie par M. B. est de tous points excellente. Tout en 
affirmant nettement ses convictions spiritualistes toutes les fois que 
l'occasion s'en présentait d'elle-même, M. B. n'a pas écrit uniquement 
pour ceux qui partagent les mêmes croyances ; voyant dans les idées 
métaphysiques et religieuses non le fondement, mais le couronnement 
des idées morales, persuadé que la question du couronnement métaphy¬ 
sique ne s'impose pas nécessairement au droit comme à la morale, il a 
composé son ouvrage de telle façon que quiconque croit au devoir, qu'il 
soit spiritualiste ou matérialiste, théiste ou athée, chrétien ou libre- 
penseur, quiconque ne croit même au devoir que pour l'état actuel de 
l'évolution morale, comme M. H. Spencer, peut entendre et accepter 
toutes ses démonstrations (p. ni). Il écarte les controverses sur le libre 
arbitre, parce que ceux qui le rejettent, comme ceux qui l’admettent, 
sont d’accord pour distinguer, d’après les mêmes signes, les actes vo¬ 
lontaires des actes involontaires et qu'une telle distinction suffit prati¬ 
quement au jugement moral et à plus forte raison au jugement pénal 
(p. 145). Aussi fait-il appel, pour chacune des questions qu’il examine 
successivement, à l’étude de la réalité historique, sociale et psychologi¬ 
que : il cherche à connaître, non l’homme abstrait de l’ancienne psy¬ 
chologie (p 3 o), mais l'homme réel, le produit d’pne race, d’une civili¬ 
sation, d'une société particulière, et il complète cette étude psychologique 
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par l’examen approfondi des institutions, des lois, des traités. La socio¬ 
logie est pour lui l’histoire naturelle des sociétés et, le droit naturel, 
comme la morale et l’économie politique, doit user, à l’égard des 
faits sociaux, des mêmes procédés d’abstraction que la physique, la chi¬ 
mie, la biologie à l’égard des phénomènes de la nature (p. 11). La voie 
la plus sûre, dit-il avec raison, pour s’élever dans toutes les questions 
juridiques à l’intelligence du droit idéal, est de suivre le droit réel dans 
toutes ses vicissitudes et tous ses progrès, car si l’idéal est la réalité 
d’aujourd’hui, si l’idéal d’aujourd’hui est peut-être la réalité de demain, 
si d’une manière générale, le droit naturel est un idéal qui dépasse la 
réalité, il est toujours suggéré par elle. 

On comprend sans peine qu’en s’imposant une telle méthode, un 
philosophe s’obligé à avancer fort lentement dans ses recherches, que 
quelquefois même il court le risque de ne pas atteindre, dans le cours 
d’une existence cependant bien remplie, le but qu’il s’est proposé. 11 est 
plus facile assurément de poser à priori un certain nombre de princi¬ 
pes, plus ou moins arbitrairement choisis, puis d’en déduire des consé¬ 
quences aussi rigoureuses que peu appropriées aux hommes et aux 
choses. Mais on ne produit ainsi que des œuvres éphémères et sans va¬ 
leur, tandis qu’en partant des faits, en les étudiant avec soin, on ar¬ 
rive* quand on est, comme M. B., un esprit libre et juste, fin et réfléchi, 
à des résultats aussi intéressants par les détails que féconds en vues 
nouvelles et en généralisations d’une grande portée; par cela même 
aussi, le critique est obligé de renvoyer le lecteur au livre, dont il ne 
peut jamais, en ce cas, mettre en relief toute l’originalité et la valeur. 

Le plan en est bien conçu. Après une introduction destinée à mon¬ 
trer ce qu’on peut et doit entendre par le droit naturel, viennent trois 
livres qui traitent de la théorie générale du droit, du droit public, du 
droit privé. Dans le premier, M. B. examine successivement le fonde¬ 
ment du droit, la division des droits, les rapports du droit naturel et du 
droit positif; dans le second, la théorie générale de l’État et les princi¬ 
pes du droit politique, les principes du droit civil dans ses rapports 
avec le droit public, les principes du droit pénal, les services publics et 
les principes du droit des gens; enfin dans le troisième, la famille, la 
propriété matérielle, la propriété intellectuelle, Thonneur, la vie et la 
liberté. Sur les questions soulevées dans chacun de ces livres, M. B. 
accepte quelquefois les solutions de ses prédécesseurs auxquelles il im¬ 
prime néanmoins par quelque côté sa marque personnelle, plus souvent 
il en donne d’originales qui dénotent tout à la fois une grande élévation 
et un sens éminemment pratique. Nous nous bornerons à mentionner 
spécialement les considérations sur l’état de nature et 1 état social, sur la 
limite des droits de l’individu, sur la souveraineté du peuple ramenée à 
son principe, la souveraineté du droit (p. 78), l’examen de l’importante 
discussion qui a eu lieu récemment à l’Académie des sciences morales 
et politiques, sur les attributions de l’État, entre MM. Léon Say, Paul 
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Leroy-Beaulieu, Courcelle-Seneuil, Frédéric Passy, Levasseur, Bau- 
drillart, Aucoc, A. Desjardins, Glasson, Piçot, Paul Janet et Franck 
(p. 98), les réflexions sur le jury, que M. B. voudrait voir instituer en 
matière civile (p. 118) et maintenir en matière pénale, contrairement 
à l’avis de ceux qui oublient la dotileureuse et effrayante série des er¬ 
reurs de la magistrature ordinaire, alors qu’elle disposait seule de la 
justice criminelle (143), sur le Code pénal, dont il demande la réforme, 
et la classification aussi juste que simple des faits qualifiés délits ou 
crimes (149,) sur le service militaire, sur les fonctionnaires, sur le droit 
d'intervention et l'établissement [d’une législation, d’une justice, d’une 
puissance exécutive internationales (p. 189), les admirables pages sur le 
mariage et la famille, les considérations judicieuses et hardies sur le 
droit d’hérédité, les Anes et justes réflexions sur la dignité et l’influence 
morale des lettres, qui ne doivent pas devenir un métier dont on ait 
besoin pour vivre (p. 356 ). 

Le style est clair, précis, vivant. Des formules heureuses donnent 
souvent à la pensée plus de netteté et de relief : « Nous répudions sans 
vergogne les principes du droit naturel quand nous sommes les plus 
forts et leur évidence ne nous apparaît que lorsque nous nous sentons 
les plus faibles » (p. 17). — « J’exige qu’on me respecte, je demande 
qu’on me secoure » (p. 5 5 ). — < Quand il s’agit de lire dans les âmes, 
les magistrats institués par l’État doivent déclarer leur incompétence, 
en se renfermant dans leur rôle naturel, qui est de lire dans la loi. » — 
« Après une séparation soit volontaire, soit juridique, je doute qu’il y 
ait un seul homme et je ne sais s’il y a la moitié des femmes qui aient 
la force de garder la fidélité conjugale » (p. a 32 ). — « A entendre les 
maximes professées dans beaucoup de familles, on croirait que Malthus 
a écrit son livre en France et pour la France » (p. 270). 

Ce beau livre mérite d’attirer, comme le souhaite M. Beaussire, l’at¬ 
tention des esprits réfléchis, qui en discuteront quelques-unes, mais en 
accepteront, pour un certain temps du moins, la plupart des conclu¬ 
sions. Il sera lu avec profit par les étudiants en philosophie ; il fournira 
matière à réflexion aux étudiants en droit qui, si nous en jugeons par 
une thèse, récente et remarquable à plus d’un titre, de M. Greif sur 
l 'Origine du testament romain et les droits de l'État en matière de 
succession, cherchent à éclairer leurs recherches par les indications que 
leur fournissent les historiens, les économistes, les philosophes. Ajou* 
tons-y tous ceux qui, s’occupant de l’histoire des institutions et des 
hommes, aiment à philosopher de temps à autre sur les faits positifs 
qu’ils ont réussi à réunir. 

F. Picavet. 
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FRANCE. — M. H. d'Arbois dk Jubainvillb, vient de publier le « Résumé d'un 
cours de droit irlandais, professé au Collège de France pendant le premier semestre 
de l'année 1887-1888. (Paris, Thorin. In-8°, 26 p ). Il y parle, d’abord des sources 
du droit celtique, puis du plus considérable des monuments du droit irlandais, le 
Senchus Môr et de ses divisions, enfin du chapitre I» du Senchus Mâr (origine de 
la saisie mobilière et combien d’espèces de saisies mobilières il faut distinguer) et du 
chapitre 11 . (Recueil de principes généraux applicables aux différentes espèces de sai¬ 
sies mobilières). Ce cours de droit irlandais sera, croyons-nous, continué l'année pro¬ 
chaine. 

— Le tome I du Manuel d'ancien français , que prépare M. Gaston Paris, vient 
de paraître chez Hachette. (ln-8°, vu et 292 p.). Ce tome est intitulé La littérature 
française au moyen âge. 11 a pour but de « donner à ceux qui veulent aborder 
l'étude de l’ancienne littérature française, une orientation générale et une indication 
de l’état actuel de nos connaissances ». L’auteur viæ surtout à a faire comprendre 
révolution générale de la littérature du moyen âge dans ses différentes formes » et 
à « signaler, avec des renseignements de tout genre, aussi précis et concis que pos- , 
sible, toutes les œuvres de cette littérature qui, à un titre quelconque, méritent l'at¬ 
tention. » Ce tableau de la littérature s’arrête à peu près à l’avènement des Valois 
(1327), au moment où va s’ouvrir la guerre de Cent ans. Nous fy reviendrons plus 
longuement. Disons encore, pour l’instant, que trois volumes sont en préparation et 
compléteront le Manuel d’ancien français ; ce sont : une Grammaire sommaire de 
l'ancien français; un Choix de textes français du moyen âge; un Glossaire. 

— Sous le titre VAntipape Cléme)it Vil , M. Eug. Müntz a fait tirer à part de la 
m Revue archéologique » une étude de 26 pages, accompagnée de planches, sur les 
artistes qui se groupèrent autour de cet antipape. On croit ordinairement qu’après le 
retour de la papauté à Rome, toute culture d’art, tout mouvement intellectuel a dis¬ 
paru d’Avignon. M. E. Mûntz montre que Clément VII — comme Benoît XIII — 
continua les traditions des premiers pontifes d’Avignon. Il fait connaître, d’après 
les archives secrètes du Vatican, la phalange d’architectes, de sculpteurs, de pein¬ 
tres, d’orfèvres, de brodeurs dont Clément anima l’activité. 

— On lira avec intérêt la Courte notice (1 5 pages), que M. P. dk Nolhac vient de 
publier sur les Études grecques de Pétrarque, dans les comptes-rendus de l’Aca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-lettres. On y verra comment Pétrarque n'aborda que 
sur la fin de sa vie l'étude du grec ; c’est « l’annotation d’Homère qui a été le der¬ 
nier travail de longue haleine de ce grand hotnme, et il est mort en cherchant à 
comprendre l’Odyssée ». 

— La 3 « édition, depuis si longtemps attendue, du Dictionnaire de la France de 
Joanne paraît chez Hachette, par livraisons mensuelles de 1 fr. Les éditeurs ont réa¬ 
lisé un grand progrès en substituant à l’ancien volume in-8°, véritable cube, d'un 
poids incommode, le format in-4 0 à 3 colonnes. Mais surtout ils ont ajouté au texte 
de bonnes cartes départementales, les plans de toutes les villes importantes et de 
nombreuses vues de monuments. La partie archéologique est en effet un des méri¬ 
tes les plus originaux de ce dictionnaire. Elle est traitée sobrement, mais avec des 
documents précis, exacts et présentés d’une façon qui n’est pas banale. Nous revien¬ 
drons sur cette publication quand elle sera plus avancée. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 6 juillet 1888 . 

Le conservateur du Musée Guimet invite l'Institut à visiter le Musée nouvellement 
installé, le mardi 10 ou le jeudi 12 courant. 

M. Clermont-Ganneau adresse à l'Académie la copie d'un fragment d’inscription 
française du xm* siècle qui vient d’être trouvé à Saint-Jean-d'Acre. Ce fragment est 
trop mutilé pour qu'on puisse, dans l’ensemble, en tirer un sens. Toutefois, on y 
distingue nettement le nom de Hugue Revel, qui fut, entre les années 1258 et 
1273, grand-maître de l'ordre de l’Hôpital et qui mourut en 1278. 

M. Héron de Villefosse, au nom de la commission des antiquités de la France, 
annonce que les récompenses dont cette commission avait à disposer pour 1888 sont 
décernées aux auteurs des ouvrages suivants : 

Première médaille : M. Léon Cadier, les États de Béarn depuis leurs origines 
jusqu'au commencement du xvi* siècle ; 

Deuxième médaille : MM. Allmer et Dissard, Trion , antiquités découvertes en 
1 885 , 1886 et antérieurement au quartier de Lyon dit de Trion ; 

Troisième médaille : M. Léon Legrand, les Quinze- Vingts depuis leur fondation 
jusqu'à leur translation aufaubourg Saint-Antoine ; 

Première mention honorable: M. Félix Aubert, le Parlement de Paris de Philippe 
le Bel à Charles VII; 

Deuxième mention; M. Lebègue, Recueil des inscriptions antiques de Narbonne; 

Troisième mention : M. Louis Guiben, Chalucet ; 

Quatrième mention : MM. les abbés Dehaisnes et Bontemps, Histoire d'Iwuy; 

Cinquième mention : M. labbé Douais , Cartulaire de l'abbaye de Saint-Sernin de 
Toulouse ; 

Sixième mention : M. l’abbé Guillotin de Corson, Pouillé historique de l'archevê¬ 
ché de Rennes . 

La Commission a décidé, en outre, de consacrer dans son rapport définitif une 
mention hors rang aux belles publications que M. le duc de la Tremollle a tirées des 
archives de sa maison. 

M. Georges Perrot annonce que la commission du prix Delalande-Guérineau a dé¬ 
cerné ce prix à MM. Potiier et Salomon Reinach pour leur ouvrage: la Nécropole de 
Myrina. 

M. Gustave Schlumberger annonce que le prix de numismatique Duchalais est 
décerné à MM. A. En gel et E. Lehr, pour leur ouvrage intitulé : la Numismatique 
d'Alsace. 

M. Ravaisaon met sous les yeux de ses confrères le moulage en plâtre d’un torse 
du Musée du Louvre, qui provient, selon lui, d’une très belle reproduction du Dya- 
dumène de Polydète. S’il était resté jusqu’ici inaperçu, c'est qu’il avait été défi¬ 
guré par une restauration maladroite, qui avait joint au torse grec une tête romaine,, 
des bras et des jambes modernes. M. Ravaisson saisit cette occasion de blâmer éner¬ 
giquement l'usage des restaurations, appliqué aux monuments, soit de l’antiquité, soit 
du moyen âge. 

M. Héron de Villefosse communique deux inscriptions découvertes au Maroc, à 
Ksar-Faraoun, l’antique Volubilis, par M. de la Martinière. 11 donne ensuite des 
détails sur les excursions archéologiques qu’il a faites en Algérie et en Tunisie à la 
suite des fêtes de l'inauguration du Musée du Bardo. Il a visité successivement l’é¬ 
difice considérable mis au jour, à Cherchell, l'antique Caesarea, par M. Victor 
Waille, et M. le capitaine Boutron-Damargy ; le jardin de M. Trémaux, à Tipftsa, où 
ont été réunies un grand nombre de bornes militaires; les ruines d'El-Kantarah, près 
de Biskra; le mus& de Saint-Louis, formé à Carthage par les soins du R. P. Delat¬ 
tre: les ruines de Chemtou; l’antique Simitthu, dont les carrières ont fourni, sous 
Hadrien, les marbres des villas et des grands édifices de Rome; enfin les monu¬ 
ments rassemblés à Tébessa. notamment une importante inscription découverte dans 
le Djebel Tasbeut par le capitaine Farges et qui renferme les noms de cinq divini¬ 
tés numides inconnues jusqu’ici. 

M. le baron Abel des Michels continue la lecture de son mémoire intitulé : Une 
capitale des Huns en Van 336 de Vère chrétienne , d'après les documents chinois 

Ouvrages présentés : — par M. Simeon Luce, de la part de M. le comte Riant : 
Pastor (L.), Histoire des papes depuis la fin du moyen âge, traduite par Furcy Ray¬ 
naud, t. I et II ; — par M. Ravaisson : les Manuscrits de Léonard de Vinci , manus¬ 
crits C t E et K de la bibliothèque de l'Institut , publiés par Charles Ravaisson-Mol- 

LIEN. 

Julien Havkt. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Vuy % vnpnmene de àt arches sou fils , boulevard Saint-Laurent, 33 . 
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eommalre t 347. Abou-Hanifa, Les longues histoires, p. p. Guirgass. — 348. 
H. Berger, La géographie des Ioniens. — 349. De Hartel, Abrégé d’une gram¬ 
maire des dialectes d’Homère et d’Hérodote. — 35 o. Schkindler, L’enseignement 
grammatical en grec. — 35 1. Gerth, Grammaire grecque abrégée. — 352 . De 
Hartel, Grammaire grecque de Curtius — 353 . Ausone, Sidoine Apollinaire et 
Fortunat, trad. par Corpet, Eug. Baret, Ch. Nisard. — 354. Novicow, La po¬ 
litique internationale. — 355 . Brachbt et Dussouchet, Cours supérieur de gram¬ 
maire française. — 356 . Le Fort, Anciens membres de la Société d’histoire et 
d’archéologie de Genève. — Chronique. — Académie des Inscriptions. — Société 
des Antiquaires de France. 


347. — Abû Hanîfa Ad-Dînaweri. KltAb al-ahbftr at-tJwAl* publié par 
Vladimir Guirgass, ci-devant professeur d'arabe à l’Université Impériale de 
St-Pétersbourg. Leide, E. J. Brill, 1888. 402 pages de texte arabe; prix, y com¬ 
pris les index et la préface « qui paraîtront plus tard », 20 francs. 

Jusque dans ces dernières années, on ne connaissait qu’un seul ma¬ 
nuscrit des« Longues histoires »,par Aboû Hanîfa Ahmad ibnDâwoud 
ibn Wanand, de Dînawar. Ce manuscrit, copié par l’illustre historien 
d’Alep, Kamâl ad-Dîn Ibn Al-‘Adîm, appartient à l’Institut des lan¬ 
gues orientales de Saint-Pétersbourg et a été soigneusement décrit par 
M. le baron de Rosen dans son catalogue des manuscrits arabes de 
cet établissement (Saint-Pétersbourg, 1877, p. 14-17). Il avait copié 
en 1875 et se proposait alors « de publier cet ouvrage ». Dès l’année 
suivante, le chapitre sur la chute des Omaiades paraissait dans la 
Chrestomathie arabe de Guirgass et Rosen. Le long morceau con¬ 
sacré aux Sâsânides a depuis lors été communiqué par M. le Baron 
de Rosen à M. Noldeke qui a pu l’utiliser dans sa monographie 
de cette dynastie. Mais le projet d’une édition complète paraissait 
momentanément abandonné, lorsque l’acquisition d’un second exem¬ 
plaire par la Bibliothèque de l’Université de Leide permit de le 
reprendre dans des conditions plus favorables. M. Guirgass avait 
assumé cette lâche, et l’impression du texte était terminée, lors¬ 
que la mort le frappa dans la force de l’âge. C’est à M. le Baron de 
Rosen qu’incombe maintenant le soin de terminer ce qu’il avait au¬ 
trefois commencé et de reprendre en sous-œuvre l’étude d’un auteur 
vers lequel il s’était senti attiré au début de sa carrière. 

Aboû Hanîfa de Dînawar est loin d'étre un auteur indifférent. Il a 
eu le bonheur de vivre à une époque où l’on pouvait se partager entre 
plusieurs sciences sans être superficiel ni banal dans aucune d’elles. Il 
naquit à Dînawar au commencement du ix® siècle (nous ignorons la 
date exacte), vécut vers 85 o à Ispahan, où il s’occupa d’observations 
Nouvelle série, XXVI. 3 o 
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astronomiques, et mourut, en Perse sans doute, pendant Tannée 895. 
L'auteur du Fikrist , Ibn Abî Ya 4 koûb An-Nadîm qui écrivait en 987 
probablement à Bagdâd, nous apprend qu’Aboû Hanîfa <c était versé 
dans des sciences nombreuses, parmi lesquelles la syntaxe, la linguis¬ 
tique, la géométrie, l’arithmétique, les sciences de Tlnde ». Cette der¬ 
nière rubrique comprend l’astronomie, l'algèbre et l’histoire naturelle. 
Bien que le droit manque à cette nomenclature, nous sommes informés, 
d’autre part, qiTAboÛ Hantfa justifiait son prénom par sa compétence 
de jurisconsulte Hânifite. Le catalogue varié de ses vingt écrits com¬ 
prend un commentaire du Coran et un traité des héritages. 

Mais le chef d'œuvre d’Aboû Hanîfa, le traité qui a fait sa réputation 
et qui passe pour son principal titre de gloire, c’est son a Livre des 
plantes >. Son nom est presque toujours suivi de la mention qu’il en 
est Tauteur *. La vogue sen était répandue en Syrie, en Égypte, en 
Espagne. Ce manuel de terminologie, de géographie et de description 
botaniques est allégué comme une autorité par les deux Sérapion, 
deux Syriens, ■ par le géographe Yâkoût de Hamâ 3 , sert de répertoire 
au célèbre médecin de Damas Ibn Ad-Dakhwâr qui le consulte sans 
cesse, 4 est mentionné plusieurs fois dans la Relation deTÉgyptedu 
médecin de Bagdâd ‘Abd el-Latîf qui en a même rédigé un abrégé 6 , 
dans la Vit des animaux , par AcUDamîrî qui vivait au Caire 6 , dans la 
description de l’Égypte d'ALMakrîzî 7 . En Espagne, on ne se contente 
pas de l'étudier : 8 Ibn-Al-Awam de Séville le cite sans cesse dans son 
Livre de l'agriculture Ibn Al-Baitôr de Malaga, dans son Traité des 
simples, ne lui fait pas moins de cent vingt emprunts. 10 Enfin Aboû 

1. Ibn Àl-Athîr (ed. de Tornberg), III, p. B29; Abulfedæ Annales (ed. Reiske), II, 
p. 276. Parfois même, Aboû Hanlfa est simplement appelé, sans autre désignation, 
« l’auteur dû livre des plantes >; cf. Yâkoût, Mou'djam, III, p. 71 5 ; IV, p. 735. 

а. Wüstenfeld, Die Geschichtschreiber der Ara ber und ihre Werke (Gœttin* 
gen, 1882), p. 27. Sérapion l’ancien est, comme Ton sait, Jean, fils de Sérapion. 
Quant à Sérapion le jeune, je crois retrouver son nom en tête du manuscrit 876 du 
Supplément Srabe, Ou une traduction du traité des pierres attribué à Aristote est 
donnée comme de LoûkA, fil» de Sérapion. 

3 . Aux deux passages donnés plus haut, ajoutez III, p. 755 ; IV, p. l 3 , 209, 
637 , 943. 

4. Ibn Abt Ousaibi'a, Classes des médecins (éd. Aug. Müller), II, p. 243* 

5 . Silvestre de Sacy, Relation de VÊgypte , par Abd-allatif (Paris, i8to), p. 18, 
56 , 58 , 64, 73, 78, 116. Sur l’abrégé du livre des plantes, voir Ibn Ab? Ousaibi'a, 
ibid .. p. Ô45 et dans l’édition de A* Müller, II, p. 211 ; Hâdj? Khallfa, LexicoH 
bibliogrûphicum, V, p. 16a. 

б. Wüstenfeld, Die Geschichtschreiber, /oc. cit. 

7. Silvestre de Sacy, Relation de VÊgypte, p. 58 . 

8. Ibn Abt Ousaibi'a, classes des médecins , II, p. 74. 

9. Le livre de l'dgrUullurt d’Ibn-AKAwam, traduit de l'âfabe par Clément- 
Mullet (Paris, 1864-1867), I, p. 76* 

10. Ce dénombrement aété fait parle traducteur français du Traité des Simples , 
M. le Iy Leclerc. Voir son Histoire de la médecine arabe (Paris, 1876), I, p. 999* 
Remarquons seulement qu'Ibn Al-Baitâr quitta de bonne heure l’Espagne pour 
aller s’établir en Egypte. 
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*Abd AllAh Mohammad) également natif de Malaga, écrit, au commen¬ 
cement du xn* siècle, un commentaire sur le Livre des plantes en trente 
volumes, dit Hftdjt Khalîfa, 1 en soixante, dit Al-Makkarî *. 

Lorsqu’un auteur a été identifié avec l’un de ses ouvrages, ses autres 
productions, pour remarquables qu’elles soient, n’obtiennent pas qu’on 
leur rende justice. L’herboriseur, comme Aboû Hanîfa a été sur¬ 
nommé 8 , a accaparé k renommée qui aurait dû s’étendre à l’astro* 
nome, au linguiste, à l’historien. C’est une loi de perspective que cette 
lumière concentrée ainsi sur une des faces d’un homme supérieur, tan¬ 
dis que les autres sont rejetées dans l’ombre. Les « Longues histoires > 
nous montrent qu’on a eu tort de vouloir parquer Al>oû Hanlfa dans 
un genre unique, tandis que ce novateur mettait sa marque particulière 
à tout ce qu’il touchait. Je ne sais si des relations personnelles s’établi¬ 
rent entre lui et l’historien Ibn Kotaiba, son contemporain, qui fut pen¬ 
dant un certain temps kAdl à Dinawar. Mais qu’Ibn Kotaiba ait ou 
non connu l'homme, il n’a que trop bien connu ses écrits, qu’il a 
pillés en plagiaire audacieux *, 

L'originalité des « Longues histoires » réside d’abord dans le titre qui 
parait s'appliquer plutôt à un ouvrage développé remplissant une lon¬ 
gue série de volumes qu’à un résumé tenant tout entier dans quatre 
cents pages d’une impression peu compacte. Aboû Hanlfa, en intitu¬ 
lant ainsi son opuscule, a voulu indiquer le contraste entre la brièveté 
de l’ensemble et l’étendue disproportionnée donnée à certains articles. 
Or c’est bien là le caractère qui distingue les « Longues histoires », vé¬ 
ritable recueil de mélanges avec des soudures pour dissimuler les lacu¬ 
nes, sans aucune prétention de la part de l’auteur à les combler ou à 
raconter l’ensemble des faits en se contentant de copier ses devanciers s . 
Il ne veut parler que des événements sur lesquels il s’est fait une opinion 
et qu’il a étudiés en s’abandonnant à ses prédilections pour son pays d’o¬ 
rigine, à ses tendances scht'tes en faveur d’Ali et des Alides. Même dans 
l’histoire ancienne, qui ouvre le récit, ce sont les Persans qui occupent le 
premier plan. La dynastie des Sasânides, le khalifat d’Ali, la mort dé 
Housain, les menées des Alides surtout dans le Khorâsân, la chute des 
Omaiades, voilà les sujets qui sont traités successivement dans des 

i. Hâdjl Khalîfa, Lexicon bibliographicum, V, p. ioî, où il faut, avec un simple 
changement des points diacritiques, substituer an-nabât c les plantes » à at-bayân 
c l’éloquence ». 

a. Al-Makkarî, Analectes sur Vhistoire et la littirature des Arabes d'Espagne 
(texte arabe), II, p. 270, et dans Gayangos, History 0/ the Mohammedan dynasties 
in S pain, I, p. 147. 

3 . Manuscrit 1022 du supplément arabe, dans Leclerc, Histoire dé la médecine 
arabe, I, p. 298. 

4. Mafoudi, Les prairies d'or, texte et traduction par Barbier de Meynard et Pa- 
vet de Courteille, III, p. 442, 

5 . M. le baron de Rosen, dans son Catalogue, (p. 1 5 ), donne une ligne et demie 
comme étant tout ce qu’AboÛ Hanîfa a dit du Prophète ». Ajoutez cependant un 
autre passage, p. 75 de l’édition, I. 17 — p. 76,1. 6. 
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narrations vives, entrant dans le détail sans s'y perdre, bien infor» 
mées sans être encombrées de documents. En général Aboû Hanîfa est 
très sobre dans l’indication de ses sources : il se borne à introduire ses 
divers paragraphes par ces mots : « On a dit », ou encore : t On dit ». 
Je n’ai remarqué d’exception qu’en faveur d’Ibn Al-Moukaffa c et d'Ibn 
Al-Kayyis An-Namarî (tous deux à la p. 9), d’Al-Kalbî (p. 332 ), enfin 
d’Al-Haitham ibn ‘Adî (p. 357, 369, 372). Alors même que quelque 
mention m'aurait échappé, mon impression subsisterait d’une absten¬ 
tion systématique d'Aboû Hanîfa, qui préfère ne point révéler la prove¬ 
nance des documents qu'il met en œuvre. Il s’arrête brusquement à la 
mort du huitième Khalife ‘Abbaside, Al-Mou c tasim Billâh, survenue au 
mois de rabî' 227, c’est-à-dire dans les premiers jours de janvier 842. 
Un scrupule l’arrête sur le seuil de l’histoire contemporaine : il n’ose 
pas y pénétrer, comme s’il se défiait lui-même de sa partialité. 

L'édition de M. Guirgass est remarquablement correcte. Elle lui fait 
grand honneur et redouble les regrets que sa mort a universellement 
provoqués. Doit-on le rendre responsable de deux vétilles que je re¬ 
lève sur le titre arabe, ou bien sont-elles imputables à M. le baron de 
Rosen ? Au lieu de Ad-Dînaweri, comme porte avec raison le titre 
français, on lit sur le titre arabe Ad*Dainaweru C’est là une contra¬ 
diction d’autant moins justifiée que la prononciation Dainawar est 
blâmée comme une incorrection par les juges les plus compétents en 
ces matières \ D’autre part, à la dernière ligne, l’omission de l’article 
devant l’adjectif masihiyya me paraît inadmissible après que le mot 
sana « année » a été déterminé par l’addition de la date de 1888, avec 
laquelle il est relié par l’état construit. Dans le texte, en dehors des 
.bagatelles réunies dans Y Errata (au verso du titre français), je n’ai 
noté, dans une lecture rapide, que/îmd pour /îma, sans alif de pro¬ 
longation (p. 1 5 ï , 1. i 5 ). 

Je termine par une critique de nature plus générale. Pourquoi mes 
confrères prennent-ils l’habitude de publier d’avance et séparément les 
textes sans attendre qu’ils aient rédigé la préface et composé les Indices? 
Cette situation provisoire risque ensuite de se prolonger au delà de 
toutes les prévisions. Ce sont les Indices surtout qui forment le com¬ 
plément indispensable au maniement d’une édition. Quand M. D. H. 
Millier nous les donnera-t-il pour la Description de la presqu'île ara¬ 
bique d’Al-Hamdânî 3 , M. Brünnow pour le vingt et unième volume 
du Kitâb al-agant, M. le comte de Landberg pour la Conquête de la 
Syrie et de la Palestine de ‘Imâd ed-Dîn Al-Kâtib, enfin M. le baron 
de Rosen pour les c Longues histoires » d’Aboû-Hanifa-Ahmad ibn 
Dâwoud, le polygraphe éminent de Dînawa? 

Hartwig Derenbourg. 


1. Ibn Khallikân, Biographical Dictionary (tr. de Slane), I, p. 62 5 ; II, p. 53 . 

2. Le texte a paru à Leide en 1884. 
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348. — Berger (Dr. Hugo). Geochlcbte der wl»»en»chaftllcheii firdkuüde 
der Grlechen. I Abth. Die Géographie der Jonier . Leipzig, Veit und camp. 
1887,in-8, xn-145. 

M. Hugo Berger, déjà connu par de savants ouvrages sur la géogra¬ 
phie d'Hipparque et d'Ératosthène, publie le premier volume d'une 
histoire de la science géographique chez les Grecs : La géographie des 
Ioniens. Nous aurons à faire nos réserves sur le fond même de cette 
étude ; mais nous nous plaisons à en reconnaître d'abord le rare mérite. 
C'est un exposé complet des connaissances géographiques des Ioniens, 
une analyse détaillée des éléments qui composaient la carte d'Anaxi- 
mandre, revue et augmentée par Hécatée de Milet. On imagine sans 
peine la difficulté d’un pareil travail, quand on pense à l’insuffisance et 
à l'obscurité des documents. M. B. a une érudition étendue et solide; 
sa longue pratique des géographes grecs de basse époque lui suggère 
presque à chaque page un rapprochement, une comparaison, qui éclaire 
le sujet ; il étudie et discute les textes avec un soin irréprochable. 

Voici les principales divisions de ce livre : après une introduction 
substantielle, où l'auteur résume par avance les faits que la discussion 
doit établir, le premier chapitre a pour objet de déterminer les limites 
extérieures de la carte ionienne : dans le système d’Anaximandre, la 
terre habitée (-fj otoouiJiévtî) est une île, entourée de tous les côtés par 
l’Océan ; cette île est elle-même divisée en deux continents par une 
mer intérieure, qui, s’ouvrant à l’ouest, pénètre très loin vers l'est dans 
l’intérieur des terres, mais sans avoir aucune autre communication 
avec la mer du dehors. Dans le chapitre II, M. B. recherche l'origine 
de la division de la terre en trois parties, Europe, Asie et Libye ; puis 
il aborde (ch. III) la question du tracé des côtes; mais sur ce point il 
estime que les données manquent pour la restitution exacte de la carte 
ionienne. Des renseignements plus précis permettent d’apprécier les 
idées des Ioniens sur la géographie physique, le climat, les vents, les 
inondations du Nil, les phénomènes volcaniques et l'hydrographie 
(ch. IV). Enfin, dans la conclusion, M. B. indique les causes de la dé- 
cadence de la géographie ionienne au v® siècle. 

Malgré la sage réserve que s’impose ordinairement M. B. en face des 
questions qui lui paraissent insolubles, lui-même ne dissimule pas le 
caractère hypothétique de toute sa théorie. Nous ne lui reprocherons 
pas ses hypothèses : comment donner quelque intérêt aux fragments 
épars de la géographie ionienne, si on ne les classe pas suivant un 
ordre systématique? Mais l'esprit de système nous semble avoir un peu 
égaré M. B. dans son jugement sur Hérodote ; c’est la bonne renommée 
d’Hérodote comme géographe que nous voudrions défendre ici contre 
l'historien, peut-être un peu partial, de la géographie ionienne. 

M. B. ne se propose d'étudier, dans l'histoire de la géographie 
grecque, que la géographie scientifique, et, comme il ne s’occupe pas 
de rechercher les notions géographiques d'Homère, d'Hésiode ou des 
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tragiques, il ne compte pas davantage Hérodote au nombre des géogra- 
phesaSuivant lui, la science géographique prend naissance, au vi* siècle, 
sur deux points opposés du monde grec, en Ionie et en Grande-Grèce. 
Mais, tandis que les Ioniens s’appliquent dès le principe à l’étude de la 
géographie comme à l’étude d’une science distincte de la physique 
générale et de l’astronomie, les philosophes grecs qui découvrent en 
Italie la forme sphérique de la terre ne séparent pas la géographie de 
leurs spéculations astronomiques et cosmologiques. Il en résulte que la 
géographie des Ioniens se développe dès le temps d’Anaximandre, et se 
fixe dans une carte, que les successeurs du philosophe de Milet ont 
moins à changer qu'à augmenter dans le détail ; au contraire, il faut 
environ deux siècles avant que la théorie nouvelle de la sphéricité du 
globe terrestre entre dans le domaine de la géographie pratique : au 
temps d’Aristote, les cartes en usage sont encore telles que les Ioniens 
les avaient faites. Entre ces deux époques, c’est-à-dire entre le vi* et 
le iv« siècle, se place une période de transition, représentée pour nous 
par Hérodote, et qui marque, suivant M. 6., la décadence de la géo¬ 
graphie scientifique. Tout l’effort des Ioniens s’était porté vers une 
conception géographique qui conciliât les faits avec les hypothèses de la 
science; le même Anaximandre qui entreprenait de tracer la carte de la 
terre avait une théorie sur le système général du monde ; de là, dâns les 
connaissances géographiques des Ioniens, une rigueur et une hardiesse 
de méthode, qui pouvait parfois suppléer aux données mêmes de l’expé¬ 
rience. Mais voilà que peu à peu les doctrines philosophiques des 
Ioniens perdent du terrain ; un siècle nouveau paraît, que bien des 
causes politiques et morales détournent et éloignent de l’Ionie. Depuis 
les guerres médiques, la Grèce, prenant possession d’elle-méme, redoute 
et repousse tout ce qui lui vient de l’Asie, c’est-à-dire de l’Orient. Elle 
rejette, en même temps que les mœurs efféminées des Asiatiques, les 
conceptions hardies de la science ionienne. La réaction l’emporte : des 
hommes prudents essaient à leur tour de décrire la terre; mais ils se 
bornent à un empirisme mesquin, qui ne croit qu’au témoignage des 
yeux ; ils vont ça et là recueillir, de la bouche des peuples qu’ils visi¬ 
tent, des traditions incomplètes dont ils se font une arme contre les 
affirmations des Ioniens ; ils restreignent le domaine de la géographie 
au lieu de l’étendre, et la ramènent à une simple description des pays et 
des mœurs. Habiles à douter, à attaquer, à détruire, ils ne sont pas 
capables de renouveler la science et de la reconstruire sur une base 
solide. Hérodote est pour M. B. le représentant de cet esprit antiscien¬ 
tifique. Aussi, loin de lui accorder le titre de père de la géographie, 
M. B. lui refuse-t-il même le nom de géographe , que personne, dit-il, 
dans l’antiquité n’a songé jamais à lui attribuer (p. 145). 

Disons tout d’abord que sur ce dernier point l’autorité des anciens, 
j’entends des géographes alexandrins, nous touche peu : qu’Agathé- 
mère compte au nombre des géographes Hellanicos et Damastès, et qu’il 
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refuse ce ntre * Hérodote, j'explique cette manière de voir par ce fait, 
qu'on attribuait à Hellanieos et à Damastèa de» ouvrages purement 
géographique»; Hérodote, lui, n'a laissé qu’un livre, et ce livre est 
avant tout historique; les amateurs de classifications et de catalogues le 
rangeront toujours parmi les historiens. Est-ce à dire pour cela qu’il ne 
toit pas géographe? 

Mais M. B. ne se contente pas d’invoquer contre Hérodote l’autorité 
des géographes anciens ; il sait trop bien que, dès le tempe d’Aristote et 
de ses successeurs, Hérodote passait pour un conteur de fables et de ro* 
mans, tandis que la science moderne eecorde plus de créance à son té¬ 
moignage. L’opinion exprimée par M. B. parait longuement mûrie; 
elle ressort de toute son étude sur la géographie d’Hérodote, et cette 
étude remplit presque tout son livre ; car, comme il le dit lui-même 
(p. 4), la géographie des Ioniens, c’est la géographie qu’Hérodote 
trouvait établie de son temps, et qu’il se donna pour tâche de contre¬ 
dire et de combattre. 

Voyons donc, par quelques exemples, si le jugement de M. B. peut 
être accepté sans réserve. Hérodote se moque des géographes qui repré¬ 
sentent la terre comme un disque tout rond, qu’on dirait fait au tour, 
avec le fleuve Océan pour ceinture (IV, 36 ). Lui-même n’admet pas 
l’existence de ce fleuve, inventé par les poètes, et il ne croit pas qu’on 
puisse affirmer que la terre est entourée d’eau de toutes parts. Il con¬ 
naît la mer du sud.ouest, du sud et du sud-est; mais l’existence d’une 
mer extérieure dans la direction du nord-ouest, du nord et du nord- 
est lui échappe. Que vaut cette critique dirigée contre les géographes io¬ 
niens? M. B. parle avec dédain de l’erreur où est tombé Hérodote en 
supposant que la carte ionienne représentait le fleuve Océan : ce n’est 
pas, dit-il (p. 16), du fleuve Océan qu’il s’agit, mais de la mer exté¬ 
rieure, à laquelle les Ioniens avaient conservé son nom poétique. A 
l’appui de cette affirmation, il cite un texte de Pausanias : ûxeavÇ yàp oè 
TOTa|juj>, OaXotaat) lo^irr] £ntb ficvOp(I)Wi>v rcXeo|jivi)ç icpoaoixounv v Iîn)ptç 
(I, 33 , 4). En quoi ce texte regarde-t-il les Ioniens? J’admets volon¬ 
tiers qu’Anaximandre n’ait pas cru comme Homère à l’existence du 
fleuve Océan; mais, d’après M. B. lui-même, la carte ionienne reprodui¬ 
sait la disposition extérieure de la carte homérique, et c’est précisément 
ce qui provoque la critique fort juste d’Hérodote. Dira-t-on que la con¬ 
fusion n’était pas possible, parce que les Ioniens expliquaient par des 
considérations scientifiques la forme donnée à la terre sur leur carte? 
C’est ce que M. B. croit vraisemblable, mais il n’apporte aucune 
preuve : comment comprendre, dit-il, qu’un physicien comme Anaxi- 
mandre, n’ait pas rattaché la géographie à son système général du 
monde? Sans doute ; mais le témoignage le plus précis que nous ayons 
sur la carte d’Anaximandre, je dis même le seul, prouve au contraire 
que le savant physicien avait tout simplement suivi sur ce point la tra¬ 
dition mythologique et poétique. 
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Laissons de côté l'Océan, et ne parlons que de la mer extérieure : 
les Ioniens en prouvaient-ils l'existence par des raisons scientifiques ? 
S'il en est ainsi, Hérodote a eu tort de la nier. Mais ces raisons, nous 
les cherchons en vain, et M. B. se contente de dire en propres termes i 
« II est possible qu’Anaximandre ait eu des raisons météorologiques 
pour admettre une mer extérieure, et que ees raisons météorologiques 
aient suppléé d'abord au défaut de données fondées sur l'expérience 
(p. i 5 ). » En vérité, voilà une affirmation bien timide, et qui ne justifie 
guère le reproche fait à Hérodote de manquer d'esprit scientifique 
quand il combat une théorie dont on connaît si mal les principes. 

Mais, continue M. B., les géographes ioniens ont eu, sur la mer du 
nord-ouest et du nord, des renseignements que les hommes du v e siècle 
avaient oubliés. L'épanouissement des colonies ioniennes d'Asie avait 
ouvert vers l’ouest des voies de commerce que plus tard les progrès de la 
puissance carthaginoise fermèrent aux Grecs. On perdit pendant quel¬ 
que temps le souvenir des lointaines expéditions qui avaient conduit les 
Phocéens, par exemple, sur la côte occidentale de la péninsule ibéri¬ 
que, et voilà pourquoi Hérodote déclare qu'il ne peut pas admettre 
l'existence des îles Kassitérides et du fleuve Éridanos (III, ii 5 ). Le fait 
signalé ici par M. B. est incontestable; mais qu'en résulte-t-il? Une 
simple présomption en faveur des connaissances géographiques des 
Ioniens. Est-ce assez pour soutenir que l'existence de la mer extérieure 
ait été sûrement établie par eux ? M. B. lui-même ne va pas jusque là ; 
et quant à Hérodote, nous concevons fort bien que son esprit chercheur 
ne se soit pas contenté d'indications vagues, comme celles qu'il trouvait, 
par exemple, au sujet de la mer du nord, dans les récits légendaires du 
fameux poète Aristéas de Proconnèse. La prudence et le doute sont 
aussi des conditions de l’esprit scientifique, et on ne peut, ce me sem¬ 
ble, qu’approuver l’attitude d'Hérodote, quand, après s'être tenu sur la 
réserve à l’égard de traditions douteuses, il affirme énergiquement, con¬ 
tre les Ioniens, que la mer Caspienne est, non pas un golfe ouvert sur la 
prétendue mer du dehors, mais une mer fermée et indépendante (I, 
20 3 ). 

Chose singulière ! Quand il s'agit de la mer du nord et de l'ouest, 
M. B. en admet l'existence, avec les Ioniens, d'après les plus faibles 
indices. Mais, quand Hérodote, cette fois d’accord avec les Ioniens, 
déclare, suivant le récit des prêtres égyptiens, que les Phéniciens ont 
fait par le sud le tour de la Libye (IV, 42), M. B. rejette ce témoignage, 
et voit là une légende (p. 37-40). Ce n'est certes pas le désir de contre¬ 
dire Hérodote qui conduit M. B. ; mais, qu’Hérodote se prononce pour 
ou contre les Ioniens,c'est toujours contre lui que se prononce M. Berger. 
Ainsi, d'une part, il croit que les Ioniens ont connu au vi e siècle des 
voies de commerce au nord-ouest jusque vers l’embouchure de l'Erida- 
nos, bien que ces voies aient été dans la suite totalement perdues pour 
les Grecs, et, d’autre part, un de ses plus forts arguments pour nier le 
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voyage des Phéniciens autour de la Libye, c’est précisément que ce 
prétendu voyage n’aurait eu aucune conséquence commerciale, et que 
cette entreprise n’aurait pas été renouvelée dans la suite. Le même ar¬ 
gument devrait être, ce me semble, bon dans les deux cas. Nous recon¬ 
naissons volontiers que M. B. apporte, dans la discussion de ce pro¬ 
blème, une grande abondance de matériaux ; il donne une excellente 
bibliographie de cette question, qui a préoccupé tous les géographes 
(p. 37-38), et il a pour lui d’importantes autorités quand il rejette le 
récit des prêtres égyptiens. Mais son hypothèse me paraît plus difficile 
à justifier, quand il suppose que cette fable égyptienne venait des Io¬ 
niens : ce serait, suivant lui, une idée ionienne que ce voyage de cir¬ 
cumnavigation autour de la Libye, et c’est de l’Ionie que serait venue 
la légende recueillie par Hérodote (p. 46). 

M. B. poursuit la critique d’Hérodote à travers tous les chapitres de 
son livre, et je ne puis songer à le suivre pas à pas. Une des discussions 
les plus curieuses à cet égard me paraît être celle où l’auteur examine 
dans Hérodote les hypothèses proposées pour expliquer les inondations 
du Nil (p. 104-120). On sait qu’Hérodote repousse les théories de 
Thalès et d’Anaxagore, mais en les discutant, tandis qu’il ne daigne 
même pas réfuter celle qu’on attribue généralement à Hécatée, et d’a¬ 
près laquelle la crue du Nil viendrait de l’Océan (II, 21 et 23 ). Or, 
suivant M. B., Hérodote serait ici encore dupe d'une illusion ; il n’au¬ 
rait pas compris la pensée du savant ionien : l’Océan, c’était .la mer 
extérieure, et Hécatée ne disait pas que le Nil venait de l’Océan (èx tou 
ôxeovou); mais il prétendait que l’inondation se produisait par suite de 
l’évaporation des eaux de la mer extérieure, attirées par le soleil, et qui 
se répandaient ensuite en pluies aux environs des sources du Nil(dxb tou 
(Lxeovoû). De cette manière la théorie d’Hécatée, rejetée avec tant de mé¬ 
pris par Hérodote, ne serait autre que la sienne propre, puisqu’Héro- 
dote, lui aussi, expliquait la crue du Nil, ou plutôt l’abaissement des 
eaux, par l’évaporation. Voilà qui est fort ingénieux ; mais ne seràit-il 
pas plus scientifique de croire qu’Hérodote a pu connaître et compren¬ 
dre Hécatée un peu mieux que nous-mêmes, et ne lui fait-on pas in¬ 
jure en supposant qu’il ait réfuté sans s’en douter, ou même dédaigné 
de réfuter, une opinion qui se trouvait n’étre autre que la sienne? 

Nous en avons dit assez pour faire comprendre quelle tendance a 
M. Berger à chercher toujours chez les Ioniens des théories scientifi¬ 
ques, ignorées d’Hérodote, inintelligibles même pour un esprit aussi 
peu préparé que lui aux spéculations de la science. Au lieu d’opposer 
ainsi et de sacrifier Hérodote à des prédécesseurs que nous connaissons 
en somme assez mal, il eût mieux valu peut-être mettre en lumière tout 
ce que la science géographique elle-même a dû gagner aux enquêtes la¬ 
borieuses d’un voyageur infatigable qui a pu sur plusieurs points rec¬ 
tifier la carte ionienne, mais qui surtout a singulièrement étendu le 
domaine de la géographie en l’associant aux destinées de l’histoire. 

Am. Hàuvette. 
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34g. — Abrita dei* Grammatlk de* homerltchen uod herodotUcheà 
Dlalect», bearbeitet von Dr. W. von Hartel. 

35 0. — BKethodlk de* grammotUchen Unterrlcht* Itn Grtechlaclien^ 

verfasst von Dr, Aug. Scheindler. 

35 1. — Uarzgefa**te grleclilaclie Schulgrommallk» bearbeitet von Dr. 
B. Gerth. 2* edit. 

352 . — Dp. G. Curtlu * 9 grlecbiache Scbalgrammatlk 9 bearb. von Dr. Wv 
von Hartel. 18 e edit. 

Ces quatre volumes, parus à la même librairie (Freytag, Vienne et 
Prague) n'ont pas assez d'originalité pour mériter un compte rendu 
détaillé. 

L 'abrégé d'une grammaire des dialectes d’Homère et d’Hérodote, 
de M. W. Hartel, est, à peu de choses près, la publication à part, sous 
une forme systématique, des données éparses renfermées dans les pre¬ 
mières éditions de Curtius sur ce sujet. 

La Methodik de M. Aug. Scheindler complète et éclaire l’ouvrage de 
M. W. Hartel par des indications et des conseils sur la façon de l'em¬ 
ployer dans les classes . 

Les deux Grammaires grecques de M. W. de Hartel et de M. Gerth 
ne sont, à proprement parler, Tune et l’autre, que des remaniements de 
Curtius, inspirés par le désir de réduire au strict nécessaire, dans les 
classes, l’enseignement de la grammaire grecque. On peut se deman¬ 
der si elles ne font pas trop souvent double emploi. 

Ch. C. 


353 . — Aa*ooe, traduction par E.-F. Corpet ; Sidoine Apollinaire, trad. par 
Eugène Baret; Venance Fortunot, trad. par Charles Nisard. i vol. in-8, 
vi-197-304-295 pp. Paris, Didot, 1887. (Collection des auteurs latins publiée 
sous la direction de M. Nisard) *. 

Il est difficile de parler longuement de deux premières parties de ce» 
volume. La traduction d’Ausone, faite en 1842 par Corpet, pour la 
collection Panckouke, a été bonne en son temps. A cette époque la 
dernière édition était celle de Souchay (1730). Mais depuis, il en a été 
donné deux nouvelles, qui ont complètement annulé les précédentes ». 

1. Ces traductions ne comprennent pas le Technopaegnion et le Cento nuptialis 
d’Ausone; quelques pièces de Fortunat, comme le morceau relatif au signe de la 
croix (l, 4) et la Vie de saint Martin , traduite par Corpet dans la collection Panc¬ 
kouke. 

2. Celles de M. Peiper, dans la Bibiiotheca Teubrneriana (1886) et de M. C. 
Schenkl, dans les Monumenta Germaniae historica ( Auct . antiq ., V, 2; 1 883 ). — 
On me permettra à ce propos de rectifier une erreur des deux éditions. Le principal 
manuscrit d’Ausone, provenant de nie Barbe à Lyon, aujourd’hui à Leyde ( Vossianus 
fol. 11 n’est pas en écriture lombarde, mais en wisigothique. L’aspect général de 
l’écriture conduit à cette conclusion, notamment la forme du G, la présence du 
tilde ponctué et l’abréviation de pro pour per . J’en juge par les fac-similés des deux 
éditions, qui se rapportent malheureusement tous deux à la première partie du ms. 
Je pense néanmoins que la seconde partie, bien que d’une autre main, est de la 
même écriture. 
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Malheureusement, la traduction de Corpet n’a pas été mise au courant 
des progrès réalisés, et ôn peut se demander s’il était utile de la réim^ 
primer sans changement. On aurait pu tenir compte au moins des 
travaux faits en France sur Ausone, par exemple de la correction de 
M. Weil, Ep. t X, 42, pour le texte, ou de l'identification de la uillula 
d’Ausone avec Loupiac, pour le commentaire x . Quant à la traduction 
de Sidoine Apollinaire,[son auteur, M. Baret, vient de mourir et il serait 
malséant de répéter, au sujet du texte et de l’ordre des pièces, les criti¬ 
ques que son édition mérita jadis. La traduction constitue un progrès 
réel sur celle de Grégoire et Collombet que M. B. a utilisée et qu’il a 
oublié de mentionner dans sa bibliographie. 

La traduction de Fortunat est une œuvre entièrement nouvelle, et 
pour cause : c’est, comme M. Nisard en est justement fier, la première 
traduction complète des œuvres mêlées de Fortunat dans une langue 
moderne. Elle fait d’autant plus d’honneur à celui qui a eu le courage 
de l’entreprendre et de la mener à bonne fin 2 . Le travail était fort 
ardu, mais le résultat doit satisfaire l’auteur. La traduction est très 
fidèle, aussi serrée qu’il est possible pour un texte qui réclame plutôt 
un commentaire qu’une traduction. Elle se lit avec agrément, je dirais 
même qu’elle est trop élégante. Quelques-uns des défauts de Fortunat, 
son affectation, son obscurité, sont un peu atténués par les soins pieux 
du traducteur. Mais pour qui lit en consultant le texte latin, cette lé¬ 
gère infidélité disparaît et le travail de M. N. rendra un véritable ser¬ 
vice à ceux qui voudront étudier Fortunat. 

M. Nisard ne s’est pas contenté de traduire, il a essayé de corriger lè 
texte. Bien qu’il se fasse une idée assez singulière de la critique des 
textes (cf. p. 32 l’appréciation de l’édition Léo), un certain nombre de 
ses conjectures paraissent certaines 8 . Voici quelques points où on pour¬ 
rait être d’une autre opinion. I, prae/., Léo 1 . xy : avec augeretur> 
peragrantes omnia ne peut plus se construire ; le texte egerit, donné 
par un manuscrit de la meilleure famille et un autre moins bon, paraît 
préférable; II, i 5 : il semble bien que cette pièce est interpolée; elle a 
dû être composée pour servir d’introduction aux œuvres de saint Hi* 
iaire. II, 16, 12 : le texte cremans me paraît aussi difficile à accepter 
que sa justification d’après une inscription de 1494; c’est sans doute 
une altération de premens. IV, 28, i 5 : les mss. ne donnent pas sacer , 
mais socer , ce qui peut à la rigueur se comprendre : * le beau-père 
d’Eusèbe » dont il vient d’être question; socer s’oppose à gener dans 
le même vers. V, 14, 7 : le vers est faux; il est manifestement corrompu, 
comme le prouvent le désaccord des mss. et la leçon puella. M. N. aurait 
pu accepter provisoirement le texte affuit hue des détériorés . VII, 12, 
-----«- 

1. Revue épigraphique du Midi de la France , I, 26. 

2. Avec le concours de M. Rillet, professeur au lycée Saint-Louis. 

3 . Notamment III, 3 , 10 uir es; App., 1, 72 : quae; App. 21, 14 : nalas (natos 
est sans doute une faute d’impression, p. 278.) 
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3 : dans la discussion de ce passage, M. N. commet une légère erreur) : 
sine fine est la leçon de tous les mss., sauf M (Ambrosianus) qui donne 
sine /une. Du reste, la confusion des deux mots est si facile, que les va¬ 
riantes n'ont pas d'importance. Le texte proposé par M. Reinach me 
paraît le meilleur ; mais il faut joindre ensemble les vers 3 et 4, rotas 
rapidas étant le complément de trahit et de retinet. Append ., 18, 6 : 
je ne vois pas pourquoi il doit être question de mûres dans cette pièce ; 
la conjecture de M. Léo me paraît bien préférable, mais la faute ne 
peut guère s’expliquer paléographiquement. Il serait facile, mais in¬ 
juste, de multiplier ces remarques. On pourrait faire de même des ré¬ 
serves sur certaines parties du commentaire : 1,8, note 1 : il est infinie 
ment peu probable que le nom de Pompeiacum soit antérieur à celui de 
Vernémète. J’aime mieux terminer en rendant hommage au soin avec 
lequel M. N. a accompli sa tâche difficile. 

P. A. L. 


354. — La Politique Internationale, par M. J. Novicow, précédé d’une 
introduction par M. Eug. Véron, et accompagné d’une carte ethnographique de 
l’Europe. Paria, Alcan, 1886, in-8, i-xxviii, i- 3()5 p. 

« Deux grandes questions causent aujourd'hui le malaise des sociétés 
civilisées : à l’intérieur, la question sociale; à l’extérieur, celle des na¬ 
tionalités. A aucune époque de l’histoire, l’Europe n’a été aussi longue¬ 
ment troublée que de nos jours... Six millions d’hommes sont sous les 
armes... Qu’est-ce donc que ce formidable principe qui a fait verser 
tant de larmes et de sang? Pourquoi n'est-il pas encore admis et ac¬ 
cueilli dans le monde entier? Tout simplement parce que la véritable 
nature de l’organisme social n’a pas été scientifiquement établie... La 
politique internationale reste vouée à l’empirisme et à la routine... C’est 
à la sociologie qu'il appartient désormais de jeter sa vive lumière sur 
les questions qu’elle soulève. » 

Ces lignes écrites par l'auteur, au début de son livre, indiquent dans 
quel esprit il aborde son sujet. Doué d'une confiance entière dans la 
science, et rempli d’un juvénile enthousiasme pour ses conquêtes dans 
tous les domaines l , il veut montrer comment doit se résoudre scienti¬ 
fiquement l'un des problèmes les plus complexes qui s’imposent aux 
préoccupations du penseur. 

Pour sortir des difficultés internationales, dit M. Novicow, il faut 
étudier les lois de la biologie et de la sociologie. Alors seulement on 
comprendra ce que c’est qu’une nationalité, t La science prononcera 
son jugement sur elle; si ce jugement lui est favorable, les hommes 
d’Etax ne devront pas plus le contester que les géomètres ne contestent 
le théorème du carré de l’hypothénuse. » 

1. La préface de M. Véron nous apprend queM. N. est un jeune homme et que 
son livre est un livre de début. On ne le croirait pas à la masse des faits condensés 
par l’auteur et à la force de la pensée en mainte page. 
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Le malaisé est précisément d’arriver en ces matières à une certitude 
qui approche de celle des géomètres ou même de celle des physiciens 
et des naturalistes. C'est là du moins l’opinion habituelle. Tout en po¬ 
sant les bases de la sociologie, ses fondateur les Comte et les Herbert 
Spencer, ont prévu de quelle difficulté il serait d’asseoir sur des séries 
de faits observés et incontestables la science nouvelle, et notamment 
combien il faudrait se délier de l'analogie apparente des phénomènes 
sociologiques et des faits biologiques dans les conclusions qu’on vou¬ 
drait tirer de leur comparaison \ 

Cette objection n’arrête pas M. Novicow. Les sociétés, pour lui, sont 
des organismes et dès lors tombent sous les lois de la biologie. Aux dif¬ 
férentes phases de leur évolution, elles offrent tous les mouvements pri¬ 
maires de l'être vivant ; elles se nourrissent, s’accroissent, se reprodui¬ 
sent, sentent et pensent ; puis, passant aux mouvements du 2® degré, 
elles luttent pour l’existence : « Seulement, en matière sociologique, 
renchevétrement des faits est presque inextricable ; il faut considérer un 
très grand nombre de facteurs à la fois. » Tout en se défendant d'écrire 
tin traité de sociologie, l’auteur croit devoir passer en revue la plus 
grande partie de ces facteurs et les comparer aux phénomènes analogues 
de l’évolution des êtres vivants. Le point de départ est la horde , la tribu 
rudimentaire, et le point d’arrivée, la nationalité qui est présentée 
comme l’épanouissement de l'association parvenue à l’âge adulte, pour¬ 
vue de tous ses organes physiologiques, intellectuels et moraux, et des¬ 
tinée à vivre d’une vie autonome. Plus de la moitié du volume de 
M. N. est consacrée à cet examen, et, malgré les objections que soulève 
sa méthode, on ne peut nier l’ingéniosité de plusieurs des analogies 
qu’il établit et des conclusions qu'il en tire. 

Dans les chapitres consacrés à la lutte pour l'existence entre les grou¬ 
pes sociaux rapprochée du struggle for life des individus, lutte où les 
groupes les mieux doués triomphent, l’auteur, montre, par une série 
de considérations assez subtiles, la conscience des sociétés subsistantes 
s'élevant constamment, et par suite, à mesure que la complexité de leur 
organisation augmente, les sociétés elles-mêmes plus près de compren¬ 
dre l'accord de leur intérêt particulier avec l’intérêt général. De là M. N. 
tire pour l’avenir des espérances de paix. Si le tigre, dit-il, était conscient 
que son intérêt est de servir l’homme, il ne le menacerait plus et lui 
obéirait. « La subordination hiérarchique des organismes individuels et 
collectifs les moins aptes aux organismes individuels et collectifs les plus 
aptes, c’est la justice dans la nature». C’est aussi la justice dans l'huma- 

1. «c Comte, dit M. de Roberty 0 Sociologie , p. 148), observe que les différences 
entre le mode individuel et le mode collectif de l’existence organique, sont profon¬ 
des et tout aussi nombreuses pour le moins que les points de contact. » — « L’orga¬ 
nisme social, dit Herbert Spencer, n'est comparable à aucun type particulier d'orga¬ 
nisme individuel animal ou végétal. Je me suis servi d'analogies péniblement 
obtenues, mais seulement comme d’un échafaudage qui m’était utile pour édifier 
un corps cohérent d’inductions sociologiques. » (Sociologie, trad. fr. II, p. 191). 
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nité, U seule du moins qu’il nous soit donné d'atteindre ici-bas, et c'est 
celle que l’histoire se charge de réaliser. L’homme qui, seul parmi les 
animaux, parvient à la conscience des lois de la nature, peut appliquer 
cette conception à ses besoins, et par là fonder une politique internatio- 
nale rationnelle. 

M. N, arrive ainsi au cœur même du sujet qui sert de titre à son ou-, 
vrage. La nationalité, dernière et définitive étape de l'évolution des 
groupes sociaux, n’est pas l’État politique tel qu’il résulte du processus 
historique; l’Etat exerce une influence considérable sur la formation de 
la nationalité, mais ce sont choses qui restent distinctes. 

Comment l’observateur politique, en face d’un groupe social, recon¬ 
naîtra-t-il s’il est en présence d’une nationalité, ou d’un Etat, ou des 
deux confondus, et, pour cela, comment définira-t-il chacun d’eux? 
Pour l’Etat, la chose est simple : l’unité de gouvernement le constitue. 
Mais, pour la nationalité, la chose est moins aisée. M. N. essaye plu¬ 
sieurs définitions, sans parvenir à un résultat satisfaisant. Voici une de 
ses formules : « Les frontières de la nationalité sont déterminées par 
l’unité de circulation vitale», d’où un rapport étroit et facile àapercevoir 
entre le corps vivant et le corps social. Mais, après avoir posé cette défi¬ 
nition, l’auteur se demande Où s’arrête la circulation. Le degré d’inten¬ 
sité des relations entre les hommes varie à l’infini. « Quel est le degré de 
relations indispensable pour constituer l’unité de circulation vitale? 
Voilà ce qu’il est très difficile de dire, » Le sang, la race, la langue, la 
religion, offrent autant de difficultés si l’on y cherche des indices abso¬ 
lus de la nationalité. M. N. ne le cache pas. Cependant il ne se décou¬ 
rage point, et après avoir déclaré « qu’il est impossible de dire quand et 
où commence une nation », il suppose néanmoins les nations existan¬ 
tes comme des unités incontestables, et il cherche à établir leurs droits. 

Leurs droits : ils ne se confondent pas, nous venons de le voir, avec 
ceux des Etau où elles sont englobées. Parfois l’Etat est adéquat à la 
nationalité : ainsi en France, en Angleterre, dans l’Italie et l’Allemagne 
actuelles ; mais, dans d'autres cas, l’Etat cherche à absorber plusieurs 
nationalités : l’Autriche, la Russie avec la Pologne; ou bien la même 
nationalité se trouve répartie entre plusieurs Etats : la Grèce ancienne, 
l’Italie et l’Allemagne avant leur unité, les Slaves d’aujourd’hui. Delà" 
des différences considérables dans les conditions d’existence de ces peu¬ 
ples. Les uns sont pourvus d’une centralisation définitive, d’une capi¬ 
tale où vient aboutir et d’où reflue tout leur système nerveux et intel¬ 
lectuel, d’une affinité stable entre les molécules composantes qui les 
relie en une indestructible unité. Les autres, au contraire, sont toujours 
prêts à se dissoudre : la circulation vitale se fait mal entre des organes 
rapprochés par la force, mais hétérogènes ; là où deux ou plusieurs na¬ 
tionalités constituent le même Etat (comme en Autriche) des conflits 
surgissent perpétuellement entre ces éléments rivaux, des influences 
hostiles se nuisent mutuellement et empêchent cette formation d’un 
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centre unique, surtout intellectuel, qui répond à l'existence du cerveau 
dans l’étre vivant. Lorsque, par contre, un Etat unitaire s’est adjoint 
une nationalité mûre pour l’indépendance, la paix et la stabilité sont 
également bannies de l'association ; l’élément hétérogène trouble cons¬ 
tamment l’existence de# autres membres, et l’Etat conquérant risque 
sa sécurité en abusant de sa force pour retenir le groupe qui veut s.o sé» 
parer. Exemples : Russie et Pologne, Allemagne et Alsace-Lorraine, 
Enfin un groupe de populations qui n’a jamais su constituer une na- 
tion, peut tenir asservies des nationalités trop faibles physiquement pour 
échapper à son joug, mais qui ne s’associeront jamais au vainqueur qui 
s’impose déliés (tels les Turcs à l’égard des Grecs, Serbes, Roumains tant’ 
qu’ils les ont assujettis, tels encore ces mêmes Turcs vis-à-vis des popu-, 
lationsqui n'ont pu s’affranchir de leur joug). Là la solution est toute 
indiquée: l’expulsion du groupe conquérant qui ne justifie pas sa domi-, 
nation par ion aptitude à nationaliser et l’émancipation des peuples 
comprimés. 

Sur beaucoup de points, la classification de M. N. est juste. Mais à’ 
quelle époque remonte la situation actuelle des états qu’il considère 
comme devenus de véritables nations ? Depuis quand ces puissances qui 
nous apparaissent aujourd’hui indestructibles dans leur unité, sont-elles 
ce que nous les voyons et par quels moyens s’est réalisée cette unité iné¬ 
branlable? C’est ce que M. N. n’examine pas assez. 

L’histoire est un cimetière de nationalités naissantes qui ont dû par 
la force des choses se fondre dans des groupes plus étendus, lesquels 
les ont défendues d’abord contre un danger extérieur, puis les ont absor¬ 
bées. Ainsi se sont faites la France, l’Angleterre, l’Espagne, l’Allemagne, 
l'Italie. Il a fallu, pour les constituer, deux conditions : t° un élément 
dégroupement, un cristallisateur, assez tort à un moment donné pour 
faire la loi aux éléments particularistes; 2° la crainte d’un péril 
commun qui a rapproché sous un commun drapeau, passagèrement 
d’abord, puis d’une façon permanente, des populations voisines par le 
territoire. 

Dans cette constitution des états modernes, née du fer et du sang, 
combien de groupes ont disparu qui, 4 un moment de l’histoire, ont 
semblé tout aussi aptes â nationaliser que les nations opprimées d’au¬ 
jourd’hui I Provençaux, Gascons, Bretons, Toscans et tant d'autres 
n’étaient-ils pas clairement désignés il y a quelques siècles pour consti¬ 
tuer des centres indépendants? Ils ont, par l’effet d’une sorte de loi 
dynamique, été sacrifiés à des conditions supérieures, et cela probable¬ 
ment au profit général de la civilisation, puisque un nouveau pattio- 
tisme, plus large et plus fécond, a remplacé leur ancien particularisme 
et les a reliés étroitement à une portion plus vaste de l’humanité dans 
laquelle ils se sont fondus corps et âme : mais pensera-t-on qu'au mo¬ 
ment où ils défendaient leur indépendance, ces petits peuples ne se sen¬ 
taient pas aussi sûrs de leur droit que tel ou tel groupe ethnique d'au¬ 
jourd’hui? 
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Appliquer une formule catégorique à la répartition future des popu¬ 
lations entre les états européens, est à la fois contradictoire aux faits 
historiques et gros de dangers en même temps que d’in justices l . La 
science, une science imparfaite, a déjà sur ce terrain semé bien des 
germes de conflits : on a créé des droits à la race, à la langue, à la reli¬ 
gion. Puis les progrès de l’investigation scientifique ont amené à nier la 
valeur absolue de chacun de ces critérium; aujourd'hui, sans pouvoir 
définir la nationalité, on voudrait proclamer qu’elle est aisée à recon¬ 
naître, pour peu que l’on soit de bonne foi. 

C’est en partant de cette affirmation que M. N. établit péremptoire¬ 
ment que dix-huit sociétés en Europe sont arrivées à la phase adulte de 
l’évolution sociale (ni les Belges ni les Suisses n’en font partie étant des 
états et non des nationalités); il indique même l’âge approximatif de cha¬ 
cun de ces êtres sociaux : l’Allemagne a 27 ou 28 ans, l'Angleterre 
35 ans, la France 40 ou 45, la Russie 19 ou 20 ans. Ces dix-huit na¬ 
tionalités sont loin d’être pourvues de leurs moyens d'existence défini¬ 
tifs; celles du rameau latin et germanique qui s'approchent le plus de 
l’équilibre permanent, n’y sont pas encore complètement parvenues ; il 
manque le Trentin et la Corse à l’Italie, les provinces de l’Autriche à 
l’Allemagne, la Transylvanie à la Roumanie, etc... Quant aux nations 
Slaves, elles ont tout à obtenir : 1 a Pologne est coupée en trois tron¬ 
çons : les Tchèques gémissent sous le joug autrichien ; sur sept millions 
de Serbes (y compris les Croates) deux millions à peine sont indépen¬ 
dants, les autres sont asservis par les Turcs et les Hongrois. 

Il est inutile de poursuivre plus loin cet examen; toute la carte de 
l’Europe est à refaire, si l’on veut se conformer aux suggestions de l’au¬ 
teur, et on voit à quelle nouvelle mêlée de peuples nous sommes près 
d'assister, avant qu'il en résulte l’indépendance définitive et complète 
des 18 nationalités européennes. « Souhaitons, s’écrie M. N. en pré¬ 
sence de ces terrifiantes perspectives, souhaitons que les enseigne¬ 
ments de la sociologie puissent se répandre rapidement. Ils épargne¬ 
raient des flots de sang à notre génération. Ils tireraient l’Europe de cet 
affreux accablement qui pèse d'un poids si lourd sur nos âmes, qu'il 
fait prendre en dégoût jusqu'à notre existence elle-même. » 

Mais ne faut-il pas voir le danger là 0Î1 M. Novicow place le re¬ 
mède? N’est-il pas à craindre qu'une sociologie incomplète, trop am¬ 
bitieuse et hâtive en ses conclusions, ne contribue à jeter l’Europe dans 
de terribles complications d’où pourrait naître tout autre chose que le 
pacifique équilibre de nationalités qu’on rêve? 

« Le système des grandes puissances, écrivait récemment M. Lavisse, 
parce qu’il a été porté à la perfection, est près de la décadence. » Nous ne 
serons pas aussi affirmatif: mais rien ne prouveque la division de l’Europe 
en états antagonistes renferme l’avenir de notre civilisation, ni surtout 

1. C'est, on s f en souvient, la conclusion de M. E. Renan dans sa belle conférence 
sur cette question « Qu’est-ce qu'une nation ? * 
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que le mouvement des idées et des mœurs et les changements qui en ré¬ 
sultent dans les institutions politiques, ne doivent modifier singulière¬ 
ment les conditions de coexistence des divers groupes sociaux juxtapo¬ 
sés ou entremêlés. Déjà la Suisse et même 1' Autriche constituent à ce 
point de vue d’intéressants exemples. Le système de coordination qui a 
cimenté la fédération des Etats-Unis d'Amérique, est encore plus diffé¬ 
rent de ceux qui ont produit en Europe presque toutes nos unités natio¬ 
nales. Il y a là un champ d'études essentiel et fécond pour la sociologie; 
peut-être pourrait-elle en déduire scientifiquement une politique qui, 
mieux que celle des nationalités, devrait assurer la paix de l'Europe. 

Eugène d’EicHiHAL, 


355 . — Coart supérieur de Grammaire française à l’usage de l*En« 

selgnement secondaire» par A. Brachet et J. Dussouchet. Paris, Hachette, 

1888. ln-8, 5 oo p. 

On dit partout, et je le crois puisque j'en ai trop de preuves, que les 
écoliers d’aujourd'hui ne valent pas ceux d’autrefois. Je ne veux pas 
rechercher, ni même aborder les causes de cet abaissement des études 
classiques ; en tout cas, ce n’est pas la faute des maîtres qui s’appliquent 
plus que jamais à faire pour leurs élèves d'excellents ouvrages, ni celle 
des éditeurs qui les publient dans le format le plus agréable, sur beau 
papier, et avec des caractères d’une admirable netteté : témoin cette 
nouvelle grammaire de MM. Brachet et Dussouchet. Nous voilà bien 
loin de ces vieilles publications classiques dont la librairie Delalain 
a gardé encore quelques vénérables échantillons. Je me souviens que 
nous en arrachions des feuilles qui nous tenaient lieu d’excellent papier 
buvard. 

Il est très difficile défaire une bonne grammaire française, surtout 
pour les classes supérieures. On risque d’être trop simple ou trop savant, 
par conséquent d’ennuyer ou de ne pas être compris. Ce double écueil, 
MM. B. et D. ont su l’éviter. Ce cours étant destiné à des jeunes gens 
de i 5 à 18 ans, ils en ont banni la forme purement didactique; ils ont 
voulu faire et ont fait une véritable histoire de notre langue et des di¬ 
verses évolutions de la syntaxe française. Il fallait donc nécessairement 
commencer par un peu de philologie ; c’est pourquoi l’Introduction 
contient : i° une histoire détaillée de la langue française, et quelques 
notions indispensables sur les principaux dialectes ; 2° une étude com¬ 
plète sur les doublets ; 3 ° l’histoire de l’orthographe avec les change¬ 
ments qu'elle a subis et ceux qu’elle devrait subir. Ces trois chapitres 
sont très succincts, et pourtant rien de ce qui était nécessaire n’a été passé 
sous silence. Il me semble aussi que tout y est très clair, et qu’on ne 
saurait résumer avec plus d’exactitude, d'une façon plus substantielle» 
les travaux de la philologie moderne. Les trois autres parties qui sui¬ 
vent l’Introduction, la Phonétique, la Lexicologie, la Syntaxe, sont 
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traitées avec la même netteté : en enseignant eux-mêmes, MM. B, et D. 
ont appris â être clairs et méthodiques. Leurs définitions, comme il 
convient dans un ouvrage de ce genre, sont exactes, précises, et faites 
en des termes connus : on voit qu’ils se sont plus préoccupés d’étre 
intelligibles que de paraître savants. Cela ne veut pas dire que la 
science soit absente de cette grammaire. Le commentaire historique, 
imprimé en petit texte, qui accompagne dans la Syntaxe « chaque 
groupe de règles et compare l’usage ancien à l'usage moderne >, dé¬ 
montre amplement que MM. B. et D. connaissent à fond le vieux et le 
moyen français. Rien n’est plus instructif que ces rapprochements, que 
ces comparaisons de la langue de nos pères avec celle que nous parlons 
aujourd’hui. Remonter ainsi aux sources, opposer l’antiquité à la 
mode, c’est, disait Joubert, piquer et réveiller le goût. C’est encore la 
meilleure façon de nous montrer aux yeux jusqu’à quel point l’ingénio¬ 
sité des grammairiens s’est donné carrière pour établir trop souvent des 
règles qui ne reposent que sur le caprice et la fantaisie. Aussi j’approuve 
fort MM. Brachet et Dussouchet de n’avoir pas trop insisté sur les 
subtilités grammaticales, et sur ce que l'on a appelé fort justement les 
chinoiseries de l’orthographe. 

• Cette grammaire finit par un chapitre intitulé « Notions de Proso¬ 
die. s II est bon que nos élèves connaissent la structure et le mécanisme 
du vers français, mais qu’ils aient toujours présent à l'esprit ce proverbe 
espagnol : « Il faut être bien sot pour ne savoir pas faire deux vers, et 
bien fou pour en faire quatre ». 

A. DblboülLK. 


356 . — Notice* sur d’anciens membres de la Société d’histoire et 
d’archéologie de Genève» par Charles Le Fort. Réimprimé à l’occasion du 
cinquantenaire de la Société 2 mars 1888. Genève, imprimerie Jules Guillaume 
Fick, in-4 de 80 p. 

M. Le Port a eu la généreuse et pieuse pensée de réunir en un vo¬ 
lume, dont je n’ai pas à louer la bonne mine — le nom de l'imprimeur 
m’en dispense — des notices qu’il avait eu l’occasion de consacrer ft 
d’anciens confrères. Le recueil commémoratif renferme les éloges d’E¬ 
douard Mallet (i 8 o 5 -t 856 ), qui s’occupa si activement de statistique, de 
jurisprudence et d’histoire ; de Pierre Odier (1803-1859), qui fut surtout 
un savant jurisconsulte; de Georges Mallet (1787-1865), auteur de Ge¬ 
nève et les Genevois, du Tour du lac Léman, de Bonivart à Chilien; du 
docteur J.-J. Blumer (1819-1875), ft la fois jurisconsulte et historien; de 
Louis Sordet (1795*1878), l’infatigable archiviste; enfin d’Amédée Roget 
(j825-i883), un des meilleurs de tous les historiens de Genève. Les trois 
premiers éloges et le dernier (qui est un compte-rendu du tome VII de 
VHistoire du peuple de Genève depuis la Réforme jusqu’à l’Escalade), 
Sont extraits du Journal de Genève; le quatrième est la reproduction 
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d'une brochure spéciale imprimée en 1875; le cinquième est tiré du 
tome XX des MémoiréS et documents publiés par la Société d’histoire. 
M. Le Fort a rendu hommage, avec autant de simplicité que de Cor- 
.dialité, aux six vaillants travailleurs dont il a été le confrère et l'ami, 
et, en lisant les pages oü il loue leur vie et leurs oeuvres, on éprouve 
une égale estime pour eux et pour leur biographe* 

T. de L. 


CHRONIQUE 


FRANCE. — M. A. Gaîie* a fait tirer à part la lettre inédite de Racine qu’il avait 
publiée» avec une introduction et du note»* dans le n® dû i5 juin de la « Revue 
internat, de l’enseignement ». Cette lettre qu'il a trouvée transcrite dans les Mémoi¬ 
res manuscrits de Godsfroi Herman t, a été adressée par Racine à M. d’Andilly, le 
26 janvier 1659. Le jeune homme raconte qu’accompagné de Thomas Du Folié, U 
est allé assister à une petite fête donnée par les jésuites dans une église ; cette lettre» 
vive, alerte» malicieuse» mérite» dit M. Gazier, de figurer à la suite des dix^huit Pe¬ 
tites lettres . 

— La jeunesse de Calvin , tel est le titre d’un nouvel et très intéressant ouvrage p* 
M. Abel Lbpxanc (Fischbacher. In-8*, 228 p.). Disons, en attendant un compte-rendu 
plus complet, que le livre se Compose de trois parties t L Les origines de Calvin ; 
II. Les études de Calvin, séjour aux universités; ltl. Noyon et Genève * d’appendi¬ 
ces (légendes sur Calvin, la prioon de Calvin, sur la famille de Calvin, Laurent de 
Normandie à Genève, etc.), des pièces justificatives, d’un index. 

— Dans ses Notes relatives à Vindustrie d’Amiens à diverses époques (in-8°, 6 p.), 
M. F. Pour réunit quelques documents sür l’histoife — qui n’efciste pas encore — 
du commerce et dé l’industrie d’Amiens. 11 montre, entre autres points intéressants, 
que 1a ville était pourvue^ sous le règne de Charles VI, d’une artillerie assez impor¬ 
tante et qui servit dans la guerre contre les Anglais. Il prouvé qu* Amiens ne se con¬ 
tentait pas à cette époque de fabriquer des engins de guerre, mais confectionnait des 
vêtements et des harnais, faisait avec les toiles du pays des tentes pour l’armée et 
des objets de campement de toute espèce, etc. Ces détails curieux seront bien ac¬ 
cueillis de tous ceux qui étudient l’histoire de la France et en particulier de la Pi¬ 
cardie au xiv® et au xv* siècle. 

— La Revus a mentionné en son temps l’article du Bulletin du bibliophile de jan¬ 
vier-février 1886, sur Une nouvelle lettre de Montaigne. M. E. Du Boys établit au¬ 
jourd’hui que cette lettre n’est point de l’auteur des Essais , mais d’un homonyme, 
qui fut nain de la reine d’Espagne et vécut à la cour des demiere Valois fBull. du 
biblioph ., 1888, pp. t28-i3i). 

— Mé ClSdat, avec le concoure de MM. Lumière, de Lyon, entreprend la publi¬ 
cation d'une Collection dé reproductions phototitho graphiques intégrales de manus¬ 
crits latins, français et provençaux . Chaque volume sera précédé d’une introduction, 
qui sert confiée au savant le plus Compétent. Les personnes qui désireraient recevoir 
régulièrement les prospectus de cette publication, afin de pouvoir souscrire en temps 
utile aux volumes qui leur conviendraient, sont priées de se faire connaître a 
M. Cièdât, professeur à lé Fatuité des lettres de Lyon. 
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ACADÉMIE DES INSCRI PTION S ET BELLES-LETTRES 
Séance du z 3 juillet 1888. 

M. Abel des Michels termine sa communication intitulée : Une capitale des Huns 
en Van 336 de notre ère , d’après les documents chinois. 

M. d’Arbois de Jubainville communique une note intitulée : De Vemploi des bi¬ 
joux et de Vargenterie comme prix d’achat en Irlande dans le haut moyen âge . 

M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée des antiquités nationales, à Saint- 
Germain-en-Laye, a signalé à l’attention de M. d’Arbois de Jubainville un vieux bi¬ 
jou d’origine irlandaise. C’est un bracelet d’or qui paraît trop lourd pour avoir pu 
être»porté ; on suppose qu'il avait été fondu pour être employé comme monnaie. En 
effét, on a ailleurs d'autres traces de cet emploi des bijoux. Un manuscrit irlandais 
du ix* siècle contient la notice d’une vente ou le prix d’achat comprend ; un collier 
du poids de trois onces, une roue d’or et une tasse d’argent. Cet acte est sans doute 
anterieur à l’introduction du monnayage en Irlande; mais il est postérieur à l'époque 
primitive où les prix de vente consistaient en femmes esclaves et en bêtes à cornes. 

M. Jules Baillet. membre de la mission archéologique française au Caire, lit une 
notice sur quelques textes grecs relatifs à l’histoire des Blémyes. 

Les Blémyes sont un peuple de l’ancienne Ethiopie. Dans ce qu’on savait jusqu’ici 
de leur histoire, il ne paraissait pas qu'ils eussent jamais subi l’influence grecque, ni 
que le christianisme eut pénétré parmi eux. Ces deux faits nous sont révélés par les 
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consacrée à Osiris, comme Philé à Isis. On y lit le nom d’un roi d’Ethiopie inconnu 
jusqu’ici, nommé Kharakhen. 

M. Théodore Reinach lit un mémoire intitulé : les stratèges sur les monnaies 
d’Athènes. 

Les monnaies athéniennes du nouveau style, du iv* au i** siècle avant notre ère, 
jrtent des noms de magistrats sur l’interprétation desquels les avis sont partagés. 

es uns y ont vu des archontes, les autres de simples officiers monétaires. M. Th. 
Reinach repousse également ces deux opinions. Selon lui, les noms qu’on inscrirait 
sur les monnaies étaient ceux des deux premiers stratèges de la République. Ces 
magistrats avaient entre le3 mains le gouvernement effectif de l’Etat athénien, où ils 
occupaient une place analogue à celle des consuls à Rome. 

M. Delà ville Le Roulx lit une étude sur les origines de l’ordre Teutonique. Le ber¬ 
ceau de cet ordre fut un hospice allemand établi à Jérusalem. M- Delaville Le Roulx 
a découvert aux archives des Bouches-du-Khône deux bulles de Calixte II, de 1143, 
qui prouvent que cet hospice était, à l’origine, subordonné à l’ordre de l’Hôpital 4 e 
Saint-Jean de Jérusalem. 

Ouvrages présentés : — par M. Delisle : Valentin-Smith et C. Guigub, Bibliotheca 
Dumbensis ; — par M. Weil : Nolhac (P. de), les Correspondants d'Alde Manuce % 
matériaux nouveaux <Thistoire littéraire ; — par M. Maury : Charnay (Désiré), Une 
princesse indienne avant la conquête , roman historique ; — par M. de Barthélemy : 
La Noê (le lieutenant-colonel G. de), Principes de la fortification antique , depuis les 
temps préhistoriques jusqu’aux croisades . 

_ Julien Havet. 

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 
Séance du 2 y juin . 

M. de Baye communique des dessins de carreaux émaillés du xiv* siècle récem¬ 
ment découverts à Reims. , 

M. Nicaise présente un sceau trouvé par lui à Fontaine-sur-Cool (Marne). 

Duchesnk. 


Séance du 4 juillet . 

M. Letaille présente des photographies de sculptures de l’époque romaine, récem¬ 
ment découvertes à Philippeville. M. Babelon lit un mémoire sur les monnaies d’or 
d’Athènes. 

M. Vauviilé communique une étude sur l’oppidum gaulois de Saint-Thomas, Aisne. 
M. de Villefosse communique des notes sur des inscriptions de Ténès, recueillies 
dans la correspondance de Berbrugger; il annonce ensuite la découverte d’un cer¬ 
tain nombre d’objets antiques au fond d’un puits romain à Néris. 

M. Mowat présente une plaque de bronze trouvée au Hiéraple, près Saint-Avold. 
Cest une tablette votive percée de trous. M. Mowat pense que dans ces trous 
étaient serties des médailles représentant les divers membres de la famille impériale 
en l’honneur de laquelle'la tablette était dédiée. Duchesne. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie de Al archet sou /Ue. boulevard Saint-Laurent, 98. 
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357. — Critico arabica, par le comte Carlo de Landberg. Fasc. I et U. Leyde, 

E. J. Brill, 1887-88. 

Dans la publication qu'il a entreprise sous ce titre de Critica ara¬ 
bica , M. le comte de Landberg s’est proposé de passer en revue tous les 
travaux en langue arabe qui se publient en Europe et d’en faire la criti¬ 
que « sans arrière-pensée, sans amertume et sans parti pris », c’est lui- 
même qui $ë sert de ces expressions dans un très bref avant-propos. Des 
deux fascicules qui ont paru jusqu’à ce jour, le premier est consacré à 
l’examen des ouvrages suivants : El-Hamdanî's Géographie de M. D. H. 
Millier, Ibn-el-Faqîh de M. J. de Goeje. EHa‘qûbî de M. Th. 
M. Hôutsma et Mekkanische Sprichwôrter de M. C. Snouck Hur- 
gronje; quant au second fascicule, il ne contient que l’appréciation de 
diverses œuvres d’Ousâma Ibn Mounqid, éditées par M. H. Deren- 
bourg. 

Ainsi qu’il le dit (fasc. I, pp. 32 et 33 ), et sur ce point, je suis com¬ 
plètement d’accord avec lui, M. G. de L. pense que l’éditeur d’un texte 
arabe doit corriger toutes les fautes qui peuvent être attribuées à l’igno. 
rance ou à la négligence du copiste sans qu’il soit besoin de les noter en 
manière de variantes, mais j’estime que sa théorie est par trop inflexi¬ 
ble quand il exige qu’on s’en tienne toujours aux dictionnaires indigè¬ 
nes ou aux glossaires européens si l’on n’a pas à sa disposition une ré¬ 
daction autographe ou une copie émanée d’un scribe consciencieux et 
docte. Sans aucun doute il faut y regarder à deux fois lorsqu’on ren¬ 
contre un mot nouveau ou une forme nouvelle, mais du moment que 
le sens est clair et ne prête à aucune double interprétation, est-il bien 
dangereux de supposer que le copiste ne s’est pas trompé et que c’est le 
dictionnaire qui est en défaut? Je ne le crois pas et l’orthographe chez 
tous les peuples étant chose fragile et variable, je ne vois aucun incon¬ 
vénient à noter ces modifications, au risque même de commettre quel- 
Nouvelle série, XXVI. 3 e 
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quefois des erreurs. Faudrait-il en français, par exemple, si l’on éditait 
un ouvrage moderne, rejeter le mot septennat, parce qu'il ne figure dans 
aucun dictionnaire, et cela, parce que le copiste serait peu instruit et 
commettrait de nombreuses fautes d'orthographe ou autres ; il me sera* 
ble que ce serait un peu exagéré. 

M. C. de L. lit avec grand soin les ouvrages qu’il apprécie; il note 
au fur et à mesure qu’il les rencontre, toutes les fautes qui frappent ses 
yeux et il propose presque toujours une leçon meilleure que celle qui a 
été adoptée. Mais en ne groupant point ensemble les fautes de même 
importance et en laissant figurer au même plan dans sa liste les erreurs 
légères et celles qui sont grossières, M. de L. oblige le lecteur à établir 
lui-même cette classification et ne lui permet ainsi de se faire une opi¬ 
nion exacte sur la valeur d’une édition qu'avec un certain effort. Il ne 
lui en eût pas coûté beaucoup plus de faire ce travail qui aurait permis 
au lecteur moins savant que lui de juger plus sûrement le travail criti¬ 
qué. La plupart des lecteurs, sinon tous, auraient aussi préféré qu'au¬ 
cune personnalité ne vint faire tache dans une œuvre excellente et.d'un 
caractère purement scientifique. 

Si j’ai reconnu que le plus grand nombre des corrections proposées 
par M. de L. sont exactes, il n’en faut pas conclure que je les accepte 
toutes sans réserves. Je dépasserais le cadre des articles de cette Revue, 
en discutant tous les points controversés; je me contenterai donc d'en 
signaler quelques-uns qui me paraissent plus spécialement contestables. 
Dans le fasc. I, p. 19, M. de L. reproche à M. de Goeje et à bon nom¬ 
bre de savants d’écrire le mot chayhan \ sans donner un kursî au 
ham\a . Si l'on en juge par l'analogie, l'orthographe de M. de Goeje me 
paraît être la bonne : en effet, le ham\a final précédé d’une lettre quies¬ 
cente ne doit jamais avoir de kursî et l'on ne saurait considérer l’alif 
orthographique du tanouïn comme faisant cesser le ham\a d’être final. 
M. C. de L. n'écrit-il pas lui-même djotfian sans kursî pour l’alif, ainsi 
que le fait Fluegel dans son édition du Coran, S. 11, v. 262 et S. xuu, 
v. 14. Fluegel, qui avait sûrement à sa disposition d'excellents manus¬ 
crits, orthographie de même sans kursî souhan % S. iv, v. 110, 122, etc., 
ridhan y S. xxvm, y. 34. Il est bien vrai qu’il écrit khithan S. xvn, v. 33 
avec un kursî, mais alors il supprime l’alif orthographique. Ce quia 
amené une confusion à ce sujet parmi les Arabes eux-mêmes, c'est que 
dans les mots comme khithan et chayhan l’alif orthographique est joint 
dans l'écriture à la lettre qui précède, tandis que dans les autres mots 
cités plus haut l'alif restait isolé par suite d'une particularité purement 
graphique. Je m’appesantirai pas davantage sur cette discussion presque 
byzantine et terminerai en relevant deux ou trois légères erreurs con¬ 
tenues dans le fasc. II. Page 6, dernière ligne : mohayasa signifie ré¬ 
volte; page i 5 ,1. 19 : il faut lire fa'alta hama (c’est mal ce que tu as 

1. N’ayant point de caractères arabes à ma disposition, je suis obligé de me servir 
d’une transcription. Je représente le hamfa par À. 
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fait. L’atabek de 1ê dira-t-il pas, etc...). Ibid. 1 . 23 : je lis iqâmatî avec 
le suffixe de la première personne, le copiste négligeant souvent d'écrire 
le$ lettres de prolongation. Page 16, 1 . 14 : il y a ici, je crois, une sim¬ 
ple erreur typographique. Il faut lire les deux verbes ‘ dnada et châqaqa 
à la III e forme verbale et à l’aoriste; on ne peut les lire tous deux au 
prétérit et à la VI # forme, comme l’indiquerait la leçon du copiste, etc. 

Cea légères taches que je signale et quelques autres d'aussi peu d’im- 
portance qu’il est inutile de faire figurer ici, n’ôtent rien au mérite du 
travail de M. de Landberg qui, sauf dans ses personnalités, justifie 
les termes dans lesquels il Ta conçu. 

O. Houdas 


358. — Ole Glganten nnd Tl tan en In der Antiken Sage und Kunit, 

von Maximiltin Mater. Berlin, Weidmann, 1887. In-8, 414 pp. 2 planches. 

Les manuels de mythologie grecque ne traitent qu’en passant, et d’or¬ 
dinaire à propos de la Théogonie hésiodique, l’histoire des Titans et 
celle des Géants. Ces deux intéressantes familles mythologiques, sur 
lesquelles les sculptures de Pergame ont, dans ces dernières années, 
ramené l’attention, méritaient une étude spéciale, qu’il faut savoir gré 
à M. Max. Mayer d’avoir entreprise. 

. L’ouvrage est composé de deux parties. Les mythes sont étudiés 
d'abord, les monuments ensuite. Nous ne reprocherons pas à l’auteur 
cette division, qui semble rompre l’unité de la composition : elle 
lui a permis d’étre complet. En ce qui est des légendes, il examine d’a« 
bord les fables qui concernent les Géants ; puis celles qui ont rapport 
aux Titans et à la Titanomachie; enfin la Gigantomachie* On ne s’éton¬ 
nera pas de ce plan, si l’on songe que la Gigantomachie, dont on ne 
trouve pas de traces avant le vi § siècle, devait nécessairement être étu¬ 
diée après la Titanomachie dont elle est une imitation, tandis que la 
conception même des Géants paraît plus ancienne que le mythe des 
Titans. L’auteur a donc suivi l'ordre chronologique. 

Il a étudié les sources avec un tel soin qu’il serait difficile de le 
prendre en défaut et que l’on ne peut être en désaccord avec lui que sur 
quelques points d’interprétation. Mais pourquoi n’a-t-il presque rien 
dit 1 2 au sujet d’Orion? Sans doute Orion ne peut être complètement 
assimilé aux Géants tués et détruits par les Olympiens, puisqu’après sa 
mort, il vit dans le ciel sous la forme d’une constellation. Mais, comme 
les Géants, il est 'prffcvfjç et de taille énorme *. Comme eux, il entre en 
lutte avec des divinités : il provoque Artémis, qui le perce de ses 
flèches 3 . On ne voit donc pas pourquoi M. M. a renoncé à parler de la 


1. Il n’en parle qu'en passant, p. 4t. 

2. Apollod. I. 4, 3 . 

3 . De même, l’épouse d’Orion, Sidè, est précipitée dans i’Hadès par Hèra, avec 
qui elle avait prétendu rivaliser pour la beauté (Apollod. ibid). 
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légende très curieuse d’Orion. D'une façon générale, il est permis de 
regretter qu'il ait limité trop rigoureusement son sujet, et qu’il n’y ait 
pas fait entrer, avec les Titans et les Géants proprement dits, tous les 
êtres gigantesques de la mythologie grecque. 

La seconde partie ne tient pas toutes les promesses du titre de l'ou- 
vrage. On y chercherait vainement la mention des monuments relatifs 
à Cronos et à Rhéa, à Prométhée et à Atlas, qui pourtant sont de race 
titanesque. Il est évident que, dans le mythe des Titans, l’auteur a 
résolu de s’en tenir aux éléments qui ont fourni la matière de la Tita- 
nomachie, de la Gigantomachie surtout, car la première n'est représen¬ 
tée dans l’art que par l’épisode du combat de Typhon contre Zeus. S’il 
a volontairement restreint son domaine d’étude, du moins l'a-t-il 
exploré avec le plus grand soin. On imaginerait difficilement un cata¬ 
logue plus méthodique, des énumérations plus complètes, des descrip¬ 
tions plus exactes. Après un chapitre consacré aux monuments signalés 
par les anciens, mais aujourd’hui perdus, et un autre qui a pour objet 
les représentations de Typhon, l'auteur étudie les gigantomachies les 
plus anciennes, et ensuite les vases attiques, si riches en images de ce 
genre l . Une série postérieure est formée par les monuments où l’on 
voit les dieux, montés sur des chars ou à cheval, dirigeant d'en haut 
leurs armes vers les Géants qui se meuvent dans un plan inférieur. 
L'oeuvre principale de cette série est la belle amphore du Louvre, 
publiée et étudiée par M. Ravaisson dans le quatrième fascicule des 
Monuments grecs . Vient ensuite la description des sculptures (Parthé- 
non, Ilion novum, autel de Pergame) et des monuments de basse 
époque et de petite dimension : miroirs, gemmes, monnaies. 

L'ouvrage est accompagné de deux planches. La première reproduit, 
avec un bas-relief de bronze, provenant de l'Étrurie, un fragment de 
vase à figures noires, déjà publié dans YÉphéméris archéologique d’A¬ 
thènes (1886,VII, 1). La seconde, faite d’après un dessin dont M. Mayer 
se déclare peu satisfait % nous donne un vase d'Orvieto, où l’on voit 
Bacchus combattant un Géant, avec l’aide des Satyres. Ces planches 
font désirer d’autres représentations. Quelques figures au simple trait, 
dans le genre de celles qu'on trouve à la page 395, eussent été utiles 
pour fixer, au moyen des yeux, dans l’esprit du lecteur, les scènes les 
plus caractéristiques de la Gigantomachie. La partie des Bildwerke eût 
été ainsi plus intéressante, plus vivante. Quoiqu’il en soit, ce travail si 
exact, si approfondi sur un sujet qui jusqu'alors n'avait été traité qu'in- 
complètement, rend aux études d’archéologie grecque un incontestable 
service. 

P. Décharné. 

1. Le chapitre consacré aux vases attiques n'a pas moins de 60 pages. 

2. P. 324, n °te io 5 . 
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35 g. — Moriz Wlassak. Rœmltche ProceMgeaetze. Ein Beitfag zur Ge- 

schichte des Formularverfahrens. Erste Abteilung. Leipzig, Duncker & Humblot, 

1888. 1 vol. in-8, 276 p. 

On connaît les ingénieuses études publiées sur la gestion d'affaires et 
sur l’édit prétorien par M. Wlassak, actuellement professeur à Breslau. 
Le travail que nous annonçons est une contribution à l’histoire des lois 
qui ont substitué, chez les Romains, la procédure formulaire à celle des 
actions de la loi. 

Les dispositions de la loi Æbutia et des lois judiciaires, désignées 
sous le nom de Juliae y sont imparfaitement connues. Les renseignements 
directs que Ton possède sont peu nombreux. W. pense qu'on peut les 
compléter, à certains égards, à l'aide des indications fournies par les tex¬ 
tes sur les judicia légitima . U judicium legitimum désigne, 

en effet, d’après W., une instance organisée conformément à la procé¬ 
dure consacrée soit par la loi Æbutia, soit par les lois Juliae , suivant 
qu’il s'agit de la République ou de l'Empire. La première partie du 
travail de W., la seule qui ait été livrée à la publicité, a pour objet d’é¬ 
tablir cette thèse. Ce n’est pas ici le lieu de suivre l'auteur dans les dé¬ 
tails de son argumentation. Je me contenterai de signaler quelques-unes 
de ses conclusions sur un sujet où il y a encore une place assez grande 
pour les conjectures. 

La distinction du judicium legitimum et du judicium imperio conti* 
tiens est jusqu’ici restée assez obscure. Elle a cependant une grande 
importance; M. Mommsen s’en est occupé dans plusieurs de ses tra¬ 
vaux, sans arriver, semble-t-il, à une solution qui le satisfasse entière¬ 
ment. La difficulté tient, d'après W., à ce que les auteurs modernes, en 
décrivant les pouvoirs du Préteur, s'attachent d'ordinaire à mettre en 
relief la faculté qui lui appartient de suppléer et de corriger la loi par 
son édit;on dirait qu’il a été institué tout exprès pour tourner la loi ou 
pour en paralyser les effets. On oublie que le Préteur était, en même 
temps, comme magistrat de l'ordre judiciaire, le gardien et le serviteur 
de la loi. C’est pour avoir méconnu le double aspect sous lequel il se 
présente, qu’on n'a pas réussi à rendre compte de la distinction du judi¬ 
cium legitimum et du judicium imperio continens. Ces deux sortes 
d'instances sont organisées par le Préteur, mais dans l'une il agit en 
exécution de la loi, dans l’autre en vertu de son imperium. Cette dua¬ 
lité de la procédure n’a rien d’étrange dans une législation qui admet la 
dualité de la propriété et la dualité des successions : il y a une procé¬ 
dure légitime et une procédure prétorienne, de même qu'il y a la pro¬ 
priété quirtairie et la propriété bonitaire, la succession légitime et la 
succession prétorienne. 

La première loi qui ait réglementé les judicia est la loi Æbutia ; 
elle a introduit, à une époque antérieure à Cicéron, une nouvelle forme 
de procédure. L’effet de cette loi a été, suivant W., de rendre facultatif 
l'usage des actions de la loi qui jusque-là était obligatoire. Les lois Ju - 
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liae ont définitivement écarté la procédure antique, sauf dans quelques 
cas où elle offrait des avantages que la procédure formulaire ne pouvait 
procurer. Les duaeJuliae qui, d’après Gaius, ont supprimé les actions 
de la loi, ont été proposées par Auguste : ce sont les leges privatorum 
qu’il ne faut pas confondre avec la lex publicorum due également à cet 
empereur. 11 y aurait eu trois lois Juliae , au lieu de deux suivant l’opi- 
nion commune. La première loi privatorum aurait réglé la procédure 
devant le Préteur urbain ; quant à la seconde, W. pense qu’elle a dû, 
fixer la compétence des magistrats et la forme de la procédure dans les 
municipes et dans les colonies de citoyens romains. 

Que les lois judiciaires d'Auguste aient été étendues à ces colonies, 
c’est une conjecture que j’ai moi-même proposée, il y a plusieurs année? 
(Mélanges d’arch . et d'hist. de l’Ecole de Rome, 1881, p. 298). Elle 
me paraît confirmée par une inscription célèbre, gravée sur l'autel de 
Narbonne, et qui a sans doute échappé à M. Wlassak. Il y est dit que 
Auguste judiciaplebis decurionibus conjunxit. 11 s’agit ici de l’appli¬ 
cation à Narbonne de l’une des dispositions des lois judiciaires d’Au« 
guste qui avait le plus d’intérêt pour les plébéiens: celle qui, élargissant 
le cadre des juges, avait conféré le pouvoir de juger à des citoyens d’un 
cens inférieur. Les plébéiens de Narbonne reçurent le pouvoir de juger 
concurremment avec les décurions; peut-être leur réserva-t-on, comme 
à Rome, les affaires de minime importance* 

Cette interprétation est, il est vrai, contestée ; mais les raisons d’ordre 
philologique qu'on a invoquées ne me semblent pas décisives* Le seul 
argument nouveau produit par M. Mommsen ( Corp . Inscr . Lat xu, 
p. 53 1 ) est un texte de Sidoine Apollinaire, qui, on en conviendra, est 
peu probant pour fixer le sens du mot judicia au temps d’Auguste. 
L’expression judicia plebis , prise dans le sens d’instances confiées 
à des juges plébéiens, n’est pas inusitée : elle a son analogue dans 
celle de judicia primae classis , qu’on lit dans la lettre de Salluste 
à César (1, 7) et qui désigne les instances organisées devant les citoyens 
de la première classe. La construction de la phrase n’a d’ailleurs rien 
d’insolite : on rencontre une tournure semblable dans Gaius, iv, 17s 
(actionispericulum alicui conjungere), Cette interprétation, si elle est 
exacte, permet de fixer la date de l’extension des lois judiciaires d’Au-* 
guste à la colonie de Narbonne : c’est le 3 1 mai 764. 

Edouard Cuq. 


36 o. — Répertoire de» aoaroea historique» du moyen Age, par Ulysse 
Chevalier. Bio-bibliographie. Cinquième fascicule A-Z. Paris, bureaux de la 
Société bibliographique, 1888, in-4. 

M* l’abbé Chevalier, en tête de ce cinquième fascicule qu’il intitule 
Complément-Supplément , rappelle que l’impression du premier volume 
du Répertoire , commencée en juillet 1876, a été achevée à la fin de 
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Tannée 1883. Il ajoute que le public auquel s’adresse un tel travail 
« eût trouvé plus d’inconvénients que d’avantages à ce que l’auteur 
immobilisât ses recherches primitives, et se refusât de faire profiter son 
recueil des découvertes récentes et des publications nouvelles au fur et 
à mesure de leur apparition. D’autre part, comme il était inévitable, 
bien des ouvrages avaient échappé à ses investigations. Un Supplément 
devenait absolument nécessaire. » Dans ce supplément une plus large 
part a été faite aux périodiques anglais, italiens et hollandais. Le dé* 
pouillement des autres périodiques et la mention des monographies 
ont été poussés jüsqu’à la date du 3 i décembre 1886. L’auteur estime 
que la somme des ouvrages dépouillés s’est accrûe d’un bon quart 1 2 . 

Parmi les plus riches des nouveaux articles, on remarque les articles 
Abailard *, Adrien IV, Sainte-Agnès, Albert-le-Grand , Alain, les 
Papes Alexandre III et IV, Alfred-le-Grand , Alphonse X, Saint- 
Ambroise, Amédée de Savoie VI et VIII, Amèric Vespuce, Ammien 
Marcellin, Anne de Bretagne, Saint-Anselme, Saint-Antoine de Pa- 
doue, Arnaud de Brescia, Arnaud de Villeneuve, Arthur de Breta¬ 
gne, Saint-Athanase, Attila, Saint-Augustin, Ausone , Saint-Avit de 
Vienne , Roger Bacon , Saint-Basile , Bayart, Bède, Saint-Benoît, 
Saint-Bernard, Boccaccio, Boece, Saint-Bonaventure, Saint-Boni - 
face, le Pape Boniface VIII, les Borgia, les Cabot, Sainte- Catherine 
de Sienne, Sainte-Cécile, Charlemagne, Charles de Bourgogne, nos 
rois Charles V, Charles VU, Charles VIII, Chaucer, le Cid, les pa¬ 
pes Saint-Clément et Clément V, Colomb (Christophe), Commynes, 
Compagni (Dino), l’empereur Constantin, Saint-Cyprien, Saint-Çy- 
rille, Dante 3 , les deux Saints-Denys, Saint-Dominique , Dürer (Al¬ 
bert), Eginhard, Saint-Eloi, Saint-François-d'Assise, les empereurs 
Frédéric , Froissart, Geneviève de Brabant, Gersen, Gerson , Godefroy 
de Bouillon, les Papes Saint-Grégoire et Grégoire VII , Grégoire de 
Tours, Gutenberg, les empereurs du nom d 'Henri, les papes Hono- 
rius, Hus (Jean), Saint-Ignace d*Antioche, Innocent III, Jeanne 
d’Arc, Saint-Jérôme, Josèphe, l’empereur Julien, Léonard de Vinci, 
Saint-Louis, Saint-Martin de Tours, Origène , Saint-Paul, Pie II, 


1. Voir l’eftrayante liste des principaux ouvrages cités, laquelle n’occupe pas 
moins de 40 colonnes (xxii-xlii). Les recueils académiques et les recueils périodi¬ 
ques de l’Europe sont là au grand complet. 

2. La Revue critique est mentionnée là au sujet d’un compte-rendu de M. P. Viol- 
let. Plus de cent autres citations de notre recueil se rencontrent dans le nouveau 
fascicule. 

3 . Cet article, comme l’article Jésus-Christ, se développe en sept colonnes. L’ar¬ 
ticle Jeanne d*Arc fournirait de notables additions au curieux volume que vient de 
publier M. P. Lanéry d’Arc : Bibliographie des ouvrages relatifs à Jeanne d'Arc 
(Paris, L. Techener, 1888, in-8*). Une lettre encore inédite de Peiresc à Dupuy 
m’aide à relever dans le Supplément un petit péché d’omission : M. C. n’a pas 
songé, dans l’article sur le Pape Sylvestre II, à indiquer l’ouvrage d’Abraham Bzo- 
vius : Silvester //, pontifex maximus (Rome, 1629). 
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Pétrarque , Polo (Marc), Roland , Savonarole , Tertullien, SainUTho • 
mas-<rAquin % Wiclef. 

Le précieux Répertoire de 1 abbé Chevalier a reçu déjà trop d’éloges 
pour que je joigne mon humble témoignage à tant d’autres des plus 
considérables et des plus autorisés. Je dirai seulement que si le second 
volume, « dont le travail préparatoire est terminé et qui pourra être 
livré à l’impression dans quelques mois, * égale, comme j’en ai la cer¬ 
titude, le mérite du premier, l’ouvrage prendra rang parmi ceux qui 
font honneur à l’érudition française. 

T. de L. 


36 1 . — réexpédition de Charles VIII en Italie» histoire diplomatique et 
militaire, ouvrage publié sous la direction et avec le concours de M. Paul d’Albert 
de Luynes et de Chevreuse, duc de Chaulnes, par H.-Françeis Delaborde, et 
illustré de 3 photogravures, 2 chromolithographies (et de 143 bois). Paris, Fir- 
min-Didot, 1868, in-4 de viii'699 pages. 

On a dit, dans la Revue *, à propos d’un livre de M. Müntz, l’origine 
des récentes études faites en France sur l’expédition de Charles VIII et 
l'influence de cet épisode sur les destinées de la Renaissance. Ne dispo¬ 
sant aujourd’hui que d’une courte place, nous renvoyons le lecteur à ce 
compte-rendu. La partie artistique du travail a été déjà traitée par 
M. Müntz dans l’ouvrage intitulé : La Renaissance en France et en 
Italie à l'époque de Charles VIII , dont celui de M. Fr. Delaborde 
forme le digne pendant. M. D. s’est occupé exclusivement de l’histoire 
diplomatique et militaire de l'expédition de 1494, en la faisant précé¬ 
der d’une introduction sur les origines des intérêts français en Italie. 
Ce sujet, si important pour l’Italie comme pour la France, n’avait 
jamais été étudié dans son ensemble avec l'ampleur et le détail néces¬ 
saires ; on est tenté de dire qu'il vient de l’être d'une façon définitive. 

Dans la première partie du livre, celle que M. L. a consacrée à expli¬ 
quer les vicissitudes de l'influence de la France en Italie, depuis 
saint Louis et Charles d’Anjou, le lecteur est parfois surpris de lui voir 
négliger certains détails qui donneraient de la vie et du pittoresque à 
son récit. On sent trop qu’il sacrifie au souci de l’ensemble et au 
désir d’atteindre au plus vite son sujet principal. Ces cinq premiers 
chapitres, un peu secs à la lecture, à cause de l’encombrement des faits, 
ne sont pas ceux qui ont dû coûter le moins de peine à l'auteur On 
remarquera celui qui est consacré à montrer comment Louis XI est 
devenu, par la seule force de sa diplomatie, l’arbitre absolu de l’Italie, 
et on regrettera avec l'historien que son fils ne se soit pas borné à 
conserver ce rôle, au lieu d’intervenir à main armée au delà des Alpes. 
A partir de l’avènement de Charles VIII, dès que s’éveillent dans l'es- 

1. i 885 , II, p. 5 i, 

2. M. D. y a rencontré les travaux de deux de ses confrères de l’École française 
de Rome, M. Maurice Faucon et surtout M. Paul Durrieu. 
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prit du roi les premiers désirs de la conquête de Naples, toujours unis à 
ceux de la guerre contre les Turcs, tout le récit converge sur « P Entre* 
prise. » Dès le séjour à Lyon *, le livre, sans rien perdre de la sévérité 
de l’histoire, prend tout l’attrait d’une épopée. Négociations, intrigues 
de cour, préparatifs, puis marche triomphale de l’armée à travers l'Ita¬ 
lie, villes ouvertes sans résistance, troupes ennemies disparaissant sans 
combattre, fêtes et tournois, voilà les épisodes du poème. La personne 
du jeune roi, à la fois hardi et sage, et occupé d une pensée unique, 
voilà le lien des événements. L'intérêt va croissant jusqu'au dénoue¬ 
ment; on suit cette armée française trahie par ceux-là même qui l’a¬ 
vaient appelée, menacée d’être écrasée avant de pouvoir repasser les 
Alpes, épuisée de marche et de fatigue, mais toujours disciplinée et 
confiante, et ne craignant pas de se mesurer avec les troupes trois fois 
plus nombreuses qui barrent la route ; cette belle audace est récompen¬ 
sée, et la bataille de Fornoue ouvre aux vainqueurs le chemin de 
la patrie. 

Le récit de M. D. est d'une minutie extrême; chaque renseignement 
est appuyé sur des documents sûrs, souvent inédits. Mais cette préci¬ 
sion, qui donne une grande sécurité à l’esprit du lecteur, ne nuit pas à 
la composition générale. Les considérations morales sont fort rares, 
parce que les conclusions de cet ordre se dégagent naturellement de la 
narration et des faits. Ainsi, tout le livre met en relief, dans le caractère 
de Charles VIII, dont on a souvent médit, deux traits principaux, qui 
sont deux des grandes vertus d’un souverain, la volonté et la droiture. 
La loyauté de la politique française d’alors et l’esprit chevaleresque de 
l'homme qui la représente, prennent une valeur très grande en présence 
delà tortueuse diplomatie de la Péninsule, où Ludovic le More, la 
République de Venise, Alexandre VI, semblent rivaliser dans le men¬ 
songe et ne prêtent de serments que pour les violer. Cette bonne foi était 
si étrangère aux Italiens du xv e siècle, qu’ils ne parvenaient pas à la 
comprendre et donnaient à l’attitude du roi les plus étranges interpréta¬ 
tions. Chemin faisant, sur beaucoup de points, M. D. signale les er¬ 
reurs des' historiens précédents, contrôle les chroniqueurs italiens ou 
français, rectifie les dates, etc. Citons quelques exemples entre mille. 
L'auteur met en garde, à plusieurs reprises, contré les renseigne¬ 
ments de Commines, dont la malveillance a souvent égaré le jugement 
ou la mémoire (pp. 161, 204, et passim). 11 réfute l’accusation que des 
historiens italiens portent encore aujourd'hui contre Charles VIII, 
« d’avoir mis à sec les trésors d’art et les richesses réunies dans le palais 
Médicis » (p. 444). Il montre clairement quelle fut la conduite du roi à 
l’égard des Pisans, qui sollicitèrent en vain son appui dans leur révolte 
contre Florence, et combien les Florentins eurent tort de se méfier de 
cette affaire (p. 45oet passim). Il met à néant la légende de Piero di 

s. Nous ne voyons pas cité le travail de Gonon, Séjours dt Charles VIII et de 
Louis XII à Lyon sur le Rosne , Lyon, i 85 i, in-8v 
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Gino Capponi, déchirant le projet de traité devant Charles VIII occu¬ 
pant Florence, et s'écriant : « Sonnez vos trompettes, sire, nous sonne* 
rons nos cloches! a (pp. 372-375). On a quelque plaisir à voir réduire 
à de justes proportions les accusations abominables portées par les 
chroniqueurs vénitiens, par Sanuto tout le premier, contre la conduite 
des Français en Italie (pp. 56 o, 574, 655 , et passim). Les compagnons 
de Charles VIII n'eurent décidément rien de commun avec ces « sau¬ 
vages » dont la politique de la Ligue de Venise cherchait à effrayer 
les Italiens. Les fabricants de nouvelles à sensation sont pris par 
M. Delaborde en flagrant délit de contradictiott et de calomnie; il' 
renvoie aux troupes suisses les excès, d’ailleurs fort rares, qui ont mar¬ 
qué la première expédition française et qui ne sont rien auprès de ceux 
dont le gouvernement vénitien se fit officiellement le complice (cruautés 
des Estradiots, p. 634). Il faut reconnaître aujourd'hui que les Français 
de 1494 ont traversé l’Italie et occupé Naples sans cesser de respecter 
les femmes et même les biens du vaincu; ces conquérants — si pacifiques 
et si disciplinés que, suivant le mot d’un italien, « on aurait dit des 
religieux », — ont donné au monde, peut-être pour la dernière fois, le 
spectacle d'une armée de chevaliers. Quant à l'écrivain, qui a raconté 
leurs prouesses avec tant d’art et de critique, il a fait à tous égards œu¬ 
vre d'historien 

P. DE NoLHAC. 


362. — La guerre de Chypre et la bataille de Lépante, par le vice- 
amiral Jurien de la Gravi&re, membre de l'Institut. (Paris, Plon, 1888, 2 vol. 
in-18, avec cartes). 

M. l'amiral Jurien de la Gravière continue iri l’histoire des guerres 
maritimes qui ensanglantèrent la Méditerranée pendant presque tout le 
xvi 6 siècle K En parlant, dans cette Revue, de quelques-uns des ouvra¬ 
ges précédents, nous avons eu l'occasion de rendre hommage aux méri¬ 
tes de l’auteur, et nous ne ferons que nous répéter en rappelant l’atten¬ 
tion du lecteur sur l’agrément du style, la netteté de l'exposition, et la 
clarté du récit. 

L'œuvre se divise en deux parties principales ; la conquête de Chypre 
par les Turcs, et la glorieuse campagne qui se termina par la bataille 
de Lépante. Presque dès le début, on voit Euldj-Ali ravageant l’Adria¬ 
tique, écrasant la marine de Malte, forçant l’amiral San-Clemente & 
une faite qui fut punie de mort; nous assistons ensuite au désarroi des 

1. L’illustration est intéressante; l’iconographie y tient une grande place. Le 
buste de Béatrice d’Este, au Louvre (p. 271) vient d’étre attribué par M. À. Venturi 
à Cristofbro Romano (AncA. stor. de l Far te, 1888, p. St); cm regrette Tabtence d'une 
carte; le curieux bois de Jacques Signot (i 5 t 5 ) f représentant L’Italie à vol d'oiseau, 
ne suffit pas pour suivre les opérations militaires. 

s. Voir Les Corsait*ts barbaresques et la Marine de Soliman le Grand , Doria et 
Barberousse , les Chevaliers de Malte et la Marine de Philippe H. 
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Vénitiens, à là rivalité de Doria et de Colonna, à la prise de Nicosie et 
de Famagouste, et aux barbares supplices par lesquels les Turcs se ven¬ 
gèrent des pertes que leur avait infligées l'héroïsme de la défense. La 
seconde partie nous montre les débuts de la croisade prêchée par Pie V, 
la discorde des alliés, et nous fait assister au succès final d'une campa¬ 
gne souvent compromise par des méfiances réciproques; la bataille de 
Lépante est décrite de main de maître, comme on pouvait s'y attendre 
de la part d'un homme de mer tel que rameur, et les cartes jointes à 
l’ouvrage permettent de suivre les opérations jusque dans les plus pe¬ 
tits détails. 

Nous avons cependant quelques réserves à faire, en ce qui concerne 
le blâme infligé à l'alliance conclue entre la France et la Porte (I, p. 
i 3 ; II, 192, 25 1, etc.) Nous avons déjà montré, ici même *, combien 
cette combinaison politique fut rendue indispensable par l'ambition de 
Charles V, et nous eussions pu nous contenter de renvoyer le lecteur 
à la magistrale introduction de Charrière 2 . La lettre de Charles IX à 
François de Noailles, citée par M. l’Amiral, est l'expression exacte de 
la vérité (II, p. 254) et démontre que les Valois n’eussent délaissé l'a¬ 
mitié du Grand-Seigneur que pour le jeter dans les bras de leurs pires 
ennemis 3 . 

Les conséquences de la victoire de Lépante nous semblent moindres 
que M. J. de la G. ne nous les décrit ; la puissance ottomane n'en subit 
qu’une bien courte éclipse; on chanta beaucoup de Te Deum en Espa¬ 
gne et en Italie, et ce fut tout. On ne saurait trop remarquer que ce fut 
précisément à partir de ce moment que l’Espagne abandonna la Médi¬ 
terranée sans défense aux ravages des Reïs, et que le pavillon de l'Is¬ 
lam y flotta en maître. Moins de huit mois après la bataille, Euldj-Ali 
prend la mer avec deux cent cinquante galères mieux armées que ja¬ 
mais, fait reculer Colonna devant Cerigo, bloque Cattaro, ravage la 
Dalmatie; l'année suivante, il pille impunément la Sicile; en 1574, il 
reprend Tunis, et l'Espagne demande en vain la paix; en 1578, Has- 
mn-Veneziano ravage les Baléares et les côtes; de i 585 à i 588 , c’est 
autour de la Corse, de la Sardaigne, et de tout le littoral de Gènes et 
de Barcelone ; en même temps, Morat-Reïs pille celui d'Alicante ; Dely- 
Ahmed, ceux de Naples, des États Pontificaux, des Iles, et de l'Espagne. 
Voilà des vaincus qui ne se ressentent guère de leur prétendu anéantis- 
•emcnt 4 1 _ 

i* V. Rev. crit., 1888, p. 1 33 . 

2. Négociations de la France dans le Levant , 1.1, p. xxn et suiv. 

3 . Nous sommes personnellement forcés de faire cette rectification ; car M. PAmt- 
en noos faisant l’honneur de nous citer, à deux reprises différentes (I, 65 , 66, 

et II, 255 ), avec une très bienveillante courtoisie, nous attribue une opinion qui 
n’est pas tout à fait la nôtre. Nous avons dit, en effet, que la réunion de l’Afrique 
ân Nord en un seul empire eût pu faire courir à l’Europe de sérieux dangers; mais 
nou * avons ajouté que cette épreuve lut fut épargnée par la sagesse des Valois, qui 
•'opposèrent toujours à la formation de cet Empire. 

4 * En vérité, ce qui tua la marine turque, ce fut l’ivrognerie de Séîim, la ptrésse et 
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Nous nous bornerons à ces observations, après avoir signalé à l'au¬ 
teur quelques légères incorrections; Oulouch Ali traduit par le ma - 
raudeur Ali, alors que Oulouch n’est que la transcription vicieuse de 
El Euldj, le rénégat : 1 Rossel , dont le prénom est donné tantôt sous 
la forme de Gaètano , tantôt sous celle de cayetano; Gabrio et Gabriel 
Serbelloni ; la présence d'Hassan-Pacha à la bataille de Lépante*. Mais 
ce sont là des vétilles, qui n’enlèvent presque rien au mérite très sérieux 
de la nouvelle œuvre de M. l’amiral Jurien de la Gravière. 

H. D. de Gramkont. 


363 . — O. H. Aagaard. Frankrlg og Bl&otland. Fragmenter af de tvende Sta- 
ters Alliancepolitik i Aarene i b 36 -1660. Copenhague, And. Fred. Hœst et fila, 
1887, v-226 p. in-8. 


Avant que les petits successeurs de nos grands et profonds politiques 
des xv«, xvi® et xvn® siècles eussent pris à tâche de favoriser la forma¬ 
tion de grands États aux dépens des petites nations qui jouaient un rôle 
actif dans l'équilibre européen, la France trouvait facilement des alliés 
sur tous les points de l’Europe, et au nombre de ceux qui lui furent le 
plus utiles était l’Écosse, si bien placée pour tenir en échec les succes¬ 
seurs d'Édouard III, longtemps maîtres de la moitié de notre territoire 
et qui, après en avoir été expulsés, ne continuèrent pas moins à s’inti¬ 
tuler rois de France. Pour que l’Écosse cessât de s'appuyer sur la 
France et que celle-ci négligeât de soutenir une aussi précieuse alliée* 
il fallait une fatale coïncidence d’évènements qui se produisirent dans 
le troisième quart du xvi* siècle. D’abord les deux couronnes étaient 
l’une et l’autre en butte aux attaques des Réformés et de prétendants 
qui avaient un commun protecteur, la grande Élisabeth; ensuite le 
véritable pouvoir dans les deux pays était entre les mains de partis 
hostiles à l’alliance des Stuarts et des Valois. La France notamment 
était tiraillée entre une Italienne, des Lorrains et un Béarnais qui, 
étant seulement sur les marches du trône, devaient être indifférents à 
la politique traditionnelle de la seconde branche des Capétiens. Ces 
causes réunies expliquent comment une régente écossaise de la maison 
des Guise fut si mal soutenue par eux et comment sa fille Marie Stuart, 

l*avarice de ses successeurs, le mauvais choix des grands-amiraux, l’indiscipline des 
Rels, la dilapidation du Trésor, et par-dessus tout, la désaffection des Barbares- 
ques, dont les flottes impériales tiraient jusque-là leurs meilleurs marins et leurs 
plus énergiques combattants. 

1. Peu de noms ont été aussi défigurés; on le rencontre sous les formes Aluch - 
Ali, Louchaly, Luccioli , Luccioni , etc., etc. 

a. 11 était mort en >570. (V. Haédo, Épitome de los Reyes de Argel, cap. xvi, 5 £.) 
Ses galères étaient au combat, commandées par son fils, Mehemed-Bey ; au moment 
où il attaquait le marquis de Santa-Cruz, la chiourme, qu’il avait exaspérée par sa 
cruauté, se révolta, et le tua, à coups d'anspects, disent les uns, à coups de dents, 
disent les autres. 
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fut tout à la fois délaissée parla France, par Catherine de Médicis sa 
belle-mère et même par les Guise ses oncles. 

C’est de sa mire, Marie de Guise, qu’il est surtout question dans le 
présent ouvrage. Le récit commence en 1 536 , l’année où Jacques V, 
père de Marie Stuart, vint chercher en France Marie de Vendôme, sa 
fiancée, mais c’est la princesse Madeleine, fille de François I tr , qu’il 
emmena comme reine d’Écosse. Après la mort de celle-ci, il épousa 
Marie de Guise, veuve du duc d'Orléans et de Longueville (1 538 ). Tel 
est le sujet du livre premier. Le second a trait à la guerre que l’Ecosse 
eut à soutenir, de 1547 à t 55 o, contre les envahisseurs anglais. Ceux-ci, 
d’abord victorieux à Pinkie-Cleuch (1547), furent bientôt tenus en 
échec, grâce surtout à un contingent de 5 à 6,000 Français (1548), 
puis repoussés et enfin réduits à signer le traité du 24 mars i 55 o v 
pour lequel ils cédèrent à la France la ville de Boulogne. Le troisième 
et dernier livre, beaucoup plus long que les deux autres ensemble, conte 
la lutte de la royauté écossaise contre la féodalité coalisée avec les 
Presbytériens (1 5 59-1 56 o). Dans ces années où les discordes politiques 
et religieuses affaiblissaient la France aussi bien que l’Écosse, l’Angle¬ 
terre habilement gouvernée par Élisabeth attisait le feu dans ce dernier 
royaume ; l’appui qu’elle donna aux chefs de clans et aux Réformés les 
rendit plus agressifs et, malgré les exploits de ses auxiliaires français, 
Marie de Guise était sur le point d’être complètement vaincue lors¬ 
qu'elle mourut le 11 juin i 56 o. Le traité de paix signé quelques se¬ 
maines après laissait bien au roi de France et d’Écosse la ville de Calais 
reconquise en 1 558 , mais lui interdisait d’entretenir en Écosse des 
garnisons françaises (sauf 60 hommes à Dunbar et autant à Inchkeith) 
et laissait à l’Angleterre la faculté d’intervenir dans les affaires d’Outre- 
Tweed. C’était en réalité la fin de l’alliance franco-écossaise. Aussi 
est-ce là que s’arrête M. Aagaard. Ayant à sa disposition un nombre 
considérable de sources imprimées, il a eu le talent d’en tirer un récit 
fort lisible et partout documenté. Dans la vivacité de ses sympathies 
pour la France, il parle souvent de notre pays sur un ton de panégyri¬ 
que qui ne convient pas à l’histoire et qui l’a fait accuser de partialité. 
C’est bien gratuitement qu’il a exposé à ce reproche un travail aussi 
sincère que sérieux. 

E. Beauvois. 


364. — Lea sentiment* moraux, au XXVI e siècle» par Albert Desjardins, 
professeur à U Faculté de droit de Paris. Paris, Durand et Pedone-Lauriel, 1887, 
in-8 de 486 pp. 


M. Albert Desjardins qui, dans un précédent ouvrage, avait exposé 
lm doctrines des moralistes français au xvi« siècle^ s’est proposé d’étu- 
d ,c r, dans celui-ci, les sentiments moraux c chez ceux qui ont vécu et 
qui ont agi dans le même temps et dans le même pays. » (Introd., p. 1.) 
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Il serait assurément très utile d'instituer, pour toute# lés époques im-ï 
portantes de l'histoire, des enquêtes de cegenre. L’histoire de la civilisa¬ 
tion ne pourra sortir des généralités fort peu instructives oü elle se tient 
d'ordinaire sur le chapitre des mœurs, que lorsqu’on aura dressé d'a¬ 
bord, pour chaque peuple et sur les divers moments de son passé, une 
suite d’inventaires particuliers de sa richesse morale. 

Dans ce genre de recherches, les Mémoires et les Correspondances, 
particulières ou diplomatiques, sont les sources principales, et M. D. les 
connaît bien. N’y aurait-il pas eu, cependant, plus de renseignements 
à prendre dans le vaste recueil des Relations des Ambassadeurs véni¬ 
tiens dont M, D. ne semble se servir qu'à travers la traduction très 
abrégée de Tommaseo? (p. a, n, i et passim.) Malgré leur forme trop 
disserte et trop littéraire, ces mémoires diplomatiques sont parfois très 
précis sur l’état de la société française, au moins dans le monde officiel* 
— M. D. ne s'est-il pas fait aussi trop de scrupule d’user des docu¬ 
ments législatifs et judiciaires? N’aurait-il pas pu légitimement tirer 
parti des préambules des Édits et des ordonnances? Les plaidoyers qui 
nous restent des avocats du xvi" siècle (Pierre Ayrault, Louis Servin, 
Claude Expilly, etc.) lui pouvaient fournir des informations précieu* 
ses. Comme l'écrivait récemment M. Brunetière, « ce serait une mine 
à creuser, un trésor à exploiter peut-être, que les annales de l’éloquence 
judiciaire », tant pour <c la peinture anecdotique des mœurs du passé » 
que pour la détermination des changements de la conscience publique 
et des variations de l’opinion morale. A condition de tenir compte de la 
sincérité « relative » des avocats et des exagérations de leur parole, l’his¬ 
toire peut parfaitement les admettre en témoignage. J'en dis autant des 
poètes : M. D. cite plusieurs fois quelques uns d’entre eux, et avec rai* 
son. Je pense que Ronsard et d’Aubigné, entre autres, employés avec 
discrétion et critique, auraient pu l’éclairer, sur plusieurs points, encore 
davantage. 

M. D. connaît bien aussi et met à profit les études d’histoire et de 
critique, les plus récemment parues avant son livre. Voici cependant 
un chapitre assez sec, celui des « Sentiments de famille »; pour le 
nourrir un peu plus, n’y aurait-il rien eu à glaner dans les intéressan¬ 
tes publications de M. Ch. de Ribbe? 

Pour ce qui est du plan de son ouvrage, M. D. étudie successivement : 
la morale et la religion , les sentiments moraux en général , les senti¬ 
ments moraux propres à la vie publique, les sentiments moraux pro¬ 
pres à de certaines situations. C’est un cadre convenable, et je n’y 
trouverais rien à redire, sinon qu'il fait trop peu de place à la chronolo¬ 
gie et au développement historique. Le xvi e siècle ne se ressemble pas 
d’un bout à l'autre, et sans se faire d’illusions sur le progrès des mœurs, 
ou même sur la rapidité avec laquelle peut se modifier l’âme humaine, 
il est permis de croire que la conscience d’un contemporain d’Henri IV 
est assez sensiblement différente de celle d’un contemporain de Louis XII. 
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Entre i 5 oo et 1600, il a^st passé assez de faits.importants, pour que 
les moeurs aient pu s en ressentir : les rapports intellectuels de la 
France avec l'Italie, le progrès des arts, l'humanisme, la Réforme, les 
relations politiques avec l'Espagne, etc. Il serait bon qu'on nous mon* 
trât, à propos de tels ou tels < sentiments moraux s, l'influence que ces 
causes diverses ont pu avoir. Voici par exemple la Réforme : j'aurais 
préféré que ce grand fait, au lieu d’être étudié isolément (1, a), se retrou* 
▼ât dans chacun des chapitres de l’ouvrage, et que, dans chacune des 
m enquêtes » particulières qu’il entreprend, M. D. nous fît voir préci¬ 
sément si, oui ou non, l’acceptation ou le voisinage du protestantisme 
ont modifié en quelque façon l’âme française. 

J’ajoute que l’ouvrage y eût peut-être gagné en agrément. Sans doute 
des études de ce genre, pour être précises, doivent avant tout garder la 
forme sèche d’un catalogue; néanmoins l’introduction, dans chaque 
chapitre, de considérations historiques, serait propre, sans rien ôter i 
l’exactitude, h introduire un peu de vie dans ces répertoires do faits. 

Tel qu’il est, le livre de M. Albert Desjardins est d’un fort bon exem¬ 
ple. On ne saurait trop recommander aux personnes cultivées qui, sans 
faire de l’histoire leur métier, ont le goût et le loisir de lire beaucoup, 
et l'ambition d’écrire un peu, de travailler sur ce modèle et de s’engager 
dans des études de cette nature. Cela vaudrait assurément mieux que 
de traduire Horace en vers français. 

A. Rébblluu. 


365 . — E»a Versification de Molière» par M. Souriau, maître de çonférencçs 
à la Faculté des lettres de Caen. Paris, A. Lanier, 1888. In-4. 

Ce travail fait avec beaucoup de soin et d’intelligence apporte une 
contribution importante à l’histoire de la versification française. Il se 
compose do dix chapitres intitulés : i° Quantité syllabique; 2 0 Hiatus; 
3 ° Rime; 4 0 Césure ; 5 ° Enjambement ; 6° Licences poétiques ; 7 0 Les 
Chevilles ; 8° Le vers libre et la prose dans les vers ; 9 0 Les vers dans la 
prose; io° Inconvénients et avantages des vers chez Molière. 

La conclusion que l’on peut tirer, 11 me semble, des nombreuses cita¬ 
tions faites dans les quatre premiers chapitres est celle-ci : que Molière 
ne connaissait pas les règles imposées par Malherbe â la poésie nouvelle, 
ou qu’il s’est peu soucié de s’y conformer, « Sa verve quelquefois s’es¬ 
saye en la licence », tout comme celle de Régnier. Obligé, d’ailleurs, de 
travailler vite, il se contente souvent, surtout dans ses premières pièces, 
de rimes que l’on qualifierait presque d’assonances, comme ducats et 
appas, fraise t valets , gens et galans, etc. Les Parnassiens de nos jours, 
pour qui la rime est tout et l’idée rien, doivent faire peu de cas de Mo- 
lière, comme rimeur j’entends. Il y a pourtant dans ses vers une variété 
de coupes extraordinaire, et qui dépend toujours de la place irrégulière 
des mots de valeur. M. Souriau a fait 1^-dessus des remarques ingé- 
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nieuses auxquelles Je suis forcé de renvoyer le lecteur, faute de place. 
« Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber », voilà encore un précepte 
dont Molière n a pas toujours tenu compte, même dans ses comédies 
les plus travaillées, telles que le Misanthrope et les Femmes savantes. 
S’il conservait l’enjambement, ce n’était pas tant pour en tirer des effets 
et surprendre l’oreille que pour donner plus de naturel et de vivacité à 
son dialogue. Il n’y a point chez Molière de licences poétiques : les 
singularités de syntaxe et d’orthographe, les formes vieillies qu’on 
rencontre dans ses œuvres, appartiennent toutes au XVI e siècle. Si l’on 
en croit M. S., qui n’est pas ici de l’avis de Fénelon, Molière est plus 
correct dans ses vers que dans sa prose. Plus correct peut-être, mais 
non plus clair. Dans le dernier chapitre de ce travail, M. S. cite des 
passages si entortillés qu’on n'est pas bien sûr de les avoir compris après 
une double et même une triple lecture. On en trouve de cette espèce 
jusque dans le Misanthrope et le Tartufe . II n’est pas étonnant que les 
délicats du xvu e siècle aient vu là du jargon et du barbarisme. De nos 
jours encore un critique qui n’est pas sans autorité lui a reproché de 
cheviller « comme le dernier des humains » : M. S. démontre que ce 
qui, séparé du contexte paraît une cheville, est souvent un trait, un mot 
qui renforce l’idée, et il a raison. Cependant il est certain que Molière 
est plus à son aise dans le verbe libre que dans l’hexamètre, et qu’il le 
manie, comme La Fontaine, avec une merveilleuse dextérité. Sa pensée 
revêtait si naturellement la forme poétique, que ses comédies en prose 
sont parsemées de vers étincelants, admirablement frappés : ce qui 
serait un défaut chez un autre *, est une beauté chez lui, car il ne les 
cherche pas, ils coulent sous sa plume : 

Même quand l’oiseau marche on sent qu’il a des ailes. 

Je recommande, pour finir, cette étude deM. Souriau à tous ceux 
qui voudront relire Molière avec plus de profit* 

A. Delboulle. 


366 . — Schopenliaoer. Le monde comme volonté et représentation, trad. par 
M. A. Burdeau, Tome I. Paris, Alcan, 1888, xxiv et 438 p. in-8. 7 fr. 5 o. 

367. — Ed. von Hartmann. Moderne Problème. 2 0 Aufl. Leipzig, Friedrich, 
1888, 277 p. in-8. 5 m. 

I. —- M. Burdeau, l’un de nos députés philosophes (il en est plu- 
sieurs) nous donne en bon français le premier volume de l’œuvre prin- 
1. Chez P. L. Courier, par exemple, qui use et abuse des vers blancs. A la 
page 73 de ses œuvres, je relève ceux-ci : 

Rappelez-vous l'avis que je vais vous donner. 

Lorsque vous marcherez en Lorraine, en Alsace, 

Evitez les fossés. 

Gardez-vous des buissons, des arbres, des taillis, 

Ne passez pas trop près des fermes, des hameaux... 

Apportez de quoi vivre ; amenez des moutons 
Des vaches, des cochons. (Et) puis n'oubliez pas 
De les bien escorter, ainsi que vos fourgons, etc. 
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cipale de Schopenhauer. 11 nous avertit qu'il faut (aire trois parts de 
nos éloges, l’une pour lui-même, l'autre pour M. Dubuc, et la troisième, 
qui vient trop tard, pour M. Bierzy, un jeune normalien, mort tout 
récemment, et qui promettait d'être quelqu’un. Mes quelques critiques, 
qui ne sont guère que des chicanes, s'adressent presque toutes au cor¬ 
recteur un peu négligent des épreuves l . 

J’espérais trouver une introduction en tête de cette traduction d’un 
livre qui est aussi obscur lorsqu'on y regarde de près qu'il est clair à 
première vue; je la souhaitais d'autant plus vivement qu’aujourd’hui 
seulement il est possible d'apprécier l'œuvre dans son ensemble, et d'en 
évaluer l’influence. Peut-être cette étude nous sera-t-elle donnée dans 
l'un des deux volumes qui doivent compléter l'ouvrage. 

II* — Après le maître, dont la renommée n'a fait que grandir, voici 
le disciple, dont la vogue n'a fait que tomber. M. de Hartmann n'a 
pas su ménager la fortune; il a eu un jour trop de succès pour ne pas 
rêver mieux; il a trop écrit; les lecteurs s'en sont allés à mesure que 
les volumes s’ajoutaient aux volumes. Aujourd'hui, il a le triste privi¬ 
lège d'assister, dans toute la force de l'âge, à la décrépitude d'un ta¬ 
lent qui fut quelque chose, et qui n’est plus rien. L’orgueil et la 
réclame l'ont tué. 

Le lecteur curieux des « Problèmes modernes » apprendra qu'une 
bonne alimentation comporte des légumes, mais comporte aussi de la 
viande ; qu'une femme peut fort bien épouser un veuf, mais qu’il y a 
peu de charme pour un homme à épouser une veuve; que si les jeunes 
gens consentaient à se marier dès !a vingtième année, ils arriveraien t 
sans trop de peine à avoir onze enfants; que le dîner du soir doit être 
frugal, et qu'il est peu distingué d'emmener à la brasserie femme et 
enfants; qu’il est d'une hygiène déplorable d’habiter un quatrième 
étage, que le premier vaut mieux, mais que, tout compte fait, il vaut 
bien mieux encore avoir une maison à soi; que la mode d’offrir des 
bouquets et des fleurs coupées dénote une sensibilité bien obtuse; que 


i. P. 7, note. U convenait de traduire Grund problème par problèmes fondamentaux 
(comme il est fait aux pages 89 et 3 12). P. 19. au lieu d’écrire Pindare, 11 , v. 1 35 . 
qui ne veut rien dire, il fallait écrire Pindare, Pyth. VIII, i 35 (95), et, 3 lignes 
plus bas, 9 } au Heu de P. 78, ligne 4, écrire itporipx au lieu de npàrtpot ; p. 94, 
iptr^v au lieu de apirriv et l'vxtf au lieu de Ww* J P« * i 3 , au second des quatre vers 
cités, napOnotm au lieu de napt toîxsv ; p. 1 5 1, 1 . 33 et 34, %v au lieu de $v, et 1 . 34, 
fv au lieu detv; p. 171, à la seconde ligne de la citation (qui n’est pas exacte, 
cf. Tint. 27, d )rl au lieu de rt; p. 176, à l'avant-dernière ligne, soit «ascvre** en un 
seul mot, soit «ùr&ç en deux mots, mais non pas wj ; p. 178, yvijriou* et non 
yms*covç; p. 219 ôplÇovrou, cfvac, ùirepéxovrof et aluvlov; ; p. 254 sanfter au lieu de 
sauf ter; p. 271 ÿuxh et Sla ri; p. 276 se philosophari est étrange; p. 3 o 6 , écrire 
qboi au lieu de il$oç et au lieu de ?S0>j; p. 3o8, note 1, $t$«xTôv au lieu de 
itfoxniv (1); p. 344, oùpxvüv au lieu de ovpdvuv ; p. 367, note, il est d’usage constant 
de désigner la tragédie en question sous le nom de Mélanippe la sage (é eofj) $ 
p. 3 g 5 « à quoi je n’avais pas coutume » (pour traduire ch’i non soleva) est toüt-à- 
fait bizarre. 
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la jeunesse devrait prendre la fière résolution de ne plus fumer, et qu’un 
grand peuple pourrait consacrer à la solution de la question sociale utl 
argent si mal dépensé ; que les professeurs de philosophie ne servent 
pas à grand chose, et que le surmenage est une grave question, etc. 

Et voilà tout ce qui reste d'un homme qui jadis eut de l’esprit. 

Lucien Herr. 


368 . — Histoire des expression* populaires relatives o l’aoatomfte» 
à la physiologie et à la médecine» par Edouard Brissaud, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine. Paris, Chamerot. Un vol. in-12 de 3 4.6 pages. . 

Ce livre est d'une lecture agréable et instructive. L'auteur, parcou¬ 
rant méthodiquement le corps humain et les diverses affections qui 
peuvent l’atteindre, rappelle, commente et élucidé, si possible, les ex¬ 
pressions de la langue populaire qui les désignent, expressions que la 
terminologie officielle, dans son mépris souverain, se décide à ignorer, 
*qui jadis furent elles-mêmes scientifiques, exacts représentants de théo¬ 
ries admises comme incontestables, et qui parfois même sont encore 
aujourd’hui plus justes que < tant de noms en us qu’une tangue qu! se 
respecte devrait rayer de son dictionnaire. » Telle est la conclusion 
de M. Brissaud. L’ouvrage n'a pas de prétention à l'érudition linguisti¬ 
que, historique ou même médicale. Aussi les linguistes et historiens au¬ 
raient sans doute à faire çà et là quelques réserves : assertions mal dé¬ 
montrées, étymologies contestables; mais, malgré tout, ils y trouve¬ 
raient aussi leur profit. La lecture de ce livre a éveillé parfois en nous 
des doutes, parfois elle a suscité des protestations; souvent elle nous a 
instruit; elle nous a toujours intéressé. 

D. 


CHRONIQUE 


FBANCE.— M. Paul Ristblhubbr vient de publier dans le n* de mai de lac Revue 
dis traditions populaires » (tome III) et de tirer à part une traduction des contes en 
dialecte alsacien qu*Auguste Stoeber avait publiés à Strasbourg en 1842, sous le ti¬ 
tre Elsæssisches Volksbûchleitt. Ces contes sont au nombre de dix. M. Paul Ris- 
telhuber les a fait précéder d’une vie d'Auguste Stoeber. 

ALLEMAÛNE. — Le Literaturblatt fùv genn. u. rom. Philologie annonce que 
M. O. Bremer prépare un travail sur la langue écrite des îles d'Amrum et de 
Fœhr ; M. E. Théodore Walter, une Ausführliche Geschichtc des deuischen Ta* 
geliedes mit besonderer Berücksichtigmg dev ausserdeutschen Literaturen; M. Par¬ 
quet, un recueil de sermons wallons du xui* siècle (d’après un ms. de Gand). 

— M. A. de Schlossberoer a reçu du prince Jérôme-Napoléon communication 
d’un certain nombre de lettres du roi Frédéric de Wurtemberg à sa fille Catherine, 
qui lui ont permis de donner un volume de supplément à la correspondance dont 
nous avons précédemment rendu compte (Briefwechsel dev Kœnigin Katharine 
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und des Kœnigs Jerome von Westphalai sowie des Kaisers Napoléon I mit dent 
Kasnig Friedrich von Wûrttemberg, volume III. Stuttgart, Kohlharamer, 1887). 
Cet additions n'ajoutent rien d’essentiel à ce que nous avaient appris les deux pre¬ 
miers volumes. Cependant on y voit mieux encore à quel point le roi Frédéric s’é¬ 
tait inféodé à la politique napoléonienne, dans l’intérêt d’ailleurs tout pratique de 
faire agrandir ses États aux dépens de ses voisins les Bavarois. D’ailleurs il se plaint 
constamment d’avoir été mal récompensé de sa fidélité; il n’a obtenu que 
no } ooo Ames au Beu de 3 oo,ooo qu’on lui avait promises. On trouve dans ces let¬ 
tres de nouveaux et curieux témoignages de l’état moral des cours allemandes au 
Commencement du siècle. 

— La 5 * livraison du Dictionnaire étymologique de la langue allemande (4* édition, 
à Strasbourg, chez Trûbner), deM. Fr. Kluge, vient de paraître; elle va dêKùchlein 
b mùssen et comprend les pages 193-240. 

RUSSIE. — M. Modbstov, professeur à l’Université de Saint-Pétersbourg, vient 
de faire paraître dans cette ville un volume de Leçons sur VHistoire de la littéra¬ 
ture romaine (un vol. grand in-8*). C’est l’ouvrage le plus complet qui ait été écrit 
en Russie sur la matière. Le même auteur vient de publier un livre sur VAllema¬ 
gne contemporaine ; c’est un recueil d’études dont quelques-unes sont consacrées à 
des livres français (par ex. à celui de M. La visse sur l’Allemagne impériale). Nous 
y reviendrons. 

— M. IlovaÏsky vient de réunir en un volume un choix d’Articles et de variétés 
sous ce titre î Opuscules , articles et lettres . Les articles sont relatifs aux sujets les 
plus variés, études politiques, souvenirs de voyages, notes pédagogiques. L’un 
d’entre eux traite de l’enseignement de l’histoire en France dans les lycées. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 20 juillet 1888. 

M. Deloche, au nom de la commission chargée de juger le concours ouvert pour le 
prix Bordin, sur la législation des Capitulaires , annonce que le prix n’est pas dé¬ 
cerné. La commission accorde à l’auteur du seul mémoire déposé, s’il juge à propos 
de te faire connaître, une récompense de la valeur de la moitié du prix. 

M. Pavet de Courteille, au nom de la commission de la fondation Benoît Garnier, 
propose de répartir, cette année, les intérêts de la fondation entre trois missionnaires 
de l'Afrique centrale, savoir ; le R. P. Livinhac, vicaire apostolique du lac Nyanza ; 
le R. P. Goulbois, provicaire apostolique de la mission du haut Congo, sur la rive 
ouest du Tanganika; le R. P, Hauttecceur, supérieur de la mission de l’Ounya- 
nyembé, à Taoora. Ces missionnaires seront invités à recueillir tous les renseigne¬ 
ments géographiques, ethnographiques et linguistiques qui peuvent intéresser la 
science. 

L’Académie adopte ces conclusions. 

M. René de la Blanchère communique une observation sur une inscription des 
thermes romains d’Orléansville, ainsi conçue : 

SILIQVA FREQVENS FOVEAS MEA MEMBRA LAVACRO. 

On s’est demandé ce que pouvait signifier dans ce vers le mot siliqua. On a sup¬ 
posé que c’était un nom propre, peut-être celui de la source qui alimentait les ther¬ 
mes. M. de la Blanchère fait observer qu’on trouve assez souvent dans les thermes 
romains d’Afrique des bassins et des baignoires dont la forme rappelle celle d’une 
gousse, d’un haricot : il pense que c’étaient les bassins ou les baignoires de cette 
torme qu’on appelait des siliquae. 

M. Héron de Villefosse met sous les yeux de ses confrères la photographie d une 
belle tête de bronze qui vient d’être découverte à Lezoux (Puy-de-Dôme), par M. le 
D r Plicque. Cette tête est d’une exécution tout à fait remarquable et d’un style vrai¬ 
ment surprenant. Elle est barbue et surmontée de deux courtes cornes, analogues à 
celles d’un jeune taureau. C’est probablement l’image d’un fleuve divinisé. 

M. Gaston Paris présente des observations sur deux mots d’origine germanique qui 
se rencontrent dans la chanson de Roland, elme et osberc . 
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En règle générale, dit M. Gaston Paris, les mots d’origine germanique qui com¬ 
mencent par une k et qui ont passé dans notre langue ont gardé Yh dans le français 
du Nord ou langue d’oïl et i’ont perdue dans le provençal ou langue d’oc. Ainsi les 
mots allemands helm et halsberc ont donné, en français normal. Heaume et haubert . 
Comment se fait-il qu’on trouve ces mêmes mots sans h dans la chanson de Roland ? 
11 faut qu’ils aient été empruntés au provençal. Or, quand le nom d’un objet fabri¬ 
qué est emprunté d’une langue à une autre, c’est que le pays qui emprunte le mot 
emprunte aussi l'obiet. il est donc permis de croire qu’à une certaine époque les ha¬ 
bitants du nord de la France ont fait venir leurs heaumes et leurs hauberts du midi, 
soit que là on les fabriquât, soit que le commerce les y amenât, d’une autre contrée. 

Cette époque remonte au moins aux temps mérovingiens. En effet, dans osberc t de 
HalsberCy al est devenu au et au est devenu o. Or, ce dernier changement n’a pu se 
faire qu’en français, car en provençal il n’a jamais eu lieu et en français on a des rai¬ 
sons de croire qu’il s’est fait vers le vm« siècle. Ainsi, dès le vm* siècle au plus tard, 
le provençal ausberc avait passé dans la langje française du Nord. 

M. Moïse Schwab communique une note sur deux lexiques hébreux-romans du 
moyen âge. 

Ces lexiques, conservés l’un à la Bibliothèque nationale à Paris, l’autre à la Bi¬ 
bliothèque de TUniversité de Turin, contiennent des gloses françaises écrites en ca¬ 
ractères hébreux. Ils fournissent des renseignements précieux pour l’histoire de la 
langue et de la prononciation française au moyen âge. Des gloses analogues, mais 
corrompues par les copistes et devenues méconnaissables, se trouvent dans un lexi¬ 
que italien de la fin duxiv® siècle, écrit en hébreu cursif par un juif de France émi¬ 
gré en Italie. 

M. J. Halévy présente de nouvelles observations sur l’inscription de la statue du 
roi Micipsa, à Cherchell, qui a fait, à l’une des dernières séances, l’objet d’une com¬ 
munication de M. Philippe Berger. 

M. Halévy propose de traduire ainsi cette inscription : 

a Sanctuaire de l’Osiris vivant de vie : Micipsa, roi des Massyliens, le Glorieux, 
le Dominateur de nombreux pays, le Noble, le Bienveillant. 

« Lui a érigé cette statue, le jour du pèlerinage, le gardien de son tombeau, Yasam, 
fils de Yasgugsan, fils de Bagut, fils de Masinissa, flamine (?), prophète de Karbaal. 
Il a aussi fait faire la réparation du temple. Kimat, fils de ...watan l’a embelli de co¬ 
lonnes de toutes parts ; il lui a offert une libation afin qu’il.enfants éternellement. 

Il l’a aussi prié (0 de favoriser toute sa famille... 

« A fait ceci Arris, filsd’Abdar. » 

Ouvrage présenté, de la part de 1 *imprimeur-éditeur, par M. Bergaigne : — Recueil 
de textes étrangers (spécimens de textes polyglottes, imprimés et publiés par A. La¬ 
nier). 

Julien Havet. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du n juillet 1888, 

M. l’abbé Pierrot Deseilligny présente, de la part de M. l’abbé Sauvage, un des¬ 
sin sur parchemin, du xvi* siècle, qui semble avoir rapport à des projets de flèche 
pour la cathédrale de Rouen. M. Babelon continue la lecture de son mémoire sur les 
monnaies d’or d’Athènes. 

M. Gaidoz présente le dessin d’une (pince à chiens), objet qui servait aux sacris¬ 
tains du pays de Galles à saisir les chiens et à les expulser de l’église quand ils s’y 
conduisaient mal. 

M. Courajod communique la photographie de pièces d’orfèvrerie d’église conser¬ 
vés au musée de Copenhague et datées de 1 333 . C’est le plus ancien spécimen daté 
d’émail translucide. 

M. Durrieu signale une miniature d’un manuscrit exécuté à Paris entre 140! et 
1404 ; on y voit un atelier de peinture où l’artiste est occupé à polychromer une 
statue. 

M. Blanchet communique un dessin inédit, copie d’un bas-relief de Tout, repré¬ 
sentant le dieu au marteau. M. Vauvillé lit un mémoire sur l'oppidum gaulois de 
Martigny-l’Engrain (Aisne), et un autre sur le camp d’Epagny, dans le même dépar¬ 
tement. 

M. de Villefosse présente divers petits objets d’antiquités. 

Duchksivb. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie de tlarehetsou file, boulevard Saint-Laurent, 93. 
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36 g. — Atclepll In Metapliyolca Gommentarla, ed. M. Hayduck (Com¬ 
ment. in Aristotelem græca. Vol. VI, pars 2 ). Berlin, Reimer, j888, 5o 6 p. gr. 
in-8. 19 mark. 


Bonitz, qui s'y connaît, écrivait il y a quarante ans que la lecture 
des fragments du commentaire d’Asclépius publiés par Brandis dans 
le 4® volume de ïAristote de Berlin ôtait toute envie d’en lire davan¬ 
tage. Je ne vois, aujourd’hui que le commentaire nous est donné dans 
son entier, aucune raison de revenir sur ce jugement. Il paraît difficile 
de tirer de cette lecture d’un des plus inintelligents commentateurs 
d'Aristote (ce qui n’est pas peu dire) autre chose qu’un insurmontable 
ennui. L’Académie de Berlin s’est donné comme tâche de tout publier 
intégralement. C’est de l’héroïsme : était-ce bien nécessaire? 

Il faut d’ailleurs rendre à M. Hayduck cette justice, qu’Asclépius ne 
paraît pas lui avoir pris beaucoup de son temps ni de sa peine L Mais 
je comprends peu qu’il ait poussé cette légitime froideur jusqu’à négli¬ 
ger de faire le travail qui eût permis de tirer d’Asclépius l’unique profit 
qu’on peut attendre de lui. L’on voit à première vue que le texte qu’As¬ 
clépius avait sous les yeux, et qu’il transcrit, différait de notre Aristote; 
un peu d’attention montre qu’il différait sur plus d'un point important 
de celui d’Alexandre. Ce que Diels et Vitelli ont fait pour la physique, 
M. H. a omis de le faire pour la métaphysique. Je crois qu’il était 
possible de tirer de cette collation quelque bénéfice pour la constitu¬ 
tion du texte, qui est encore bien loin d’être établi. Je me contente 
de donner en note les divergences capitales pour quelques passages du 
livre A *. 


1. wrfev (sic) dès la Seconde ligne de la première page est un indice fâcheux; 
P* 4 i 6 sqq. la leçon de Brandis (que M. H. parait éviter de citer) me semble plus 
satisfaisante*, p. 4, i 5 la virgule est mieux à sa place avant âpfiôuKvnç; p. 6, i 5 il 
était bien permis de corriger vigoureusement ce passage inintelligible, en se servant 
^Alexandre ( 3 , 17 sqq. Bonitz) : lire peut-être rà$ yimalù tûv àxpwv «utïj... ; etc., etc... 

*• P. 18, 3 a. Asclépius donne, avec le ms. E d'Aristt. fiXé^Ôo; èfùoaofôç; 
Alexandre et notre A b ont éftXôp. fiXoaofis, qui est la bonne leçon. P. 20, 18 con- 
Nouvelle série, XXVI. 3 a 
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Ce qui est peut-être plus misérable encore que la paraphrase qu'As- 
clépius nous donne de son texte, ce sont ses réponses aux critiques 
adressées par Aristote à Platon. Il est curieux devoir comme elles 
sont appréciées par un lecteur exaspéré, dans une note écrite en marge 
d'un manuscrit, et citée par M. Hayduck au bas de la page 408. C'est 
vif, mais c'est mérité. 

Lucien Herr. 


370. — Deutsche Altertumskunde von Karl MQllrnhqff< Zweiter Band mit 

vier Karten von Heinrich Kiepert. Berlin, Weidmann, 1887. Gr. in-8, xvi-407 p. 

Pour les études sur les origines celtiques il y a aujourd'hui deux ou¬ 
vrages fondamentaux : l’un qui a paru en 1837 est celui que Zeuss a 
intitulé : Die Deutschen und die Nachbarstamme; l'autre est celui de 
Müllenhoff dont nous venons de donner le titre et dont le premier vo¬ 
lume a été publié en 1870. Ces deux ouvrages, dont la grande valeur 
est reconnue dans le monde entier, n’ont eu en France qu'un nombre 
de lecteurs excessivement restreint. La plupart des notions répandues 
en France sur les origines celtiques sont empruntées à V « Histoire des 
Gaulois », d'Amédée Thierry, livre élégant, mais superficiel et arriéré, 
dont les doctrines fausses, universellement admises par notre littérature, 
nous ridiculisent aux yeux de nos voisins depuis plus de cinquante ans. 

Le second volume de M. est divisé en deux livres : les trol- 

firme la leçon tûv npbt paureüvnv, qui est aussi celle d’A>lex., et qui est la bonne. 
P. 22, 1 Tctitv, Aristt. xt^cv. P. 22, 16, la leçon tôv où* iXx^içruv, que donnent Ascl. 
et trois mss. d'Aristt., mérite d’être examinée. P. 32 , 1 est inintelligible; le passage 
est controversé. P. 37, 18 marque clairement que iv teipo (986 a 12) renvoie au 
U. oùpxvoü, plutôt qu’à un traité spécial. P. 48, i 5 Ascl. n'a pas compris son texte, 
qui diffère de celui d'Alex.; le passage est très controversé; je crois qu’il faut sup¬ 
primer xai, et faire de àpi0 ( «9tis une apposition. P. 48, 19 tô «v est inadmissible; 
le texte doit être corrompu. P. $7, 17, ni Ascl. ni Alex, n'ont xai fQopxs, que donnent 
nos mss. P. 60, 25 . kXôyoiç est une mauvaise variante pour notre tùXàyuç, qui est bon. 
P. 63 , 3 concorde avec la leçon d'Alex. roU fwpivoit; mais la leçon de nos mss. 
est certainement meilleure (je ne sais pourquoi Christ préfère celle des commenta¬ 
teurs). P. 66, 19 mpi rk tpyx ébranle fortement la conjecture de Christ, qui se fon¬ 
dait sur Alex. P. 67, 4 sq. semble bien indiquer que xai Tupirxou xai ècpriov (990 a 9) 
est une glose à supprimer, comme pense Blass. P. 68, 12 paraît donner raison à la 
leçon courante xai xatpô*; toutefois le commentaire, 1. 18, indique bien qu'il y a là 
une erreur; peut-être faut-il lire *x*r lè, comme le propose Luthe (Hermès XV, 
193 sqq.), P. 69, 6 avrtK est bien bicarré, et le passage reste suspect; le commen¬ 
taire semble indiquer qu'Ascl. a dû lire quelque part 6 aïnoç fl. 9 et 11 ) et que l’é¬ 
légante conjecture de Luthe n'est pas sans valeur. Même page, 1 . i 3 , peut-être Ascl. 
a-t-il lu dans son texte uîtixtovç. P. 82, 18 confirme nettement la conjecture de 
Bonitz oùciwv (990 b 34). P. 95, 23 àpc0/wiv, qui n'éclaire nullement le passage. 
P. no, 27, Ascl. a lu contrairement à ce qu’avance Christ; c’est la leçon de 

nos mss. d’Aristt. ; Alex, a Ça. P. ni, 6râv ovrwv, Aristt. il «v. P. ni, 33 confirme 
la conjecture de Blass {Rh. Mus . XXX, 493) oix rov Xôyov; le passage très confus de 
notre Aristt. parait avoir eu dans l’exemplaire d'Ascl. une forme très abrégée. 
P. 112, 17 confirme la leçon tûvtwv de l’un de nos meilleurs mis. 
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sièmc et quatrième de l’ouvrage. Le troisième livre a pour objet les 
voisins septentrionaux et orientaux des Germains c’est-à-dire le groupe 
lettique (prussien, lituanien et lette proprement dit), les Slaves et les 
Finnois. Les questions traitées dans ce livre, quoique fort intéressantes, 
nous touchent de moins près que celles qui font l’objet du quatrième 
livre intitulé : Les Gaulois et les Germains . 

Dans ce livre, M. parle d'abord des Bastarnes. La grande ques¬ 
tion au sujet de ce peuple est de savoir s’il doit être rattaché aux 
Celtes ou aux Germains. Les anciens ne sont point d’accord à ce sujet* 
M. prétend que les Bastarnes sont Germains. Les preuves qu'il en donne 
ne nous paraissent pas suffisantes, et une des conséquences qu’il tire de 
sa thèse semble faite pour la compromettre : c'est que les Galates, qui 
ont assiégé Olbia au second siècle avant notre ère suivant l’inscription 
Au Corpus inscriptionum graecarum , n° ao 58 1 , seraient des Germains. 
Olbia était située à l'embouchure du Bug sur la côte septentrionale de 
la mer Noire *. Elle était par conséquent dans le voisinage des Bas¬ 
tarnes. Or, précisément le nom de Carrodunum que portait une ville 
bâtie non loin d'Olbia sur le Dniester 3 est gaulois. C’est de régions 
gauloises, c'est de la Vindélicie*, de la Pannonie supérieure 6 et des 
rives du haut Oder 6 que ce nom a été porté par la conquête gauloise, 
probablement au troisième siècle av. J. C., dans les contrées méri¬ 
dionales de la Russie moderne. Le fait ethnographique dont il s’agit ici 
était connu d'auteurs grecs que Plutarque cite sans donner leur nom. 
« Il y a, » dit-il, « des gens qui prétendent que la Celtique est un pays 
assez étendu et assez grand pour s'étendre de la Mer extérieure (Mer du 
Nord, Manche, Océan) et des climats septentrionaux jusqu’aux régions 
orientales où se trouve le palus Maeotis (Mer d'Azof) et qu’ainsi la 
Celtique touche à la Scythie Pontique, où les Celtes et les Scythes se 
mêlent 7 ». 

Ici donc M. ne me semble pas avoir démontré la thèse qu'il soutient. 
Mais voici d’autres points sur lesquels sa doctrine, quoique nouvelle, 
me paraît devoir être admise, 

M. croit que le nom des Germains est gaulois d'origine; il n f a pas 
eu le premier cette manière de voir, mais, ce qui au sujet de ce mot 
est une nouveauté, c’est l’opinion du savant allemand sur la date où 
pour la première fois ce mot aurait fait son apparition à Rome avec le 
wna ethnographique qu'il a depuis gardé. Ce serait pendant la guerre 

1. Compares l’inscription de Létée en Macédoine publiée, en 1875. dans la Revue 
erckéotogique , t. XXIX, p. 6-ai, avec commentaire par l'abbé Duchesne sous ce 
titre x < Une invasion gauloise en Macédoine. » 

2. Ptolémée, livre 111 , c. V, { 14; édition Didot-MûUer, 1. 1 , p. 433, 1 . 4*5» 

3 . Ptolémée, livre 111 , c. V, | i 5 ; éd. Didot-Mûiler 1.1, p. 434, L 4. 

4. Ptolémée, livre II, c. XII, | 4; éd. Didot-MûUer, 1. 1 , p. 284, 1 . 3 . 

5 . Ptolémée, livre 11 , c. XIV, 2 4; éd. Didot-MûUer, L I, p. 294,1. 5 . 

6. Ptolémée, livre II, c. XI, g 14; éd. Didot-MûUer, t. L, p. 274, 1 . 3 , 

7. Plutarque, Marins y c. XI> 2 6. 
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servile de yZ à 71 av. J. C. (p. i 55 , 161), c'est-à-dire plusieurs années 
avant les premières relations des Romains avec Arioviste (61, av. J.-C.) 

Un travail très curieux de M. est son étude sur les noms des rivières 
de l'Allemagne septentrionale (p. 207-236). Suivant lui les plus anciens 
noms de l’Oder, Viadua , de l’Elbe, *Albia (et non A Ibis), 1 du Weser, 
*Visttria (et non Visurgis), probablement de l'Ems, Amisia , sont ger¬ 
maniques, et la partie inférieure de leur bassin a été occupée par les Ger¬ 
mains dès l’époque la plus ancienne à laquelle on puisse remonter, tandis 
que le nom de la Vistule serait slave ou lituanien, celui du Rhin 
gaulois 2 3 . La plupart des affluents de droite du Rhin porteraient des 
noms gaulois, et on pourrait déterminer les limites septentrionale et 
orientale du domaine celtique dans l’Allemagne du Nord en relevant 
sur la carte les noms composés de rivières dont le second terme est 
apa envieux bas allemand, affa en vieux haut allemand. Ce terme serait 
d’origine celtique, aurait été en Gaulois *aba , et aurait signifié < rivière > 
en cette langue 8 . On trouve un grand nombre de noms de cours d’eau 
dont le second terme est apa ou affa , non seulement dans le bassin du 
Rhin, mais dans celui du Weser. L’exemple le plus éloigné au nord-est 
nous est donné par la Wôrpe, au xm e siècle Werepe , nom dont la 
forme germanique la plus ancienne serait probablement *Wërapa; 
cette rivière coule au Nord-Est de Brême. A l’époque où les Gaulois 
dominaient dans le bassin du Weser jusqu’au Nord-Est de Brême, et 
où ils possédaient d’une part la Bohême, c’est-à-dire le haut Elbe, 
d’autre part le haut Oder jusqu’aux environs de Breslau 4 * * , la Germanie 
était un fort petit pays. Pour la clarté de l’exposition,ilest regrettable que 
M. Kiepert, qui a joint quatre cartes à l’ouvrage de M., n’en ait point 
fait pour la période reculée, où les Gaulois avaient, dans le pays qui fut 
plus tard la Germanie, la grande puissance attestée par les noms de ri¬ 
vières en apa qu’a relevés M. et par les noms celtiques de villes qu’a 
recueillis Ptolémée. Sa première carte se rapporte à la période où les 
Germains conquérants avaient déjà enlevé aux Gaulois toutes leurs 
possessions dans le bassin du Weser et une partie du bassin du Rhin. 

1. Elbe, nom propre, est identique au vieux Scandinave el/a c cours d’eau », en 
suédois elf. Grimm, Grammatik, t. III, p. 384-385. 

2. Les Gaulois ont porté le nom de Rhenus en Italie, près de Bologne. Forbiger, 
Handbuch der alten Géographie , t. III, p. 5 o 8 . 

3 . L’irlandais a : i° un thème abu- « fleuve ou rivière », au nominatif singulier 
aub (Livre de Leinster, p. 1 3 , col. 2, 1 . 7), au génitif aba (Lebor na h-Uidre, p. 16, 
col. 2, 1 . 39) ou abae (Adamnan, Vie de saint Colomba , publiée par Reeves, p, 60, 

4 ); “ 2 ° un thème abanna -, sur lequel on peut voir l'index placé par M. Whitley 
Stokes à la suite de son édition du Felire Oenguso . Les Bretons possédaient un 
thème nèo- que l'on reconnaît chez Ptolémée *A6ou ttotoc/aou ixtoXai (1. II, c. 3 , { 4; 
éd. Didot-Mûller, t. I, p. go, 1. 5 ). Le b de ces mots tient lieu d’un bh primitif comme 
le prouve la comparaison par exemple avec le grec àfpàç. 

4. Aovytôowov qui paraît être aujourd’hui Liegnitz, (Ptolémée, livre II, c. II, g 14 î 

éd. Didot-Mûller, p. 270, 1 . 7) semble porter un nom celtique. On peut faire la même 

observation sur Kapjséoowov aujourd’hui Krappitz (Ptolémée, ibid. p. 274, 1 . 3 ). 
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Si l’on croit Müllenhoff, les premières conquêtes des Germains sur 
les Gaulois auraient été contemporaines de l’invasion celtique en Ita¬ 
lie, au commencement du iv® siècle : elles seraient la cause de cette in¬ 
vasion. Ce seraient des Gaulois fugitifs, des Gaulois vaincus et expulsés 
par les Germains qui auraient traversé en vainqueurs toute l’Italie du 
Nord et du centre et qui seraient entrés triomphants dans Rome, 
l’an 390 avant J.-C. Cette doctrine ne sera peut-être pas universel¬ 
lement admise. Il n’y a aucune raison pour rejeter la tradition gau¬ 
loise qui associe la conquête de l'Italie du Nord au nom d’un grand 
roi, Ambigatos, et qui fait de cet agrandissement du territoire celtique 
au sud un événement contemporain de son agrandissement à l’est par 
la conquête de la Bohême, attribuant l’honneur du premier à Belove- 
ros, le second à Sigovesos , tous deux neveux d ’Ambigatos et envoyés 
par lui. La première fois que nous trouvons une preuve de l’affaiblis- 
sement et de la dislocation de l’empire d 'Ambigatos, c'est un peu plus 
d’un siècle après la prise de Rome, quand en 283 le petit peuple qui 
devait plus tard fonder l’empire romain conquit sur les Gaulois le ter¬ 
ritoire des Sénons vaincus 1 . 

Suivant M., le point de départ des deux expéditions de Si¬ 
govesos et de Belovesos aurait été vers le milieu du cours du Rhin, 
c'est-à-dire approximativement dans les environs de Mayence. Peut- 
être pourrait-on plutôt croire que le centre de gravité de l’empire cel¬ 
tique aurait été sur les bords du haut Danube, c’est-à-dire dans la Vin- 
délicie des Romains et dans la portion de la Germanie méridionale qui 
appartient au bassin du Danube, mais le bassin du Main 2 qui est une 
subdivision de celui du Rhin, touche celui du haut Danube, en sorte 
que la thèse de M. et celle-ci se fondent facilement en une seule. 

L’administration romaine ne pouvait régulièrement exister sans des 
circonscriptions géographiques nettement déterminées. De là, à partir 
de César, une Gaule administrative qui ne tient aucun compte ni de 
l’ethnographie, ni des faits politiques antérieurs à la conquête romaine. 
Elle est une conception du génie romain. Fondée sur des phénomènes 
qui appartiennent à la géographie physique, elle a été probablement 
figurée sur les cartes dès les premiers temps de la domination romaine ; 
elle a trompé tout le monde sur la véritable origine de la race celtique 
et sur le point de départ comme sur la date de ses diverses conquêtes. 
L’élément celtique dans la Gaule administrative aux temps qui ont 
immédiatement suivi la conquête romaine, était plus aristocratique que 
nombreux et semble y avoir laissé moins de traces épigraphiques que 
dans la vallée du haut Danube : c’est dans cette vallée, et peut-être 
aussi dans le bassin du Main qu’était le vrai centre de gravité de la 
Gaule . 

1. Polybe, livre II, c. 19; 2® éd. Didot, t. I, p. 81-82. Florus, 1 , 8. 

2. Dans le bassin du Main se trouve une rivière qui a un nom celtique, Tauber- 
Dubra. On peut en rapprocher les noms de rivière ou apa, affa : Olaffa aujourd’hui 
Ulf(p. 23 i), Aschaff (p. 233 ). 
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L’expédition des Gaulois en Grèce et de là en Asie-Mineure, au 
ni 0 siècle avant Jésus-Christ, est contemporaine de la conquête du ter¬ 
ritoire des Sénons par les Romains. Ici il n'y a aucune raison pour 
refuser d’accepter la doctrine de M.; il faut admettre avec lui que cette 
expédition désordonnée est une conséquence des conquêtes germaniques 
dans la partie septentrionale du territoire gaulois au nord du Danube. 
L’établissement des Volcae sur les bords de la Méditerranée, celui des 
Helvètes et des Allobroges dans le bassin du haut Rhône, la conquête 
de Thélinê, ville grecque, par les Gaulois qui changent son nom grec 
en celui d'Arelate, Arles, sont autant de conséquences du progrès des 
Germains au 111 e siècle avant notre ère. A la fin du siècle suivant, l’ex* 
pédition des Cimbres et des Teutons est comme un coup de foudre inat¬ 
tendu qui révèle la puissance germanique au monde romain surpris, 
a Telle la guerre des géants apparaît au début de la mythologie grec- 
cc que, telle est, dit Müllenhoff, la guerre des Cimbres au commence- 
« ment de notre histoire. Elle est le commencement de notre lutte avec 
« la Gaule et avec Rome. Depuis, cette lutte s’est continuée sans inter¬ 
et ruption ; et sa durée, depuis la première rencontre des Cimbres avec 
a une armée romaine dans les Alpes Juliennes et Noriques l’an ii 3 
avant Jésus-Christ, aura bientôt atteint vingt siècles ( 1887) 1». (p. 112)'. 

Il nous est impossible de laisser passer cette phrase sans protester. 
L'invasion germanique, dont la guerre des Cimbres est un début avorté, 
et qui réussit au v e siècle de notre ère, n’a aucun rapport avec les luttes 
déplorables qui ont été l’inévitable résultat du bizarre partage de l’em¬ 
pire carlovingien en 843. Rien ne prouve qu'il y ait plus de sang gau¬ 
lois aujourd’hui à l'Ouest du Rhin qu’à l’Est de ce fleuve. On ne parle 
pas plus gaulois à gauche du Rhin qu’à droite. Ce qui fait les peuples, 
c’est l’éducation. Or, en France comme en Allemagne, l’éducation est 
chrétienne, grecque et romaine : toute trace des enseignements gaulois 
et germaniques a depuis longtemps disparu : les guerres entre Français 
Allemands n'ont d’autre cause qu'une rivalité moderne et dont les pré¬ 
tendues causes ethnographiques sont purement apparentes. 

Avant de terminer, nous signalerons le remarquable travail de Mül¬ 
lenhoff sur Posidonius et sur les traces de cet auteur chez Diodore, 
chez Strabon et même chez César. On ne peut trop féliciter M. Max 
Rôdiger du zèle pieux avec lequel il a mis à la disposition des érudits 
les savantes recherches du maître que la mort nous a enlevé. 

H. d'Arbois de Jubainvillb. 


1. Cette date de 1887 est une addition de M. Rœdiger au texte de Müllenhoft 
mort en 1884, 
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371 . — Btoafftlotti hltlorlqttefl et philosophique* & tt*averi le moyen 

Age» par Charles Jourdain, de l'Académie des inscriptions et belles‘•lettres 

(publication posthume). Paris, Firmin-Didot, 1888, in-8, 639 page*. 

Ce volume se compose de vingt-deux notices se rapportant aux su¬ 
jets les plus divers de l’histoire du moyen-âge. La plupart de ces études 
ont paru, du vivant de Fauteur, dans divers recueils scientifiques et lit* 
téraires, en particulier dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions 
et belles lettres L Le ton en est grave et mesuré, l’allure discrète, le style 
sobre et sans éclat. La recherche est consciencieuse mais parfois aussi 
peu profonde, l'information n’est pas toujours suffisante. Beaucoup de 
renseignements sont arriérés, et certaines de ces études, bien que rema¬ 
niées par l’aüteur sur la fin de sa vie, ne sont plus aujourd’hui au cou¬ 
rant de la science. C’est là* pour le dire en passant, le principal incon¬ 
vénient de ces mélanges posthumes actuellement très en faveur, qui 
contiennent souvent des travaux rédigés à des époques fort différentes 
et qui, présentant comme nouveaux des résultats dépassés depuis long¬ 
temps, risquent de compromettre la réputation de l’auteur au lieu de 
la servir. 

Les deux premières notices traitent de l’origine des traditions sur le 
christianisme de Boèce et des commentaires inédits de Guillaume de 
Conches et de Nicolas de Triveth sur la Consolation de la philosophie . 
Elles figurent parmi les plus solides et les plus intéressantes du vo¬ 
lume. L’auteur (page 7) ignore qu’un fragment donné comme étant de 
Cassiodore contemporain de Boèce, publié en 1877 par Usener, attribue 
à l’auteur de la Consolation les écrits chrétiens que M. J. prétend 
n’avoir pu être écrits par Boèce. L’authenticité du fragment en ques¬ 
tion n'a pas été, il est vrai, complètement établie, mais le problème 
tranché par M. J. n’en reste pas moins douteux. La thèse i re exposée 
à la page 24 se présente par là même comme très discutable *, 

Le troisième mémoire a trait à la philosophie des Arabes et des Juifs. 
C’est un résumé des travaux spéciaux, notamment de ceux de Munk sur 
la matière, plutôt qu’une œuvre originale. Il est certain que l’opinion 
de M. J. touchant cette philosophie qu’il apprécie dans cette étude avec 
quelque sympathie, a dû varier d’une manière notable, puisqu’il parle 
ailleurs (page 6 o 3 ) de la mauvaise philosophie dont les ouvrages d’A» 
verrons sont remplis. 

Il est à regretter que, dans la notice sur les sources philosophiques 
des hérésies d’Amaury de Chartres et de David de binan, l’auteur n’ait 
pas rapproché les opinions d’Amaury du mouvement joachimite 8 . Évi- 

1. 11 est fâcheux que les éditeurs n'aient pas jugé à propos d’indiquer pour cha¬ 
cune de ces notices la date de la première publication et le titre du recueil où elle a 
primitivement paru. Cela était indispensable. Au lieu du titre courant qui se répète, 
identique durant 640 pages, on aurait préféré également trouver le titre des diffé¬ 
rentes notices. Les recherches n'en eûssent été que plus faciles* 

2. Page 26. Proclus est mort en 485 et non en 480. 

3 . V. à ce sujet Meyenberg, De pseudo evangelio ætermo g 2 et § 3 . 
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demment, les deux doctrines ne doivent pas être confondues. On ne 
saurait dire si les disciples d’Amaury, brûlés en 1210, ont connu les 
doctrines de Joachim, mais, en tout cas, l’apparition presque simulta¬ 
née d'idées analogues dans des milieux tout-à-fait différents est un fait 
qui mérite d’étre remarqué *. 

Le mémoire sur quelque points obscurs de la vie de Roger Bacon, 
écrit sans prétention, renferme d'ingénieuses recherches qui fournirent, 
au moment oü elle parurent, certaines données nouvelles sur la vie du 
célèbre philosophe. Depuis, plusieurs dates ont pu être fixées avec plus 
de certitude 1 2 3 . Il nous faut passer rapidement sur les études relatives à 
Robert Grosse-Tête et à Gilles de Rome qui donnent d’importants ren¬ 
seignements sur la question capitale dans l’histoire du moyen âge, des 
rapports du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. Page 178 et 
suiv., il a été établi depuis par Riezler que le traité de Utraque potes - 
tate ou, comme on l'appelle, la Quœstio inutramque partent fut traduite 
par Raoul de Presles, sur l’ordre de CharlesV, et que Raoul lui-même en 
est peut-être l’auteur (fait contesté par Scheffer-Boichorst). De toutes ma¬ 
nières d’ailleurs, la conjecture de M. J. est exacte, Gilles de Rome n’y 
fut pour rien. 

Les huit mémoires qui suivent ont trait à l’histoire de l’enseignement 
au moyen âge ou plus spécialement à l'histoire de l’Université de Paris 
que M. J. connaissait mieux que personne. L’auteur montre que l’é¬ 
tude de l’hébreu ne fut pas tout-à-fait négligée au xv® siècle, mais il est 
bien évident par les preuves mêmes qu'il apporte que la situation des 
maîtres chargés de l’enseigner était des plus précaires. La division don¬ 
née page 262, des étudiants de Paris au xvi* siècle n’est pas entièrement 
exacte *. La notice sur le collège du cardinal Lemoine est un des mor¬ 
ceaux les plus complets et, si l’on peut dire, définitifs du volume, bien 
qu’en somme l’histoire de cet établissement n'ait qu’une importance 
secondaire, nullement comparable à celle de certaines institutions ana¬ 
logues, Sainte-Barbe et le collège de Navarre, par exemple. Malgré les 
nombreux textes groupés dans le mémoire sur l’éducation des femmes, 


1. Page 117. Il n’est pas aussi évident que l'affirme l'auteur que les tomi dont 
parle David de Dinan soient des ouvrages de Scot Erigène. On a pu soutenir avec 
quelque vraisemblance qu'il s’agissait de commentaires arabes d'Aristote.— Page 121 
et suiv. 11 est assez probable, ainsi que l'a établi M. Hauréau.que le traité d’Alexan¬ 
dre dont parle Albert le Grand est simplement le de Unitate et uno publié sous le 
nom de Boèceet que la plupart des mss. attribuent à Alexandre.— Page 127. On ad¬ 
met aujourd’hui assez généralement que David de Dinan dût connaître le Forts vitœ 
d'ibn Gébirol. 

2. L'auteur les présente comme partagés en deux classes : les pensionnaires ou 
caméristes et les martinets ou galoches . Il est nécessaire de distinguer. Les étu¬ 
diants pensionnaires se subdivisaient en boursiers , convicteurs ou portionistes et 
caméristes . Ces derniers vivaient en chambre, sous la direction d’un pédagogue 
particulier. Pour ce qui concerne les externes, les martinets doivent être distingués 
des galoches . 

3 . Page 141. C'est plutôt 1257 que 1256 . Page 145, il quitta Paris avant 1268. 
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l’auteur est amené à reconnaître € que de Charlemagne à Louis XI 
cette éducation laissa beaucoup à désirer ». Tout au plus peut-il con¬ 
clure en disant « qu'elle ne fut pas aussi nulle qu’on le croit générale¬ 
ment ». C'est là une réserve que les panégyristes de l’instruction pu¬ 
blique au moyen âge devraient plus souvent imiter. 

L'étude sur la royauté française et le droit populaire d'après les écri¬ 
vains du moyen âge, manque de conclusions fermes. On y voudrait une 
appréciation plus personnelle. C'est plutôt une énumération de textes 
qu'une critique raisonnée des doctrines. En empruntant ses témoigna¬ 
ges à une catégorie de sources provenant toutes du même milieu, l'au¬ 
teur risquait de n'exposer qu'un des côtés de la question. Il était à 
propos de l'élargir, en tenant un compte plus grand des autres docu¬ 
ments et aussi des faits historiques. Les excès momentanés de la démo¬ 
cratie ne suffisent pas à légitimer les réactions. Dans toutes ces considé¬ 
rations, le sentiment du peuple à l'égard de la royauté tient une place 
bien secondaire. Il eût été intéressant de le définir, en l'opposant aux 
conceptions théoriques, souvent étroites, des légistes et des philosophes. 

L’étude sur Jordano Bruno forme la XXII e et dernière étude. C'est 
assurément l’un des morceaux les plus contestables du livre. Si les 
éditeurs l'avaient laissé dans la Revue nouvelle où il parut en 1846, 
personne n’eût songé à le regretter. L’auteur débute par quelques consi¬ 
dérations qui, interprétées littéralement, seraient la négation de toute 
philosophie (p. 619 et 620) K Plus loin (pages 621 et 6 a 3 ), les juge¬ 
ments émis sur le compte de la Réforme sont à l’avenant. L'auteur 
rappelle avec une évidente satisfaction le supplice de Servet et conclut 
de sa fin lamentable que « la métropole du calvinisme ne le cédait pas 
en intolérance à l'Inquisition * ». Il y aurait à résoudre, à ce sujet, une 
question de statistique que M. J. a eu le tort de négliger. Nous 
ne parlons point des différentes appréciations émises sur le novateur, 
objet de l'article. La seule influence que l'auteur reconnaisse au philo¬ 
sophe de Nola « est purement négative » (page 638 ). L'ardente foi 


f. « Sous la discipline sévère de la foi.l’esprit le plus rebelle, s'il avance peu, 

ne s'égare pas »(p. 619). Le croirait-on? « Le véritable écueil pour les philosophes, 
c’est cette liberté séduisante et mensongère, mélange d'esclavage et d’anarchie, qui 
est propre aux âges où se prépare et s'annonce, mais où ne se consomme pas l'é¬ 
mancipation définitive des intelligences »(p. 620). <c Bruno est le type achevé de ces 
martyrs de l'indépendance philosophique qui sont morts victimes de leurs erreurs 
et des passions humaines exaltées par le désordre des temps ». Cette inflexibilité 
dogmatique, ce respect rigoureux de la doctrine qui éclatent à chaque ligne, amè¬ 
nent l'auteur à des affirmations contradictoires du genre de celle-ci (p. 620) : « Ce¬ 
pendant rien n’était changé dans la constitution de la société chrétienne, sinon que 
les fondements se trouvaient ébranlé», que l'ordre avait fait place à l'anarchie, la 
paix à l'agitation, que les esprits ne savaient où se prendre, et que le pouvoir irrité 
de ses pertes venait de passer de l'indulgence à la plus extrême rigueur ». Tout cela 
n'est guère logique. 

2. 11 avait cependant dit, à la page 621, en parlant de cette même inquisition : 
« En moins d'un siècle, de i 56 o à 1600, que d’accusés, que de victimes! » à 
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religieuse de l'auteur, sentiment fort respectable assurément, l'amine 
quelquefois à faire preuve de partialité l . 

En résumé, si Ton ne peut qu’approuver la réédition récemment 
donnée de Y Histoire de V Université de Paris au xvn® et au xvm® siècle, 
fruit d'immenses recherches, on ne saurait û aucun point de vue porter 
le même jugement sur la publication que nous venons d’analyser. Le 
renom tris légitime qui s’attache au grand travail de M. Jourdain, n’eût 
assurément rien perdu à ce que ces divers mémoires fussent restés 
dispersés dans les recueils où ils parurent primitivement. 

A. Lefranc. 


37a. — Le Connétable de Rlchemont. Arthur de Bretagne, 1393-1458, par 

E. Cosnf.au, professeur agrégé d’histoire au lycée Henri IV, docteur ès-lettres. 

Paris, Hachette, 1886, in-8, vv et 712 p. 

Ce livre est un résumé consciencieux mais assez terne de ce que 
les sources imprimées nous apprennent sur Arthur de Bretagne. L’au» 
teur a dépouillé avec soin les chroniques, les collections de pièces, les 
travaux de seconde main. Les indications qu'il a recueillies, il les pré¬ 
sente dans l’ordre chronologique. Seuls quelques sujets plus spéciaux, 
les réformes militaires, certains épisodes de l’histoire de Bretagne, sont 
traités dans des chapitres i part. 

Si M. Cosneau a puisé dans les imprimés les éléments principaux de 
son livre, il n’a pas négligé les sources inédites. Il a exploré nombre de 
manuscrits et cite à chaque page les fonds de la Bibliothèque nationale, 
des Archives nationales, d'autres dépôts encore; il les cite môme un peu 
trop. Les notes et les références vraiment intéressantes sont noyées dans 
un appareil d'érudition qui eût pu facilement ôtre réduit de moitié. 
Cette intempérance de renvois est la suite d’un entraînement auquel 
il n’est que trop facile de céder, quand on est plein de son sujet. Elle est 
inutile, gênante même, mais elle ne serait véritablement blâmable que 
si elle avait pour but — qu’on me passe l’expression — de jeter de la 
poudre aux yeux du lecteur candide. On ne saurait soupçonner M. C. 
d’un aussi noir dessein : 

« L’auteur, dit-il en effet dans sa préface (p. vm), n’a pas la satisfac¬ 
tion d’avoir trouvé tous les renseignements dont il avait besoin, ni la 
prétention d’avoir dit le dernier mot sur un sujet aussi important. 11 
s’estimera heureux si, par ses efforts, il a fourni un utile contingent à 
l’histoire d’un prince trop peu connu et d’un règne qu'on ne pourra 
jamais trop connaître. » 

Ce programme modeste, M. C. l’a assez bien rempli. Il y aurait 

1. P. 627, l’auteur cherche à déterminer les motifs du voyage de Bruno en An¬ 
gleterre, qui n’a pu être inspiré que par a la curiosité, l’amour du bruit, le désir de 
paraître » et ainsi pour tout le reste, la même méthode de raisonnement. — P. 622, 
Bruno est né en 1548. — P. 636 , il fut arrêté le 23 mai, et non en septembre, livré 
par un dénonciateur du nom de Mocenigo. 
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mauvaise grâce à reprocher à un écrivain de n'avoir pas fait plus qu'il 
n’a voulu faire. On ne saurait pourtant s’empêcher de regretter que 
M. C. n'ait pas cherché, au prix de quelques efforts, à rendre son 
œuvre meilleure. Il ne fallait pour cela qu’un peu plus de vie et de 
couleur dans le récit, de critique dans le choix et l’interprétation des 
faits. 

La base fondamentale d’une étude sur Arthur de Ricbemont est né¬ 
cessairement un examen approfondi et sévère de la chronique de Guil¬ 
laume Gruel l 2 . Si M. C. avait apporté à ce travail préliminaire toute 
l’attention qu’il méritait, il se serait tenu en garde plus encore qu'il ne 
Ta fait, contre la partialité évidente du chroniqueur. Gruel était Bre¬ 
ton, il était attaché au service du connétable. On admettra volontiers 
avec M. C. qu’il fut sincire dans ses appréciations, mais n'est-il pas 
naturel qu’aveuglé sur les défauts de ses compatriotes et de son maître, 
il ait — peut-être même à son insu — exagéré leurs mérites et dissi¬ 
mulé leurs torts ? 

Plus d'un détail rapporté par les documents contemporains et par 
Gruel lui-même nous porte à modérer un peu notre admiration pour 
les talents militaires et diplomatiques de Richemont. Pour n’en citer 
qu’un exemple, c l’idée malheureuse » d'imposer à Charles VII pour 
remplacer le Camus de Beaulieu, son favori assassiné, un homme tel 
que Georges delà Trémoille, dénote-t-elle un sens politique bien délié? 

Les grandes réformes militaires soulèvent aussi des difficultés au 
point de vue spécial qui nous occupe. « Il y aurait injustice à dire que 
Richemont fut le seul auteur de toutes ces réformes, mais on a le droit 
d'affirmer qu’il y eut la plus large part » (p. 3 y 5 ). Cette affirmation de¬ 
manderait à être prouvée. Il est fâcheux que sur ce point comme sur 
d'autres, M. C n’ait pas pris plus de peine pour faire passer sa propre convic- 
tion dans l’esprit du lecteur. Disserter est ennuyeux,mais parfois nécessaire. 
D’ailleurs, quoi de plus facile que de rejeter dans les notes ou en ap¬ 
pendice les preuves dont on ne veut pas encombrer le récit? Mais l’au¬ 
teur avait peut-être, après tout, pour se montrer aussi sobre d’excellen¬ 
tes raisons qu'il a jugé inutile d'indiquer. 

Peu dè temps après l’apparition du livre de M. C., M. Achille Le 
Vavasseur publiait dans la Bibliothèque de VÉcole des Chartes 3 une 
étude minutieuse sur la Valeur historique de la chronique d'Arthur de 
Richemont par Guillaume Gruel . Après avoir soumis à une critique 
rigoureuse toutes les assertions du chroniqueur, M. Le Vavasseur ré¬ 
sume en ces termes l’opinion qu’il s’est faite au cours de ce travail. 

« Richemont rendit certainement à la France d’éminents services, 
mais il lui arriva aussi de compromettre la cause royale par ses violen¬ 
ces, son incapacité militaire et diplomatique et, ce qui est plus grave, 

1. Histoire d*Arthur III duc de Bretagne, comte de Richemont par Guillaume 
Gruel (collections Michaud et Poujoulat, Petitot etc.)* 

2. Vol. XLV 1 I, p. b2 5 et XLV 1 II, p. 248. 
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par ses variations politiques. Il fut dominé par une ambition qui ne 
reculait devant aucun moyen pour arriver à son but. Les circonstances 
bien plus que son mérite personnel, le firent connétable de France l 2 . » 

Ce jugement est sévère, peut-être même un peu trop. Il n'en résume 
pas moins fort exactement l’impression que laissent l’examen des faits et 
la lecture même du livre de M. C. dont les conclusions sont pourtant 
bien différentes. 

Somme toute, plus d’une ligne de cette grande figure de Richemont 
demeure encore indécise. On a vu d’ailleurs que M. Cosneau ne prétend 
pas avoir tracé un portrait définitif. Mais en dépit des critiques qui 
viennent de lui être adressées, son volume reste le travail le plus étendu 
et le plus complet qui existe sur Arthur de Bretagne. Les matières y 
sont judicieusement ordonnées et l’auteur a été assez heureux pour pré¬ 
ciser à l’aide de documents nouveaux quelques points de la vie de son 
héros. Il est juste de ne pas l’oublier. 

Le volume se termine par des pièces justificatives nombreuses et in¬ 
téressantes, des tableaux généalogiques commodes et un bon index L 

Jean Kaulek. 


373 . — Lea Collection* des Blédlcla an XV siècle, le Musée, la Biblio¬ 
thèque, le Mobilier, par Eugène Müntz. Paris, librairie de l’art, 1888, in-4 de 
112 p. Prix : 10 fr. 

374. — Marc-Antoine Raimondl, étude historique et critique, suivie d’un ca¬ 
talogue raisonné de l’œuvre du maître, par le vicomte Henri Delaborde. Paris* 
librairie de l’art, 1888, in-4 de 319 p. Prix : 40 fr. 

Deux volumes viennent d’enrichir la Bibliothèque internationale de 
Vart. Le premier est dû au directeur de cette importante collection, 
M. Eug. Müntz. Il est exclusivement documentaire, mais l’intérêt des 
textes qu’il apporte, en justifie la publication sous forme d’ouvrage 
isolé. Ce sont les inventaires des collections d’art les plus célèbres du 
xv e siècle, celles de Cosme de Médicis, de son fils Pierre et de son 
petit-fils Laurent le Magnifique. Suivant l’usage de M. M., de nom- 
breüx témoignages inédits ou peu connus sont mis en lumière autour 
des inventaires. Un index très complet permet de se retrouver facile¬ 
ment dans le recueil. Pour l’histoire de la « librairie » de Pierre de Mé¬ 
dicis on aura peu de choses nouvelles à recueillir, l’inventaire de 1464, 
ici donné, n’étant pas sensiblement différent de celui de 1456 publié par 
M. Enea Piccolomini; mais les érudits qui s’intéressent aux humanis¬ 
tes seront heureux de trouver réunis les textes relatifs aux collections de 


1. Bibl. de l’Ecole des Chartes, vol. XLVIII, p. 277. 

2. Dans cet index, M. Cosneau a eu l’idée singulière de ranger les dauphins et 
les rois, même les rois d’Angleterre, sous la rubrique France . Les avantages de ce 
système ne sont pas bien clairs; il n’aurait du moins aucun inconvénient si aux 
mots Charles , Louis y Henri , des articles de renvoi avertissaient le lecteur de cette 
disposition imprévue. 
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Niccolô Niccoli et de Poggio L Pour ceux qui font l'histoire des objets 
d'art, cette publication est d’un intérêt inappréciable : les conservateurs 
de galeries publiques, les propriétaires de collections privées vont 
pouvoir identifier de nombreuses pièces, dont la provenance est ignorée 
et qui prendront une valeur plus grande, quand on les aura retrouvées 
sur un des inventaires des Médicis. Les curieux du mobilier et du 
costume consulteront aussi ce volume avec avantage. Il a sa place mar¬ 
quée dans les bibliothèques où figurent déjà Les précurseurs de la 
Renaissance , du même auteur. 

Cest encore en Italie, mais au xvi® siècle, que nous conduit M. H. De- 
laborde, avec son volume sur Marc-Antoine Raimondi . Ce travail se 
rattache, comme celui de M. M., à un précédent volume de la même 
collection : M. D. prend le sujet au point où il l'avait laissé dans La 
gravure en Italie avant Marc-Antoine, et après avoir exposé les ori¬ 
gines de l'art dont il s’est fait l’historien, il s'arrête à loisir sur la pé¬ 
riode la plus glorieuse de son développement en Italie. Il consacre tout 
un livre à l’artiste qui en est la brillante personnification. Le rôle et 
l’œuvre de l’éminent graveur, qui fut l'élève et l’interprète de Raphaël, 
sont assez connus dans l'ensemble pour qu’on n’ait pas à les rappeler 
ici. Mais le biographe de Marc-Antoine a apporté des renseignements 
nouveaux, et une nt^se en-œuvre toute personnelle des faits déjà ac¬ 
quis *. La notice est terminée par des aperçus généraux sur le talent et 
les procédés du maitre. Vient ensuite le catalogue raisonné de son 
œuvre, qui occupe les deux tiers du volume, et rendra de grands servi¬ 
ces aux travailleurs. Quoiqu’il présente moins de numéros que celui de 
Bartsch, il l’annule cependant, en tant que catalogue. L'auteur écarte les 
attributions fausses ou les parties étrangères au sujet ; il ajoute au con¬ 
traire l'indication et la description complète des pièces qui n’ont pas été 
connues de Bartsch ; pour celles qui figurent à la fois dans les deux cata¬ 
logues, il se contente d’une description sommaire et renvoie le lecteur au 
travail de son prédécesseur 3 . Tout ici est précis et consciencieux. Il est 
superflu de louer la compétence et l’excellente information du secrétaire 
perpétuel de notre Académie des Beaux-Arts. L’illustration, toute de 
fac-similés et qui porte sur 63 pièces, est digne du texte. 

P. N. 


1. P. 94, eit publiée une lettre curieuse d’un certain Cantalycius, écrite de San 
Gimignano, en 1475, à Laurent de Médicis, et accompagnant l’envoi des 
Priapea mis sous le nom de Virgile. 

2. M. D. propose et appuie fortement la date de 1480 pour la naissance de 
Marc-Antoine. 

3 . A propos de la célèbre gravure de la Peste de Phrygie, reproduite en fac- 
similé p. 2i5 et étudiée p. 216, peut-être aurait-il été utile de renvoyer à un arti¬ 
cle sur Raphaël et le Virgile du Vatican paru dans le Courrier de Part (mars 1887). 
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FRANCE, — M. Barbier de Msynard poursuit activement la publication de son 
Supplément aux Dictionnaires Turcs dans la collection de l’École des langues 
orientales' U fait paraître aujourd’hui, chez E. Leroux, le 7* et avant-dernier fasci¬ 
cule presque entièrement consacré à la lettre qaf t une des lettres les plus riches du 
vocabulaire des langues tartares. A la suite du dictionnaire proprement dit qui sera 
certainement achevé avant un an, M. Barbier de Meynard se propose de donner un 
Dictionnaire géographique de la Turquie d'Europe et d'Asie, pour lequel il a réuni 
de nombreux matériaux entièrement inédits, et il espère couronner sa longue et 
méritoire entreprise par une Étude historique sur la langue et la littérature des 
Ottomans . Puisse-t-il achever prochainement de si nombreux et importants travaux, 
qui lui vaudront la plus vive reconnaissance de toua les amis des langues et littéra¬ 
tures orientales ! 

ALLEMAGNE. — Paraîtront prochainement à la librairie Teubner, 'de Leipzig : 
Die griechische Bedeutungslehre , eiue Aufgabe der klassischen Philologie, par 
M. Max Hecht; — Neue Beitrasge qur Vei'waltungsgeschichte des rœmischen Kai - 
serreichs , I. Die Legaten in den rœmischen Provinçen von Augustus bis auf Dio - 
cletian, par M. W. Liebenam; — Nemesii Emeseni ™px ?ù<rs«* àvSpûTtov, p. p. C. Im. 
Burkhaud; — Sexti Amarcii Gatli Piosistrati sermonum libri quattuor e cod. Dresd. 
A. 167 a p. p. M. Manitius; — Apollonii Pergaei conicorum quae graece extant 
cum Eutocii commentants p. p. J. L. Heiberg, 

— M. Max Ramioxa dirige une nouvelle collection qui paraît à la librairie Weid- 
mann, de Berlin, sous le titre : Schriften qur germanischen Philologie . Le I er fas¬ 
cicule de la collection vient d’être publié : Karolingische Dichtungen , (Aedelwulf, 
Alchuine, Angilbert, Rhythmen), untersucht, par L. Traubb (in-8°, 16a p. 5 mark). 
Trois autres fascicules sont annoncés : Der Sat^bau des althochdeutschen IsiJor im 
Verhceltnis qur lateinischen Vorlage , par Max Rannow; Verbum und Nomen in 
Notkers Psalmen, par J. Kelle ; Servatius t eine ober-deutsche Legende des KII 
Jahrhunderts, par O. Griefeld. 

— M. O. Behaghel quitte Bâle pour Giessen, et M. W. Braune, Glessen pour 
Heidelberg; M. R. Kœgel a été nommé professeur extraordinaire à Leipzig; 
MM. Sibbs et Golther se sont c habilités », l’un à Breslau, l’autre à Munich pour la 
philologie germanique. 

GRÈCE. — Mgr Dorothée Scholarios, ancien métropolitain de Larisse, vient de 
mourir. Né à Védista de Calambaca en i8ta, il avait fait ses études à l’université 
d’Athènes et avait, durant de longues années, professé en Crète et ailleurs. En i 852 , 
il fut créé métropolitain de Sozopolis et transféré, en 1860, au siège de ûémétriade. 
En 1874, étant alors membre du 8. Synode, il fut promu à l’archevêché de Larisse; 
mais il ne prît pas possession de son diocèse. L’année suivante, il se rendit en Grèce 
et se fixa à Athènes. Il y vécut, depuis cette époque, honoré de tous, et considéré, 
à juste titre, comme un des prélats les plus distingués de l’Église orientale. H avait 
fondé différents établissements de bienfaisance; il subvenait à l’entretien de deux 
écoles importantes : l’une à Sozopolis, l’autre à Triccala (cette dernière porte son 
nom). Trèa laborieux, il étudiait de préférence les Pères de l’Église. Le monde sa¬ 
vant lui doit une rijç UxTpoïoytxç, et le premier volume du Txptïov rijs üxrpoïo- 
ÿ (*4 comprenant les trois premières lettres de l’alphabet grec. On a fait à Mgr Scho¬ 
larios de magnifiques funérailles. 
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ITALIE. — Le neuvième fascicule du Difionario epigrqfico de M. de Ruggiero 
vient de paraître. Il va du mot Aedilis au mot Aegyptus. Nous nous réservons de 
revenir postérieurement sur cette importante publication. 

— Dans sa brochure La vera autrice dei « Rifluti di Pindro >, nota illusb'ativa 
ad titt passa del Qpadrio (Florence, 1888, ta p. extr. de la Rassegna Nationale), 
M. G. Martucci, étudie Aurélia Fedeli («Brigida Bianchi), actrice de la comédie 
Italienne, auteur d’un recueil de poésies dédiées à Louis XIV et imprimées à Paris 
en 1666. 

— Nous avons reçu la 3 e livraison du Dictionnaire international des écrivains du 
jour , que M. A. de Gubbuüatis publie à Florence chez Louis Niccolai. On sait que 
l'ouvrage complet comprendra douze livraisons (prix de chaque livraison séparée : 
5 fr.; prix de l'abonnement anticipé : ao fr.; prix du Dictionnaire achevé : a 5 fr.). 
La troisième livraison commence à Aloïs Becker et finit & Romuald Bobba (p. 

336 ). Les notices qu’elle renferme nous ont paru exactes et complètes: quelques 
remarques en passant : lire, au lieu de c Behaguel >, Behaghel , et au lieu de « Val- 
decke a, Veldeke (p, a 3 i); se garder de dire que M m » de Blocqueville a élevé au ma¬ 
réchal Davout € un véritable monument » (p. 33 1) et de nommer M. Georges Berry 
un « éminent écrivain et homme politique a ; ajouter à la notice sur M. Beljame 
qu’il enseignait à la Faculté des Lettres de Paris bien avant 1887. 

— Vient de paraître chez Téditeur Sansoni.à Florence, le 6* fascicule des Consulte 
délia Repuhblica florentin*, publiées pour la première fois par M. AÜssandro Ghb- 
*ardi. Ce fascicule va de la p. xqi à la p. 240, et du 5 avril au 8 juin ia 83 . C'est 
par erreur que nous avons attribué à l’éditeur le dessein primitif de publier un fas¬ 
cicule par mois. Le prospectus, que nous n'avions pas sous les yeux, annonce que 
cette publication a toujours dû avoir lieu tous les deux mois. Il est vrai qu'une fois 
on a mis entre deux fascicules trois mois d’intervalle, mais c’est par suite de cir¬ 
constances qui ne se renouvelleront pas. Nous avions exprimé le regret que la clef 
dos abréviations ne fût pas donnée. M. Gherardi veut bien nous faire remarquer 
que cette clef se trouve au verso de la couverture en forme de gaîne. Cela est vrai. 
L'idée ne nous était pas venue qu'il fallût déchirer la gaîne ; la conserver intacte 
étant le meilleur moyen de ne pas perdre les feuilles dont se compose chaque fascicule. 
11 était impossible, dans ces conditions, de s’apercevoir de ce qu’il y avait d’écrit au 
▼orso. On aurait pu moins bien cacher ce qu’on avait tout intérêt à mettre en vue, 
maie ce n’était pas l’afiaire du savant M. Gherardi, dont l’exactitude, cette fois comme 
toujours, est impeccable. 

SUISSE, — Le XIII* fascicule (IV» fascicule du x» volume) du Schwei^erisckes 
Idiotikon ou Wœrterbuch der schwei^erdeutschen Sprache> auquel collaborent main¬ 
tenant MM. Fr. Staub, L. Tobler, R. Schoch et H. Bruppacher (Frauenfeld, Hu- 
ber) vient de paraître; il va de got k grob (p. 53 o- 688 ). 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 27 juillet 1888 . 

L’auteur du mémoire sur la Législation des capitulaires auquel la Commission du 
prix Boulin a décerné une récompense de la valeur de la moitié du prix, se fait con¬ 
naître par une lettre adressée au secrétaire perpétuel. C’est M. Louis Glotet, doc¬ 
teur en droit, à Paris. 

M. d’Arboia de Jubainville communique des observations sur la chronologie étrus- 
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que. Un passage de Diodore de Sicile, qui ne nous a pas été conservé textuellement, 
mais qu’on peut restituer d’après les emprunts que lui ont faits d’autres auteurs, 
fournit sur la chronologie des Etrusques des indications diversement interprétées 
par les auteurs modernes. Suivant un système soutenu jadis par Fréret, la fondation 
de l’Etat étrusque, d’après ces données, aurait eu lieu au plus tôt en 972 et au plus 
tard en 949 avant notre ère. Un autre système, défendu par K.-Otfried Müller, la 
ferait remonter à l’an 1025 avant notre ère. M. d’Arbois de Jubainville croit qu’il 
faut s’en tenir au système de Fréret. En effet, d’après Diodore, l’an 88 avant notre 
ère marquait la fin du vin® siècle de l’Etat étrusque, et les sept premiers siècles de 
cet Etat, selon le calcul étrusque, avaient eu une durée variant de 100 à 123 ans et 
ensemble une durée totale de 761 ans. Selon qu’on voudra attribuer au vin® siècle 
étrusque une durée égale au minimum ou au maximum de celle des siècles précé¬ 
dents, on obtiendra pour le total des huit siècles un total de 861 ou de 884 ans, 
qui, ajouté à 88, donne pour le point de départ 972 ou 949 ans avant notre ère. 

M. d’Arbois de Jubainville explique incidemment comment les Etrusques admet¬ 
taient des siècles de longueur variable. Un siècle, selon eux, était le temps qui s’é¬ 
coulait depuis un moment donné jusqu’à la mort du dernier des hommes vivants à 
ce moment initial. Ils croyaient, en outre, que les dieux eux-mêmes prenaient soin 
de les avertir, par des prodiges, de la fin d'un siècle et du commencement du sui¬ 
vant. 

Le mot employé par Diodore et que M. d’Arbois de Jubainville traduit par « siè¬ 
cle y> est yivoç, « génération ». MM Maury, Boissier et Bréal font remarquer que le 
latin seculum a eu aussi, à l’origine, le sens de « génération ». Malgré ce rappro¬ 
chement, M. Weil trouve surprenant qu’un auteur grec ait pu dire y tvoç pour c un 
siècle ». 

M. Halévy communique des essais de traduction de plusieurs inscriptions de la 
Chaldée, recueillies par M. de Sarzec et publiées par M. Heuzey. 11 affirme de nou¬ 
veau que ces textes sont écrits, non dans une langue différente de l’assyro-babylo- 
nien, mais dans cette langue même, à l’aide de caractères idéographiques. Le roi 
dont le nom est écrit, en idéogrammes, Goudéa, et que les érudits modernes appel¬ 
lent ordinairement ainsi, se nommait en réalité Nabou ou Mounambou; la ville où 
il régnait s’appelait Lagasch, et non Sirpourla, etc. M. Halévy pense que la date de 
ces textes est comprise entre les années 3 ooo et 2000 avant l'ère chrétienne. 

M. Heuzey rappelle que M. Amiaud a le premier reconnu, dans les inscriptions 
dont il s’agit, quelques-uns des faits historiques aujourd’hui signalés par M. Ha¬ 
lévy. 

M. Menant fait ses réserves sur la question de savoir si les inscriptions chal- 
déennes diffèrent des textes babyloniens par l’écriture seulement ou aussi par la 
langue. 

M. Heuzey offre à l’Académie, au nom du Syllogue littéraire grec de Constanti¬ 
nople, un exemplaire de la médaille que cette société vient de faire frapper en mé¬ 
moire du a 5 « anniversaire de sa fonclation. Cette médaille a été gravée par M. Jules 
Chaplain, membre de l’institut de France. Elle porte l’effigie de M. Christakis Zo- 
graphos, bien connu, en France comme en Orient, par la libéralité dont il a fait 
preuve en faveur des institutions qui ont pour but le développement des études 
grecques. 

Ouvrages présentés : — par M. Maury : i° Des Michels (Abel), Manuel de la lan¬ 
gue chinoise écrite ; 2 0 Ruelle (Ch.-Em.), Collection des anciens alchimistes grecs , 
ire et 2® livraisons; — par M. Héron de Villefosse: Mosaïques de Têhessa : mosaï¬ 
que de VOued-Athménia t publiée par la Société archéologique de Constantine; — 
par M. Gaston Paris : Ploix (Charles), la Nature des dieux , études de mythologie 
gréco-latine ; — par M. Delisle : Robert (Ulysse), Monographie du prieuré de Vau¬ 
cluse . 

Julien Havet. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du 18 juillet . 

M. Babelon présente une améthyste gravée, du cabinet des médailles, signée du 
nom de Pamphile, et représentant la Méduse. 

M. Mowat communique un dessin d'une tessère en bronze, également du cabinet 
des médailles, portant le nom Uxellus, qui est celui d’un dieu gaulois. Ce nom 
s’est déjà rencontré dans une inscription d’Hyères, et sous la forme Uxellimus, dans 
une inscription de Norique, où M. Gaidoz l’avait signalé, il y a trois ans, comme 
celui d’une divinité gauloise. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie de Narchessou fils, boulevard Saint-Laurent, 33 . 
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Sommaire s 375. Petrie, Voyage en Egypte. — 376. Commentaire de Philopon 
sur Aristote, p* p. Vitelli. — 377 Paoli, Paléographie latine. — 3 ? 8 . Jbwbtt, 
Les catalogues des bibliothèques, trad. par Biagi. — 37g. D’Ardenne de Tizac, 
Vital d’Audiguier. — 38 o. Aulard, Les orateurs de la Législative et de la Con¬ 
vention. — 38 1. Gazier, Etudes sur l’histoire religieuse de la Révolution fran¬ 
çaise. — 38 s. Grimaux, Lavoisier. — 383 . Papiers de Barthélemy, p. p. Kaulek, 
II. — 384. Foucart, Campagne de Prusse, Iena. — 385 . De Tournon, Notes sur 
l’invasion du Lyonnais en 1814. — 386 . Vermeil de Conchard. L’assassinat du 
maréchal Brune. — Chronique. 


375. — W. M. Flinders Petrie. A Season In Kgypt, 1§§T, by W. M. Flin- 
ders Petrie, author of « Pyramids and Temples of Gizeh, Tanis I and II, Nau- 
kratis, » etc., Illustrated. London, 1888, Field and Tuer, Trübner and C°, in-4, 
42 p. et xxxn pl. autographiées. 

M. Petrie, après avoir travaillé plusieurs années de suite pour le 
compte de ÏEgypt Exploration Fund , a travaillé pour son compte 
Thiver dernier, et le volume dont j’ai à parler ici, nous présente 
les résultats de sa campagne. M. Petrie n'est pas un voyageur à daha- 
biéh ni à grands fracas; il a remonté le Nil, partie sur un des vapeurs 
de la poste égyptienne, partie sur un bateau si petit que c’est à peine s'il 
a eu la place d’y loger son compagnon M. Griffith, un jeune Egyptolo¬ 
gue d’espérance. Le voyage, entrepris avec des ressources plus que mé¬ 
diocres, a été des plus fructueux. Après avoir estampé, à Thèbes, un grand 
nombre de figures représentant les types variés des Egyptiens et des 
nations étrangères avec lesquelles les Egyptiens ont été en rapports, 
M. P. a consacré ce qui lui restait de temps disponible à copier des 
graffiti tracés sur les rochers, à relever des mesures de monuments, à 
rassembler une collection de poids Memphites, et de cônes funéraires. 
L’Egypte est si riche que les Egyptologues ont presque tous dédaigné 
jusqu'à présent d’étudier certaines catégories d'inscriptions ou de petits 
objets que les archéologues classiques recherchent avec soin. M. Petrie 
s'est attaché de préférence à ces monuments trop négligés, et les résultats 
qu’il en a tirés montrent combien il a eu raison de s’occuper d'eux. 

Les scribes égyptiens avaient la manie d'écrire leurs noms sur les 
monuments ou sur les rochers, partout oü ils passaient. Un certain 
nombre de ces graffiti a déjà été copié par Lepsius, par Mariette, par 
Stem et a fourni des renseignements importants pour l’histoire. Deux 
localités ont rendu cette année une récolte abondante à M. P., les ro¬ 
chers d'Assouan et d’Eléphantine, ceux de la vallée de Saba Rigalèh 
Nouvelle série, XXVI. 33 
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(Shutt er-ragel) près de Silsilèh. Les inscriptions recueillies en ces deux 
endroits sont au nombre d’environ six cent trente, auxquels il faut join¬ 
dre plus de soixante-dix inscriptions prises pour la plupart à Thèbes. 
Les plus anciennes remontent à la V* dynastie ; les plus modernes ap¬ 
partiennent à l’Egypte chrétienne. Elles nous montrent les rois dç 
Memphis Ounas (n° 3 ia), Pepi I er (n°* 309, 539, 63 o), Mirinrî (n°* 81, 
338 ), Pepi II (n® 3 it), maîtres d'Assouan et probablement d’une partie 
de la Nubie. Les Pharaons thébalns de la XI*, les Entef et les Mon- 
touhotpou, paraissent avoir déployé une grande activité dans leur do¬ 
maine restreint, s’il faut en juger par le nombre considérable de graffiti 
qui datent de leur règne. M. P. en a tiré motif de discuter quelques 
points de leur chronologie, encore assez obscure î leur succession telle 
qu’il l’a établie (p. 18-19) n ’ est P às encore bien certaine, mais l’ordre en 
est mieux prouvé qu’on n’avait pu le faire jusqu’à présent. Les années 
de règne de tous ces princes sont encore moins nettement déterminées 
que leur ordre. Une observation ingénieuse de M. P. nous per¬ 
mettra peut-être d’arriver à connaître la date probable de plusieurs 
d’entre eux. Les grands convois de pierres qu’ils étaient obligés d’or¬ 
ganiser pour les besoins de leurs constructions, ne pouvaient être mis à 
flot qu’au temps de l’inondation, tant à cause des facilités de transport, 
qu’à cause du nombre d’hommes qui sont libres en cette saison. D’un 
passage de l’inscription d’Ounl, d'oü il semble résulter qu’un bloc de 
pierre destiné à la pyramide de Mirinrl fut extrait de la carrière en dix* 
sept jours, pendant le mois d’Epiphi, mais ne put arriver à temps à Mem¬ 
phis, faute d’eau dans le fleuve, M. P. tire la conclusion qu’Epiphi coïn¬ 
cidait à peu près à notre septembre sous le règne de Pepi I ,f et de ses 
successeurs, et, par suite, qu’il faut placer ce règne vers 84x0 av. notre 
ire, avec une erreur possible de soixante ans. Le calcul n’est peut-être 
pas aussi rigoureux qu’on le désirerait, mais l’observation de M. P. est 
juste, et la méthode qu’il a suivie nous donnera probablement d’excel¬ 
lents résultats, le jour où nous posséderons plus d’inscriptions datées et 
nous fournissant l’indication de la crue de Silsilis que nous n’en avons 
jusqu’à présent. 

M.P. a consacré un chapitre entier de son ouvrage, le IV e (p. ai-aa), 
à l’examen de ce qu’on appelle ordinairement te nom de bannière des 
rois égyptiens. Le protocole des Pharaons commence par l’image d’un 
épervier, posée sur un cartouche oblong rectangulaire terminé par un 
ensemble de lignes croisées à angles droits : on a pris ce cartouche pour 
une bannière, les lignes pour les franges de l'étoffé, et le nom tracé à l’In¬ 
térieur pour un surnom guerrier du souverain. M. P. a démontré d’une 
manière irréfutable que cette prétendue bannière est un plan d’édifice. 
Les dessins qu’il a accumulés sur la planche XX, en donnent le détail 
très complet. Les lignes qu’on a prises pour la frange ne sont que la 
représentation abrégée d’une façade de maison ou de tombeau, identique 
à celles qu’on rencontre sur les stèles et sur les sarcophages des an- 
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cienftôs dynasties : sur certaines représentations très soignées on distin¬ 
gue jusqu'aux gonds et aux verroux qui maintiennent les deux battants 
delà porte. J'avais déjà Indiqué le fait aux personnes qui suivent les 
cours de l’École des Hautes-Études, et, je leur avais montré que ce 
nom de bannière était spécialement réservé au ka ou double du souve¬ 
rain. Sans rien connaître de ces recherches, qui sont demeurées presque 
inédites, M. P. est arrivé aux mimes conclusions de son côté et a proposé 
de substituer à l’expression nom de bannière , l’expression nom de ka. 

« C’est le nom du roi en tant que défunt ;.et par suite le nom de son 

« ka. Les particuliers n’avaient qu’un seul nom et leur ka avaient le 
t même nom. Mais le roi, qui prenait un second nom en montant sur 
< le trône, prenait aussi un troisième nom pour son ka. • Les conclu¬ 
sions de M. P. sont fort bonnes, et je crois qu’on peut les accepter en 
toute sûreté. Je les modifierai pourtant sur un point. M.P. voit surtout 
dans le ka ce qui survit de l’homme après la vie, et dans le nom de ka 
tm nom propre à l'âme désincarnée. Mais le ka, le double, n’était pas 
seulement une survivance : à chaque fois qu’un être naissait au monde, 
un ka naissait avec lui qui le suivait jusqu’à la fin de'ses jours, et dont 
l’existence posthume pouvait se prolonger indéfiniment pourvu qu’on 
prit en sa faveur les précautions nécessaires. Les monuments nous mon¬ 
trent le Ica du roi Amenhotpou III venant au monde avec lui; et la 
forme même du nom que portent les kas royaux nous apprend l’idée 
qu’on se faisait d’eux. Le nom de ka est toujours précédé de l’image de 
l’epervier, accompagnée ou non du signe de la vie. Or, nous savons 
que les rois d’Egypte descendaient du soleil, et se rattachaient par le 
sang au dieu qui représentait le soleil, au dieu épervier : le totem de la 
famille pharaonique était l’épervier, et cela nous explique pourquoi 
le roi mettait en tête de son protocole ce titre d 'épervier ou à'Epervier 
vivant. D’autre part, il n’était pas tout Dieu, mais il avait en lui de 
l’homme et du dieu : il était comme la statue, l’image (Toutou) du 
Dieu sur la terre. Les statues des dieux égyptiens se composaient d’un 
corps de pierre, de métal ou de bols auquel la consécration avait atta¬ 
ché un double , un ka, du dieu qu’elles représentaient: le roi, cette sta¬ 
tue du dieu Soleil, se composait d’un corps de chair et d'un ka em¬ 
prunté au dieu Soleil vivant ou mort. Chacun de ces ka successifs, qui 
montaient l’un après l’autre sur le trône des Pharaons et qui représen¬ 
taient l’incarnation actuelle du dieu épervier, devait avoir son nom 
spécial. Le ka d’Amenemhâit I w , par exemple, s’appelait Yépervier qui 
renouvelle ses naissances , et à partir des grandes dynasties thébalnes, 
l’assonance entre ka, double et ka taureau , détermina les Egyptiens, 
amis du calembourg, à introduire dans le nom de ka, l’épithète ka tau¬ 
reau, plus ou moins modifiée : Toutmos I er est Kanakhtou mirùmatt, 
« le taureau vigoureux, ami de vérité », Thoutmos II, ka-nakhtou ousir 
pahouiti « le taureau vigoureux, riche en vaillance », Thoutmos III ka» 
nakhtou kh£-m-oïsit, « le taureau vigoureux qui parait en Thèbes », et 
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ainsi de suite. Le double d'un roi recevait donc, au moment de sa nais¬ 
sance, le nom qui devait le distinguer désormais de tous les autres dou- 
blés pharaoniques; en se séparant du corps, il emportait ce nom avec 
lui dans le tombeau, et voilà pourquoi le cartouche dans lequel on l’ins« 
crivait reproduit l’aspect général d’une chambre de tombeau munie de sa 
porte. De ce double procédaient, pendant la vie et après la mort, les dou- 
blés secondaires qui animaient les statues du roi, et rendaient au besoin 
des oracles, comme les statues des dieux. Cette conception, très simple pour 
les Egyptiens, nous rend compte de certains faits inexpliqués. Croyant que 
le double est nécessairement une survivance , on s’était demandé pour 
quelle raison, Amenhotpou III par exemple, lorsqu'il construisit le 
temple de Soleb et s'y ht adorer parmi les dieux locaux, se qualihe lui- 
même de « double d’Amenhotpou » et non pas simplement d'Amenhot- 
pou. C’est que son double encore incarné pouvait fournir et attacher à 
ses statues autant de doubles que le dieu Phtah ou le dieu Amon. De 
même le roi pasteur Lanrî (lambris, Annas) s'intitule aimé de son 
double , c'est-à-dire aimé de sa propre statue consacrée par lui et adorée 
dans le temple de Bubaste. Ajoutons que les rois grecs et les empereurs 
romains eurent leur nom de ka tout comme les Pharaons indigènes: 
les prêtres égyptiens leur firent une place dans la famille de YEpervier 
solaire. 

G. Maspero. 


376. — Commentarlo In Arlstotelem Grœca. Vol. XVI. Joannis Philoponi 
in Physicorum Libros très priores Comm. ed. H. Vitelli. Berlin, Reimer, 1887, 
xx et 495 p. Or. in-8. 20 m. 

Ce premier volume du commentaire de Jean Philopon à la Physique 
d’Aristote tient honorablement sa place dans la collection que publie 
l'Académie de Berlin; je ne connais point de plus bel éloge à faire du 
travail de M. Vitelli. Je ne sais qu’une chose à lui reprocher, c’est une 
sorte de réserve un peu timide, charmante sans doute chez un tout 
jeune homme (il dit être adolescentulus) mais qui a ses inconvénients 
lorsque l'on collabore à une publication qui sera chose unique, et vrai¬ 
semblablement déhnitive. Je pense qu’un éditeur intelligent a, plus 
que sur tout autre texte, un droit très étendu de conjecture et de cor¬ 
rection sur l’insipide et infatigable bavardage d’un homme comme 
Philopon. M. Diels a largement usé de ce droit dans son Simplicius, 
et il a bien fait. M. Vitelli a laissé dans le texte un certain nombre 
d’abfsurdités qu’il est injuste de mettre au compte de l'auteur, si mau¬ 
vaise opinion que l’on ait de son esprit; il a rejeté en note bien des 
corrections qui s’imposent à première vue; il y en a un certain nombre 
d’autres qu’il n’a point faites, et qui me paraissent probables l . 

Lucien Herr. 

t. P. 2, I. 34, fm est absurde, et uvou s’impose, q, 14, il faut itpotipw (cf. même 
page 1. 16, 17, 28). io f 1, tô que donnent les mss. vaut mieux que la correction 
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377. — Blblloteoa dl DKbllografla e Paleografia. 

Ces. Paoli, Programma scolastico di paleografia latina e di diplomatica. I. Pa¬ 
leografia latina. Florence, Sansoni, 1888, x vol. in-8, vii-60 pp. 

378. — Ch. C. Jewett, Délia compilazione dei cataloghi per biblioteche et de 
modo pubblicarli per mezzo di titoli separati stereotipati. Regole ed esemp . 
Prima versione dall’inglese a cura del D r G. Biaoi. Florence, Sansoni, x888 t 
1 vol. in-8, ix-120 pp. 

Les deux publications dont je viens de transcrire les titres et qui font 
partie de la même collection, ne sont pas des ouvrages nouveaux : l’une 
est une 2 a édition, l’autre la traduction d'un ouvrage américain vieux 
d'environ 35 ans. 

En i 883 , M. Ces. Paoli avait publié, spécialement à l’usage des élè¬ 
ves de l’Institut d’études supérieures de Florence, un résumé ou plutôt 
un sommaire de son enseignement de la paléographie et de la diploma- 
tie l . Cet opuscule fut favorablement accueilli et eut même l’honneur 
d’une traduction allemande 2 . Ce succès justifié a donné à M. P. l’idée 
de rééditer ce Programme en le développant et de le faire suivre de 
quelques autres analogues. Il en publie aujourd’hui la première partie 
et en annonce d’autres qui comprendront la diplomatique, les matériaux 
de l’écriture et du livre, la chronologie du moyen âge et la science des 
archives. 

Dans le présent travail, M. P. indique brièvement les principaux ca¬ 
ractères des écritures en usage au moyen-âge, depuis la capitale et la 
cursive romaines jusqu'aux écritures de la Renaissance; il donne de 
rapides notions sur les sigles, les notes tironiennes, les abréviations, les 
écritures secrètes et chiffrées, les signes numéraux et termine par un 
chapitre sur la notation musicale. Les principales modifications appor¬ 


ta, 23, xal n’a pas de sens. 19, 17, sùrots et 22, i 5 ixetva« sont dans le même cas. 
22, 17 âirscpov, que propose M. V. n’est pas justifié, et n’a sa place qu’à la restriction 
delà ligne suivante; au même endroit, il faut lire xat ccCtûç ou woaûrwç. 22, 26 la 
leçon tôc xîzb (du ms. K qui en donne souvent d’excellentes) est la bonne (cf. 28, 11), 
27, 22 ?u9cxô)$ est absurde. 40, 16 oOSi est nécessaire (de même 144, 4). 65 , 7 ts xal 
s'impose; Philopon n’a pu écrire un vers faux. 86, 29 est absurde, et la di¬ 

vergence des mss. justifie la correction, en dépit des passages similaires, i 32 , 3 o 
(sous-ent, xoivû) est plausible. 137, 4 ffvruv contredit l’usage constant. 1 53 , 1 écrire 
rà juJ) povatxô'j (cf. 1 . 10). 177, 9 sq. jusvov Snpov est trop manifestement absurde 
pour demeurer dans le texte. 187, 1 x il faut ou bien oùdèv (que donnent les mss.) et 
supprimer rb, ou bien oùSi et écrire ri. 229, x 3 Swr sp est absurde; lire 5-nep ou o-xtp, 
236, 10 probablement rb Ux**ov téXoç x«l ou ev«x« (cf. 1. 12). 242, 18 effacer 
(un des mille cas où K a raison). 290, 10 sq. peut-être liyt rat au raùrô/xarov, ou 
fcro raÛTo^âTou. 296, 3o parfaitement absurde. 297, 11 xal est à effacer (cf. 298, 19). 
3oi, x oùyuoexoû est inutile. 36 o f 14 *U raûra (cf. 364 , 5). 438, 8 tinti» est inintel¬ 
ligible. 465, 6 ’AvaÇayépav est absurde. 483 , 16 Tt es * indispensable. 

1. Publica\ioni del reale istituto di studi superiori ... in Firen^e. Se^ione di 
filosofia e filologia . Programma di Paleografia latina e di diplomatica, Florence, 

x 883 , in-8% 67 pp. 

2. Grundriss der latein, Palœogvaphie und der Urkundenlehre von C. P, traduit 
par le D f Karl Lohmeyer. Innsbruck, Wagner, i 885 , in-8°. 
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tées à sa première édition portent sur le chapitre relatif eux 
écritures nationales; les notes sont aussi plus abondantes et donnent de 
plus nombreuses indications bibliographiques; l’auteur en avait été 
trop avare dans son premier travail. Au point de vue de la doctrine, 
M. P. suit en générai Wattenbach (Anleitung {ur lateinischen Paléo¬ 
graphie, 4 e éd. Leipzig, 1886); son information est excellente, ses ren¬ 
seignements sûrs, ses exemples bien choisis. 

En se proposant de mettre & la portée des étudiants sous une forme 
commode une sorte de manuel élémentaire destiné à les guider dans 
leurs études, M. P. a eu une intention excellente et dont il convient de 
le louer sans réserve. Ces sortes de livres, nombreux pour l'antiquité, 
nous manquent encore pour le moyen âge, et les essais qu'on a tentés 
sont presque tous dépourvus de valeur et d'autorité. Ces qualités 
ne feront pas défaut au Programme de M. P., mais je me de¬ 
mande s’il a réussi à donner & son œuvre toute la valeur pédagogique 
qu’ellç pourrait avoir. J’y vois en effet un précis plutôt qu’un manuel, 
un bref résumé de la doctrine plutôt qu'un guide. Un tel ouvrage don¬ 
nera assurément aux lecteurs, sur l’histoire de l’écriture ou plutôt des 
écritures latines, un ensemble de notions dont les paléographes déjà 
exercés pourront apprécier l'exactitude, mais il me paraît moins suscep¬ 
tible de rendre beaucoup de services aux étudiants qui y chercheraient 
une préparation à l'étude pratique de la paléographie. 

La faute en est, à mon avis, à la distribution des matières et surtout au 
caractère trop théorique deTexposition. Les connaissances que j’appel¬ 
lerais volontiers de luxe y tiennent autant et plus de place que celles 
qui sont indispensables à quiconque veut se servir des documents du 
moyen-âge et l'importance respective de ces deux ordres de connaissances 
n'est nulle part indiquée. C est ainsi que les écritures désignées par 
M. P. sous le nom d'écritures de la première période (v f -xn e s,) occu¬ 
pent 22 pages, et celles de la 2 e période (xut e -xv* s.) 4 pages seulement! 
Il est question des abréviations pour la première fois à la p. 3 i; Çt 
comme, pour plus de rigueur historique, il est parlé d'abord des aigles 
épigraphiques, des abréviations juridiques, des notes tironiennes et des 
tachygraphies en général, U est bien à craindre que le paléographe no¬ 
vice ne discerne pas aisément dans les quelque douze pages consacrées 
à tout cela, les deux pages qui seront directement utiles à aa pratique 
journalière. De plus, en séparant ainsi l’étude des écritures de celle des 
abréviations, M. P. s'est privé des éléments que celles-ci pouvaient lui 
fournir pour caractériser les diverses écritures, 

Je ne veux pas insister davantage sur ce point et terminerai par quel¬ 
ques observations. Déterminer à l'inspection de l’écriture la date et la 
provenance d’un document est un problème, toujours difficile, qui se 
présente très fréquemment aux paléographes. On peut regretter que 
M. P. n’ait rien dit ou à peu près des éléments dont {1 faut tenir 
compte pour arriver à quelque approximation. Entre lea écritures 
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-des {08t. tt celks des actes il y a des différences, presque toujours assez 
marquées, sur lesquelles il me paraît qu’il y avait lieu d'insister davan¬ 
tage. — M. P. croit avec Wattenbacb et les savants allemands à l’au- 
. thon t ici té des tablettes de cire de Transylvanie publiées en 1841 par 
Masamann; elle a été contestée avec beaucoup d’autorité par N. de 
Wailly dans un tris remarquable article publié la même année dans 
le Journal des savants (p. 555 - 566 ), et je suis tris disposé à me ranger 
à son avis. — A propos de l’écriture Lombarde, M. P. aurait dû dire 
un mot de l’écriture des bulles pontificales qui en a conservé plusieurs 
caractères jusqu’au xii* s. On s’étonne de ne pas voir citer à propos 
des écritures irlandaise et anglo-saxonne les beaux recueils de fac- 
similés intitulés Fac-similés qf national mss . qf Ireiand , Londres, 
1874-1884, 5 vol. in-fol. max. et Fac-similés of Anglo-Saxon mss., 
Soutbampton, 1878-1884, 3 vol. in-fol. 

J'ai dit au début de cet article que l'ouvrage de Jewett dont M. Biagi 
nous donne une traduction italienne est déjà vieux; la 2 e édition a, en 
effet, été publiée en i 853 1 ; il faut cependant savoir gré & M. Biagi de 
l'avoir traduit, car il a été peu répandu en Europe et les idées qui y sont 
exprimées sont loin d'étre suffisamment connues, encore qu'elles n'aient 
pas été sans influence sur la publication des catalogues du Musée bri¬ 
tannique et de notre Bibliothèque nationale. 

En 18Î0, la Smithsonlan institution avait eu l’idée grandiose de 
dresser et de publier un catalogue général des principales bibliothèques 
des Etats-Unis et avait confié la direction de l’entreprise au professeur 
Ch. Coffin Jewett. Chacune des bibliothèques associées devait rédiger 
son catalogue d'après des règles uniformes ; la Smithsonian institution 
offrait de faire composer et clicher à ses frais chaque carte bibliographi¬ 
que dont le cliché devait demeurer sa propriété. Unç salle de i 5 m. 
sur 12, devait, d'après les calculs de Jewett, suffire à contenir plus d'un 
million de ces clichés elassés en bon ordre dans des boîtes et facilement 
accessibles. La réunion de ces clichés constituait le catalogue général, 
mais chaque bibliothèque en conservait la disposition pour composer 
et faire imprimer son catalogue particulier. En outre, on pouvait en 
tirer des catalogues spéciaux pour les diverses sciences, Enfin, un bulle¬ 
tin périodique, dont chaque article devait être aussitôt cliché séparé¬ 
ment, devait sans cesse compléter ce catalogue et le tenir au courant 
des nouvelles acquisitions. C’était, d’après Jewett lui-même, un ache¬ 
minement au rêve d’une bibliographie universelle. 

Le présent ouvrage de Jewett n’eat autre que le manuel rédigé pour 


1. Smithsonian report. O» the construction of Catalogue» of Libraries and their 
publication by means of teparate steveotyped tities, wlth Rules and Examples by 
Chat. C. Jewett, librariqn of the Smithsonian institution, Washington, i 85 o, in- 8 , 
La première édition tirée à très petit nombre avait paru l'année précédente. 
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guider les collaborateurs de cette immense entreprise avortée 1 . Outre 
l’explication détaillée du système adopté pour rédiger ce vaste catalo¬ 
gue, il contient une série des règles minutieuses pour la rédaction des 
cartes bibliographiques. Ces règles très précises et très sages, calquées 
en partie sur celles du musée britannique, sont groupées sous cinq ru¬ 
briques : Titres ; — mot à mettre en vedette ; — renvois ; —- disposi¬ 
tions de la carte ; — cartes géographique; estampes, musique . Elles 
méritent d’être étudiées par tous les bibliographes. 

A. Giry. 


38 o. — Etude historique et littéraire sur Vital d'Andlguter, seigneur 
de La Menor au pays de Rouergue, par Gaspard cTArdenne de Tizac. 
Villefranche-de-Rouergue, P. Dufour; Paris, A. Dupret, 1887, in-16 de 146 p. 

Le biographe de Vital d’Audiguier a cru « faire œuvre utile en se¬ 
couant la poussière des bibliothèques où semblent classés définitivement 
les ouvrages de cet écrivain, pour rappeler au public ses mérites. » Il 
me paraît exagérer singulièrement lesdits mérites, en ajoutant : « Vital 
d'Audiguier fut un poète vraiment original ; la preuve en est en [aie] ce 
que plusieurs de ses poésies figurent dans le Recueil des meilleurs vers 
de ce temps , imprimé par l'ordre et avec privilège du roi en 1620. Il 
fut un prosateur d’élite ; car nous trouvons des extrait? de 9es œuvres 
dans Le Bouquet des plus belles fleurs d'éloquence recueillies dans les 
jardins de Du Perron , etc. » M. d’Ardenne de Tizac continue avec un 
enthousiasme qui fera sourire : * Il est encore un titre qui est pour 
nous très grand : c'est que cet écrivain poète est un compatriote; il est 
Rouergat, peut-être même Villefranchois * 2 3 * . 

L'opuscule se divise en cinq chapitres (biographie , le poète, le pro¬ 
sateur , 8 d'Audiguier et son pays natal , bibliographie). M. d'A. de T. 


1. On peut voir comment il se fait qu’elle n’ait pas abouti dans la biogra¬ 
phie de Jewett, mort en 1868 directeur de la bibliothèque publique de Boston, 
écrite par Reuben A. Guild. (Library Journal, novembre 1887, p. 507.) 

2. M. G. d’A. de T., quelques lignes plus loin, abandonne Villefranche pour 
Najac. Voici ses observations à cet égard : « On discutait au siècle dernier dans le 
monde des érudits, pour savoir quel était réellement le lieu de sa naissance. Les 
uns le faisaient naître à Villefranche, les autres à Najac, d’autres enfin à Menor, Des 
investigations nombreuses, des recherches particulières n’ont pu nous permettre, 
comme nous l’avipns espéré, de liquider cette question d’une manière péremptoire. 
Pour nous cependant il est très probablement natif de Najac. A l’appui de notre 
affirmation, nous présenterons, en l’absence d’un acte de naissance en due forme, 
les archives de Najac qui renferment à maintes reprises le nom de d'Audiguier, 
plusieurs passages de ses ouvrages... ». Tout cela est bien vague et décidément on 
ne sait où placer le berceau de l’auteur de Y Histoire des amours de Lysandre et de 
Caliste. 

3 . Dans le prosateur est étudié, en cinq sous-divisions, le philosophe , le littérateur 

proprement dit, le chroniqueur, le critique historique et le romancier , 
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n’ajoute pas grand chose aux récits des biographes, ses devanciers K 
Plusieurs de ses lecteurs estimeront, comme moi, qu'il eût mieux valu 
chercher des renseignements nouveaux, que nous présenter des ré¬ 
flexions aussi peu dignes d’attention que celles-ci (p. i 3 ), au sujet d’un 
projet de voyage à l’étranger auquel d’Audiguier avait renoncé : 
< Pourquoi l'en blâmer, ou plutôt s’en étonner r D’Audiguier n'était 
pas Annibal et cependant Annibal, si grand héros, si grand homme 
qu'il fût, ne put résister à jouir des délices que lui offrait Capoue *. 
L’homme est ainsi fait, tour-à-tour bouillant et tranquille, fanatique 
et tolérant, ambitieux et désintéressé, etc. » 

Dans le chapitre sur le poète , ont été reproduites diverses pièces peu 
connues : une ode au roi qui, selon une intrépide affirmation de 
M. d'A. de T., « ne pâlit pas à côté de celles de Malherbe, ou de 
J.-B. Rousseau, » une ode sur la mort du baron de Frican, 3 des 
élégies Aux ombres de M lle de Masayrolles, sur le trespas de M me de 
Sainct-Proget, des vers à Madame de Re% sur sa profession religieuse 
à Poessy, des « stances sur des sujets érotiques, » qui semblent très 
belles au compatriote du poète, et qui me semblent déplorablement 
médiocres; des sonnets Au feu Roy et pour Monsieur de Guise , une 
pièce « imprégnée de l'esprit gaulois » intitulée : Mort facétieuse de 
Maillard . Parmi les extraits des ouvrages en prose dont les chapitres 
suivants sont plus ou moins ornés, on remarque des pages intéressantes 
tirées des Epistres franqoises et libres discours sur divers évènements 
militaires dont V. d’Audiguier fut témoin en 1621 (succès de l’armée 
royale i Saint-Jean d’Angély, à Bergerac, à Nérac, à Clairac, etc.) Men¬ 
tionnons encore de curieux et abondants détails sur le siège de Mon- 
tauban (p. 105-119). Un des meilleurs morceaux de l'étude est la JBi- 
bliographie où sont énumérées vingt publications de V. d’Audiguier 
(la première en date — 1604— étant La Philosophie Soldate, et la 
dernière— i 6 a 5 — portant ce titre singulier : Diverses affections de 
Minerve, avec une apologie d’elle-mesme et une palinodie de Vauteur.) 
Je suppose que M. d'A. de T. a pris pour guide, dans cette partie de 
son travail, le bibliographe Barbier dont l'article Audiguier (Examen 
critique et complément des Dictionnaires historiques les plus répan¬ 
dus, 1820, p. 55 - 58 ) est d'autant plus précieux, qu'il nous a conservé 
un assez grand nombre de particularités tirées du ms. de Colletet. 

1. Un des meilleurs de ces biographes est Walckenaer fBiogr . Univ). Guillaume 
Colletet avait écrit sur V. d’Audiguier une notice très développée et très curieuse 
dont il ne nous est malheureusement resté que des extraits. C'est une de celles que 
je regrette le plus de n'avoir pas eu le temps de transcrire in extenso. 

2. Cela ne fait-il pas penser à la jolie épigrammede Martial contre un avocat qui, 
à propos de chèvres, avait fait intervenir dans son plaidoyer le souvenir du général 
carthaginois? 

3 . Indiquons (p. 24) des fragments d’une ode à l’évéque de Rodez, lequel est ap¬ 
pelé par M. d’A. de T. François de Cornéliaa. La forme réelle du nom est 
Corneillan. 
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Ajoutons que ceux qui voudraient avoir sur des points particuliers 
quelques indications qui manquent dans le recueil de Barbier et dans 
l'opuscule de M. d’Ardenne de Tizac, les trouveraient dans deux des 
meilleurs recueils bibliographiques que je connaisse, les El^evier de 
M. Alphonse Wjllems (Bruxelles, 1880, p. 33 i)et le Catalogue des 
livres composant la bibliothèque de feu le baron James de Rothschild 
(Paris, 1887, p. 77, passim.) 

T. db L. 


38 1. — Aulard. Lm orateurs de la Législative et do la Convention* 

Paris, Hachette. 1 885 -1886. 2 vols. in-8, 564 p. et 591 p. x 5 fr. 

382 . — A. Gazier. Btudes sur l'histoire religieuse de la Révolution 
française» d'après les documents originaux et inédits, depuis la réunion des 
États Généraux jusqu'au Directoire, Paris, Colin, 1887, Jn-8, xi et 424 p. 3 fr. 5 ô. 

383 . Ed. Group*, Lavoisier» 1743*1794. Paris, Alcan» 1888, In-8, vn et 
398 p. 1 5 fr. 

384. — Papiers de Barthélemy» par Jean Kaulek. II. Paris, Alcan, 1887. 
ln- 8 , 527 p. i 5 francs. 

383 . — P. Poucart, campagne de Prusse» 1806 (Iena). Paris, Berger Levrault, 
1887. In-8, xv et 73o p. 

388 . — Comte de Tqurnon, Notes sur l’Iuveslop du Lyonnais en lél4. 

Paris, Champion, 1887. In-8, 72 p. 

387. — Commandant Vermbil de Coxchabd. L'assassinat du maréchal Brune* 
Paris, Perrin, 1888. In-8, 187 p. 3 fr. 5 o. 

1. — Nos lecteurs nous permettront d'être court sur les deux gros 
volumes de M. Aulard, dont nous aurions dû rendre compte depuis 
longtemps. Ils sont tris remarquables. On peut critiquer le plan (l’att- 
teur examine chaque parti dans son développement historique, d’abord 
les royalistes, puis la Gironde, enfin la Montagne et le Centre], On 
peut n’étre pas d’accord avec lui sur quelques points, et lui reprocher 
d’être trop sévère pour M w * Roland, trop indulgent pour Danton, trop 
tranchant dans certaines de ses affirmations. Mais il a au replacer dans 
leur cadre les orateurs et les groupes; il a su, pour lui prendre ses pro¬ 
pres expressions, « rétablir des figures d’orateur travesties par la fan¬ 
taisie ou effacées par la négligence », analyser avec justesse et pénétra¬ 
tion les talents divers des deux assemblées, trouver, grâce ft de patientes 
recherches, plus d’un fait nouveau pour les portraits de Vergniaud, de 
Ducos, de Louvet, de Couthon, et d’autres encore; enfin, il a su appli¬ 
quer une saine et scientifique méthode aux discours des orateurs qu'il 
étudie, reconstituer en maint endroit par le rapprochement des comptes- 
rendus le texte authentique des discours, et l’un des meilleurs chapi¬ 
tres de son ouvrage est celui qu’il a consacré à l’indication de ses sources 
et à sa méthode. Bref, M. Aulard joint à la finesse du critique et au 
talent de l’écrivain, je savoir consciencieux de l’érudit, l’exactitude 
dans la choix des sources et la critique des textes. Son ouvrage sur 
l’éloquence parlementaire pendant la Révolution française est infini- 
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ment supérieur eux études de Geruzez et de Maron, et fauteur de cette 
galerie des orateurs de le Législative et de U Convention était tout 
désigné par cet ouvrage pour l'enseignement qu’il donne aujourd’hui 
en Sorbonne 

s. — Le livre de M. Gazier est en réalité un exposé de 1a politique 
religieuse de Grégoire pendant la Révolution; on y trouve, dès les pre¬ 
mières pages, nombre de détails neufs et très curieux, par exemple, que 
Grégoire n'est pas l'auteur de la constitution civile du clergé, puisqu'il 
demanda le maintien de l’autorité pontificale et le droit pour les catho¬ 
liques seuls d'élire leurs prêtres. Les pages consacrées à Grégoire, évê¬ 
que de Blois, sont également pleines de particularités intéressantes. 
M. G. raconte l'arrivée de Grégoire à Blois, la lutte de ce Fénelon 
montagnard contre son prédécesseur Thémines, le zèle qu’il montra 
dans l’administration de son diocèse et le recrutement du nouveau 
clergé. On n'a plus malheureusement la correspondance de Grégoire 
avec le département jusqu'au neuf Thermidor. Mais M. G. a su 
recueillir une foule de faits inédits et peu connus qui jettent une 
vive lumière sur « ce que les historiens de la Révolution ont malheu¬ 
reusement laissé dans l’ombre : l'esprit public et les sentiments de la 
nation française. » Il montre comment, au commencement de 179$, le 
catholicisme se réorganise spontanément en différents endroits du Loir¬ 
et «Cher; comment, dès le 17 ventôse, il y avait à Blois plus de cin¬ 
quante prêtres; comment, lorsque la Convention se sépara, le culte 
était réintégré dans le département aussi complètement que possible, si 
bien que Grégoire, rentrant dans son diocèse en 1796, confirma plus 
de cinq mille personnes. Ce ne fut pas le concordat qui rétablit la 
religion en France; le ao juillet 1800, s’assemblait, à Blois, un synode 
de cinquante curés, présidé par Grégoire (et, dit M. G-, il y eut alors 
trente ou quarante assemblées analogues), et le 39 juin 1801, un concile 
national, composé d’évéques constitutionnels, se réunissait librement à 
Saint-Sulpice. Mais la religion, ainsi relevée par le clergé constitution¬ 
nel, était-celle de Bossuet et des gallicans de 1683. Bonaparte tenait 
pour l’ancien clergé, nullement républicain, très maniable et dressé 
à la servitude. Le préfet de Loir-et-Cher, Corbigny, combattit Grégoire, 
et, après le Concordat, lorsque l’évéché d’Orléans fut réuni # celui de 
Blois, ce fut l’abbé Bernier, l’ancien aumônier des Chouans, qui suc¬ 
céda à l’ancien conventionnel! Nous avons jusqu’ici résumé à très 
grands traits la première partie du livre de M. G. qui retrace l’histoire 
du diocèse de Loir-et-Cher de 1791 à 1803. La seconde partie expose 

1. Je rejette en note quelques remarques insignifiantes. I, p. 77, i propos du 
bonnet rouge, rappeler Armonvills à la Convention et Dumouriez aux Jacobins ; — 
p. 7g, remarquer que l'art, du Patriote sur les mots « monsieur » et s citoyen » a 
paru en extrait dans le Afonit, du *6 sept, 179s ; -r p. £ 5 , citer sur Ramond l’étude 
de Sainte-Beuve, Caus. du lundi, X : — p. 4 q 3, le root plus grande que Brutus est 
d’Adam Lux ; — p. 527, on disait le roi Buqot, non seulement dans las journaux et 
les clubs, mais sur le théâtre (Buqot, roi du Calvados), 
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Thistoire de l’église de France sous la Convention ; « après avoir, en 
nov. 1793, laissé détruire toute espèce de culte autre que celui de 
la Raison, la Convention proclama la liberté des cultes en février 1795 ; 
elle donna les mains à l’organisation d’une Eglise orthodoxe et natio¬ 
nale, désireuse de vivre en parfaite intelligence avec la cour de Rome, 
mais profondément respectueuse des droits imprescriptibles de l’État, 
et ne lui demandant ni budget des cultes, ni privilèges, ni faveurs d'au¬ 
cune sorte, a Mais le Directoire n’eut pas la sagesse de continuer 
l’oeuvre réparatrice de la Convention; il persécuta cette église qui 
« christianisait la Révolution et faisait pénétrer presque dans les plus 
petits hameaux l’amour de la patrie républicaine, et voilà pourquoi (a 
France de l’an YII acclama Bonaparte qui chassait les persécuteurs. » 
Chemin faisant, M. G. prouve que les églises ne furent fermées à Paris 
que pendant quatorze mois et que même en décembre 1793 deux ou 
trois chapelles étaient ouvertes; qu’en avril 1795 les évêques, réunis 
au nombre de trente, avaient groupé autour d’eux plusieurs milliers 
d’ecclésiastiques; qu’en 1796, il y avait 36 ,000 paroisses desservies par 
25,000 curés; que les prêtres mariés n’étaient que deux mille (et non 
dix mille , comme l’a dit Thiers) et que Grégoire les réprouvait hau¬ 
tement, leur < fermait la porte du sanctuaire » x . Un appendice du vo¬ 
lume contient, d’après les registres de la société catholique, Thistoire 
de Notre-Dame sous le régime de la séparation de l’Église et de l’État 
organisée par les décrets du 3 ventôse et du 11 prairial. A ce sujet, 
M. G. nous apprend cfue Saurine avait déjà rouvert Saint-Médard le 
1 er mai 1795. Ce fut le i 5 août suivant que la Société catholique, com¬ 
posée de 63 membres prêtres ou laïcs, prit possession de Notre-Dame 
qui avait jusque-là servi d’entrepôt pour le vin des armées de la Ré¬ 
publique; il est vrai qu’elle dut partager l’Église avec les Théophilan¬ 
thropes, mais elle y exerça son culte jusqu’au Concordat. On pourra 
reprocher à M. Gazier de n’avoir guère consulté que les papiers de 
Grégoire. Mais ces papiers qu’il a entre les mains, sont, comme il 
dit, les archives de l’Église gallicane pendant la Révolution. Son ou¬ 
vrage est un des plus remarquables que nous ayons sur Thistoire ecclé¬ 
siastique de cette époque, et il renferme une moisson de détails atta¬ 
chants et de traits caractéristiques sur l’esprit religieux pendant les 
douze années de 1790 à 1802. 

3 . — Aidé des documents conservés par les descendants de M“ e de 
Lavoisier et de ses propres recherches dans les Archives, M. Édouard 
Grimaux a composé une biographie de Lavoisier qui intéressera non 
seulement les chimistes, mais tous les amis de l’histoire. Il ne se borne 
pas à exposer la vie scientifique de son héros et ses grandes découvertes, 
à analyser ses rapports à l’Académie des sciences (sur le froid de 1776, 
sur les prisons, sur le mesmérisme, 6ur les aérostats). Il trace le tableau 

1. « Qu’on ne souffre pas que de tels êtres disent la messe dans les églises des 
catholiques ». 
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de la vie d’une famille au xvm® siècle. Il décrit l'organisation de la 
ferme générale et les travaux de Lavoisier chargé de la régie des pou-* 
dres. Il montre Lavoisier physiocrate, membre et secrétaire du Comité 
d'agriculture, tentant des expériences sur son domaine de Fréchines, 
rédigeant dans l’assemblée provinciale de l’Orléanais de sérieux mé« 
moires sur les questions agricoles et économiques. Il le montre enthou-* 
siasmé par les débuts de la Révolution, nommé suppléant aux États* 
généraux et membre de la commune et du club de 89, adressant à 
l'Assemblée nationale une brochure sur la richesse territoriale de la 
France, devenant commissaire de la Trésorerie nationale, entrant dans 
la commission des poids et mesures, prenant avec ardeur la défense de 
l’Académie, exposant dans le bureau de consultation des arts et métiers 
un plan complet d’organisation de l’instruction publique. Le volume 
de M. Grimaux se termine par un chapitre intéressant sur le procès des 
fermiers-généraux et l’exécution de Lavoisier. Il est imprimé avec luxe, 
illustré de plusieurs gravures, portraits et fac-similés, accompagné d’une 
bibliographie complète de Lavoisier et d’un recueil des Jugements por¬ 
tés sur son œuvre l . 

4, — Le second volume des Papiers de Barthélemy, que M. Kaulek 
édite sous les auspices de la commission des archives diplomatiques, est 
aussi important que le précédent. Il comprend la correspondance de 
Barthélemy, de janvier à août 1793, et on y trouvera sur des points de 
détail un grand nombre de renseignements précieux. En somme, il 
traite surtout des affaires de Bâle, de l’Ërguel et du Munsterthal, de la 
république de Rauracie, de l’arrestation de Sémonville et de Maret. 
Comme dans le premier tome, M. Kaulek cite les textes en entier, lors* 
qu’ils sont intéressants, ou les analyse brièvement, lorsqu’ils n'ont 
qu’une médiocre importance. Mais pourquoi a-t-il négligé de nous 
donner une introduction, d’éclairer de ci de là ses documents par quel* 
ques notes indispensables, de résumer en plusieurs endroits les affaires 
et négociations parfois obscures dont il est question dans cette corres¬ 
pondance 2 ? 

1. P. 198, il faut dire que Beauharnais a remplacé dans son commandement Cus- 
line qui partit le 19 mai 1794 pour l'armée du Nord. P. 2o3, l'expression « le /1- 
bérateur de la Corse », appliquée à Paoli, me semble inexacte. 

a. On louera surtout la table analytique des matières qui épargne de la peine aux 
travailleurs et facilite singulièrement les recherches. Voici, au passage, quelques 
menues corrections à faire. Il faut écrire Devaux et non « Deveaux », Stengel et 
non « Stingel » (p. 290, voir sur tous deux Vatmy , p. 63 et Retraite de Bruns¬ 
wick, p. i 3 i); Hochheim et non « Hocheim » (p. 3 i et 514). — P. 5 14, table, sous 
le seul nom de prince de Hohenlohe sont groupés plusieurs Hohenlohe. — P. 233 , 
qu'est-ce qu'une localité de Kuntesplomb?(\\) C'est évidemment Guntersblum.—P. 3 go 
et 521 lire Ronsin et non « Rousin ». — P. 12, etc., Seervis et non c Scewis ». — 
P. 33 1, Schawelit\ky et non a Schaffalitzky a (telle est l'orthographe du nom chez 
le plus récent historien de Bernard de Saxe-Weimar).—P.497, ce Schwei^er a déjà été 
mentionné par la Revue crit . 9 à propos du livre de Hess, et c'est le même qui est 
nommé p. 286-287; pourquoi le dédoubler et citer à la table des matières et 


Digitized by v^ooQle 




l 3 d fcEVUB CRITIQUÉ 

5 . -‘ Nous n'avons pas de relation militaire de la campaghê de 
Prusse. M. foudârt a voulu combler cette laeüne, et, pour composer 
cette relation exacte et vraie qui nous manque, il publie tout simple¬ 
ment les ordres et les rapports. Son but principal, ditdl lui-même, est 
de dégager la figure du général etl chef; il veut le montrer organisant 
l'armée, la rassemblant, la mettant en marche, là concentrant pour 
livrer bataille, la lançant à la poursuite de l’ennemi battu, tirant 
de la Victoire tout le parti possible, réparant ses pertes pour être prêt & 
de nouveaux événements. M. F. donne donc les ordres écrits et expé¬ 
diés par le Chef d’état-major aux commandants des corps d'armée, ainsi 
que les instructions adressées par Napoléon lui-même pour expliquer 
les ordres. Il donne les rapports écrits des commandants des corps 
d'armée, lés rapports de la cavalerie et des émissaires, les interrdga* 
toires des prisonniers; t la publication de ces pièces permet de vivre de 
la vie du commandant de l’armée et de suivre le développement de sa 
pensée ». M. F % èe borne â Napoléon, et à Napoléon seul; il ne veut 
savoir de l'armée prussienne que ce que Napoléon en a su lui-même* 
au jour le jour, par les renseignements qu’il recevait; il fait, nofl piS 
un travail de Critique historique, mais un travail exclusivement mili¬ 
taire. On voit tout l’intérêt et toute l'originalité de Cette publication* 
M. F. a joint d'ailleurs aux documents qu’il éditasses observations 
personnelles, particulièrement celles que lui ont suggérées les IftStrUO 
tions de Napoléon (notamment p. B18-32 3 et p. 546*569) et en ap¬ 
pendice quelques remarqués sür les marches et le Combat. Enfin, il est 
au courant, car il cite (p, 629) une traduction du combat de Viersehnheb 
ligen d’après le Rossbach und ïêtiâ de vôrt der Goltfc. On ne saurait 
trop recommander la lecture attentive de cet ouvrage â nôS officiers, 
même à nos officiers généraux. Quant aux historiens, ils sauront le plus 
grand gré à M. Foucart d'avoir mis à leur disposition Cette suite de 
documents importants et de les avoir accompagnés de réflexions ins* 
tructives très clairement exprimées 

6. — M. de Tournon raconte (d’après le Précis du commandant du 
Casse» l’ouvrage de Koch et celui du général de Vaudoncourt, les revues 
militaires allemandes, les documents du ministère de la guerre» et des 
archives du Rhône), les événements dont le Beaujolais» le Lyonnais et 
la Bresse furent le théâtre en 18*4. îl a raison de dire que ces événe¬ 
ments n’ont rien ajouté à la réputation d’Àugereau, mais qu’ils sont 
honorables pour les chefs subalternes et les soldats. On lira avec un 

flshwetaer et un Schweiger qui n’existe pas? — La véritable orthographe du ttôfU 
de « Wilseck » est Wilcqek, — Pour tout ce qui concerne l’affaire Sémonville et MS- 
ret, et me référant aux documents de Zeissberg-Vivenot, j’écrirais Traona et AOh 
a Trahona », Kœhl et non « Kol » (p. 420), Conradt et non « Conradô ». — Ajou¬ 
tons que le docteur Bansi et Henri Bansi sont sûrement le même personnage (voir 
la livre de Hess sur Schweizer). 

1. Citons encore deux cartes, trois croquis et une table analytique technique (ftfl- 
bulances , équipages, reconnaissances, etc.) 
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ifctérét ttit vif, dané l’étudd minutieuse ét complète do M. de T., le 
récit de l'attaqüe de Mâcon et du brillant fait d’armes d’Alphonse de 
Colbert, du combàt de Saints-Georges où les troupes d’Ofdonnaau et de 
Pannetier se signalèrent par leur vaillance et leur ténacité, de la ba¬ 
taille du 19 mars où l'absence d'Augefeaü avait « ôté tout ensemble aux 
mouvements, mais où grâce à Digeon, à Bigarré, à Colbert, urt peu de 
gloire totilolait nos héroïques soldats ». M* de T. prouve qu’AUgereau 
n’a pas trahi, mais qu’il a commis des fautes inexcusables, et que Na¬ 
poléon eut tort de mettre â la tâte de l'armée de Lyon ce bravache à 
l’intelligence bornée. Il termine son travail par un résumé dés ôpéfâ- 
tions qui eurent lieu dans la région lyonnaise en i 8 i 5 . Cette étude 
historique, accompagnée de trois bons croquis, a été faite avec grand 
soin; l’auteur apprécie justement les hommes et les événements; il n’a 
négligé aucune source, et, au point de vue topographique, il précise les 
lieux avec plus d’exactitude que ses devanciers l . 

7. — M. le commandant Vermeil de Conchard a retracé l’assassinat 
du maréchal Brune d’après des pièces qu'il a tirées des archives de la 
cour d’appel de Riom et qu’il reproduit à la fin de son volume : procès- 
verbal de la mort du maréchal, requête de la maréchale au roi et plainte 
contre les asêaesins, note adressée au garde des sceaux, arrêts de la 
chambre d'accusation et de la cour d’assises. Le récit, plein de navrants 
détails, montre bien quels furent les assassins (le taffetassier Louis 
Farge et le portefaix Roquefort], les instigateurs, les véritables auteurs 
du crime (Soullier, Lambot, Hugues). Mais On reprochera à M. V. de G. 
d'avoir esquissé si brièvement, et non sans lacunes, la carrière de Brune 
(p. 61-63). 11 passe sous silence le rôle du futur maréchal en septem¬ 
bre 1792 s , son amitié avec Danton, ses débuts dans l'armée, sia mission 
en Normandie après le a juin, les causes de sa disgrâce après 1807. 11 
fait un éloge excessif de Brune*; M. de Sybel dit du vainqueur de 
Bergen que c’était un démagogue sans conscience, un spéculateur avide 
et un mauvais général ; ce jugement sévère de l’historien allemand est 
plus près de la Vérité que l’appréciation presque enthousiaste de 
M. V. de C. } Marmont et d’autres encore ont vu en Brune un général 
plus heureux qu’habile, et le duc de Raguse le juge nettement « mé¬ 
diocre et incapable ». Enfin, pourquoi M. Vermeil de Conchard qui 
cite en un endroit la Terreur blanche de M. Ernest Daudet, n’a-t-il 

1. On lui reprochera pourtant de laisser échapper des fautes d’impression (sup- 
tout dans les noms allemands), de ne pas citer assez minutieusement ses sources 
au bas des pages, enfin de numéroter par des chiffres romains les six chapitres de 
son étude, au lieu de leur donner des titres, d’ailleurs faciles à trouver, et qui au¬ 
raient mieux marqué les divisions du sujet. 

2. Les assassins criaient — ce qui était faux — que Brune avait porté au bout 
d’une pique la tête de la princesse de Lamballe. 

3 . « L’héroïsme de ses actions ne pouvait être égalé que par la franchise et la 
loyauté de son caractère. » Pourquoi l’auteur ne dit-il pas que cette phrase est trans¬ 
crite mot pour mot de la requête de la maréchale Brune au roi (comp. p. 63 
et p. l 36 )? 
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pas consulté l ’Histoire des deux Restaurations d’Acb. deVaulabel!e(vol. 
III, p. 5-i6) et tiré de cet ouvrage, aujourd'hui trop dédaigné, comme 
du livre de M. E. Daudet, quelques détails curieux qui auraient 
complété son récit ? Il y aurait vu, par exemple, que les accusations 
répandues par les royalistes du Midi contre Brune venaient des pam¬ 
phlétaires anglais ; que le corps du maréchal fut retiré du Rhône, non 
seulement par un pécheur, mais par un jardinier du nom de Berlandier ; 
que le propriétaire du domaine oii eut lieu la première inhumation, se 
nommait M. de Chartrouse, et non Cartousse (ce qu’il aurait vu même 
dans le GuideJoanne),<\\iz la maréchale Brune, au bras de Suchet,parut 
devant le roi pour demander justice, etc. 

A. Chuqubt. 


CHRONIQUE 


FRANCE. — La librairie Klincksieck publie le xv e volume de sa « Nouvelle col¬ 
lection à l’usage des classes ». Cest le Traité élémentaire d 9 accentuation latine de 
l'abbé Viot qui parait, en quatrième édition, par les soins de M. Paul Viollbt (v et 
64 p.)> M. Viollet a soumis l'opuscule à M. Émile Châtelain dont le jugement a été 
favorable ; aussi a-t-il c donné avec une entière tranquillité de conscience, le bon à 
tirer, après n’avoir changé que quatre ou cinq mots aux éditions antérieures. Tout 
professeur, dit M. Viollet, appelé à donner aux enfants quelques notions sur l’éty¬ 
mologie des mots français, devra s’assurer qu’ils connaissent les règles de l’accent 
latin ; l’abbé Viot sera pour eux un guide très sûr. » 

— Annonçons, pour en parler bientôt plus longuement, un ouvrage qui rendra de 
très grands services : la Bibliographie de Vhistoire de France , catalogue méthodique 
et chronologique des sources et des ouvrages relatifs à Vhistoire de France depuis 
les origines jusqu*en 178g , par M. G. Monod (Hachette, ln-8., xi et 420 p.) 

HOLLANDE. — La Société hollandaise des Sciences vient de publier le premier 
volume des Œuvres de Chrestien Huygens; ce premier volume ne renferme que de 
la Correspondance, presque entièrement inédite et du plus haut intérêt non seu¬ 
lement pour l’histoire de la science, mais même pour l’histoire générale (Gauthier- 
Viliars). 


Le Propriétaire*Gérant : ERNEST LEROUX. 


Le Puy f imprimerie de Alarchessou fi (1, boulevard Saint-Laurent) 
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Sommaires : 387. Lieblbin, Le commerce antique de la Mer Rouge.|— 388 . Posse, 
La diplomatique des documents prirés. — 38 g. Campori et Solerti, Louis, Lu¬ 
crèce et Eléonore d’Este. — 3 go. Levertin, La farce et les farceurs en France 
entre la Renaissance et Molière. — 3 g 1. Discours de M. Espagne, 3 janvier 1782, 
p. p. Léotard. — 3 ga. Antistius, Relation d’un petit voyage, de Montpellier à 
Milhau. — 393. Falgairolle, Le marquis d’Aubais. — 394. Doncieux, Le père 
Bouhours. — 3 g 5 . Veeck, Les théories de Trendelenburg. — Les examens de 
langues romanes à l’Université de Cambridge (P.M.). — Chronique. — Académie 
des Inscriptions. 


387. — J. Lieblbin. Handel und SchlflTalirt aaf dem Rotheo Meere In 
olten Zelten, nach œgyptischen Quellen (herausgegeben von der Gesellschaft 
der Wissenschaften zu Christiania), Kristiania, in Commission bei Jac. Dybwad, 
1886, in-8, 1 5 1 p. 

C’est un chapitre de l'histoire du commerce antique, celui qui traite 
des rapports de l’Egypte avec les tribus qui habitaient les côtes de la 
Mer Rouge. Dana les premières pages (ii-5i), M. Lieblein cite, 
analyse ou traduit les monuments égyptiens qui mentionnent des 
expéditions dans ces régions, il cherche à déterminer quelle est la posi¬ 
tion de la plus importante des contrées mentionnées, celle que les textes 
nomment le pays de Pount, ou plus exactement, le pays de Pounit 
(p. 5275). Il a résumé le résultat de ses recherches, en trois proposi¬ 
tions que voici (p. 74-75) : 

i° Le nom le plus ancien de l’Arabie méridionale était Ben ou Boun; 
2 0 La partie de l'Arabie qui est au nord du Boun s’appelait à l’ori¬ 
gine To-noutri « la terre divine » ; comme cette région comprenait la 
majeure partie de la péninsule, le nom qu’elle portait s’étendit prompte¬ 
ment à l’Arabie entière ; 

3 ° Les Egyptiens appliquèrent plus tard aux deux contrées situées à 
droite et à gauche du Bab el Mandeb la qualification de Pount (Pou- 
mfj, qui n’était qu’une forme dialectale de Boun : une étymologie 
populaire donna à ce mot la signification de pays des Portes . Pount 
(PounitJ est le plus ancien marché connu à l’histoire : le centre de la 
région est l’Arabie Méridionale, l’Arabie Heureuse, mais elle s’éten¬ 
dait aussi le long de la côte africaine jusqu’aux environs du cap Guarda- 
fui, et son nom fut donné par abus à l’Arabie entière. 

Ces trois propositions ne me paraissent pas également importantes ni 
également bien établies. La première ne s’appuie que sur un fait isolé, 
la présence dans une inscription de la VI e dynastie d’un mot Benou 
(Lepsius, Denkm . II, n5, Lieblein, op. p. 14) que, pour mon 
Nouvelle série, XXVI. 34-35 
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compte, je ne sais comment traduire. M. L. le compare au nom Bonou 
de l’oiseau Phénix, au nom de Bonrov , Bnnau, benne, ria palmier 
«poCvtÇ, et, en dernier lieu, identifie les gens qui sont désignés de la sorte 
aux Phéniciens de l’époque classique. C’est aller bien loin, et je ne 
pense pas que beaucoup d’égyptologues acceptent le premier axiome 
de M. L., tant qu’ils n'auront pour l’établir que le passage de l’inscrip¬ 
tion très obscure oh les bonou *ont cités. Le second axiome est formulé 
d'une façon trop précise. Le nom de Terre-divine est un nom mytho¬ 
logique appliqué par les Egyptiens aux pays du soleil levant. Au temps 
où le langage des hiéroglyphes a pris la forme que nous lui connaissons, 
l'horizon des tribus qui vivaient dans la vallée du Nil était fort res¬ 
treint : les marais du Delta et la Méditerranée le fermaient au Nord, les 
cantons voisins de la première cataracte (Kenousit , To-Kenousit) le 
fermaient au Sud, le désert arabique à l'Est, et c’est à cette région où le 
soleil et ses dieux comparses naissaient chaque matin qu'on donnait 
l'épithète de Terre-divine (To-noutri). Plus tard, quand l’horizon s’é¬ 
largit, les noms reculèrent, les marais du Delta (les champs d'Ialou) aux 
limites extrêmes du Nord, le pays de Kenousit aux limites extrêmes du 
Sud, au point où le Nil quittait le ciel pour descendre sur la terre, la 
Terre-divine aux limites extrêmes de l'Est. On comprend que la Terre- 
divine, après avoir été le désert entre le Nil et la Mer Rouge, soit 
devenue, vers la XII e dynastie, l’Arabie, et plus tard les régions situées 
au delà du Golfe Persique. Le nom de Pounit me paraît n'avoir pas été 
moins vague que les précédents. Je ne sais où était placé le canton qui 
le portait i l’origine ; les Egyptiens y voient un terme général qui dési* 
gnait tous les pays maritimes situés au Sud-Est de l'Egypte. Ces réser¬ 
ves faites, les pages que M. L. a consacrées à l'histoire des rapports de 
l’Egypte et du Pounit sont fort intéressantes. Us sont fréquents dès la 
XI* dynastie, pendant le quatrième millénaire avant notre ère* Les 
parfums, l'encens, dont les dieux étaient si gourmands en Egypte, Por, 
l'ébène et les bois précieux, l'ivoire, les pelleteries attiraient les marins 
Egyptiens sur les côtes inhospitalières de l’Yémen et des Somaiis. Les 
Pharaons suivirent l’exemple que leur avaient donné les particuliers : 
Sônkhkarî sous la XI« dynastie, envoyèrent des navires isolés aux Jffcfe/- 
les de VEncens . La plus célèbre de ces expéditions, entreprise par ordre 
de la reine Hatshopsitou, sœur de Thoutmos III, comptait cinq grands 
navires de guerre, et donna lieu aux souverains des dynasties thébames 
de ranger Pounit et les Pounitiou au nombre des nations tributaires. 
Harmhabi, Ramsès II, Ramsès III, se vantent d'avoir eu des flottes en 
Pounit. Les rapports continuèrent malgré la décadence de Thèbes, et, 
quand les Ptolémées succédèrent aux Pharaons indigènes, les pilotes 
grecs n’eurent qu’à suivre la voie des pilotes égyptiens pour aller en 
Arabie Heureuse ou aux régions des parfums. M. L. a exposé avefc 
beaucoup de clarté et de simplicité ce que nous connaissons jusqu'à 
présent de cette histoire. 
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Ce n’est là que 1 « première partie du mémoire. Dans la seconde, 
M. L. se demande ce qu’étaient les peuples de Pounit, et répond sans 
hésiter qu’on doit reconnaître en eux les Phéniciens. Le rapprochement 
entre la racine Pounit Pounit et Pænus, Puni eus, Phænix , a été fait de 
longue date. Il s’agissait ici, bien entendu, des Phéniciens établis primi¬ 
tivement, selon la tradition recueillie par Hérodote (VII, lxvxix), aux 
bords de la mer Erythrée. Dès l’antiquité, on avait interprété le témoi¬ 
gnage d’Hérodote de telle façon qu’on plaçait dans le golfe Persique 
cette première patrie des Phéniciens (Strabon, XVI, 4, 27). M. L. pense 
que, par les mots de mer Erythrée, Hérodote entendait la mer Rouge 
(t les côtes qui avoisinent le détroit de Bab-el-Mandeb, c’est-à-dire, les 
lieux mêmes où nos monuments égyptiens placent Pounit. Il apporte à 
l'sppui de son dire, et plusieurs passages du x* chapitre de la Genèse 
(v, 6, i 3 >, et surtout l’interprétation que divers commentateurs modernes 
tu ont donnée. Dillmann (Die Genesis erklârt von A. Dillmann, 1882, 
p. 170), entre autres, a fait remarquer que, si l’écrivain sacré a placé 
Cbanaan parmi les Chamites, c'est moins peut-être haine nationale que 
souvenir d’une différence d’origine entre les Chananéens et les autres 
Sémites. < C’est un fait prouvé historiquement, dit-il, que les Chana- 
• néens vinrent de la mer Erythrée : les arguments qu’on a soulevés 
« contre ce témoignage ne tiennent pas. Il est confirmé par les monu- 
« ments égyptiens oh les Kefa (lisez Kafiti, Kafti) sont représentés 
« tantôt identiques aux Pouna (lisez Pouniti, PountiJ pour le teint, la 
«coiffure et le costume, tantôt semblables en tout aux autres Sémites, 
« d’où il faut conclure que les Pouniti, venus du Sud-Ouest, formaient 
« à proprement parler le noyau des Kafti ; se mêlant aux peuples qu’ils 
«rencontrèrent dans leurs colonies nouvelles, ils se sémitisèrent entiè- 
« rement de type et de langage. » M. L. croit de même que les Sido- 
niens mentionnés dans l’Odyssée à propos du voyage de Ménélas 
(IV, 84) ne sont pas les Sidoniens de la Méditerranée, mais les Pouniti, 
les Phéniciens de la mer Rouge. Le problème qu’il résout de la sorte, est 
on des plus graves qui aient été posés à propos de l’histoire ancienne. 
L’opinion qu’il professe à été défendue avec beaucoup d’ardeur, au 
moins dans ses parties principales, par plusieurs savants fort compé¬ 
tents, parmi lesquels je me bornerai à citer Lepsius. Elle se rattache à 
une question plus générale. Oh est le berceau de la race sémitique? On 
mit que plusieurs n’ont pas hésité à le placer en Arabie, et même dans 
l’Arabie Méridionale, aux lieux mêmes où les Egyptiens connaissent le 
P«ys de Pounit. 

M. L., après avoir tranché à son gré la question d’origine, essaie de 
«ivre la trace des Pouniti hors de leur pays. Il pense trouver de leurs 
colonies dans l’Egypte moyenne, dans le Delta, en Idumée. Ici encore, 
je relève la même confusion entre Boun et Poun que j'ai signalée plus 
haut, et la tendance à tirer des conclusions extrêmes de cette comparaî¬ 
tra douteuse. Je ne crois pas que l’argumentation de M. L. convainque 
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ses lecteurs aussi complètement qu'il semble l’espérer de l'origine pro¬ 
tophénicienne de villes comme Hipponon (Ha-bonou) ou Coptos, non 
plus que de l'identité d'Ophir avec le mot Afer qui désigne aujourd’hui 
quelques-unes des tribus Danakil, et avec ces Àpiriou des monuments 
égyptiens où Chabas avait vu les Hébreux. Il faut cependant savoir gré 
àM. L. d’avoir réuni tant de petits faits épars, de les avoir classés et 
d’avoir essayé d'en donner une explication convenable. Comme il ledit 
lui-méme en terminant, citius ex errore quant ex confusione veritas 
emergit . Ce qui nous manque encore pour décider ce que son mémoire 
renferme de vérité et d'erreur, ce sont les monuments : ceux que nous 
connaissons ne sont pas très nombreux, et je crains que M. Lieblein 
n'ait parfois essayé de tirer d'eux plus qu'ils ne renferment. 

G. Maspero. 


388. — O. Posse. Die Lelire von den Prlvaturkunden mit vlerzlg 

Ta Tel n. Leipzig, Veit et C°, 1887 . 

Si la diplomatique pontificale, impériale et royale, si, en un mot, la 
diplomatique des documents publics a fait en notre siècle d’étonnants 
progrès, la diplomatique des documents privés est restée bien en arrière. 
Sur ce terrain, il n’y avait guère à citer jusqu’aujourd'hui que les 
recherches si pénétrantes et si fécondes de Ficker (Beitrœge %ur Urkun - 
denlehre) et le livre inégal de von Buchwald (Bischofs-und Fürsten 
Urkunden des xii u. xmJahrhunderts). M. Posse, l'un des éditeurs du 
Codex diplomaticus Saxoniae regiae , a donc été bien inspiré en publiant 
sa Lehre von den Privat-Urkunden. 

A vrai dire, ce titre est quelque peu ambitieux et promet plus que 
le livre ne donne. Le mot Beitrœge , si en faveur dans la science alle¬ 
mande, aurait été ici parfaitement à sa place. M. P. n’a pas écrit, en 
efler, une doctrine de la diplomatique des document privés, mais seu¬ 
lement des contributions, excellentes d’ailleurs, à cette doctrine qui 
reste à faire. Au surplus, ses recherches, comme il est naturel, n'ont porté 
que sur un seul territoire : la Saxe. 

L'ouvrage est divisé en deux grandes parties : Paléographie et Diplo¬ 
matique. 

Paléographie . Partant du fait déjà signalé par Ficker, que la grande 
majorité des documents privés ne sont pas, pendant la plus grande 
partie du moyen âge, à peu près jusqu’au xm e siècle, écrits par le concé¬ 
dant (Aussteller), mais par le destinataire (Empfœnger) t M. P. s'ap¬ 
plique à démontrer que dans la diplomatique privée, l’étude de l'écriture 
doit procéder autrement que dans la diplomatique publique. Ici, la 
connaissance des écritures des chancelleries est essentielle, là l'écriture 
des documents émanés d’un même prince n’aboutitj à aucun résultat, 
puisque dans la plupart des cas, ces documents n’ont pas été dressés dans 
une chancellerie, comme ceux des empereurs, par exemple, ou des papes. 
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mais par des scribes privés au service des destinataires de ces documents. 
C’est à récriture de ces scribes qu’il importe donc de s’attacher. Or, les 
plus anciens documents privés du moyen-âge parvenus jusqu'à nous, se 
rapportent presque tous à des corporations ecclésiastiques ; M. P. ap¬ 
plique à l’écriture monacale les mêmes procédés de critique que l’école 
de Sickel applique à l'écriture des notaires impériaux. Il établit de la 
sorte la filiation des écritures des couvents d'un même territoire; il 
montre comment le ducius propre à une abbaye passe aux filiales de 
celles-ci ; il distingue dans chaque groupe d’abbayes et dans chacune 
d’elles,les diverse écoles de calligraphie et même les scribes employés 
aux différentes époques. Il y a là une dépense extraordinaire de travail 
et de recherches, et le résultat obtenu est des plus intéressants. On 
peut se demander pourtant s'il est bien décisif. Si l’on admet, en effet, 
avec M. P., que telle charte d’un margrave de Misnie pour l'abbaye 
de Riesa, par exemple, ait été écrite par un moine de cette abbaye, s’en 
suivra-t-il fatalement que cette charte doive présenter les particularités 
calligraphiques du ductus de Riesa, sous peine d’être rejetée comme 
apocryphe ? Evidemment non. Un moine étranger, entré tard au cou¬ 
vent et élevé par conséquent dans une autre école, peut fort bien avoir 
été chargé d’écrire la charte en question et, dans ce cas, la présence 
d’une écriture anormale ne serait aucunement la preuve d’une falsifi¬ 
cation. Quoi qu’on fasse, on n’arrivera jamais à établir pour cette 
partie de la diplomatique privée, des règles aussi précises que celles 
auxquelles est arrivée, soit la diplomatique pontificale, soit la diploma¬ 
tique impériale. Cela n’empêche pas M. P, d’avoir excellemment mon¬ 
tré la différence radicale qui existe au point de vue paléographique 
entre les documents publics et les documents privés et d’avoir mis en 
lumière maintes particularités importantes de ces derniers. 

Diplomatique . C’est des Beitrœge de Ficker, cités presque à chaque 
page et à l'auteur desquels le livre est dédié, que dérive cette seconde 
partie de l’ouvrage. Après un rapide historique de la consignation par 
écrit des contrats depuis la période franque jusqu'au xm*siècle, l'auteur 
aborde le détail de son sujet. 

11 s’attache d’abord longuement à l'étude des deux moments diploma¬ 
tiques que la science allemande désigne depuis Ficker par les mots de 
Handlung et de Beurkundung . On entend par là, comme on sait, d’une 
part le contrat lui-même, l'accomplissement de l’acte juridique, de 
l’autre, la consignation par écrit de cet acte juridique. Les rapports de 
ces deux moments, l’un avec l’autre, peuvent être fort divers et la 
connaissance du rapport, dans chaque cas particulier, est d’une impor¬ 
tance capitale. Il peut arriver, en effet, que la rédaction du document 
précède la conclusion du contrat qui y est mentionné (par exemple en 
cas de blanc-seing), ou que la rédaction et le contrat soient faits le 
même jour, ou encore qu'un espace de temps plus ou moins long sépare 
Tune de l'autre. Dans ces diverses occurences, auquel des deux moments 
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se rapportent et les témoins et la date? M. P. se livre & une étude 
minutieuse des différents cas, basée sur l’examen d'un nombre énorme 
d'originaux. Ses observations sur les différences d’encre et d'écritures, 
sur les blancs, les surcharges, les ajoutes, surtout à la date, rectifient 
et corroborent en bien des cas les remarques de Ficker, qui à travaillé 
surtout, semble-t-il, sur des documents imprimés. 

En résumé, l'auteur, comme Ficker, arrive à la conclusion que, jus¬ 
qu’au xin* siècle environ, la plupart des documents privés sont datés 
d’après la Handlung et introduisent par Actum la formule de la date. 
Au xm* siècle, se forment des chancelleries qui datent de préférence 
avec Datum et du jour de la remise du document au destinataire. Pen¬ 
dant un certain temps, les deux usages se maintiennent concurremment. 
Peu à peu, Actum et Datum perdent leur sens technique et sont em¬ 
ployés l’un pour l’autre ou tous deux i la fois. Enfin, des règles fixes 
s’établissent le jour oh les princes ont organisé régulièrement, à l'exem¬ 
ple de l’empereur, des chancelleries oh sont dressés tous les documents 
émanés d’eux. 

Toute cette partie du livre montre combien est féconde la distinction 
établie par Ficker entre la Handlung et la Beurkundung. Appliquée à 
des documents français, elle donnerait certainement des résultats aussi 
intéressants que ceux auxquels est arrivé M. P. 

Le chapitre consacré au sceau contient bon nombre d’observations 
intéressantes. Les diplomatistes liront surtout avec profit les remarques 
sur l’apposition du sceau, soit avant, soit après le jour marqué à 
la date. 

Les dernières pages du livre s’occupent des itinéraires diplomatiques. 
Jusqu’à l’apparition des Beitrcege de Ficker, l’opinion courante était 
que l’itinéraire diplomatique correspondait parfaitement & l’itinéraire 
réel des princes ; on admettait que ceux-ci s’étaient trouvés régulière¬ 
ment dans les localités indiquées à la date des documents émanés d’eux 
et le jour mentionné par ces documents. La théorie de la distinction de 
la Handlung et de la Beurkundung a fait abandonner aujourd'hui cette 
idée. Puisqu’il arrive que la date se rapporte tantôt à l’un, tantôt i 
l’autre de ces deux moments, il est évident que l’itinéraire diplomatique 
ne donne pas toujours l’itinéraire vrai. M. P., après Ficker, montre 
par un grand nombre d'exemples que plusieurs documents du même 
prince, portant la même date, mentionnent des endroits différents et 
que, réciproquement, des documents portant des indications chronolo¬ 
giques très diverses, se rapportent tous au même lieu. 

Les quarantes planches photographiques qui terminent le volume 
sont toutes fort belles et pour la plupart très bien choisies. Je ne puis 
m’empêcher cependant de trouver que M. P. a été trop prodigue 
d’exemples qui n’ont d’autre but que de montrer des ajoutes, des sur¬ 
charges ou des différences que la photographie ne rend même pas 
(pl. xxix, xxx, xxxi, xxxii). N'eût-il pas mieux valu augmenter le 
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nombre des planches consacrées à servir de preuves aux remarques de 
Fauteur sur la filiation des écritures dans les documents privés ? 

H. PlRBNNE. 


389. — Luigi» Luerezla e Leonoro d'Batei studi di Giuseppe Campori e 
ADgelo SowuiTi. Turin, Loeècher, 1888, in-8 de 211 p. Prix : 6 fr. 

Oui, l’Anio murmure encore 
Le doux nom de Cynthie aux rochers de Tibur; 

Vaucluse a retenu le nom chéri de Laure; 

Et Ferrare au siècle futur 
Murmurera toujours celui d’Éléonore. 

Hélas! si nous en croyons M. Solerti, les échos de Ferrare doivent se. 
taire et le nom d’Éléonore d’Este disparaître de la liste charmante. La 
princesse n’a point été chantée par Tasse sous un nom supposé ; il n'a 
point levé les yeux vers son amour; il n’a point été châtié par un chef 
de famille irrité; elle n’a point pleuré en silence dans un coin retiré 
du château ducal, tandis que son poète audacieux gémissait à l'hos¬ 
pice Sainte-Anne devenu pour lui une prison. La légende des amours 
de Tasse s’écroule définitivement sous le choc des documents authen¬ 
tiques, et la figure d’Éléonore ne conserve même pas le prestige de 
celles des amies et des protectrices des poètes; elle n’a fait pour l’auteur 
de Rinaldo rien de plus que les autres membres de la famille d’Este, à 
la cour desquels il a si longtemps vécu : elle n’a même pris aucun in- 
térét à ses malheurs. Son souvenir et celui du savio pa%{0 doivent être 
désunis et voici à jamais détruite une autre de ces traditions fausses 
dont l’imagination poétique s’est longtemps bercée. 

. M. S. nous explique dans son introduction comment cette légende a, 
pris naissance, quelles confusions, quelles falsifications même l’ont aidé 
à grandir. Mais son récit biographique, composé d’après des correspon¬ 
dances empruntées pour la plupart aux archives d’Este, constitue à lui 
seul la réfutation la plus complète des erreurs accréditées. Il n'y a rien 
de moins romanesque que la vie de la dernière fille du duc Hercule II. 
Cette princesse, qq’on nous représente comme le type idéal de la femme 
italienne du xvi e siècle, est aussi étrangère que possible à l’esprit de son 
temps; elle n’a de goût ni pour les fêtes, ni pour les arts, ni pour la 
poésie. Souvent malade et reconnue impropre au mariage, elle vit reti¬ 
rée, s’occupant beaucoup de sa maison, qu'elle dirige fort bien, et c’est 
à peine si ses facultés de ménagère trouvent un jour à se développer sur 
un plus grand théâtre, pendant une absence de son frère, le duc Al¬ 
phonse, qui lui confère quelque temps le gouyernement de l'Etat. Sa 
vie, très bourgeoise, s’écoule sans autre événement, au milieu des dis¬ 
cordes de sa. famille, des cancans de la cour et des parties d’échecs. Ja¬ 
mais ces coups de passion, qui retiennent l’attention dans la vie de sa 
sœur aînée, Lucrèce, duchesse d’Urbin. Elle n’a même pas profité de la 
culture littéraire que sa mère, Renée de France, lui a fait donner et de 
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l’éducation princière de la Renaissance qu’elle a reçue. Elle est pour 
toutes choses d’une indifférence, d’une passivité, que sa mauvaise santé 
ne suffit pas à expliquer. Honnête sans doute, et digne d’estime, elle se 
fait plutôt remarquer, en un temps fort corrompu, par l'absence des 
vices que par des qualités précises. 

La première partie du volume est occupée parla biographie d'un 
frère et d’une sœur d’Éléonore, qui ont eu avec Tasse plus de relations 
qu’elle, le cardinal Louis et Lucrèce d’Este. Quelques pages intéressent 
la France; elles sont relatives à la duchesse Renée, femme d'Her- 
cule II, la célèbre amie de Calvin, et aux voyages en France de son fils 
Louis, ce prince plus malheureux encore que coupable, qui fut fait 
prêtre par politique et cardinal malgré lui. Ce travail, dû au savant et 
regretté marquis Campori, avait déjà paru dans les Memorie delle De • 
puta\ioni di storia patria per le Provincie Modenesi e Parmensi. Il 
convenait ici d’insister surtout sur la biographie inédite d'Éléonore 
d’Este, digne en tout point, pour la composition et la méthode, du tra¬ 
vail de Campori et d’un intérêt plus grand par le problème historique 
qu’elle résout L 

P. de Nolhàc. 


390. — Stadler œfver fàrt ocli faraoerer I Franltrlke mellan Rénal#* 
aancan ocli Molière. Eludes sur la farce et les farceurs en France entre 1 a 
Renaissance et Molière. Akademisk Afhandling af Oscar Levbrtin. Upsala 1888. 
Akademiska boktryckeriet, Edv. Berlin g, 178 p. in-8. 

Notre littérature est de vieille date, fort appréciée des Français du 
Nord et même, depuis que la leur est devenue originale et que beau¬ 
coup de leurs écrivains édifient sur leur propre fonds, ils n’ont pourtant 
pas cessé d’étudier nos auteurs modernes. Quelques-uns ont aussi com¬ 
mencé, dans ce siècle d'érudition philologique, à remonter jusqu’$ 
notre moyen âge. 11 ne se passe guère d’années sans qu’il sorte des 
presses universitaires de Lund, d'Upsala ou de Helsingfors, quelques 
dissertations sur les lettres françaises, dues à des maîtres ou à des étu¬ 
diants. Celle que vient de nous donner M. O. Levertin, atteste des con¬ 
naissances fort étendues* Il est au courant, non seulement des textes 
publiés et des grands travaux dont ils ont été l’objet en France, en 
Allemagne et en Italie, mais encore de maintes monographies peu ac¬ 
cessibles. Les patois eux-mêmes n’ont pas échappé à ses investigations. 
Les lacunes que l’on peut signaler au milieu de son énumération de 
paysanneries languedociennes, provençales, dauphinoises et autres, tien¬ 
nent moins à un manque de diligence de sa part qu’à l'obscurité ou à 
la difficulté de la matière. Nous ne lui ferons donc pas un grief d'avoir 

1. M. Solerti prépare une grande biographie critique de Tasse et une édition des 
Opéré minori; les spécimens de ses travaux qu’il a déjà donnés au public font vi¬ 
vement désirer de les voir promptement paraître. 
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ignoré le Théâtre de l'infanterie dijonnoise, recueil de six pièces des 
xvi e et xvn e siècles (Dijon, 1887, pet. in-8), qui sont bien de vraies 
farces, étant farcies de patois. A la vérité, quatre d'entre elles étaient 
inédites, mais la plupart étaient citées depuis 1856 par Mignard dans 
son Histoire de Vidiome bourguignon (Dijon, in-8°). — On lui repro¬ 
cherait avec plus de raison de n’avoir pas expliqué certains mots tom¬ 
bés en désuétude 1 qu'il cite dans des passages reproduits en général 
avec assez de correction 2 , et dont quelques-uns, peu familiers à nos 
compatriotes, sont certainement inintelligibles pour les siens. Mais tel 
quel, ce livre est un utile résumé de ce que l'on sait sur la matière, et 
nous aurions mauvaise grâce de ne pas remercier cordialement l’auteur 
d’avoir vulgarisé dans son pays les nombreuses recherches relatives aux 
origines de notre scène comique. C'est son premier travail; nous 
souhaitons qu’il lui donne bientôt quelque pendant. 

E. Beauvois. 


391. — Dlftconrt prononcé le 3 Janvier 1 Y 69 dans la séance publi¬ 
que «le la Société des Beaux.ArU pour la distribution des prix, 
par M« Espagne, avocat, associé honoraire de la dite Société et associé cor¬ 
respondant de l'Académie royale des belles-lettres de Montauban, publié par 
S. Léotard. Clermont-L’Hérault, Saturnin Léotard, libraire, 1887, in-18 de 3 i p. 

392. — Relation d'un petit voyage (de Montpellier à Mllbau) ou lettre 
à mon ami publiée par S. Léotard, introduction par E. B. Antistius, biblio¬ 
phile. Ibid ., 1887, in-8 de 96 p. 

393 . — Le marquis d'Aubala, célèbre érudit du XVIII e siècle et ses 
lettres autographes Inédites par Prosper Falgairollb, membre de la So¬ 
ciété française d’archéologie et de l’Académie de Nîmes. Ibid., 1887, in- 8 dei 3 i p. 

M. S. Léotard, ancien sous-bibliothécaire de la ville de Montpellier, 
auteur d’une Notice sur la bibliothèque de ladite ville (1867), éditeur 
des Lettres inédites du baron Fabre , d'Alfieri et de la comtesse d'Al- 
bany (1884), imprime avec beaucoup de soin et de goût à Clermont- 
l’Hérault une collection qui mérite les encouragements des biblio¬ 
philes. Je dirai quelques mots seulement des deux premiers fascicules 
dont on vient de lire le titre et je m’arrêterai un peu plus devant le 
troisième fascicule, qui est beaucoup plus important. 

Le Discours de Pierre Espagne (né à Montpellier le 17 avril 1747, 
mort dans la même ville le 17 janvier 1791), aide à faire connaître la 
Société des Beaux-Arts fondée en 1778 à Montpellier par divers ama¬ 
teurs, notamment par le peintre Jean Coustou, société que les États du 
Languedoc prirent sous leur protection et dont ils firent une école pu¬ 
blique de dessin. 

La Relation d'un petit voyage est publiée d’après un manuscrit iné¬ 
dit portant la date de 1800. C’est un badinage en prose et en vers qu’on 

1. Ord , p. 8; empreniayre , p. 84 ; bran , p. 125 ; guillev , p. 127; bringuières t 

2. Rien c'est pour rien n'est (p. 33 ); — parsetemps pour passe-temps (p. 61 ). 
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ne lira point sans agrément. Le bibliophile Antistius, dans son Intro¬ 
duction, ne dit rien de la provenance du manuscrit, ni de Fauteur 
anonyme. Il a mieux aimé prodiguer les éloges à l’opuscule, disant, 
par exemple (p. 3) : « L’esprit le plus charmant, la malice la plus pi¬ 
quante courent et se jouent à travers cette prose bien troussée où s'en¬ 
tremêlent les gambades de petits vers alertes et court-vétus. » Antistius 
dit encore (p. 4), avec une exagération qu’il faut pardonner à un Lan¬ 
guedocien : t Le petit voyage est une œuvre pleine d’originalité et non 
point, comme on pourrait aisément s'y attendre, un réchauffé de Cha¬ 
pelle et Bachaumont. Il peut soutenir la comparaison avec l’œuvre fa¬ 
meuse des deux poètes... » 

M. Falgairolle déclare que c parmi les célèbres collectionneurs du 
xvm e siècle, il faut placer en première ligne le marquis d’Aubais, his¬ 
torien, géographe et généalogiste, » et « qu'on n'a rien écrit de précis 
sur sa vie, son caractère, ses travaux », ajoutant que < les recueils bio¬ 
graphiques les plus complets lui consacrent à peine quelques lignes » \ 
Il aurait voulu < combler cette lacune t à l'aide des documents con¬ 
servés par la famille de son héros, mais n'ayant pu puiser à cette source 
d'informations, il a dirigé ses recherches d'un autre côté et il a recueilli 
(principalement à la Bibliothèque nationale) un certain nombre de 
lettres autographes écrites par le marquis à plusieurs savants de ses 
amis. Avant de reproduire ces documents, il esquisse la vie de leur au¬ 
teur, Charles de Baschi, né au château de Beauvoisin, le mercredi 
20 mars 1686 3 , mort au château d'Aubais, le 5 mars 1777 3 , à l’âge de 
91 ans, ce qui doit encourager les grands travailleurs; il décrit, ensuite, 
ce château, qu’un écrivain contemporain, Poncet, appelle « le trésor 
des belles-lettres de la province de Languedoc » 4 # château où l’on re¬ 
marquait surtout l'escalier, une des merveilles du midi de la France, 
et la bibliothèque, « la plus belle que jamais particulier ait possédée 5 » ; 

1. Je n’aime pas l’expression dont se sert M. F. (p. 9) : «t En exhumant aujour¬ 
d’hui cette figure si originale ». Exhumer une figure! Je regrette aussi de trouver 
(p. 1 5 ), le néologisme démissionner repoussé par le Dictionnaire de VAcadémie et 
aussi par le Dictionnaire de Littré . Notons encore une malencontreuse locution 
dans cette phrase (p. i 5 ) : a Rentré dans son château d’Aubais, il voulut animer 
cette résidence somptueuse par la présence d’une femme; et dans ce but il se maria 
à Castres, le b juin 1708, avec Diane de Rozel ». 

2. L’acte de baptême est reproduit (p. 1 3 ), d’après le registre de la paroisse de 
Beauvoisin (canton de Vauvert, arrond. de Nîmes). 

3 . L’acte de décès (p. 20), est emprunté aux archives communales d’Aubais (can¬ 
ton de Sommières, arrond. de Nîmes). 

4. Ce Poncet n’a pas loué avec moins d’enthousiasme (p. 18), le marquis d’Aubais, 
auquel il attribue « un esprit sublime » et qu’il proclame un des hommes « les 
plus accomplis de ce siècle ». 

5 . C’est ce qu’avait déjà dit à peu près textuellement un devancier de M. F., M. Ana¬ 
tole de Gallier (Le Marquis d’Aubais) Marseille, 1870, in-8°, p. i 3 : « Une des plus 
précieuses (collections) qu’ait jamais rassemblée un particulier ». M. F. n’a eu con¬ 
naissance du travail de M. de Gallier qu’au moment où il achevait de corriger les 
épreuves de son propre travail. Les deux notices se complètent l’une l’autre. 
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il énumère, enfin, les ouvrages, tous anonymes, de Ch. de Baschi, la 
Généalogie de la maison de Gênas , la Généalogie de la maison de 
Narbonne-Pelet *, les Pièces fugitives (en collaboration avec Léon 
Ménard), la Géographie historique . 

Les trente-neuf lettres du marquis d’Aubais, écrites de 1715 à 1769, 
et qui étaient inédites (moins une publiée dans le Cabinet historique), 
sont adressées à Ch. René d’Hozier, à Dom Vaissète, à Dom Bernard 
de Montfaucon, à Dom Claude de Vie, au marquis de Caumont, à J.- 
Fr. S^uier, au comte Fr.-Marie de Baschi, au poète italien P.-Ant. 
Rolli, à Dom Bourotte. Quelques-unes de ces lettres sont curieuses, 
soit au point de vue autobiographique, soit au point de vue bibliogra¬ 
phique. Ch. de Baschi y mentionne les principaux travaux de l'époque, 
notamment Y Histoire générale de Languedoc, à laquelle il s'intéressait 
tant (p. 37), et à laquelle il fournit tant de précieux documents (pp. 39, 
41, etc.). Parmi les érudits dont il est question en cette correspondance, 
signalons Dom Martenne, Dom Durand, Dom de Lobineau, Dom de 
Ste-Marthe, Dom Bouquet, le géographe Delisle, le marquis Scipion 
Maffei, Astruc, Graverol, Dodwel, Samuel Petit, etc. Une des lettres 
les plus dignes d'attention est celle qui concerne (n° xi) le président de 
Thou « le plus grand historien que nous ayons. » Ch. de Baschi avait 
entrepris un travail considérable destiné à compléter et à rectifier l'his¬ 
toire deJ. A. de Thou(pp. 58 - 6 i).On lira encore avec plaisir la descrip¬ 
tion de l'escalier d’Aubais (lettre vn, p. 49-51) 2 et surtout celle de la 
bibliothèque (lettre xxvi, p. io5). Le recueil est terminé par deux pièces 
tirées d'un manuscrit de la bibliothèque de Nîmes : Satire à M. le 
marquis d'Aubais sur la manie de certains nobles et Compliment fait 
[au même] par Monsieur de Massilian , curé de Junas, accompagné 
de M r *les consuls et habitants dudit lieu , le I er janvier ij 36 . 

Quelques mots, dans les lettres , n'ont pas été bien lus 3 ; quelques 
notes sont insuffisantes 4, mais l’éditeur, qui paraît un peu inexpéri- 

1. Le marquis laissa inédite un e Histoire de la maison de Baschi dont il parle à 
plusieurs de ses correspondants (pp. io 5 , 106, 109). 

2. Le propriétaire de cet escalier «c que Ton dit être un des plus hardis et des 
plus singuliers qu’il y ait dans le monde » (lettre xvii, p. 81), regrette de n’avoir 
pu montrer un monument dont il était si fier, à un voyageur tel que Maffei a qui 
tient un si haut rang dans la république des lettres. » 

3 . Par exemple, un nom propre dans cette phrase (p. 73) : « Un combat donné au 
Bergaing entre Lectoure et Agen ». 11 s’agit là de la localité appelée Pergain (Gers), 
à 21 kil. de Lectoure. 

4. Dans une note sur la Collection des historiens de France commencée par 
D. Bouquet, nous lisons (p. 57) : « Ouvrage en 20 vol. in-f°. Nous en possédons un 
peu plus. Dieu merci! — Le marquis de Caumont (p. 64), nous est présenté comme 
un homme de lettres : ce 11’est pas assez dire. — Il y a trop de vague dans cette 
indication sur les jésuites d’Avrigny et Buffier : « Vivant vers la fin du xvn® siècle, 
et au commencement du xvm* ». Il était si facile de donner les dates précises! — 
Des notes qui auraient été nécessaires font défaut: M. F. ne dit rien sur l’abbé de 
Seguenville et sur la généalogie de Faudoas (cités p. 47). Il suffisait de consulter la 
Bibliothèque héraldique de la France de J. Guigard (articles 3942, 3943) pour ré¬ 
diger à ce sujet une bonne petite note. 
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menté, nous donnera bientôt de son agréable petit volume, une nou¬ 
velle édition qui, j’en ai l’espérance, ne laissera rien à désirer. 

T. de L. 


394. — Uo Jtolte homme de lettre» eu XVII* atèole. Le P, Bouhours, 

par Georges Doncieux. Paris, Hachette, 1887, in-8. 

La thèse de M. Doncieux, il faut en convenir, nous effarouche un 
peu d'abord. Elle est trop soignée et peignée. On y sent la volonté 
arrêtée de « bien écrire », et d'être plus ou moins, pour un moment, 
du grand siècle. Ainsi, M. D. dira de son héros : « Tournant son plaisir 
en obligation personnelle, il s’embarqua à voir le monde. Déjà ses 
hantises chez les Longueville, chez Colbert, lui y donnaient d'assez 
larges ouvertures. » Voilà pour le style noble ; voici pour le pré¬ 
cieux (ce serait même chose, à en croire M. D., qui caractérise d’une 
manière toute nouvelle « les grâces pompeuses , empesées de l’hôtel de 
Rambouillet », p. 3 1 ) : «Il eût siégé l'un des quarante, sans la cou¬ 
tume de son ordre, qui n’y permet d'autre fauteuil que le quarante-et- 
unième. » Mais voici maintenant l’horrible style moderne : « Son nom 
est quasi célèbre et comme passé dans la circulation littéraire... Il 
est trop occupé de spéculation pour être applicable à la pratique... La 
douceur des lettres de M ,le de Scudéry est relevée d’une pointe de mon¬ 
danité permise... Bouhours et Rapin (ce Rapin dont M. D. parle si sou¬ 
vent d’après l’excellente thèse de M. Dejob), étaient tout sémillants 
d’une mondanité naïve... Les deux systèmes de critique (ceux de Féne¬ 
lon et de Bouhours) coïncident sur une certaine étendue, mais ne 
se touchent plus par les points extrêmes. » Arrêtons-nous et observons 
seulement qu'il faudrait opter. 

C’est la faute du sujet peut-être. M. D. est de son temps, quoi qu'il 
en soit, et il écrit mal, à force de vouloir écrire trop bien; mais, d'autre 
part, il a été séduit par cette physionomie, qu’il déclare « singulièrement 
attrayante », par « ce bel esprit revêtu de formes ecclésiastiques, ce mé¬ 
lange de sacré et de profane », et l’on n’est pas impunément séduit par 
Bouhours. J’entends bien qu’il ne reconnaît à son héros <c d’autre défaut 
que de vouloir quelquefois être trop aimable » ; je n’aurai pas la sottise 
pédantesque de trouver suspecte cette « aménité mondaine », qui per¬ 
mettait à ce jésuite d’esprit large, de vanter le Tartuffe en écrivant 
l’épitaphe de Molière, et je suis pleinement de l’avis de M. D. : ce n'est 
pas en Bouhours que Molière eût trouvé de quoi composer le person¬ 
nage de Tartuffe. Mais je me demande pourquoi l'auteur s’étonne par¬ 
fois, en cherchant le jésuite, de ne plus rencontrer que l’homme du 
monde. Il savait bien d’avance qu’il ne trouverait pas autre chose. 
Bouhours est tantôt religieux, tantôt savant, toujours mondain, de par 
la règle même de l’ordre, à laquelle on ne se soustrait guère que si 
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l’otf est Bourdaloue. Avait-il si tort, l’auteur de l’épigramme citée eu 
appendice, d’écarter en Bouhours le théologien, et de dire: 

11 vaut mieux commenter Ovide et La Fontaine, 

Elles plus beaux endroits de Bussy-Rabutin ? 

M. D. ne parle-t-il pas lui-mâme des « rabutinades » de Bouhours, 
de ses allusions cavalières à la galante expérience de Bussy ? On a pu 
calomnier les mœurs, on n’a pas pu calomnier le goût du directeur qui 
écrivait à sa pénitente, par|un souvenir singulièrement placé des missions 
d’Orient : « Vous êtes ma Chine et mon Japon ! » Peindre le portrait 
d’un homme qui a servi le monde et le ciel par semestre, sans préfé¬ 
rence marquée, c’est chose bien difficile, et le moindre risque que le 
peintre puisse courir, c’est de devenir un peu trop semblable au 
modèle. 

Jamais, il faut le reconnaître, cette complaisance naturelle n’altère 
absolument l’impartialité de M. D. ; mais elle donne à son livre je ne 
sais quoi de fuyant. S’agit-il, par exemple, de juger le talent du polé¬ 
miste chez l’homme qui a eu l’audace de demander, et la triste fortune 
d’obtenir la suppression du portrait de Pascal dans les Hommes illus¬ 
tres de Perrault, il se défendra de vouloir comparer à l’auteur des 
Provinciales le « Révérend Père goguenard », comme le définit 
Ménage. Il remarquera que Bouhours manque de passion communica¬ 
tive, qu’il persuade seulement ceux qui sont déjà persuadés, tandis 
que a Pascal est compris partout oü pense un honnête homme », et 
il se rabattra sur Nicole, ce qui est trop encore. Mais voici qu'une 
esquisse satirique le ravit. « Cela est trouvé », s’écrie-t-il, et il songe à 
Pascal alors, malgré lui, et il se demande si Bouhours n’eût pas pu 
donner là « un pendant au Révérend Père que l’on sait, celui des 
Petites-Lettres. » Oh I que non pas 1 Pour emprunter à M. D. une de ses 
expressions, je dirai : Bouhours n’était pas de force. N’est point Pascal 
qui veut. Or, ce qui fait surtout un Pascal, c’est la hauteur d’àme et 
la profondeur de sincérité jusque dans l’erreur. M. D. le sent, mais 
ne le fait pas assez sentir, lorsqu’il assimile avec éclectisme les exagé¬ 
rations inévitables de toutes les polémiques, et conclut qu’en ce genre 
l’impression produite est tout. L’argument est-il « insidieux et insi¬ 
nuant », cela suffit, « le reste n’importe guère » (p. 159). L’exemple de 
Pascal montre, au contraire, que c’est « le reste » qui importe le 
plus. 

C’est la comparaison avec les vrais écrivains qui écrase toujours 
Bouhours, écrivain de troisième ou de quatrième plan. Ainsi, M. D. 
consacre à Bouhours critique ses deux derniers chapitres (a 0 partie, 
ch. V, Bouhours critique ; ch. VI, suite du précédent; entre paren¬ 
thèses, pourquoi ces trois chapitres naïvement intitulés: Suite du pré¬ 
cédent?). On est tenté de prendre contre M. Nisard la défense du 
critique qui a défini l’esprit 4 le bon sens qui brille », qui a entrevu 
la théorie de l’influence des climats ; mais ces vues isolées, incomplètes 
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• ou superficielles, pâlissent dès qu’on évoque le* grandMouvcilifft.tM 
M. D., toujours loyal, n’écarte pas. Ah I Boileau abuse peut-être de là 
raison, Fénelon de la simplicité. Mais on aime cette raison austère et 
cette simplicité aux grâces un peu molles, lorsqu’on lit ce chapitre des 
Entretiens d’Ariste et d'Eugène , le plus long, consacré tout entier à 
l'art des devises, à cet art qui embrasse tout, l'histoire héroïque eti’his- 
tpire naturelle ; lorsqu’on réfléchit sur l’admiration enthousiaste du bon 
père pour Voiture (< Cette admiration est une pierre de touche pour 
juger le goût de Bouhours », dit très bien M. D.); lorsqu’on le voit 
mettre au même niveau Despréaux et Corneille d’un côté, de l'autre. 
Cosur, ce sous-Voiture, et le chevalier deCailly. M. D. prononce le 
nom de l’abbé Cotin. Je n’aurais pas été si sévère et me serais contenté 
de dire qu’il faut laisser le beau nom de critique à un La Bruyère. 

Ainsi, l’homme ne nous inspire pas une sympathie sans mélange, 
car il lui manque les qualités viriles ; le polémiste n’a guère que le 
mérite relatif d’avoir appris aux jésuites de la jeune école â discuter en 
honnêtes gens ; le critique a la finesse plus que la sûreté du goût. Reste 
le grammairien ; c’est le fort de la thèse de M. D. et il faut lire les 
ch. III et IV de la seconde partie. Bien que ce grammairien ne soit, 
après tout, qu'un bon disciple de Vaugelas ; bien que même il outre la 
doctrine de l’usage, attende le cri public pour se prononcer en faveur 
d’un mot, condamne aussitôt en revanche ceux qui ont cessé de 
plaire ; bien que l’abbé de la Chambre ait pu l’appeler « l’empereur des 
Muses», c'est surtout comme grammairien que Bouhours vivra. Sans 
doute, en épurant la langue, il l’appauvrit ; sans doute elle se fait, cette 
langue, plus délicatement nuancée que colorée et forte. Il est un styliste 
et un puriste, dans le bon et dans le mauvais sens du mot. Mais l’homme 
que Boileau, Racine, La Fonjainçpnt salué du nom de « maître », mé¬ 
ritait au moins une thèse ; peut-être même le. grammairien méri¬ 
tait-il à lui seul une étude qui, plus particulière, eût été plus pro¬ 
fonde. 

Félix HiSmon. 


îgS. — O. Vncx. DaitUllang and Eroerterndg d«p relltlootpbllo*o« 
pblMbm OraadaMabBUDgea TrandelenburgB. Gotbt, Behrcnd, 1888, 
93 p. in-8. 3 mark. 

L’histoire n’est pas toujours injuste. Elle sait rendre hommage aux 
travaux érudits de Trendelenburg, qui fut un savant intelligent et 
laborieux ; elle se soucie assez peu de l’ensemble terne et incolore de 
ses ouvrages théoriques. Plus que les autres peut-être, ses idées en ma* 
tière de philosophie de la religion méritaient qu’on les laissât dormir. 
L’exposé que nous en donne M. Veeck rentre dans la très nombreuse 
catégorie des livres soigneusement faits et inutiles. Une réédition des 
Beitrâge ou des Elementa ferait bien mieux notre affaire. 

Lucien Herr. 
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L’étude scientifique dot langues et des littératures modernes commencé à prendre 
place dans le cadre de l'enseignement universitaire en Angleterre. A Cambridge dit 
moins il a été institué récemment un examen d’ordre supérieur pour cette branche 
de la philologie. Noua avons sous les yeux let questions et les textes proposés en 
1887* et nous sommes en état de nous former une idée» sinon tout A fait de l'enseigné* 
ment, du moins de ce qu’on exige des candidats. Pour les langues germaniques» 
l'examen porte non seulement sur l’allemand et l’anglais depuis le moyen âge malt 
encore sur l’ancien saxon, le gothique, l’islandais. Les langues romanes sont repré* 
s e m é es parle français ancien et moderne, l’italien depuis Dente, et l'ancien provenu 
çaL C’eût sur la partie romane du programme que nous désirons appeler l'alun- 
don et présenter quelques remarques. 

Le but des hautes études universitaires, en ce qui touche les langues romanes, 
étant de procurer une connaissance de ces langues aussi complète et aussi raisonnée 
que possible, la méthode historique s'impose, et, per conséquent, il y a lieu d’exi¬ 
ger des étudiants une solide instruction en ancien français et en ancien italien. Pour 
l'italien on ne concevrait pas qu'il en fût autrement, et quant à l'ancien français, il est 
d'sutant plus nécessaire de l'enseigner dans les universités anglaises que cette langue 
a été longtemps le principal idiome Utiéraire du pays. Je me garderai bien, quant à 
moi, d'élever aucune objection contre l’étude du provençal : cependant, s'il me fallait 
opter entre cette langue et l’espagnol, qui ne figure pas dans le programme, je pré* 
féferais certainement l'espagnol, me bornant à donner au provençal la place qui lui 
est due dans un cours de grammaire comparée des langues romanes. 

Pour l'examen d'ancien français, les candidats ont eu à répondre à certaines quea* 
fions et à traduire vingt vers du Voyage de Charlemagne à Jérusalem et trois 
courts passages de la vie de saint Gilles, remplis de termes techniques (ce sont des 
larmes de marine) qu'ils ont eu à expliquer. On devine sans peine le motif qui a 
déterminé le choix des examinateurs. Le Voyage de Charlemagne a été, en te I 
dernières années, l’objet de travàux très approfondis. Quant à la vte destint Gilles, 
il en existe une très bonne édition publiée pour la Société des anciens textes fran¬ 
çais par MM. G. Paris st A. Boa. Les examinateurs ont donc en quelque sorte leur 
corrigé sous la main. Il n’en est pas moins vrai que les morceaux de le vie de saint 
Gilles sont d’une difficulté excessive. Us abondent en mots qu’aucun romaniste 
ne pourrait expliquer à première vue. Dira-t-on qu'on n eu soin de faire apprendre 
per cœur aux élèves le glossaire que MM. Paris et Bos ont joint à leur édition ? 
Mais alors c’est un examen de mémoire ! 11 eût été plus judicieux d'interroger lee 
candidats sur des textes moins difficiles, mais non préparés. Parmi les questions de 
philologie française il en est plusieurs qui me semblent bien peu proportionnées au 
but qu’on doit se proposer, celle-ci par exemple : « Classer les chansons de geste chrono- 
« logiquement et selon les sujets et la forme. A laquelle de cet classes appartient le 
c Voyage? » C'est beaucoup trop vaste, sans compter que le Voyage est tout à 
fait tut generls et n’entre réellement dans aucune catégorie. Voici une question 
d’étymologie : « Donner les étymologies connues ou supposées des mots suivants, 

« avec leurs équivalents anglais et des commentaires critiques : clocher, drille , flam - 
« berge, liège , maille (quel maille? est-ce macula ou medallid?) nocher , oripeau, 

1. Cambridge University examination papers. Easter term 1887. N* 54, containing the exami¬ 
nation for the médiéval and modem languagcs tripos. Cambridge, University press. In-4, paginé 
» 75 - 3 i 4 . 
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« pépinière, charcutier, andouiller, » 11 était difficile de faire un choix plus malheu¬ 
reux. Ces mots se présentent presque tous en des conditions exceptionnelles et par 
conséquent ne sont pas propres à montrer si le candidat sait véritablement les règles 
de la dérivation française. 

. L’examen provençal est encore plus sujet à la critique. Il se compose essentielle¬ 
ment de neuf morceaux de Bertran de Born, choisis parmi les plus obscurs et les 
plus corrompus, et donnés d'après le texte très souvent fautif de M. Stimming, la 
difficulté étant encore accrûe par le peu d'étendue des morceaux : l’un n’a que 
deux vers! Comment se rendre compte de la suite des idées? On livre aux candi¬ 
dats des passages à peu près inintelligibles, et on leur dit de les corriger, de les 
ponctuer et de les traduire : Entend t punctuate, and translate this. Les examinateurs 
qui nous sont inconnus, savent fort bien que s’ils n’avaient pas le secours de quel¬ 
ques corrections proposées par M. Tobler dans les notes de l’édition Stimming, et 
celui surtout de l’édition récente de M. Thomas, il leur serait parfaitement impos¬ 
sible de tirer de ces textes aucun sens. Et le candidat? Comment devinera-t-il que 
dans ces vers Mariniers gespels Chan\is A Sils albergan malmeiros, il faut faire du 
dernier mot un nom propre? Et de même pour ce vers Coma vivian de cors, où 
vivian paraît être non pas l’imparfait du verbe viurc , mais le Vivien des chansons 
de Guillaume d’Orange. Et même avec l’édition de M. Thomas sous les yeux, il me 
serait impossible de donner (les examinateurs de Cambridge sont probablement plus 
habiles) de tous ces morceaux une traduction qui ne fût pas en grande partie conjec¬ 
turale. Ou bien les candidats voient pour la première fois ces textes, et alors on les 
suppose beaucoup plus forts que les deux éditeurs de Bertran de Born, ou ils les 
ont spécialement étudiés sous la direction de leur professeur, et n’ont plus qu'à se 
rappeler les solutions données, et alors l’examen n’est plus qu’une comédie, ce qu’on 
appelle en anglais a farce. 

. Mais voici qui est plus singulier encore. Entre les questions posées, il en est une, 
la dernière, qui est ainsi conçue : « Raconter la vie de Bertran de Born en prose 
« provençale, dans le style des biographies ». Assurément on peut écrire en pro¬ 
vençal aussi bien qu’en latin ou en quelque autre langue morte que ce soit. On l’a 
fait, et les anciens abonnés de la Revue critique retrouveront dans leur collection, 
sinon dans leur mémoire, le corrigé, fait ici même, de thèmes provençaux exécutés 
avec plus ou moins d’habileté par des professeurs en renom d’Outre-Rhin *. Mais un 
exercice de ce genre est il à sa place dans un examen? En fait, étant donné le sujet, 
les candidats n’avaient qu’à reproduire de mémoire l’ancienne biographie proven¬ 
çale de Bertran de Born. C’était une vingtaine de lignes à savoir par cœur. Envisagé 
dans son ensemble, tout l'examen, qui à première vue semble d'une difficulté 
exagérée, est un trompe-l’œil. C’est une composition de récitation *. 


1. Voy. Revue critique, 187a, I, 284.. 

2. Je ne veux pas entrer dans la critique de l'examen de français moderne. Je ne puis toutefois 
m’empêcher de trouver excessif qu'on donne à traduire aux candidats des phrases aussi baroques 
que celle-ci. € Pour démentir les niaiseries philosophiques dont s'occupent ceux qui aiment à vanner 
« les épluchures des roots primitifs » ; ou cette autre : « Ses paroles étaient toutes déroutées, bigles 
« comme ses regards. > 
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FRANCE. — Nos lecteurs connaissent déjà la mort d’Abel Bergaigne. Il était né 
en i 838 , à Vimy (Pas-de-Calais). Ses parents le destinaient à la carrière adminis¬ 
trative. Mais, sentant en lui la vocation littéraire, il compléta, à force de travail, son 
éducation, se jeta dans les études de linguistique et y fit de tels progrès, qu’à la fon¬ 
dation de TÉcole des hautes études, en 1868, il put déjà être nommé répétiteur pour 
le sanskrit à cette école. Son ouvrage capital est un grand travail sur la religion vé¬ 
dique, dans lequel il a émis des vues entièrement nouvelles sur la littérature sacrée 
de l’Inde. U a ensuite pris part au déchiffrement des inscriptions du Cambodge. Une 
chaire de sanscrit fut créée pour lui à la Sorbonne. Il était membre de l’Institut 
depuis i 885 . M. Michel Bréal a consacré à Bergaigne, dans le Temps du 10 août 
1888, quelques lignes qu’on nous permettra de reproduire; elles expriment parfai¬ 
tement ce qu’était Bergaigne : « Une funèbre nouvelle nous arrive des Hautes-Al¬ 
pes. M. Abel Bergaigne, le professeur bien connu de la Sorbonne, partait il y a quel¬ 
ques jours pour trouver dans la montagne la solitude dont il avait besoin pour ses 
travaux et l'air vivifiant qu'il avait pris l’habitude d’aller chercher tous les ans sur 
les hauteurs. Une dépêche nous apprend laconiquement qu’il vient de mourir par 
accident. La perte est immense pour la science. M. Bergaigne s’était fait une place 
éminente parmi les indianistes, et les travaux qu'il préparait devaient encore ajouter 
à la réputation qu’il avait acquise en Europe. Quoique jeune encore, il était le chef 
reconnu et respecté de toute une école de savants qui s’était formée à ses leçons et 
qui s’inspirait de son esprit. A la Sorbonne, à l’École des hautes études, à l'Institut, 
il jouissait de la plus haute et de la plus légitime autorité. Mais ce n’est pas seule¬ 
ment la science française qui est atteinte. Bergaigne était un noble cœur, et la nou¬ 
velle de cette mort inattendue portera le deuil chez tous ceux qui ont eu le bonheur 
de le connaître. Rien de mesquin ni de bas n’avait accès dans son ftme : il voyait au 
contraire les hommes et les choses à travers un idéalisme qui n’excluait nullement 
la sagacité et la pénétration. On peut se figurer difficilement le dévouement qu’il 
mettait au service de ses élèves, de même qu’il avait pour ses anciens maîtres un 
attachement filial. Une grande douleur, qui l’avait frappé dans sa plus chère affec¬ 
tion, et qui était restée chez lui comme une blessure toujours ouverte, l’avait en 
quelque sorte enlevé au-dessus de toutes les préoccupations vulgaires : il ne vivait 
que pour l’amitié et l’étude, et les témoins de cette vie si élevée et si belle ne se 
consoleront pas de la voir brusquement interrompue. > 

— Le troisième volume des manuscrits de Léonard de Vinci que vient de publier 
M. Ch. Ravaisson-Mollien avec transcription littérale, traduction française, avant- 
propos et table méthodique (Paris, Quantin, 1888), contient : 1° le plus grand mss. 
de la collection de l’Institut, marqué C, dont Trichet Dufresne fit des extraits; 20 le 
manuscrit in-8* F, remarquable par ses croquis; 3 ° le petit livret K, sorte de carnet 
de poche de Léonard; en tout 460 fac-similés. L’impression qui ressort de ce vo¬ 
lume, encore plus fortement motivée que les précédents, est que Léonard doit être 
considéré comme le véritable initiateur de la méthode scientifique moderne : expé¬ 
rience et calcul. Les textes sont décisifs à cet égard. Les sujets traités se rapportent 
plus spécialement à l’optique, l'hydraulique, l'art militaire, la théorie des couleurs, 
l’arithmétique, l’algèbre, l’anatomie, la pneumatique; ils embrassent presque en en¬ 
tier le vaste champ des sciences appliquées. L'éditeur s’est acquitté de sa tâche dif- 
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ficilc avec une scrupuleuse exactitude et a su réduire au minimum le nombre des 
passages incertains ou douteux. 

— Les Annales de l’Est , qui sont décidément en train de devenir Tune des meil¬ 
leures, sinon la meilleure de nos revues de province, contiennent, dans leur n* 3 
(juillet 1888), les articles suivants ; i* suite de l’étude de M. A. Dbmdou* sur le gé¬ 
néral Fabvicr ; a* Cérutti et le salon de la duchesse de Braneas à Flévillt , paq 
V, Jacques; 3 ° Wilhelm Scherer et la philologie allemande , par V. Basch (suite); 
4* deux lettres de Marceau au commissaire des guerres, Robert, inédites et commua 
niquées par M. A. Coluoxox; 5 ° des articles de bibliographie, entre autres» de 
M. Dbmdour, sur la Vendée angevine de M. Céleatin Port* 

BELGIQUE. — Voici le programme des concours de l'Académie royale de Belgfo 
que (classe des lettres) pour 1890 : x* Faire l'histoire des origines, des développer 
mente et du rôle des officiera fiscaux près las conseils de justice, dans les anciens 
Pays-Bas, depuis le xv* siècle jusqu’à la fin du xvni°; a* Apprécier d'une façon cri*j 
tique et scientifique l’infiuence exercée par la littérature française sur les poètes 
néerlandais des xui* et xiv® siècles; 3 ° Faire le tableau des institutions civiles et po^ 
li tique* de la Belgique pendant la période qui s’étend depuis le couronnement de 
Pépin le Bref jusqu’à la confirmation de l’hérédité des fiefs par Hugues Cepet en 
France et par Conrad le Salique en Allemagne; 4® Étude sur les mystiques des an* 
ciens Pays-Bas (y compris la principauté de Liège) avant la Réforme religieuse du 
xvi® siècle; leur propagande, leurs œuvres, leur influence sociale et politique» ne-* 
corder une attention toute particulière à Jean Ruysbroeçk; 3 ° Étude sur les hum ou- 
rietes et les pamphlétaires en langue française en Belgique, de 180e à 1848; 6 e Étu* 
dier, au point de vue historique et au point de vue dogmatique, la nature et lee 
effets des traités de garantie, et spécialement des traités qui ont pour objet la ga¬ 
rantie, par un ou plusieurs Étau, du territoire, de l'indépendance, de la neutralisé 
d’un autre État (1,000 fr, pour la i re » 4 e et 6 e questions ; 800 fr. pour la t*; 600 fr. 
pour les a e et &*). — Programme des concours pour 1889 : l * Faire l’histoire des 
relations politiques du ptys do Liège au xvn e et eu xvm e siècle evec la France, les 
Pays-Bas espagnols et les Pays-Bas autrichiens; a° Quelle a été en Flandre* avant 
l'avènement de Guy de Dam pierre, l’influence politique de# grandes villes, et di 
quelle manière s’est-elle exercée ? 3 ° Faire l'histoire de te littérature française dans 
les livres st dans le* publication* périodiques belge# de 1801 à i 83 o ; 4 e On demande 
une étude sur Jean Van Boendsle au point de vue de l’état social du Brabant à son 
époque; 3 ° Quel est l’effet des impôts de consommation sur la valeur vénale dee 
produite taxée? En d'autre# terme#, dans quelle mesure cet Impôt pèse-t-il aur le 
consommateur? Exposer et discuter, à l’aide des documents statistiques*les résultat* 
de* expérience* récemment faites à cet égard dans les divers paya et phie spécia¬ 
lement en Belgique; 6° Faire, d’après lea auteurs et les inscriptions, une éluda 
historique sur l’organisation, les droits, lee devoirs et l’influence des corporation# 
d’ouvrier* et d’ertistee cher les Romains (800 fr. pour chaque question), — Prias 
perpétuels : prix ds Stassart pour une notice sur un Belge célèbre, La classe des 
lettres offre un prix de i.ooo fr, à l’auteur de la meilleure notice consacrée à la via 
et aux travaux de Lambert Lombard, peintre et architecte à Liège (i 5 o 6 -iS 56 ), — 
Grand prix de Stassart pour une question d'histoire nationale. La clélse offre un 
prix de 3 ,000 fr. à l'auteur du meilleur travail sur la question suivante 1 Faire Fhia- 
toire du Conseil privé aux Pays-Bas, à partir de son origine jusqu’en 1794; exami¬ 
ner les attributions de ce corps, ses prérogatives et se compétence en matière politi* 
que, d’administration et de justice (jusqu'au i« février 1894). — Prix de Saint-Génois 
pour une question d'histoire ou de littérature en langue flamande. La classe des 
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iattttftftffire un prix de 1,000 tu à l’auteur du meilleur travail, rédigé en flamand, 
sur la question suivante : c Caractériser l’influence exercée par la Pléiade française 
sur les poètes néerlandais du xvi* et du xvn« siècle » (jusqu’au i* février 1897). — 
Prix Ttirlinck de t,ooo francs : Faire l’histoire de la prose néerlandaise avant 
Mamix de Sainte-Aldegonde (jusqu'au février 1891). — Pour tous renseignements, 
ftdresaer à M. J. Liagre, secrétaire perpétuel au palais des Académies. 

JÉTATS-UNIS. — Nous rappelons qu’une Société juive d'Amérique doit décerner 
un prix de t 9 ooo francs à l’auteur du meilleur travail sur Ltopold Zun%, et l'impor¬ 
tance de son rôle pour la littérature tant juive que générale. Les travaux doivent 
être envoyés avant le 1" avril 1889 au président de la Société, M. Gustave Goitheil, 
New-York, 681, Madison Ave. Ils peuvent être rédigés en hébreu, en allemand, en 
fnaçais ou en anglais* 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 3 août x 888 . 

M. Edmond Le Blant communique des remarques sur quelques inecriplions du 
vu* siècle dont le texte nous a été conservé par l'auteur anonyme de la vie de saint 
Sidier, évêque de Cahors. Elles étaient gravées sur les vases sacrés et autres objets 
de prix dont ce prélat, évêque de 629 à 6 b 2 ou 653, flt présent à Son église catné- 
dixle. Le biographe ne désigne pas précisément les objets sur lesquels chacune était 
inscrite; il dit seulement que les diverses légendes qu’on y remarquait (répétées 
probablement chacune sur plusieurs objets) étaient les suivantes : 

DB8IDERIX VITA CH RI ST VS. 

DKSIDERU TV PI VS CHRISTS SVSCIPB MVNVS. 

ACCÎPS CHRISTS MVNERA DE TVIS T1BI BONIS OBLATA. 

SV8C1PE 8ANCTE DEVg QVOD PSRT BBSIDBRIVS MVNVS 
VT MAIORA PESAT VIR1BVS ADDE SVU. 

HAEC EST SAPIBNTIA SAPIBNTVM PROFVNDI 8ENSV8. 

SAPIENS VERBIS INNOTESCIT PAVCIS. 

Ces sentences rappellent, soit des textes bibliques, soit des formes liturgiques 
déjà connues. Quant au distique Suscipe , sancte Deus , etc., il faut, pour le scander, 
admettre qu'on a fait brèves les deux premières syllabes de Desiderius et qu’on n’a 
pas tenu compte de Ta finale du même nom, double licence assez grave. 

M. Bréal communique divsrsss remarques Sur des points de détail qui touchent à 
"histoire du langage : . 

.*• M. Héron de Villetosse a récemment entretenu l'Académie d’une tabula luso - 
ne, sorte de damier ou d'échiquier, trouvé en Afrigue. La surface en est divisée eh 
«•«s, et sur quelques-unes de ces cases on lit CVRiS, c’est-à-dire curris : le joueur 
dont le pion ou le dé arrivait sur cette case ne devait pas l’y laisser, mais se trans* 
porter plus loin. M. Bréal rapporte qu’une autre table analogue a été trouvée aussi 
en Afrique, il y a quelques années. On y lit, dans le haut, une inscription, séparée 
en deux parties par une têts d’âne surmontés de l'image $Tun coq : 

VENARI LAVARI 

LVDERE R1DBRE 

OCC EST VIVERB 

Au-dessous de ces mots est un champ divisé en cases carrées, et, dans l'angle su¬ 
périeur de droite, le mot S 1 NVSO M. Bréal pense que ce mot est formé du subs¬ 
tantif sinus et de la terminaison rsum, qui a donné dextrorsum, deorsum, etc. L'r 
des mots de cette classe est souvent tombée en latin populaire : c'est ainsi que sur» 
sum, deorsum, sont devenus en français sus et jus. Sinuso signifie : « dans le coin »; 
cest une indication relative à la marche des pièces du jeu, et toute comparable au 
curris du monument signalé par M. Héron de Villefosse; 

2* On sait qu'il subsiste en latin et en grec quelques débris d'un ancien cas appelé 
locatif, comme humi, domi, olxoi, goc/iat, etc. Les mots qui ont conservé ce cas sont 
parfois les mêmes en grec et en latin, comme on le voit par l'exemple de humi et 
w-LOn doit donc se demander 3'ii n'y a pas en latin un locatif correspondant à 
•bot. Comme la forme latins qui répond à oixot est vie us, ce locatif serait vici. 
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M. Bréal pense qu’il en existe une trace dans l'adjectif vicinus, formé à l'aide du 
suffixe nus qui est dans Roma-nus , exter-nus , etc. 

3° On s’est étonné de la double valeur de la lettre grecque U : dans les plus an¬ 
ciennes inscriptions elle représente un h (HIEPOE, HOAOZ), plus tard elle a servi & 
exprimer IV long; comment expliquer ces deux emplois, entre lesquels on n'aper¬ 
çoit à première vue aucun rapport? M. Bréal pense que primitivement la lettre fl 
avait une valeur syllabique et équivalait à he; on la rencontre encore avec cette va¬ 
leur dans quelques inscriptions, où on lit : HKABOA.OE, HPAKAE2 (à côté de AEME- 
TEP par des E), etc. 

4 ° Dans la Chanson de Roland , les Sarrasins sont représentés comme des païens 
qui adorent quatre dieux, Mahomet, Apollin, Jupin et Tervagant. Ce dernier nom 
n'a pu être expliqué jusqu'ici. M. Bréal, ayant remarqué dans certains textes anglais 
du moyen âge la variante Termagaunt . demande s’il ne faudrait pas voir dans ce 
nom une corruption de celui d’Hermès Trismégiste. — M. Paul Meyer objecte à cette 
hypothèse que la forme Termagaunt ne se trouve que dans des textes ae la fin du 
moyen âge et que la forme la plus ancienne est certainement Tervagant. 

5° On a laissé jusqu'ici indécise l’étymologie du mot grimaud . M. Bréal cite des 
textes où le féminin grimaude est employé comme synonyme de a grammaire » : 
étudier en grimaude, lecteur en grimaude , etc. 11 rappelle que, dans les anciens col¬ 
lèges, les élèves se divisaient en deux catégories, ceux des basses classes ou gram¬ 
mairiens et ceux des hautes classes ou artiens. Il pense que grimaud signifie un 
écolier commençant et représente le latin grammaticus ; grimaude représente gram • 
matica : c'est un nouveau doublet de grammaire et de grimoire. 

M. Philippe Berger met sous les veux des membres de l'Académie une rondelle 
de plomb qui lui a été communiquée par M. René de la Blanchère. Elle a été trou¬ 
vée en Afrique, à Bulla Regia, dans une tombe romaine, par M. le D r Carton. Elle 
est couverte de caractères qui paraissent phéniciens, mais dont il est impossible de 
tirer un sens. M. Berger suppose que celui qui a tracé ces caractères en ignorait le 
sens et n'y attachait qu'une sorte de valeur magique. « Qui sait, ajoute-t-il, si l'al¬ 
phabet phénicien n’a pas ioué à certaine époque en Afrique un rôle analogue à celui 
de l'hébreu au moyen âge ? » 

M. Anatole de Barthélemy commence, au nom de M. Blancard, la lecture d'un 
mémoire intitulé : Un millarès inédit d*Arcadius, étude sur les millarès de Cons¬ 
tantin et d'Arcadius , 

M.Holleaux communique une inscription grecque, découverte par lui et 
M. Pierre Paris, à Chorzoum, l'emplacement de ^ancienne Cibyra, en Lycie. Cette 
inscription date du règne de l'empereur Claude. Elle est relative à un personnage du 
nom de Quintus Véranius, qui tut envoyé par l’empereur pour achever la recons¬ 
truction de la ville de Cibyra. Elle se termine par un nom qui a été martelé : 
M. Holleaux donne des raisons de croire que ce nom était celui de l'impératrice 
Messaline. 

Julien Havbt. 


Séance du n août 1888 . 

M. Maury, faisant fonctions de président, annonce à la Compagnie la perte sou¬ 
daine et inattendue qu'elle vient ae faire. M. Bergaigne, membre de l'Académie, a 
péri victime d’un accident, dans une excursion ae montagne, à la Grave (Hautes- 
Alpes). La séance est levée en signe de deuil. 

Julien Havet, 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 


Le Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, 23 . 
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1888 


Sommaires 396. De Bayb, Etudes archéologiques, époque des invasions barba¬ 
res, industrie longobarde. — 897. Keseberg, La religion dans Plaute et Térence, 
— 398. Les quatre Evangiles, p. p. Withe. — 399. Poésies complètes de Bertran 
de Born, p. p. Ant. Thomas. — 400. Baer, Venise et les Hohenstaufen. — 401. 
Sceaux gascons du moyen-âge. — 402. Franck et Chenkvièrb, Lexique de la lan¬ 
gue de Bonaventure des Périers.—403. Perwolf, Les Slaves et leurs relations ré¬ 
ciproques. — 404. Vallbry-Radot, M“ e de Sévigné. — 405. Hjelt, La Suède et 
l’étranger après *772. — 406. Carlyle, culte des héros, trad. par Izoulet. — 407. 
Weber, Métaphysique, 1 . —408. Eucken, La vie deXesprit. — Melchior Grimm, 
Paralipomènes (Edmond Scherer). — Chronique. 


3 g 6 . — Baron J. de Baye. Ktu<le« archéologiques* Epoque des invasions bar¬ 
bares; industrie longobarde. Paris, 1888, Nilsson, in-4 de 143 pages et 16 pl. 

Depuis plusieurs années, des fouilles multipliées ont fait sortir de 
terre, dans l’Europe occidentale, une notable quantité d'objets, armes, 
bijoux, poteries, instruments de toute sorte, qui sont généralement dési¬ 
gnés sous le nom d'antiquités mérovingiennes ou franques. Ces déno¬ 
minations sont, à notre avis, vagues et mêmes inexactes. Le mal, 
i la rigueur, ne serait pas très grand, en présence de tant d'expres¬ 
sions qui offrent le même caractère ; toutefois, il est à remarquer 
qu'avec ces mots on semble ne pas songer à établir une classifica¬ 
tion scientifique parmi ces objets qui, certainement, doivent 
fournir quelques groupes distincts. Dans le nombre des antiquités dites 
mérovingiennes, il s'en trouve qui appartiennent à la basse époque 
romaine ; sur tel point, on rencontre plus fréquemment des bijoux qui, 
parleur analogie de forme et d’ornementation, paraissent indiquer une 
circonscription délimitée. Beaucoup de personnes semblent oublier que 
les mots Francs, Alamans, indiquaient, dans le principe, des sortes de 
confédérations dans lesquelles figurent les Vandales, les Lombards, les 
Wisigoths, les Ostrogoths, les Burgundes, etc. 

Les antiquités auxquelles nous pensons en ce moment, se rattachent 
à une période comprise entre le milieu du iv® et le milieu du vin 6 siècle. 
La date la plus ancienne exclut la dénomination mérovingienne , puis¬ 
que la dynastie de ce nom ne commença que vers la fin du v* siècle. Les 
épithètes franque et alamanne sont bien vagues, je le répète, si comme 
le mot Kymri, en Bretagne, elles ne désignent que des associations. 

Il faut cependant un nom générique pour l’ensemble de ces objets ; 
j’avoue que je ne vois pas de solution plus satisfaisante que de suivre 
l'exemple des Romains. Pour ceux-ci, tout ce qui n’était ni grec ni romain 
Nouvelle série, XXVI. 36-37 
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était barbare ; pourquoi ne pas appeler simplement barbares les anti¬ 
quités du iv* au viii° siècle ? 

Mais cela ne suffit pas au point de vue scientifique ; l’archéologue 
doit chercher à établir un certain ordre parmi tous les objets compris 
dans la dénomination générale de barbares et essayer de faire des classi¬ 
fications. Dans la région où les Saliens s’établirent ; dans la Séquanaise 
où les Burgundes s’installèrent avec l’agrément d’Honorius (3g5-4a3) ; 
dans l’Orléanais, où nous trouvons des Alains, etc., il semble qu’il y 
ait lieu de chercher parmi les bijoux, dans les ciselures des plaques de 
ceinturons, dans la forme des armes, quelques détails particuliers 
à chacun de ces peuples. C’est dans cette voie que M, de Baye s’est 
engagé. 

C'est ainsi qu’il a proposé d’attribuer aux Vandales des fibules, d’un 
type inédit jusqu'à ce jour, recueillies dans des sépultures, en Afrique. 
Ces bijoux sont incontestablement barbares et comme les seuls barbares 
qui aient occupé l'Afrique assez longtemps sont les Vandales, la con¬ 
jecture mérite d’être prise en considération. Il appartient aux archéolo¬ 
gues espagnols de chercher s’ils rencontrent des objets analogues dans 
la péninsule ibérique et particulièrement en Andalousie. 

L’ouvrage dont nous avons à parler aujourd'hui, a pour but de cher¬ 
cher les antiquités qui se rattachent à la domination lombarde en Italie; 
elle dura deux siècles. 

Le point de départ de l’auteur est l’étude de tout ce qui a été recueilli 
dans les sépultures de la haute Italie et principalement à Testona. En 
comparant ces objets si divers 4 ceux qui ont été trouvés en France, en 
Suisse et en Allemagne, à ceux qui sont conservés dans tous les musées, 
M. de Baye fait des comparaisons et des rapprochements curieux. On 
avait avancé avec timidité que la nécropole de Testona pouvait être 
lombarde : M. de B. conclut en l’affirmant. Il considère comme lom¬ 
bards certains fers de lance ajourés ; il attribue la même origine à cer¬ 
taines croix formées de minces lames en or, et son hypothèse est confir¬ 
mée par un exemplaire portant le nom Iffo, homonyme de ipbo 
glorivoso dvx, qui parait sur les monnaies d’un roi Aribert ; l’orne¬ 
mentation de quelques umbos de boucliers offre un caractère tout par¬ 
ticulier, ainsi que les formes de certaines flèches et fibules. Notons, 
en passant, la nombreuse série de boudes de ceinture, représentant un 
griffon s’abreuvant dans un vase ; M. de Baye en reproduit cinq plan¬ 
ches, une véritable collection, indiquant la dégradation du type jusqu'à 
la dernière période ; il attribue à cette ornementation une origine 
orientale et constate la présence multiple de ce type en Italie. 

On lira avec intérêt le chapitre dans lequel M. de Baye examine si 
l’industrie des peuples barbares renferme un élément oriental ; il est 
porté à penser que l’art dont on trouve des traces dans les nécropoles 
barbares a une origine gothique ou scythique. Ainsi que M. S.jReinnch 
dans son excellent Catalogue du Musée de Saint-Germain, M. de B. 
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ne veut pai voir dans l'art barbare une simple imitation de Part 

byzantin. 

Le premier n’est pas issu du second, mais tous deux procèdent d'une 
origine commune qui doit être cherchée en Orient ; on peut reconnaître 
quelques-unes des étapes que cet art a suivi, mais le point de départ 
n'est pas encore bien déterminé. Ces deux archéologues ne sont pas 
très éloignés de M. Odobesco, qui pense que l’orfèvrerie cloisonnée, en 
giande faveur à l'époque dont nous nous occupons, dans l’Europe occi¬ 
dentale, n'est pas un produit de la décadence des arts grec et romain, 
Mais ils ne sont pas aussi affirmatifs que le savant roumain, lorsque 
sans aller jusqu'en Orient, il paraît persuadé de l’existence d'un art 
scythique pratiqué depuis de longs siècles. 

Du moment que M. de B. s’est imposé la tâche très méritoire d'es¬ 
sayer de classer les antiquités de l'époque barbare, il ne nous en voudra 
pas si nous nous permettons de lui soumettre quelques observations de 
détail. Nous apprécions trop son zèle archéologique, sa patience infa¬ 
tigable pour recueillir partout des documents, ainsi que les service* 
déjà rendus par lui pour qu’il ne voie ici que la bienveillance d'un con* 
frère qui a le triste privilège d etre son aîné. 

M. de B. fait une place trop large aux citations ; lorsque l’on tient 
à s'appuyer sur le témoignage d’autrui, je crois, à moins qu'il ne s’agisse 
d'un de ces rares auteurs qui font autorité, qu’il faut s’attacher h ré¬ 
sumer clairement et succinctement, en renvoyant au texte publié. 
Puis, si on veut emprunter à un auteur étranger, il est indispensable, 
en cas de citation textuelle, de fournir une traduction correcte. J’ai 
remarqué, par exemple, un très long passage fourni par M. Odobesco, 
qui a bien voulu donner à M. de B. un fragment de son travail impor¬ 
tant en cours de publication. Cette traduction aurait beaucoup gagné 
en clarté si elle avait été faite par une personne aussi versée en français 
qu’en langue roumaine. 

Le livre de M. de B. est accompagné de très bonnes planches, véri¬ 
table album archéologiqué gravé d’après ses dessins ; ce recueil, à lui 
seul, est précieux pour tous ceux qui s’occupent de l'art barbare; il 
n’est que l’accessoire d’un texte qui donne une idée exacte de nombreux 
objets peu connus en France jusqu’à ce jour. Nous souhaitons que 
l’autaur continue ; il acquérera très vite une expérience complète d’ex¬ 
position et de méthode ; il verra combien, pour les lecteurs, des tableaux 
peuvent être utiles pour énumérer des trouvailles d'objets analogues ; il 
s’apercevra que si, pour rédiger quelques lignes, 11 faut réunir des notes 
nombreuses, il y a une certaine coquetterie à ne pas laisser voir la peine 
que l'on se donne. M. de B. peut être certain que, dans cet ordre de 
travaux, il intéressera un nombre de lecteurs bien plus considérable 
qu’avec les recherches préhistoriques par lesquelles il avait débuté. 

Anatole dë Barthélémy. 
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397. — A. Keseberg, Qaeettioneft Plaatlaee et Terentlanee ad rellglo* 

nem *pectonte». Lipsiæ, Gessner et Schramm, 1884, 60 p. 

Sous ce titre un peu vague, M. Keseberg a entrepris de traiter une 
question des plus intéressantes ; il a voulu rechercher quelles étaient les 
traditions religieuses suivies par Plaute et par Térence, fixer la mesure 
dans laquelle les deux poètes avaient mêlé aux légendes grecques les 
légendes romaines. L’exécution laisse malheureusement à désirer ; je ne 
parle pas des fautes d'impression [am p. 2 5 ; abhorcuisse p.41 ; nimina - 
tur p. 57 note, etc.), des incorrections de style (crimen p. 39; capitulum 
p. 52 ; etymologi p. i 3 ), je veux faire à M. K. un reproche plus grave. 
Les dissertations du genre de celle-ci ne valent qu’autant qu'elles sont 
d'un usage commode, qu’elles sont complètes, qu’elles dispensent de 
recommencer de longues et minutieuses recherches. Or le travail de 
M. K. ne remplit guère ces conditions. Il n’est pas d’un usage commode, 
M. K. n’ayant pris la peine ni de formuler une conclusion, ni de dres¬ 
ser la table des questions qu’il a étudiées. Il est incomplet ; en effet 
M. K. a négligé de parti pris certaines questions dont l'étude, dit-il avec 
désinvolture (p. 60), aurait tenu trop de place; enfin, malgré sa promesse, 
M. K. ne s’est occupé que très incidemment de Térence, dont les comé¬ 
dies ne lui semblaient pas devoir fournir d’utiles renseignements; il a 
été ainsi amené à omettre des passages qu’il eut dû mentionner, par 
exemple les vers de l’Andrienne (v, iv, 38 ) et de l’Heautontimorumenos 
(ir, 1, 16) qui auraient cependant facilité l’explication qu’il a tenté de 
donner du mot religio (p. 14). 

Il est à craindre que la dissertation de M. Keseberg n’atteigne pas le 
but que son auteur s’était proposé. 

S. Dosson. 


398. — The four Ooipels from the Munich Ms. (q) now numbred lat. 6224 
in the royal Library at Munich with a fragment from S*-John in the Hofbi- 
bliothek at Vienna (cod. lat. 5o2) edited with the aid of Tischendorfs transcript 
by Henry J. Withe. With facsimile. — Oxford at the Clarendon press, 1888. 
Price: twelve schill. and six pence. 1 vol. petit in-4, pag. lv + 167. 

C’est le troisième fascicule ou volume d’une collection de textes bi¬ 
bliques latins non encore édités ou édités imparfaitement qui se poursuit 
sous le patronage et la direction de l’évéque de Salisbury. Le premier 
fascicule, dû aux soins de M. John Wordsworth, nous avait donné l’é¬ 
vangile selon saint Mathieu d’après le manuscrit de saint Germain, au¬ 
jourd'hui à la Bibliothèque nationale sous le n° 11 553 . Le second con¬ 
tenait des portions des Évangiles selon saint Marc et saint Mathieu, 
d’après le manuscrit de Bobbio, aujourd'hui à la Bibliothèque de Turin, 
avec des fragments tirés de six autres manuscrits de Saint-Gall, Coire, 
Milan et Berne. Enfin le troisième dont nous venons de transcrire le 
titre, est la reproduction exacte d’un manuscrit bien connu provenant 
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de l'ancienne abbaye de Freising et aujourd’hui à la Bibliothèque 
royale de Munich. C'est un manuscrit souvent décrit, copié déjà par 
Tischendorf qui le cite dans son appareil critique du N. T. sous la let¬ 
tre q. Il est écrit en lettres semi onciales et date du vu® ou vm e siècle ; 
mais il renferme une traduction des quatre Évangiles antérieure à la ré¬ 
vision de saint Jérôme et très précieuse pour aider à établir le texte ou 
plutôt les textes de ce que l’on a appelle la Vêtus Itala. Les Évangiles y 
sont dans l’ordre suivant : d’abord les deux évangiles qui portent des 
noms d'apôtres : Mathieu et Jean; puis ceux qui portent les noms de 
disciples d'apôtres : Luc et Marc. C’est à peu près l'ordre dans lequel 
les évangiles sont rangés dans la stichométrie qui se trouve à la fin du 
fameux codex Claromontanus avec cette différence que Marc y vient avant 
Luc. Il n'est pas nécessaire d’insister ici. Dans une introdaction très bien 
informée, l'éditeur décrit soigneusement ce manuscrit, en fait l’histoire et 
établit dans quelles relations il se trouve exactement avec les autres an¬ 
ciens textes latins parallèles. Puis il donne le texte en gardant la dis¬ 
position en quatre colonnes du ms. et en en reproduisant toutes les 
particularités. Un fac-similé placé en tête du volume permet de se ren¬ 
dre compte avec quelle fidélité scrupuleuse M. W. s’est acquitté de sa 
tâche. De pareilles publications sont à louer hautement ; elles servi¬ 
ront à reconstituer, ce qui est encore bien loin d’être fait, les diverses 
formes de textes de l'ancienne traduction latine et permettront peut-être 
un jour d'en suivre l’histoire dans les diverses contrées de l’Occident 
chrétien. Ajoutons qu'au texte du manuscrit de Munich, M. White a 
joint un court fragment de l'évangile selon saint Jean tiré d'un manus¬ 
crit latin de la Bibliothèque de Vienne. 

A. Sabatier. 


3 gq, — Antoine Thomas. Poésies complètes de Bertran de Born, publiées 
dans le texte original, avec une introduction, des notes, un glossaire et des ex¬ 
traits inédits du cartulaire de Dalon. Toulouse, E. Privât, 1888, Liu-212 p., petit 
in-8. 


Ce livre est le premier volume de la première série d’une « Bibliothè¬ 
que méridionale » publiée sous les auspices de la Faculté des lettres de 
Toulouse, et à laquelle doivent collaborer, entre autres savants, 
MM. Camille Chabaneau, Charles Molinier et Paul Dognon. La nou¬ 
velle collection ne pouvait débuter plus heureusement. M. Thomas a 
fait, ce qui n’avait pas encore été fait en France, une édition classique 
d’un auteur provençal, édition classique, c'est-à-dire à l’usage des étu¬ 
diants de nos Universités, où l’enseignement du vieux provençal a sa 
place marquée à côté de l’enseignement du vieux français. L’édition 
savante de M. Stimming 1 a servi de base au travail de M. Thomas, qui 
a amélioré le texte en corrigeant diverses leçons, en unifiant l'ortho- 

1. Voyez Revue Critique , 1879, art. 119, et 1880, art. 97. 
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graphe et en donnant les formes de la langue provençale telle qu’on 
la parlait sur les frontières du Limousin et du Périgord à l’époque de 
Bertran de Eorn. Une introduction de quarante pages résume, sous une 
forme agréable et intéressante, ce qu’on sait du célèbre troubadour. Les 
poésies de Bertran sont divisées en trois séries : i* Vingt*sept poésies 
politiques, rangées dans l’ordre chronologique probable; 2* Sept poésies 
amoureuses ; 3 ° Huit poésies diverses. Chaque poésie est précédée, 
quand il y a lieu, d’un commentaire historique et accompagnée de 
notes historiques et philologiques. M. Thomas a eu l’heureuse idée 
de publier en appendice tous les actes du cartulaire de Dalon qui peu* 
vent nous fournir des renseignements sur Bertran de Born ou sa 
famille. Enfin, cet élégant volume se termine par un glossaire qui con* 
tient en particulier tous les noms propres, avec renvoi aux passages de 
Bertran de Born, où ils figurent. 

Je n’ai à faire qu’un petit nombre de réserves. Les arguments de 
M* Thomas contre la date de 1177 que j’avais proposée pour le sir* 
ventés Lo coms m’a mandat ne me paraissent pas concluants. Rien ne 
prouve que le Bernard qui est cité à l’avant-dernière ligne de la 
strophe 7 soit Bernard IV de Comminge qui succéda & son père en 
n8t et, d’ailleurs, il aurait pu être mélé, avant la mort de son 
père, aux ennemis du comte de Toulouse. Les strophes 3-6 n’indiquent 
pas que les Aragonais se sont avancés jusque sous les murs de Tou¬ 
louse, mais simplement que le comte s’apprête à repousser leur inva¬ 
sion. La pièce de Bertran de Born ne fait aucune allusion à des hos¬ 
tilités antérieures, et elle a au contraire le ton d’un manifeste lancé 
à la veille de la guerre : elle doit donc être de l’année même où les 
hostilités ont commencé, c’est-à-dire de 1177. Je ne crois pas devoir 
abandonner non plus la date de 1176 que j’avais proposée pour la 
pièce : Un sirventes eut mot\ no Jalh. Loin que cette pièce implique 
l’intervention du comte de Périgord dans la guerre, Bertran y reproche 
à Talleyrand (strophe 6) de ne pas bouger, et il manifeste l’intention 
(strophe 7) de se substituer au comte pour repousser l’attaque possible 
de Richard. En ce qui concerne la pièce Pois Ventadorns, je ne puis 
que renvoyer à mon article de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes 
(XL, 646). 

M. Thomas est infiniment trop sévère pour la traduction du 
planh Si tuit li dol faite par M. Eugène Magne, professeur au lycée 
de Périgueux : < Nous souhaitons, dit-il, que quelque jour les élèves 
du lycée de Périgueux puissent goûter la pièce dans le texte original. » 
Nous doutons, quant à nous, qu’à l’époque où cette traduction a 
été composée, et même depuis, les élèves de nos lycées aient entendu 
parler avec autant d'enthousiasme communicatif de la vieille poésie 
provençale et des belles oeuvres qu’elle nous a laissées. 

A propos du célèbre sirventôs Bem plat\ lo gais temps, il est bon de 
rappeler que M. Chabaneau soutient aussi très énergiquement l’attribu- 
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tion de cette pièce & Bertran de Born 1 (voy. Revue des langues romanes, 
XVI, 86, et XXV, 284). Plusieurs des modifications apportées au texte 
de M. Stimming concordent avec les corrections récemment proposées 
par M. Cbabaneau (Revue des langues romanes , XXXI, 6 o 3 ), ce qui 
leur donne assurément beaucoup de force. Un bon nombre d’autres ne 
sont pas moins plausibles, et toutes sont ingénieuses. M. Thomas est 
donc trop modeste en présentant simplement son livre comme une 
œuvre de vulgarisation : son édition marque un progrès sensible sur 
l’édition antérieure qui lui a servi de base, et nous fait attendre avec 
impatience les études semblables que l’auteur se propose d’entrepren¬ 
dre sur les principaux troubadours. 

L. Clédat. 


400. — Àugust Baba. Die Betlelmagen Vetiédlgt tnm KnUerrefche tn 

der »taaflBobed Innsbruck, Wagner, 1888, z vol. ln-8, 126 pages. 

L’ouvrage de M. Baer est une excellente monographie, couronnée 
par la Faculté de philosophie de Heidelberg* Elle est écrite dans un 
style très clair et d’une lecture agréable ; — ces qualités sont assez rares 
chez ses compatriotes pour que nous les signalions. L’auteur connaît 
bien les sources de son sujet, et, s’il ne va pas toujours au fond des 
choses, s’il s’attache trop étroitement aux opinions de ses maîtres, en 
particulier de Winkelmann*, du moins adoptedlen général des conclu¬ 
sions sages, amenées par de justes raisonnements. Il montre qu’à l’épo¬ 
que des Hohenstaufen Venise était indépendante en fait et en droit de 
l’Empire; mais, que, par sa situation, elle fut contrainte de jouer un 
grand rôle dans la politique allemande et italienne. Elle fit tous ses 
efforts pour empêcher les souverains allemands de subjuguer 1’Italie. 
Ce fut en partie elle qui suscita en 1167 contre Frédéric I er la ligue 
lombarde ; ce fut elle qui empêcha, en 1237, les cités italiennes de s’ac¬ 
corder avec Frédéric II, maître au nord de l’Allemagne, au sud de 
Naples et de la Sicile. Mais Venise ne s’acharna point à la ruine des 
Hohenstaufen. Quand ces princes ne menaçaient pas directement l’in¬ 
dépendance de la péninsule, elle n’hésitait pas à s’allier à eux et à leur 
demander des privilèges pour son commerce et pour ses négociants. Bien 
plus, toutes les fois que les cités lombardes étaient à même de repousser 
toutes seules les prétentions impériales, elle se retirait discrètement de 
la lutte; en 1173, elle signa avec Barberousse un traité séparé, violant 
toutes ses conventions avec la ligue lombarde ; en 1245, elle fit de 
même sa paix à part avec Frédéric II. Tous ces changements dans la 

1. Pour cette pièce, deux classements des manuscrits sont en présence : celui de 
M. Stimming et celui que j'ai proposé dans 1 a Rotnania (VIII, 268). Le texte de 
M. Thomas n'est entièrement conforme ni à l’un ni à l'autre de ces classe¬ 
ments. 

2. Voir le chapitre 111 sur le changement de direction de la quatrième 
croisade. 
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politique vénitienne sont bien exposés et expliqués par M,Baer. Il 
est seulement à regretter que l’auteur n’ait pu mettre à profit le volume 
de Giesebrecht, qui vient de paraître. S’il l’avait lu, il aurait sans doute 
exposé d’une manière différente l’histoire de la trêve de Venise en 1177, 
et il n'aurait pas accepté sans réserve le récit de Romuald, au sujet de la 
révolte des « populares » de cette ville. 

Ch. Pfister. 


401. — Sceaux gascons du moyen-ftge» publiés pour la Société historique de 
Gascogne par la commission des Archives historiques. 1" partie. Paris, Cham¬ 
pion et Auch, Cocharaux. 1888. 1 vol. in-8 de xxvii-196 pages. 

Nous ne pouvons qu'annoncer ici cette nouvelle publication entre¬ 
prise par la Société historique de Gascogne et dont la première partie 
seule a paru. Ce fascicule contient la description de 239 sceaux, sceaux 
ecclésiastiques, des rois de Navarre et des grands feudataires, relatifs à 
l’Agenais, au Condomois, à la Gascogne, au Bigorre, au Béarn, à la 
Navarre et aux Landes. Il ne faut pas chercher dans cette publication 
un ensemble méthodique ayant la prétention d’étre complet. Les figu¬ 
res exécutées sans luxe semblent assez fidèles. Les notices qui les ac¬ 
compagnent, témoignent de recherches consciencieuses; mais elles ont le 
tort d’être rédigées un peu au hasard, sans plan uniforme bien défini. 
Les renseignements sont groupés d’une façon arbitraire. On peut re¬ 
procher aussi à Y Introduction de renfermer beaucoup trop de considé¬ 
rations inutiles ou étrangères au sujet (p. xii et suiv.). L’auteur s'est cru 
obligé à faire des professions de foi anti-démocratiques, à soutenir que 
le bourgeois et le peuple ont eu au moyen âge un rôle très piteux au 
point de vue patriotique, que la noblesse a tout fait, etc. Toutes asser¬ 
tions qui n’ont rien de commun avec la sigillographie et qui, partout 
ailleurs, auraient été mieux placées. 

A. L. 


402. — Félix Franck. Adolphe Chenevière. Lexique de la langue de Boni* 
venture Des Pérlers, Paris, Léopold Cerf, 1888, grand in-8 de xi-237 p. 

MM. Frank et Chenevière, qui sont de fervents amis des livres du 
xvi® siècle et qui ont fait l’un et l’autre une étude approfondie des œu¬ 
vres de B. Des Périers, constatent {Avertissement, p. v) que l’on n’a 
plus à démontrer l’importance littéraire de cet écrivain « tour à tour 
conteur pittoresque et plein de verve, satirique mordant, poète ingé¬ 
nieux et délicat, d’un sentiment souvent exquis, parfois vigoureux jus¬ 
qu’à l’éloquence. » Ils ajoutent qu’il a laissé « une langue bien à lui, 
née de sa forte érudition et de son génie inventeur. » De cette langue, 
ils ont voulu nous faire connaître les plus petits détails, les plus légères 
nuances. Procédant avec autant de soin que de sagacité à un dépouille¬ 
ment complet de toutes les œuvres de leur auteur, y compris quelques 
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poésies à peu près inédites, puisqu’elles sont tirées d'un volume uni¬ 
que de la bibliothèque James de Rothschild l , ils ont relevé « tout mot, 
toute location qui n'existe plus dans la langue moderne* ou qui s'en 
éloigne, soit par la physionomie extérieure, soit par le sens, s C'est 
ainsi qoe l'on trouve dans leur riche Lexique : i« dés mots aujourd'hui 
tour à fait perdus; a 0 des locutions que le langage populaire a seul con¬ 
servées, ou qui ont subi un changement partiel ; 3° des mots que la 
langue moderne a retenus, mais dont le sens n'est plus celui qutts 
avaient autrefois ; 4 » des mots dont le genre a changé ; 5 ° dm mots dont 
l'emploi difière aujourd'hui par le choix de la préposition ou de la con¬ 
jonction qui les accompagne; 6° des adverbes, comme asse% et beau¬ 
coup, placés après le substantif ou l’adjectif, contrairement à notre 
usage actuel; 7 0 des verbes neutres, actifs ou réfléchis, qui ont changé 
de nature; 8° des désinences curieuses dans la conjugaison de certains 
verbes. 

Les auteurs — et il faut les en louer — n’ont pas craint de multiplier 
ks citations an sujet desquelles ils s'expriment ainsi (p. ix) : « Les 
exemples sont même la majeure et U plus attachante partie de notre 
travail dont le mérite revient ainsi foncièrement au maître écrivain 
que nous étudions. D’ailleurs, ri nous n'avions eu d'autre but, que d'in¬ 
diquer la place exacte, dans les œuvres de B. Des Périers, de chacun 
des mots cités par nous, un simple renvoi aurait suffi* Mais nous vou¬ 
lions montrer ce mot encadré, le plus fréquemment possible, dans une 
phrase ou un membre de phrase donnant par son ensemble ou par scs 
détails un supplément de renseignements sur la langue de notre auteur. 
C’est la méthode suivie et conseillée par un maître qui fait autorité, k 
savant éditeur de Brantôme, M. Ludovic Lalanne. Nous l'avons adop¬ 
tée de si grand cœur qoe, plus d'une fois, nous avons reproduit un pas¬ 
sage comme exempte, moins pour te mot en vedette, que pour le tour 
de la phrase ou une alliance de mots piquante. » 

A côté des exemptes qui, grâce à leur abondance, permettent, en 
quelque sorte, de relire fragment par fragment B. Des Périers presque 
entièrement, on trouve dans le Lexique un autre attrait, un autre pro¬ 
fit. Je veux parler des comparaisons avec les écrivains contemporains, 
notamment avec Henri Estienne, Marguerite de Navarre, Clément 
Marot, Michel de Montaigne, Rabelais. Peut-être MM. F. et C. ont-ils 
été, à cet égard, trop discrets et ont-ils eu trop peur d'abuser des rap- 

r. Voir sur ces pièces, outre le beau Catalogue de M. Em. Picot, l’ouvrage de 
». Chc ne f ifat sur Bmaventstre Ses Périers, sa rie, ses poésies (Plon, 1886, îo-8p, 
p. 73-87). Les auteurs ont cru devoir laisser de côté k très médiocre traduction de 
YAmd r é e et les Discours nom plus m é Um coki gme* que divers , qu’ou avait eu k tan 
d’attribuer à Des Périexs, comme M. Chearrières Ht parfaitement établi (p. i 53 - 
vbj et 241-249). étais ils oot mis à cwttritatioa, sans expliquer pourquoi, les De- 
vin supplémentaires t posté rie ur s à * 538 , ev que Pou peut à coup sûr considérer 
c o mm e ap ocryp he * Seulement ils ont pris la précaution de placer les mots de cette 
dernière provenance dans un Appendice au lexique principal (p. *07-337). 
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prochements. Je n’ose insister sur ce demi-reproche, car ils y ont ré¬ 
pondu d’avance en ces termes (p. îx) : « C'est Des Périers lui-même 
que nous avions en vue ; à lui seul il fournissait un ample sujet d’étu* 
des. » 

Le travail de MM. Frank et Chenevière rectifie souvent et complète 
plus souvent encore les vocabulaires de nos vieux philologues, princi¬ 
palement celui de la Curne de Sainte-Palaye, et aussi sans parler de 
récents glossaires particuliers 1 , le Dictionnaire de Littré 2 . Ce travail, 
si bien fait de la première à la dernière ligne, restera un des documents 
les plus miles qu’auront à consulter les historiens de la langue fran¬ 
çaise. 

T. DE L. 


4<>3. — J. Perwolf. Slavlane, ikh vzaimnya otnochenia i sviazi. 2 vol. in-8. 

Varsovie, 1886-88. (Les Slaves et leurs relations réciproques). 

M. Pfervrolf est tchèque d’origine et professeur à l’Université russe de 
Varsovie. Depuis de longues années il a vécu constamment en rapport 
avec trois peuples slaves et si on lui adresse l’épithète de panslaviste, il 
ne sera tenté ni de s’en irriter, ni de s’en étonner. Mais c’est surtout 
au point de vue scientifique que M. P. a la prétention d’étre pansla¬ 
viste; ses travaux sur les rapports des peuples slaves ne sont pas des 
improvisations d’un publiciste de rencontre. La plupart des slavophiles 
ou panslavistes russes sont des fanatiques ignorants. M. P., lui, est un 
savant. Le travail qu’il nous offre aujourd’hui est le fruit de longues 
études et atteste des recherches immenses. 11 était déjà en germe dans 
les études sur les Slaves que l’auteur a publiées il y a plus de vingt ans 
dans l’Encyclopédie éditée à Prague par les soins de M. Rieger. (Naucny 
Slovnik.) Il a été développé dans les articles que l’auteur a donnés en 

x. Par exemple, le Glossaire de M. L. Lacour dans son édition des Nouvelles Ré¬ 
créations et Joyeux devis (P. Jannet, i 865 ). Voici une observation qui me paraît 
devoir être favorablement accueillie (p. 140) : c Perot (Gai comme). Perot est une 
forme abrégée de Pierrot # nom donné au moineau franc; et gai comme Perot doit 
signifier gai comme un moineau . M. L. Lacour traduit gay comme Perot par Pex- 
pression de Rabelais ; Gaillard comme un père, c’est-à-dire comme un moine. Mais 
la forme Peretle , par abréviation, de Pierrette , exclut cette explication. Le Perot 
des contes et la Perette de nos campagnes (adoptée par La Fontaine) sont un Pier- 
rot et une Pierrette paysans, en qui frétille une gaîté de moineaux francs. » 

2. MM. F. et C. disent (p. 1 38 ) au sujet du mot patrie : a Contre ceux qui ont 
prétendu que ce mot datait de François I er , on cite un exemple du xv* siècle. Cepen¬ 
dant, l’exemple suivant prouve que ce terme n’était pas encore fort usité dans la 
première moitié du xvi* siècle : et aymera mieux abandonner sa patrie (comme 
dict M. du Bellay) que d’y vivre en nécessité. » ( Discours du chancelier Du Prat 9 
cité par Le Roux de Lincy, Heptaméron, t. 1 , p. xiv). — Un peu plus loin (p. 146, 
article Poille d'airain ), MM. F. et C. observent que Littré n’a pas cité les formes 
paele , paelle , poille , et ils ajoutent : « 11 nous paraît évident que Littré s’est mépris 
sur le sens du mot auquel les nues sont comparées dans le proverbe transmis de 
Villon à Rabelais et Des Périers, » 
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2873-1874 dans la Revue (russe) du ministère de VInstruction publique , 
dans le Recueil slave de Prague et dans VArchiv für Slavische Philo * 
logie. Le premier volume est consacré à une histoire générale de la 
race slave ; c’est un résumé sans notes, destiné surtout au grand public. 
U a paru avant la deuxième édition du beau livre de M. Krek ; Ein - 
leitung in die Slavische Literaturgeschichte qui le complète à plus 
d’un égard *. Le second volume est particulièrement intéressant. Il ne 
compte pas moins de 600 pages, et il est bourré de faits et de textes. 
L’auteur y étudie l’histoire de Vidée slave depuis les origines jusqu’à la 
fin du xvm® siècle, c’est-à-dire qu’il recherche dans les chroniques, dans 
les historiens, dans les discours des orateurs, dans les chants des poètes, 
tous les textes qui attestent que Tes Slaves avaient conscience, soit d’une 
certaine solidarité morale, soit de la communauté désintérêts politiques. 
Un certain nombre de ces textes sont fort curieux, ceux notamment 
qui attestent la répulsion des Slaves pour les Allemands ; ils sont sur¬ 
tout nombreux en Pologne et en Bohême. Voici, par exemple, une 
chanson latine qui se chantait à Cracovie au commencement du 
xiv® siècle r 

Qus est Alamanorura cura ? 

Ut quocumque veniunt 
Semper volunt primi esse 
Et nulli promus subesse. 

Sic Bohemi sunt delusi, 

De bonis suis detrusi 
Ab ipsis Teutonicis. 

Quelques années auparavant le roi de Bohême Premysl Otakar (1278), 
demandait secours aux Polonais et leur dénonçait « les insatiabiles hia • 
tus Teutonicorum ». Des chapitres particulièrement intéressants sont 
ceux que M. Perwolf consacre à l’histoire des rapports entre la Pologne 
et la Russie; ces rapports n’ont pas toujours été aussi hostiles qu’on se 
l’imagine, et il y a eu des moments où les pans (seigneurs) de Varsovie 
et les boîars de Moscou ont rêvé l’union personnelle de leurs deux pays 
sous le sceptre d'un même souverain. Je signale encore des renseigne* 
ments fort précieux sur la politique polonaise et russe dans la question 
d'Orient, une notice très bien faite sur le grand panslaviste du xix® siè¬ 
cle Georges Krijanitch. M. Perwolf émet le vœu que l’Académie sud- 
slave d’Agram et l'Académie de Saint-Pétersbourg unissent leurs efforts 
pour publier une œuvre complète et vraiment critique des œuvres de 
ce curieux personnage. Je me joins à lui de grand cœur ; il est absolu* 
ment honteux qu’un publiciste aussi original, un penseur aussi pro¬ 
fond soit aussi négligé. Pourquoi M. Perwolf ne se chargerait-il pas de 


t. Ea rendant compte récemment, ici même., du livre de M. Krek (voir Rev. crit *. 
du 1a août 1887, j’exprimais le regret que l'auteur ne fût pas encore correspon¬ 
dant de l’Académie des sciences de Pétersbourg. Cet oubli vient d'être réparé ; je 
suis heureux d’en féliciter le savant professeur. 
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cette édition ? nul ne me paraît phis préparé qoe lai à l'entreprendre. 
Mais fl faut qnVile soit complète, eritrqae et définitive *. 

L. Lbsr. 


404. — do Sëvlfné, par R. VAtLSKT-RAaor; Lecène et Oném, rS 88 . 1 vol. 

m-u de îro pp. S fr. 5o. 

Le livre de M. Vallery-Rndot est nne ctoserk rapide, semée de di- 
ytgjoos et de riürtoBs nombreuses, dont U lecture n'est pas plue la¬ 
borieuse que nen a été sans doute la composition. C'est le livre d’ua 
homme de goût qui redit avec agrément ce que chacun sait sur U Bft de 
Sévigné. Ce que chacun sait 1 l'auteur le conteste : il écrit, dit-il, pour 
ce m grand public * qui n'a jamais pénétré dans l’intimité de la mar¬ 
quise, et il essaye de l v y faire pénétrer a à l'aide d'un rérit continu, et, 
çà et là, d'ua choix, de textes munis d'un commentaire a (pw 6). 

Nous serions donc en présence d’un livre de vulgarisation, d'ensei¬ 
gnement pratique, comme les excellents petits livres de M. Faguet, 
publiés à la même librairie. Mais précisément, ici, ce qui manque le 
plus, ce sont les contours arrêtés, qui permettent d'embrasser d'un 
coup d’œil les parties essentielles, et laissent à l'esprit (surtout à l’esprit 
de ces ignorants qui ont besoin qtrtm les fournisse à *idées générales) 
l'impression nette d’un ensemble. Rien n'est fo rt em ent détaché. La pro¬ 
portion même est absente d'un entretien qui s'épanche un peu au ha¬ 
sard : ainsi, le premier chapitre, la Jeunesse de M ’** de Sévigné , pré¬ 
paration indispensable de ce qui suit, a vingt-deux pages, et l'on y peut 
noter plus d’un trait contestable dans les portraits de Chapelain et de 
Ménage. Le second, les Amis de M me de Sévigné , en a quatre-vingt- 
six; le troisième, M me de Sévigné mère , belle-mère et gnmc Tmère, 
n T en compte pas moins de cent trente, plus du tiers du livre. Ces deux 
derniers chapitres sont plus approfondis, et plus utiles malgré an cer¬ 
tain parti pris d’optimisme. J'y louerai en particulier les portraits de 
Corbineüi et de M w de Grignan, mais py critiquerai presque tout ce 
qui est dit du « jeu de salon » cfotr seraient sorties les Maximes (que 
les légendes ont la vie dure f) de la Rochefoucauld, qui aurait, selon un 
mot plus que problématique c donné de Fesprit » i cette pauvre M** de 
la Fayette, et qu’en revanche elle aurait peint, dans la Pr ince s se de 
Clèves. sous les traits du duc de Nemours. 

Une dernière partie s'intitule Publication des lettres de M** de Sévi¬ 
gné. A l'histoire des éditions s’ajoutent des réflexions littéraires souvent 

1. J’ex priants le même vœu que M» Ptrwolf dan* un article publié ea 1877 par 1a 
Bibliothèque universelle et réimprimé en 1880 dan* mes Nouvelles études slaves 
(Paris, Leroux) : c Les Slaves, disais-je, ont montré une blâmable négligence envers 
ce grand précurseur des idées modernes... Est-ce trop exiger que de réclamer dès 
aujourd’hui un tableau complet de sa vie et une édition sérieuse de ses œuvres? » 
Récemment, M. Brûckner, de Dorpat, a publié dans le Nouskjr Vres t mk une série 
d*articles sur Krijanitch. 
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fines, par exemple sur le sentiment de la nature au xvn 9 siècle. Mais la 
partie littéraire proprement dite n’existe pas, ou plutôt est mêlée à tout 
le reste. Ainsi dans le ch. n on encadre deux lettres, celle du mariage de 
Mademoiselle, qu'on critique, celle de la prairie, qu’on admire sans 
réserve, M me de Sévigné écrivain méritait mieux peut-être. Il est vrai 
que M. Vallery Radot est gêné par le souvenir tout récent du livre de 
M. Boissier. Pourtant après M. Boissier même, il sera lu sans ennui, 
mais n’apprendra rien au public lettré. 

Félix Hémon 


405. — Avertîtes ttellnlDg tlll otlandet nœrmast efter 1 TT* Are 

■tataliTœiruing (Situation de la Suède vis-à-vis de l'étranger immédiatement 

après le coup d'Etat de 1772) af Aug. J. Hjelt, filosofie magister. Helsingfors. 

Fiaska litteratur-sœllskapets tryckeri, 1887, x-222-34 p, in-8. 

Le doctrinaire Mably, aveuglé par l'esprit de système, regardait la 
Constitution suédoise de 1720 comme « le chef-d’œuvre de la législa¬ 
tion moderne. » (De la manière d'écrire Vhistoire. Premier entretien, 
a® part. ch. vi, t. XII, p. 257 des Œuvres complètes , 1794, in-8°). S’il 
avait pu lire le présent ouvrage, il aurait vu qu’il en fallait rabattre. Le 
parlementarisme en effet, qui avait supprimé les plus légitimes préro- 
ragatives de la couronne, ruinait la Suède en la livrant aux intrigues et 
à la vénalité des factions. Aussi le Tsar et les rois de Prusse et de Dane¬ 
mark, appréciant les facilités qu'ils avaient d’influer par des moyens 
inavouables sur les résolutions de la diète, tenaient-ils beaucoup au 
maintien d'un régime qui affaiblissait leur voisine et la mettait à leur 
merci. En 1769, ils s'engagèrent par des traités secrets à soutenir en 
Suède un système politique dont ils n’auraient à aucun prix toléré 
l’application dans leurs États et, dans le cas dès lors prévu, où le pou¬ 
voir royal eût été restauré en Suède, les trois puissances devaient atta¬ 
quer ce royaume et se partager ses provinces. La Russie devait avoir la 
Finlande ou la constituer en duché indépendant, et garantir la Pomé¬ 
ranie suédoise à la Prusse, et au Danemark tout ce qu’il pourrait con¬ 
quérir dans la péninsule Scandinave. Mais Gustave III, ayant eu vent 
de ces menées, s’assura l'appui du gouvernement français qui sut con¬ 
cilier son intérêt avec ses principes en encourageant le roi de Suède à 
sauver par un coup d’État son royaume menacé du triste sort de la 
Pologne. Quelques jours après le premier partage de cette dernière, le 
jeune roi accomplit la révolution du 19 août 1772, sans avoir à verser 
une goutte de sang. Ce changement fut bien accueilli par la nation et 
même par les trois ordres plébéiens, quoique leur pouvoir en fût sensi¬ 
blement diminué. 

Le danger d’une guerre civile étant conjuré, il fallait parer aux com¬ 
plications extérieures. C’est ce que le jeune roi fit avec beaucoup 
d’habileté, en mettant à profit les circonstances favorables que lui 
offrait la situation européenne : la Russie était absorbée par sa guerre 
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avec la Turquie ; la Prusse, tout en avouant le projet de démembre¬ 
ment de la Suède et en s en servant comme d'un moyen d'intimidation, 
n'était pas en mesure de le réaliser à elle seule ; le Danemark se borna à 
activer ses armements ; l'Angleterre refusa défaire cause commune avec 
les coalisés, tandis que la France, l'Espagne et la Porte soutenaient 
franchement Gustave II I et que l'Autriche, craignant un nouvel agran¬ 
dissement des Hohenzollern aux dépens d'un prince de l'empire, offrait 
sa médiation. Dans ces conjonctures la Suède, qui était naguère le 
jouet de ses voisins, vint à leur inspirer de la crainte : le Danemark et 
Frédéric II appréhendaient qu’elle n'envahît la Norvège. Notre minis¬ 
tre des affaires étrangères, le duc d’Aiguillon, secondé par d’habiles 
diplomates, Vergennes à Stockholm et un autre bourguignon, Abraham 
Durand d’Aubigny, seigneur de Montmain près Seurre, considéré par 
Frédéric le Grand comme « l'homme le plus fin et le plus rusé qui soit 
sorti du cabinet de France..*; comme un des négociateurs des plus 
habiles et des plus adroits que la France ait aujourd’hui, » avait réussi, 
en maintenant la paix dans le Nord, à prévenir une conflagration 
générale; et, en préservant la Suède de l'intervention de ses ennemis, à 
lui permettre de vivre sous un meilleur régime qui la rendait précieuse 
comme alliée. L'affaire nous touche donc de près et c’est en partie dans 
les archives de notre ministère des affaires étrangères que le jeune his¬ 
torien finlandais a puisé ses documents. 11 a également eu accès aux 
archives de l'État à Berlin et à Stockholm et s'est servi des papiers de 
Gustave III déposés à la bibliothèque de l'Université d'Upsala, et de 
la correspondance d'Osterman, ministre de Russie en Suède (177a- 
1773). En appendice il a donné in extenso ou par extrait vingt-six 
pièces inédites qui, sauf trois, sont toutes en français. Quant à son 
exposé de négociations qui s'entrecroisaient, il est distribué et condensé 
de façon à laisser au lecteur une idée nette, ce qui n’est pas un mince 
mérite dans les travaux de ce genre. Nous saluons donc dans l'auteur 
un écrivain qui rendra probablement d'autres services à l'histoire diplo¬ 
matique de l'Europe. 

E. Beau vois. 


406. — Le* Héros» le Culte des Héros et l’Héroïque dans l’Histoire, par Th. 

Carlyle. traduction et introduction par Izoulet-Loubatikres. Paris, Colin, 1888. 

In-8, xli et 38 i p. 3 fr. 5 o. 

L'influence de Carlyle sur la pensée anglaise a été grande; il a fait 
école, et parmi les écrivains qui ne se réclament pas de lui, il en est 
plus d’un qui presque à son insu, est à demi son disciple. Aujourd’hui 
encore en Angleterre son génie exerce un puissant attrait sur les hom¬ 
mes qui, à demi détachés du christianisme, restent pénétrés de l'esprit 
chrétien et conservent dans leur cœur une foi ardente à l'âme et à Dieu. 
En France, C. a été peu goûté, son esprit différait trop du nôtre; mais 
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la vérité, c’est qu’on l’a peu lu : son style étrange, très personnel, semé 
d'expressions familières et de métaphores inattendues, ses longues pé¬ 
riodes, coupées par de courtes phrases brusquement jetées, les mots 
qu’il crée à son gré, son vocabulaire même si profondément anglais et 
si pauvre en mots de racine latine, toute sa manière de composer et 
d’écrire le rend quelque peu difficile à comprendre pour les lecteurs 
français. Et cependant tout cela, c’est C. même : ses idées sont de 
celles qu’on n’analyse qu’à grand’peine, elles valent surtout par le 
détail, par la forme dont il a su les revêtir. H n’a pas de système 
à proprement parler : ce sont ses réflexions, ses joies, ses douleurs 
au contact du monde, en présence de Dieu qu’il vient dire comme 
il les éprouve* Il est peu de livres où l’on sente comme en ceux-là 
vivre un homme : il semble qu’on l’entende parler, prendre le lec¬ 
teur à partie. C’est cette impression de « sincérité » profonde qui 
donne aux œuvres de C. tout leur prix. Pour nous la faire sentir, 
M. Izoulet a entrepris de traduire un de ses livres et de le traduire 
comme il a fait. 11 ne pouvait mieux choisir : sauf peut-être le Sartor 
Resartus , il n’est pas d’œuvre de C. où sa pensée se montre plus à dé¬ 
couvert, où il soit plus complètement lui-même, et les étrangetés de 
la « philosophy of Clothes » pouvaient empêcher plus d’un lecteur de 
saisir l’idée profonde qui se cache derrière tous ces symboles. M. Iz. 
a cherché avant tout à donner au lecteur l'impression même qu’il au¬ 
rait en lisant le texte et il y a réussi dans une large mesure : sa traduc¬ 
tion est un décalque du texte anglais; souvent au lieu de traduire un 
mot par un équivalent français de même sens, il le fait passer encore an¬ 
glais à demi dans la phrase qu’il écrit. C’est ainsi qu’il traduit teacher 
par c enseigneur », learner par « appreneur », non-entitjr par « non- 
entité » no-n>orld par « Nul-Monde », etc., qu’il emploie des mots 
comme vivide t visualité ) pontificalités , fantasticalités , etc. La cons¬ 
truction de la phrase anglaise est suivie de très près; c’est à peine si 
l’ordre des mots est parfois changé. Le résultat, c’est que cette traduc¬ 
tion est pénible à lire; elle n’est ni élégante, ni même toujours correcte, 
mais en revanche elle nous met en présence de C. même; le traducteur 
disparaît, il a assez profondément compris son texte pour ne l’inter¬ 
préter point et nous le rendre comme ferait un miroir fidèle. Je ne 
connais qu’une traduction qui donne une impression analogue à 
celle-là, c’est celle du Paradis perdu par Chateaubriand. M. Izoulet a 
mis en tête de son livre une introduction où il expose rapidement la 
philosophie religieuse de C. : cette philosophie, c’est la croyance à la 
révélation permanente de Dieu dans l’humanité par les héros, c'est-à- 
dire par les grands hommes « sincères », qui croient en eux, qui croient 
à leur mission, qui croient à la vérité. C’est la grande originalité de 
Carlyle que sa foi ardente dans le prophétisme universel, et M. Izoulet 
a rendu un véritable service aux études religieuses en attirant l’attention 
sur cette conception de la révélation. 

L. Marillier. 
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407. — Theodor Weber. Metapbyslk. Erster Band. Gotha, Perthes. 1888, 424 p. 
in-8. 8 mark. 

408. — Rudolf Eucken. Die Elnüelt de» Gelstetlebeai tn Bewnistieln 
and Xbat der Menschhelt. Leipzig, Veit, 1888, 499 p. in-8. 11 mark. 

I. Il y a un degré où la banalité, à force d’étre banale, finit par ne 
plus l’être. La lecture de 420 pages où tout est connu, où tout est 
prévu, où tout est très vieux et très mort, n'est pas sans quelque 
charme, le charme d'un ennui indifférent et doux, et sans passion, et 
sans fatigue. Mais 420 pages d'ennui sont bien de l'ennui. 

Pourquoi troubler la quiétude de M. Weber ? Voilà des années qu’il 
jouit de la paix de son âme dans la petite chapelle ortho-hétérodoxe de 
Günther,ce timide à qui Ton a su faire croire un jour qu'il était un témé¬ 
raire* Ne vaut-il pas mieux le laisser à son rêve et à son demi-sommeil ? 
Et puis, que lui objecter ? Que son héros, qui est à la fois son Platon 
et son Descartes, fut un esprit de quinzième ordre ? Il sourira, et ne 
nous croira pas. Que toutes ses chères idées et tout son beau système 
ne sont qu’une très vieille histoire de revenants ? Il sourira encore, et 
nous plaindra. Ne vaut-il pas mieux le laisser, dans la toute petite 
chapelle où il officie avec M. Knoodt, chanter les louanges de son héros, 
et faire les yeux doux à M. Reinkens? 

N'importe, 420 pages d’ennui sont bien de l'ennui. 

I I.M. Rudolf Eucken est déjà connu et le sera davantage. Ses précédents 
travaux, surtout peut-être l'étude sur Comte qu'il donna dans le volume 
collectif dédié à Zeller, et les Prolegomena qu'il publia en i 885 , pro¬ 
mettaient beaucoup. Le présent volume tient plus. Il importe peu que 
l'on partage ou non ses idées ou ses sympathies ; l'on est séduit et con¬ 
quis par la réelle distinction d’un esprit à la fois largement ouvert et 
richement instruit, et aussi par ce beau style philosophique, élégant 
et précis, que l'on ne connaissait plus en Allemagne depuis la mort de 
Lotze. 

Lucien Herr. 


MELCHIOR GRIMM 


Paratlpomène». 

En publiant, en 1886, une biographie de Melchior Grimm, je me suis attaché à 
recueillir jusqu’aux moindres documents de sa vie, je pourrais presque dire jus¬ 
qu’aux simples mentions de son nom dans les écrits de ses contemporains. Il va de 
soi que, malgré tous mes soins, je n’ai pas réussi à être complet. Quelques pièces, 
quelques renseignements sont venus trop tard à ma connaissance, ou n’ont vu le jour 
que depuis ma publication. D’autres m’ont été signalés par une critique bienveillante. 
Parmi les informations que j’ai ainsi rassemblées, il en est qui n’ont pas seulement 
le mérite d’épuiser les sources aujourd’hui accessibles d’une biographie de Grimm, 
mais qui ont quelque intérêt par elles-mêmes, qui jettent quelque lumière sur tel 


X 
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ou te! point de la vie du personnage que j’ai entrepris de faire connaître. Je ne crois 
donc pas être trop indiscret en demandant à la Revue critique de vouloir bien ac¬ 
cueillir tes bribes d'histoire littéraire. 

Grimm était arrivé à Paris au commencement de l’année 1749 » dès Tannée sui¬ 
vante, en octobre 1750, il publia son premier écrit en français, une lettre au Mercure 
Sur la littérature allemande. La Lettre sur Omphale est de 1752, et le Petit prophète 
de 1753. Il ne faut pas croire, cependant, que Grimm fût si vite parvenu à la con¬ 
naissance et à la pratique de notre langue que le suppose ce dernier ouvrage. Loin de 
là. M. L. Hirzel, professeur de littérature allemande à Berne, a publié une lettre de 
Grimm à Haller, du 7 septembre 1762, qui renferme des fautes de langue aussi 
bien que d’orthographe. Rappelant à Haller qu*il avait fait l’éloge de ses poésies 
dans la seconde de ses Lettres au Mercure , et parlant d’une traduction française de 
ces mêmes poésies qui venait de paraître : « Quelque faible et défectueux , dit-il, 
quelque éloignée que soit cette traduction de son original, elle a suffi aux Français 
pour les convaincre que les éloges que les Allemands donnent à leur poète philoso¬ 
phe ne sont que trop justes et trop mérités . Vous avez eu, Monsieur, un succès très 
brillant à Paris : jugés de ce qu’il aurait été si l’on avait pu lire l’original. J’ai osé 
soutenir qu’aucune nation n’avait un morceau tel que votre poème des Alpes, et 
Ton n’a pu me le contendre . Jettès quelquefois des regards complaisans sur ces en¬ 
fants de votre jeunesse et souffrès les caresses qu'on leur fait sourtout chez un peu¬ 
ple où les talents agréables sont plus estimés qu’en Allemagne et où la poésie et tous 
les arts ont trouvé un asile honorable. Je laisse à ma patrie à admirer, à louer le com¬ 
mentateur de Boerhave; moi je m’associe avec les Français pour célébrer les talents 
du chanteur des Alpes et de l’époux de Marianne. Les premiers ne verront qu’un 
homme savant et profond, moi je verrai l’homme, le philosophe, l’ami de la vérité 
et du vrai bonheur de l’homme qui est la véritable liberté. Si pour aimer l’ami de 
l’humanité on n'ose se flatter de quelque amitié de sa part, je suis sûr du moment où 
tous recevrès cette lettre d’être dans le nombre de vos amis. J’y suis depuis long¬ 
temps par les sentiments de vénérations et par l’attachement inviolable avec lesquels 
j’ai l’honneur d’être. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur 
Grimm. * 1 

Je suppose naturellement que M. Hirzel a scrupuleusement transcrit l’original 
qu’il avait entre les mains. La lettre de Grimm n’est pas seulement curieuse, du 
reste, par la langue dans laquelle elle est écrite, mais aussi par la platitude et l’exagé- 
ration dont l’écrivain ne sut jamais se défaire lorsqu’il faisait l’éloge de quelqu’un. 

Nous conclurons de cette lettre que les premiers écrits de Grimm étaient soumis à 
des amis et fortement corrigés par eux. 

Après la mort de la duchesse Louise Dorothée, de Saxe-Gotha, la correspondante et 
la protectrice de Grimm (f 1767), ce fut le prince Auguste, le plus jeune de ses fils, 
qui reçut la Correspondance littéraire, die Meistersche Blœtter comme il l’appelle. 
Lié avec Goethe et Herder, le prince leur en communiquait des morceaux, en parti¬ 
culier les écrits de Diderot qui en faisaient partie, et dont tout ce cercle littéraire pa¬ 
rtît avoir été très friand. Dans une lettre à Herder, de 1780, le prince, en lui 
envoyant Jacques te fataliste, fait connaître qu’il recevait ces feuilles, ainsi que quel¬ 
ques autres personnes, sous la condition de n’en donner ni copie ni extrait. On voit 
qu’il n’observait pas le secret d’une manière absolue. En 1784, il envoie le Rêve de 
d’Alembert. Herder eut un moment, en 1794, la pensée de publier un volume de 

1. Albrecht von Haller”s Gedichte, herausg . und eingeleitet von D* Ludwig Hirzel. Frauen- 
feld 1882 p. ccclxi et suiv. 
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cas opuscules de Diderot, dont plusieurs, comme il le fait observer, n 1 avaient pas 
encore été imprimés en France. Outre ces pièces détachées, on S trouvé dans les pa¬ 
piers de Herder quatre années complètes de la CQrrttpo*utanc* ( « 77b» 1784# 178b 
et 1787), une copie probablement faite par quelque employé dais ChancoUerU de 
Ootha. < 

La catalogue de la collection d’autographes de M, Alfred Bovet, p. 37$, mentionne 
une lettre do Grimra à un inconnu, du 34 janvier 175$, U y parle de la Correspon¬ 
dance littéraire et de la santé de Diderot, « Superbe lettre », dit le catalogue. 

Il a été vendu à l’Hêtcl Drouot, le t 3 mars «888, parmi d'autre* autographes, une 
lettre de Orimm à la prineesss Galitain, datée de Parme, 16 décembre 1775. Grimm 
passait par i’Italia en route peur Saint-Pétersbourg, avec les deux jeunes Romamoff 
auxquels il servait de mentor. Il en parle dans cette lettre comme de ses enfants. 
Quant à la princesse Galitzin, M. Tourneux a publié daux autres lettres de Grimm 
à elle. Diderot, qui la connaissait beaucoup et avait demeuré ches elle à la Haye, an 
fait un portrait charmant dans sa correspondance avec Mademoiselle Volland. * EUS 
dispute comme un petit lion, dit-il j je l'aime à la folie. » Qn la retrouve plut tard, 
grave et studieuae, s'occupant de l’éducation de ses enfanta. Le ton de Grimm avec 
la princesse est affectueux jusqu’à la tendresse, il la traite de fille adoptive, Le lettre 
inédite que je signale la remercie d'une commission de couvertures qu’elle e faite 
pour une amie malade (M** d’Épinay), au sujet de laquelle il a « une inquiétude ha¬ 
bituelle. » 

J’arrive au seeond séjour que Mozart fit à Paris, en 1778. J'ai dit l’accueil qu'il 
trouva de nouveau, à cette époque, prèa de Grimm. et comment, lorsqu'il eut perdu SI 
mère, il alla demeurer ehei ca généreux protecteur. Ce que je n'ai pas dit, perce que jf 
l’ignorais, c’est que ces relations finirent par aubir un refroidissement. Je m’étais trop 
fié à Niasen, qui avait eu les papiers de Mozart à sa disposition, rosis qui avait vo¬ 
lontairement jeté un voile sur les torts de Wolfgang, at avait supprimé les lettres 
relatives à ce fâcheux Incident. Jahn, qn! a travaillé sur les mêmes papiers de famib 
le, ne devait pas avoir et n'a pas au les mêmes scrupules. Sans donner en entier la 
correspondance de Mozart avec son père pendant ce séjour de Péris, il an cite plus 
d’un passage révélateur. Il donne en outre, et dans l'original français, une partie 
d’une lettre dans laquelle Orimm rend compte au père du jeune homme des difficul¬ 
tés qui empêchaient celui-ci de réussir a. Il est fort probable que les papiers de la fa" 
mille Mozart renferment d'autres lettres de Grimm. 

La correspondance dont je parle rend témoignage à 1 * générosité de Grimm envers 
le jeune musicien. 11 lui ouvrait sa bourse, lui Rvait prêté en petites sommas jusqu'à 
quinze louis, et faisait entendre que le remboursement ne pressait pas. Wolfgang, aa 
revanche, ne se gêne pas, dans ses lettres à son père, pour aa plaindre de celui qu'il 
avait d’abord regardé comme un bienfaiteur. La maison ne lui plaisait point* le ton 
lui en paraissait niais et aot (einfœltig und du mm) ; on ne lui rendait paa un service 
sans le faire valoir; Grimm le traitait comme un enfant, et, de plus, il était aatiché 
des Italiens. « Bref, écrit Mozart, il est faux at cherche à ma déprimer. Je voudfltif 
écrire un opéra, ne fût-ce que pour lui montrer que je puis en faire autant que fM 
Piccinl, bien que je ne sois qu’un Allemand ». (11 septembre 1778). Grimm, de SOU 
côté, ne cachait pas au père de Wolfgang les difficultés que ton fils devait raneoiltm 
s’il voulait se fixer à Paris. 11 manquait d’entregent. Il n'y avait, pour aa faire Ug 

l * Voy. l’article de M. Bernard Suphan, intitulé Gâtât und PtiM AuguSt, 4 sni lf GdftHç /4*r- 
buch de i 885 . 

2. Voy. Otto Jahn, W.-A. Mozart, 2 « édit, Leipzig, 1867. t, II p. 6 q 1-697. 
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tort, que l'une de ces deux voles a suivre 1 les leçons de clacevjn, métier fatigant et 
où il faut delà charlatanerie, ou bien écrire de la musique pour un public qui n'y 
entendait rien et qui était ridiculement partagé entre Gluck et Picdni. « Je crains 
fort,concluait Grimm, que dans un pays où tant de musiciens médiocres et détes¬ 
tables même ont fait des fortunes immenses, monsieur votre fils ne se tire pas seu¬ 
lement d'affaire, s 

Les causes du dissentiment sont faciles à démêler. Grimm trouvait que le ijeune 
Mosart ne se donnait pas asses de peine pour réussir; il lui faisait la leçon à ce au- 
jet,lui reprochait du laisser-aller. Il n'avait probablement pas, d'ailleurs, autant de 
confiance dans le génie de son protégé que celui-ci ne s'en sentait lui-méme. 
Grimm, enfin, ne voyait de salut que dans la musique italienne, tandis que Wolfgang 
avait déjà l’instinct, la conscience d'un nouvel art. 

Vers la fin de 1790, Merck, l’ami méphistophélique de Goethe, le protégé de la 
landgrave Caroline, fut envoyé à Paris par le landgrave de Hesse. Grimm le con¬ 
naissait déjà; il Pavait certainement vu à Darmstadt, où Merck avait une place de 
conseiller militaire, et il Pavait rencontré en 1773, à Saint-Pétersbourg, où Merck 
mit accompagné la landgrave dans le voyage qui se termina par le mariage de la 
princesse Wllhelmine avec le cxarowitz. Ruiné et malade, Merck apportait à Paris les 
dispositions à l’hypocondrie qui, dix-huit mois plus tard, le conduisirent au suicide. 
Cest ainsi que je m’explique le ton d’humeur qui règne dans la lettre suivante, 
la Mule, parmi celles dont j'ai eu connaissance, qui attaque véritablement la réputa¬ 
tion de Grimm. Merck écrit de Paria à Schleiermacber, le 3 3 janvier 1791 (en un 
allemand mêlé de français) : « Le baron de Grimm m'a laissé quatre fois passer mon 
chemin sens me recevoir, bien qu'il eût su, per une première carte de visite, que j’é¬ 
tais Je porteur d une lettre du landgrave. Monsieur Wille (le graveur bien connu, 
qui était hessois comme Merck, mais qui vivait depuis longtemps à Paris) est tout 
aussi inaccessible. On appelle Grimm ici il barone , ce qui, en bon italien, signifie le 
codifiât. J’ai entendu des choses tout à fait pendables sur son compte. Ce qui m’en 
console, c’est que j’ai rencontré dans la personne de Clérisseau (le peintre et archi¬ 
tecte dont le nom revient si souvent dans la correspondance de Catherine avec 
Grimm) un aussi bon ami que l’est Camper (l’anatomiste hollandais, intimement lié 
avec Merck), et un homme tout à fait du même caractère *. » 

Un témoignage tout différent est celui de Jacobs, le célèbre philologue. Déjà pro¬ 
fesseur au gymnase de Gotha, sa ville natale, Jacobs fut, en 1803, nommé en outre 
bibliothécaire de la ville. 11 étendit, dès lors, le cercle de ms relations. De ce nombre 
fut Grimm, homme fort calomnié pendant sa vie, dit-il, traduit devant le publie 
par les rapporte très peu dignes de foi de Rousseau, mais qui ne s'était fait connaître 
à Gotha que par l'agrément de son commerce, par sa bonté désintéressée et ses 
nombreux actes de bienfaisance. Sa maison, continue Jacobs, animée et embellie 
par la famille de Bueil, était ouverte à tous les étrangers de quelque importance. La 
comtoise de Bueil prit Jacobs pour maître d’allemand, et, dit-il, l'élève devint bien- 
têt une amie. Leurs relations continuèrent par correspondance lorsque les de Bueil 
retournèrent en France, et elles ne cessèrent qu'à la mort d’Emilie *. 

Ma reconnaissance pour les secours que j'ai dus à la science allemande ne m’a pas 
empêché de signaler là aussi des légèretés et des inexactitudes. Je regrette d’avoir à 
nnger parmi les pires négligences l’article consacré à Grimm dans le grand dic- 


1. Voy. Brie/e an und y on Merck, herausg. i>on D r Karl Wagner . Darmstadt, i 838 . 

2. Voy. l’autobiographie de Jacobs qu’a publiée Hoffmann, dans ses Lebensbilder berühtnttb 
Humaniste s, Leipzig, 1837. 
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tionnaire biographique intitulé Allgemeine deutsche Biographie, qui se publie à 
Leipzig, et qui en est aujourd’hui à son vingt-sixième volume (à la lettre P). L’arti¬ 
cle dont je parle fourmille d’erreurs; il ne connaît l’existenée ni de la correspon¬ 
dance de Grimm avec Frédéric, ni des lettres de Catherine à G ri mm ; il attribue à 
ce dernier la Lettre sur ta musique française qui est de Rousseau; il fait naître le 
père de Grimm en 1716, tandis que Grimm lui-même naquit en 1723, et il le fait 
mourir en 1778, tandis que les lettres conservées à la Bibliothèque nationale prou¬ 
vent qu’il n’était plus de ce monde en 1738. Tout ce travail est indigne de la belle 
collection dans laquelle il a paru. 

Ed. Scherer . 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE. — M. Ewald Flügbl prépare une édition de la Correspondanc e 
de Sir Philipp Sidney (ib 54 -t 586 ). Il regrette de ne pas trouver diverses lettres 
écrites par Sidney à Hubert Languet et prie les archivistes et bibliothécaires de le 
renseigner au besoin sur les Sidneyana inconnus jusqu'ici. 

— La sixième édition d’un excellent précis de littérature allemande, les Grund- 
j juge der deutschen Litteraturgeschichte , de M. Gottlob Egelhaaf, vient de paraître 
à la librairie Henninger, de Heilbronn. L’auteur y a fait quelques changements de 
mince importance, surtout aux p. i 5 o-i 55 , d’après les observations que lui ont fai¬ 
tes M. Haug de Mannheim, et M. Gotthold Klee (ce dernier dans la Zeitschrift fur 
deutschen Unterricht , I, 277-281). 

ANGLETERRE. — M. Edward Dowden prépare une édition à bon marché de sa 
Life of Shelley , en un seul volume. 

— Le prochain volume de la collection des « Historié Towns » sera intitulé The 
CinquePorts; l’auteur est M. Montagu Burrows. 

— Dans la collection des Great Writers , le prochain volume sera consacré à Bu- 
nyan, par M. Venables. 

— Paraît au i«* octobre, chez David Nutt, une nouvelle revue, le NewJewish 
Qjiarterly , dont les directeurs sont MM. 1 . Abrahams et C.-G. Montefiorb. La revue 
traite de tout ce qui intéresse l’histoire, la philosophie et la religion des Juifs. Elle 
fera une très grande place aux articles relatifs à la Bible. Elle compte parmi ses col¬ 
laborateurs MM. Graetz, Nbubauer, Friedlændbr, Lobwy, Jacobs, Alexander, 

CHEYNE/etC. 

— Le plus récent volume de la collection Bohn ( Bohn’s Select Library) est Wa¬ 
terloo Days, récit d’une Anglaise qui habitait Bruxelles en t 8 i 5 ; cette Anglaise, 
Miss Charlotte Waldie, plus tard Mrs. Eaton, est plutôt connue par son ouvrage sur 
Rome in the nineteenth century , qui parut en 1820, et, comme Waterloo Days , 
sous l'anonyme. M. Edward Bell accompagne d’une préface et de notes la réim¬ 
pression de ce petit livre. Le prochain volume de la collection renfermera la tra¬ 
duction du De Corona de Rann Kennedy. 

— Lord Stanhope a permis à M. Murray de publier les Notes of conversations de 
son père avec Wellington, i 83 i-i 85 i. 

Le Propriétaire’Gérant : ERNEST LEROUX* 

Le Puy, imprimerie de Marckessou fils , boulevard Saint*Laurent, 23, 
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Sommaire s 409. L’Isagoge d’Adrien, p. p. Gcessling. — 410. Feltbn, Robert 
Grosseteste, évêque de Lincoln. — 411. Chroniques de Bâle, 1 ( 1 , p. p. Vischer. 
» 412. Lamprbcht, Esquisses d'histoire rhénane. — 413-416. A. Joubbrt, Les 
Chivré; Histoire de Saint-Denis d’Anjou; Histoire de Menil; Le château de 
Ramefort de Gennes. — 417. Molière, p. p. J. Favre. — 418. Lanson, Nivelle de 
la Chaussée et la comédie larmoyante.— 419. Communav, Les grands négociants 
bordelais au xvii* siècle. — 420. Cam. Dreyfus, L’évolution des mondes et des 
sociétés. — 421. J. Lemaître, Impressions de théâtre, II. — Académie des Ins¬ 
criptions. 


409. — Adrians EISATQrH EIS TAS 6EIAS rPA 4 A 2 aus neue aufgefundenen 
Handschriften herausgegeben ûbersetzt und erlæutert von D r F. Gcessling, in-8. 
Berlin, H. Reuther’s Verlagsbuchandlung, 1887, pag. xii -j- 140. 

Nous ne possédions ce curieux traité d’herméneutique et de rhétori¬ 
que biblique qui date du v* siècle, que sous la forme la plus défectueuse, 
au point que la lecture en était très difficile. 11 avait été imprimé pour 
la première fois en 1602, à Augsbourg, par David Hœschel, d’après deux 
manuscrits très imparfaits qui sont encore dans la Bibliothèque de Mu¬ 
nich. Les textes qu’on trouve dans les Critici sacri de Jean Pearson, 
(éditions de Londres, d’Amsterdam et de Francfort), comme celui qu’a 
donné Migne dans sa Patrologie (tome 98) n’est que la reproduction 
pure et simple du travail du premier éditeur allemand. Il était d’autant 
plus nécessaire de reprendre à nouveau cette œuvre qu’une traduction 
latine due à l’évêque Aloysius Lollin, de Bellune (i 63 o), et faite sur des 
manuscrits autres que ceux que Hœschel avait eus à sa disposition, 
prouvait surabondamment combien le texte, dans la suite des temps, 
avait souffert et avait varié. Ajoutons que ce traité, encore plus intéres¬ 
sant pour les grammairiens que pour les exégètes de la Bible, a les ori¬ 
gines les plus obscures. On ne sait positivement ni l’époque, ni la pro¬ 
fession, ni la nationalité, ni même le nom exact de l’auteur que les uns 
nomment Adrianus, d’autres Africanus, et d’autres Andronicus. La 
seule donnée un peu sérieuse est celle de Cassiodore qui, dans ses Ins - 
tit. div. cap. x, nomme, dans la série des premiers introductores in 
scripturam sacram , Adrianus après Saint-Augustin et avant Euchère 
et Janilius, ce qui permet de le faire vivre dans la première moitié du 
v # siècle. Il y avait donc deux choses à faire. Reconstituer aussi exacte¬ 
ment que possible le texte de 1 ’lsagoge et ensuite déterminer sa place 
dans l'histoire de la littérature biblique en éclairant autant que possible 
le problème de ses origines. C’est cette double tâche que M. G. nous 
Nouvelle série, XXVI. 38 - 3 g 
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paraît avoir heureusement remplie dans la mesure permise par l'état 
des documents. 

Pour l'établissement du texte, il a d'abord recherché tous les manus¬ 
crits pouvant subsister encore de cet opuscule. Il en a découvert huit dont 
deux à Munich, un à Florence et cinq au Vatican, auxquels il faut 
ajouter la traduction latine de Lollin qui représente deux autres manus¬ 
crits qui malheureusement ne se retrouvent plus. Avec l’aide de ces do¬ 
cuments et grâce à une méthode critique saine et sûre, M. G. n'a pas 
rétabli sans doute le texte primitif d'Adrien, qui a trop souffert, mais 
il en a donné une forme approximative bien supérieure à ce qu’on avait 
jusqu'ici. Ajoutons qu’il a accompagné ce texte d'une traduction alle¬ 
mande claire et exacte : deux mérites qui, dans le cas présent, n’étaient 
pas faciles à concilier. 

M. G. n'a pas fait preuve de moins de soins et de sagacité dans l’étude 
historique et critique sur le livre et sur son auteur dont il a fait précé¬ 
der son édition nouvelle. Il nous paraît avoir à peu près démontré que 
l’œuvre est bien d’Adrien et d’aucun autre ; que cet Adrien était un 
moine ou un prêtre syrien, et, au point de vue des tendances théologi¬ 
ques, appartient à l’école d’Antioche et est dans la dépendance de Théo¬ 
dore de Mopsueste, de Théodoret et de Chrysostome. Le caractère de son 
herméneutique confirme pleinement ces conclusions. Voilà donc à la 
fois un document situé d’une façon précise à sa vraie place dans l’his¬ 
toire de la littérature biblique, et, par cela même, reprenant sa signifi¬ 
cation véritable, et d’autre part, un texte singulièrement imparfait 
amendé autant qu'il était possible : c'est un double service dont il con¬ 
vient d'étre reconnaissant à M. Gœssling. 

A. Sabatier. 


410. — D* Joseph Felten. Robert Gro»»ete»te(Bischof von Lincoln) ein Bei- 
trag zut Kirchen-und Gulturgeschichte des i 3 Jahrhunderts. Freiburg im Br. 
Herder, 1887. 

C'est avec une profonde sympathie et une sorte de dévotion pour 
son héros que M. J. Felteln nous a parlé de la vie et des écrits de Robert 
Grossetête. Dans une préface pleine d’un sentiment très sincère, il re¬ 
grette que l’évéque de Lincoln soit tombé depuis longtemps dans l'ou¬ 
bli : « on devait, dit-il, traiter avec plus de justice celui que Roger 1 
« Bacon estimait plus que personne et que ses contemporains vénéraient I 
« comme un saint. » L’ouvrage de M. F. est donc inspiré par un sen¬ 
timent de piété — là n’est pas son moindre mérite — mais il offre sur¬ 
tout un réel intérêt historique. On attribue généralement à Grossetête 
un rôle d’opposant vis à vis de l'Eglise : cette opinion ne s’accorde pas 
avec les faits, l'auteur a pu s’en convaincre en étudiant la vie du papa 
Grégoire IX. La correspondance de l’évêque nous montre un person¬ 
nage assez peu ressemblant à celui de la légende, mais dont la physio- 
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oomie n’est pas moins attachante ni l'originalité moins profonde. Gros- 
setéte n’est pas un adversaire du pape pour avoir refusé d'accorder à 
Frédéric de Louvain, neveu d'innocent IV, une prébende à Lincoln; 
il n’est pas un ennemi du roi pour avoir interdit à des religieux d’ac¬ 
cepter les fonctions de < Juges itinérants >• Grâce à sa connaissance ap¬ 
profondie des sources, M. F. a pu mieux définir le rôle de l’évéque : il 
Ta fait avec une critique assez pénétrante, en usant avec précaution de 
la t Grande Chronique » de Mathieu Paris, en étudiant la correspon¬ 
dance d’Adam de Marsh et surtout celle de l’évêque : c’est là que le ca¬ 
ractère et la physionomie du « Lincolniensis » apparaissent le plus clai¬ 
rement : la plupart de ses œuvres traitent de matièree théologiques et 
n’offrent qu’un intérêt très spécial : dans ses lettres, au contraire, nous 
le voyons en relations constantes avec le pape, le roi, l’archevêque de 
Gantorbéry, les légats : elles enveloppent son rôle public tout entier : 
c’est surtout l’érudit et le savant que nous montrent ses autres ouvra¬ 
ges. 

Après avoir trouvé dans l’étude de M. Felten tant de mérites essen¬ 
tiels <— une conscience d'historien très scrupuleuse, un jugement très 
sûr, une critique clairvoyante, un style assez vif et non sans agrément 
dans son absolue simplicité, on peut, sans faire tort à ces qualités d'en¬ 
semble, relever dans le détail quelques erreurs et quelques omissions. 
Nous ne lui ferons pas de petite chicane en nous demandant si — 
comme il l’affirme — Simon de Monfort a vraiment créé la chambre des 
communes. Nous lui reprocherions plutôt d’avoir trop brièvement 
firlé des relations de l’évéque de Lincoln avec le comte de Leicester : 
h question est très obscure : M. F. pouvait au moins la poser. En li¬ 
sant avec attention la correspondance d’Adam de Marsh, on croit sur¬ 
prendre sous des allusions voilées un accord tacite entre Robert Grosse- 
tête et Simon de Montfort, une collaboration secrète à des réformes poli¬ 
tiques ou religieuses. Adam parle souvent de « cette œuvre de salut » : 
il souhaite ardemment qu'elle s’accomplisse, mais son dévouement au 
comte et à l'évéque lui fait craindre pour leur sécurité. Il les supplie 
d’agir avec prudence, et lui-même garde assez bien le secret pour que 
nous puissions seulement l’entrevoir. M. F. nous parle sans doute des 
sentiments de Robert Grossetéte à l’égard du comte de Leicester : il 
nous montre l’évéque consolant son ami dans sa disgrâce et lui conseil¬ 
lant plus tard d’oublier l’injustice du roi : ce sont là des faits connus 
et qu’il peut être utile de rappeler, mais il y avait dans ces efforts com¬ 
muns pour une réforme du royaume une question d’un intérêt plus 
nouveau. 

Quand M. Felten recherche s’il est juste de considérer l’évéque de 
Lincoln comme un précurseur de la Réforme et conclut qu’il ya là une 
grande méprise ou un étrange abus de mots, on ne peut que souscrire à 
ce jugement, qui est d’ailleurs celui de M. R. Luard l . Si l’on donne ce 

1. Rob. Orossetestô Epistol», R. Luard. Londres 1861. 
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titre à Grossetête pour rappeler son ardeur à la réforme de son diocèse, 
on peut l'accepter avec quelques réserves, mais l'idée d’une rupture en¬ 
tre l'Église d'Angleterre et celle de Rome ne s’est jamais présentée à 
l’esprit de l'évêque. M. Felten le fait observer avec raison, mais il se 
montre injuste envers G. Lechler 1 en lui reprochant de ranger Grosse- 
tête parmi les précurseurs de Wiclif en Angleterre : il a trop facilement 
raison d’une erreur que Lechler n'a pas commise : le mot employé par 
ce dernier n’est pas < Vorlœufer », mais « Vorgeschichte », et la criti¬ 
que de M. Felten vient elle-même d’une erreur. 

Sur l’authenticité des écrits attribués à Grossetête l'appendice ajouté 
par M. Felten est trop bref et trop superficiel : l'auteur donne son opi¬ 
nion sans l’appuyer sur aucune preuve et ne fait que nier les conclu¬ 
sions de Jourdain. Son étude a d'ailleurs assez peu d’étendue pour 
qu’on l'excuse d’avoir sacrifié cette question. On peut lui faire un re¬ 
proche plus grave et qui touche au plan même de son ouvrage. En 
traitant son sujet — ainsi qu'il l’annonce — « en forme de monogra¬ 
phie », M. Felten ne fait que suivre l'ordre chronologique et se con¬ 
damne à certaines redites : au troisième chapitre, il nous parle d'une 
demande de subsides faite par le roi, et la même question se retrouve 
encore au cinquième chapitre. La question des Juifs est mise en quel¬ 
que sorte en marge du livre, dans l'étude de « Grossetête considéré 
comme écrivain », et nous devons remonter quatre chapitres plus haut 
pour trouver celle des Bâtards, alors que toutes deux se rapportent au 
rôle social de l'évêque. Un plan logique eût été bien préférable. Dans 
l’ordre ecclésiastique on pouvait nous montrer l’évêque, réformateur 
attentif et ferme des abus de son diocèse, essayant de ramener l’Église i 
sa simplicité primitive ou plutôt à l’organiser selon l’esprit de la Bible; 
dans l'ordre politique, il se présentait comme un défenseur des libertés 
de l’Église contre les empiètements du pouvoir royal : ainsi pouvait s'ob¬ 
tenir cette unité qui fait parfois défaut à l'ouvrage de M. Felten. 

Peut-être aussi peut-on reprocher à l'auteur d'avoir interprété moins 
justement que Lechler l’attitude de l’évêque vis-à-vis du pape. Il attri¬ 
bue sa franchise à un certain manque de mesure : il y faut voir plutôt 
un profond sentiment des droits et de la responsabilité d’un prélat. 
Grossetête parle souvent de la gravité d’une charge d'âmes : il le fait 
parfois avec emphase, mais sous ces images bibliques qui semblent un 
langage convenu, se découvre une conviction ardente. On peut s’éton¬ 
ner que M. Felten qui rend pleine justice au caractère et à l’esprit de 
l’évêque ait eu cette fois moins de piété pour lui, mais c'est là un des lé¬ 
gers défauts de ce livre qui n'en a pas moins de grands mérites. 

Georges Dalmeyda. 

i.Gotth. Lechler, Johann v.Wiclif. Leipzig 1873. 
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411. — Batler Chronlken, herausgegeben von der historischen und antiqua- 

rischen Gesellschaft in Basel, Bd UI t herausgegeben durch Wilhelm Vischer. 

Leipzig, Verlag von S. Hirzel, 1887, x, 685 pages, in-8. 

On a déjà deux fois entretenu les lecteurs de la Revue de cette col¬ 
lection de chroniques bâloises, publiées par la Société historique et 
archéologique de cette ville 1 2 . Voici sept ans que le second volume 
avait paru, contenant la première moitié de la Chronique des guerres 
de Bourgogne, du chapelain Jean Knebel, et Ton attendait avec impa¬ 
tience la suite de cette source si importante pour l'histoire de Charles-le- 
Téméraire, et connue jusqu’ici seulement par l’adaptation allemande, 
passablement écourtée, de M. Buxtorf-Falckeisen* La maladie, puis la 
mort du savant bâlois, dont le nom figure encore sur la couverture de 
ce troisième volume, ont malheureusement empêché qu'il ne fût mis 
au jour plus tôt. Le nom de M. le professeur D. Vischer n’en reste pas 
moins attaché, de plein droit, à cette œuvre de patriotisme helvétique et 
de science solide ; s'il n'a pu la mener à bonne fin, il en avait conçu le 
plan, il en avait surveillé l'exécution et réuni même la plupart des 
matériaux mis en œuvre dans le présent volume. M. C. C. Bernoulli 
s’est chargé de surveiller l'impression de ce qui n’était pas encore sous 
presse,de réunir et de reviser les appendices et de résumer ce que l’on 
sait de Knebel, dans une notice finale qui remplace la grande introduc¬ 
tion que D. Vischer projetait d'écrire lui-même et à laquelle la mort * l'a 
empêché de mettre la main. 

Le tome III des Chroniques bâloises contient donc : i° La continua¬ 
tion du Diarium de Jean Knebel, dans le texte latin original, de juin 
1476 à juillet 1476, avec de copieuses annotations historiques ; 2 0 La 
Description des guerres de Bourgogne de Nicolas Rusch, secrétaire de 
la ville, après avoir été celui de la ville de Mulhouse ; c'est une pièce 
d’un caractère officiel, envoyée après la victoire de Nancy aux alliés et 
amis delà république bâloise ; 3 ° Un compte-rendu de l'entrevue de 
l’empereur Frédéric III avec le duc Charles, à Trêves, qui eut lieu en 
1473. Le Libellus de magnificentia ducis Burgondiae in Treveris visa 
conscriptus , était connu déjà dans différentes recensions latines, alle¬ 
mandes et hollandaises, imprimées en partie dès le xvm® siècle. M. Ber¬ 
noulli nous en donne le texte latin, suivi d'une vieille traduction 
allemande empruntée à un manuscrit de la bibliothèque de Bâle. Une 
vingtaine d’appendices renferment soit des documents inédits, relatifs 
à des épisodes contemporains 3 , soit des recherches linguistiques, comme 
le curieux mémoire de M. Albert Socin sur le Rothwelsch , le jargon des 


1. Voy. Revue critique , 18 avril 1874 et 12 septembre 1880. 

2. M. D. V. est mort le 3 o mars 1886. 

3 . Nous signalerons comme plus particulièrement intéressants pour des lecteurs 
français, les n°* XV : (Ulrich Traber et la prise de Gray, 1417) ; XVII (Trêve entre 
Louis XI et Maximilien I", du 11 juillet 1478); 3 ÇIX (D$le çt Içs Français en mai 
* 479 ») 
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vagabonds de l’Allemagne au moyen âge (p. 552 - 568 ). Un résumé, chro¬ 
nologique et systématique à la fois, des faits mentionnés dans le Journal 
de Knebel, occupe les quarante dernières pages et sera très commode 
pour orienter l’historien qui ne veut pas étudier, la plume à la main, 
le récit un peu touffu du bon chapelain de la cathédrale bâloise. Une 
table très copieuse des noms de personnes et de lieux a été ajoutée par 
M, Adolphe Socin pour le tome I et III des Chroniques . Après tout ce 
qu’on a dit autrefois de cette collection ici même, nous n’avons pas 
besoin d’insister sur l’érudition de bon aloi dont témoigne chaque page 
du présent volume et qui fait grand honneur à la Société savante, sous 
les auspices de laquelle les Chroniques paraissent. Un quatrième volume 
doit suivre dans un temps indéterminé ; espérons que nous ne l’atten¬ 
drons pas sept ans ! 


412. — Ski K z en sur Kthelnlnohen Geiehlcbl-e von Karl Lakp&echt. Leipzig, 

Alphons Dürr, 1887, in-8, 245 pages. 

Ce volume se compose de sept études, toutes relatives à l’histoire des 
pays rhénans, déjà publiées pour la plupart dans diverses Revues et que 
l’auteur a réunies, après les avoir notablement remaniées l . Ce ne sont 
point des dissertations sur des sujets d’érudition pure, mais plutôt des 
articles écrits à un point de vue assez général, d’une manière très vi¬ 
vante, en un style facile et agréable, sur quelques-unes des questions 
les plus attachantes de l’histoire économique du moyen âge. La haute 
compétence de l’auteur du Deutsches Wirthschaftslében im Mittelalter 
en ces matières est reconnue de tous. Il figure actuellement en Alle¬ 
magne, comme l’un des chefs les plus accrédités du mouvement qui 
s’est produit, dequis quelques années, en faveur de l’histoire écono¬ 
mique. Les qualités remarquables de clarté et de précision qu’il sait 
mettre dans les sujets les plus complexes entrent assurément pour beau¬ 
coup dans le succès des nouvelles tendances historiques qu’il repré¬ 
sente. Nous ne pouvons examiner ici en détail chacune des études qui 
composent le nouveau volume de M. Lamprecht. Il faut signaler, 
parmi les plus intéressantes, l’histoire des tentatives de réforme dans 
les couvents du pays de Moselle aux® siècle (n° 3 ), celle du développe¬ 
ment économique de Cologne (n 08 4 et 5 ), et surtout les recherches sur 
la condition des classes agricoles au moyen âge et en particulier à la fin 
du xv® siècle (n° 6). La grande prospérité des paysans allemands, leur 
« âge d’or », se place suivant M. L. du x® au xm® siècle. Cette situation 
florissante, dont l’auteur explique avec beaucoup de sagacité les causes, 
dure pour certaines régions jusqu’au xiv® siècle. Mais à dater de cette 


1. Les études sur le pays rhénan en tant que lieu d’ancienne civilisation (n° i)«t 
sur la situation économique de la ville de Cologne à la fin du moyen fige (n* 5 , sont 
seules inédites. 
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époque, les progris matériels cessent et une décadence continue se ma¬ 
nifeste, dont on aperçoit très clairement le point de départ. M. L. en 
attribue l'origine â l'accroissement des villes, & l’augmentation générale 
de la population, à l'apparition d'un prolétariat agraire et surtout au 
morcellement toujours croissant du sol. Selon lui, la situation des 
campagnes était au moment de la Réforme plus misérable et plus pré¬ 
caire que jamais. Ce sont là, comme on le voit, des conclusions abso¬ 
lument opposées aux théories dont M. Jannsen s'est fait le champion. Il 
n'est assurément pas douteux que dans le tableau si séduisant tracé par 
le célèbre historien catholique, de 1 état des paysans à la fin du xv 6 siè¬ 
cle, la fantaisie a joué un grand rôle. Mais encore voudrions-nous que 
M. L. ait apporté à l'appui de son opinion, qui semble évidemment 
mieux fondée, des textes d’une plus grande portée en même temps que 
des preuves plus précises. Il reconnaît d’ailleurs lui-méme que la ques¬ 
tion ne saurait être encore tranchée dans l'état actuel de la science (page 
207). Il faut espérer qu’il reviendra un jour sur cet important sujet 
qu’il serait apte, mieux que personne, à traiter d'une manière défini¬ 
tive. 

L'étude relative à la cathédrale de Cologne qui termine le volume 
donne lieu à plus d’une réserve. A propos du grand monument, sym • 
bole de l’unité allemande , M. L. se livre à des effusions de lyrisme qui 
contrastent avec le ton, toujours grave et mesuré, des pages précédentes. 
Son enthousiasme l’amène souvent à commettre des inexactitudes et à 
perdre le sens de la comparaison. Est-il aussi incontestable qu’il le pré¬ 
tend, que la cathédrale de Cologne soit l'un des plus anciens et le plus 
important des monuments du style gothique? que ce dernier style, né 
dans le nord de la France ait trouvé seulement en Allemagne sa plus 
haute perfection et son dernier développement (page 21 5 )? M. L. n’a ap¬ 
paremment jamais visité Reims, Amiens et Paris. Il y aurait vu que les 
Français du moyen âge s'entendaient aussi bien à perfectionner qu’à 
créer. Ils savaient de plus terminer les constructions commencées. 
Leurs grandes cathédrales n'ont pas attendu six siècles avant d’arriver 
à complet achèvement : c'est bien quelque chose. Toutes les considéra¬ 
tions exposées page 233 sont de même parfaitement fantaisistes. Per¬ 
sonne, à part M. L., n’a jamais constaté dans nos grands édifices gothi¬ 
ques cette disproportion entre le chœur et la nef qui est d'après lui leur 
caractéristique et constitue une imperfection choquante, que les archi¬ 
tectes de Cologne ont seuls réussi à éviter, (page 234) Il ne faut point 
juger les monuments par leurs dimensions ou par la hardiesse de 
leurs proportions : à ce compte, le Parthénon viendrait en un rang bien 
modeste dans la liste des chefs-d'œuvre de l'architecture. Mais nous ne 
pouvons suivre l’auteur pas à pas dans toutes ses conclusions. Disons- 
lui, en terminant, qu'il est très permis de ne pas voir avec lui dans le 
Dom de Cologne « le type idéal de l'église gothique » (p. 235 ). Ces ré¬ 
serves faites, nous ne faisons pas difficulté de reconnaître que les péri- 
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péties de 1a construction sont exposées d'une manière très attachante. 
Seulement, grâce aux considérations philosophiques qui l'alourdissent, 
son article tourne un peu trop au Vortrag patriotique. Il ne faut pas 
abuser du symbolisme. 

A. Lefrànc. 


41 3 . — 1. Une famille de seigneur» calviniste» du Haut-Anjou. Les 

Chivré, marquis de la Barre de Bierné (xvi a -xvm® siècles), par André Joubert. 
orné de sept gravures. Nantes, £. Grimaud et Paris, E. Lechevallier. 1887. 1 vol. 
in-8 de 234 pages. 

414. — 2. Histoire de Saint-Denis d*Anjou (x e -xvm* siècles), par André 
Joubert, avec 16 dessins par Tancrède Abraham. 2* édition. Laval, L. Moreau 
et Paris, E. Lechevallier, 1887, 1 vol. in-8 de 178 pages. 

41 5 . — 3 . Histoire de Blenll et de ses seigneurs d'après des documents 
inédits (1040-1885), par André Joubert, orné de huit gravures. Paris, E. Le¬ 
chevallier, 1888, 1 vol. in-8 de 200 pages. 

416. — 4. Le châte«iu de Hamefort de Genne» et se» seigneurs aux 
XIV* et XLV* siècles» d'après des documents inédits par André Joubert^ 
Mamers, G. Fleury et A. Dangin, 1888, 1 brochure in-8 de 17 pages. 

1. Ce livre n'est pas, comme le titre pourrait le faire supposer, une 
étude sur les guerres religieuses en Anjou. Il se compose d’abord d'une 
généalogie rapide de la famille des Chivré d'Anjou, que l'auteur suit 
depuis Geoffroy I er de Chivré, vivant en 1248, jusqu'à Jacques II de 
Chivré, tige de la branche de la Barre de Bierné, qui embrassa le pro¬ 
testantisme. Le reste du livre est consacré en entier à l'histoire de cette 
famille jusqu'à la révocation de l'édit de Nantes et jusqu'à la mort du 
dernier des Chivré, marquis de la Barre de Bierné, Henry, décédé sans 
alliance en 1699. Après lui, le titre de marquis de la Barre de Bierné 
revint aux Chivré de Marencin établis en Normandie. La Barre fut 
achetée parTorcy en 1720. En 1787, Olivier-Ambroise Dubois, contrô¬ 
leur ordinaire des guerres, était seigneur de la Barre de Bierné. Sa 
fille unique, Thérèse, apporta en dot cette terre au marquis d'Argentré 
(1792), d’où elle passa, par le mariage de Caroline du Plessis d’Argentré 
avec Paul-René,, comte de Robien, dans la famille de Robien, qui le 
possède encore aujourd'hui. 

Les Chivré d'Anjou n’ont pas joué un grand rôle politique ; mais le 
livre de M. A. Joubert n’en contient pas moins des] détails très intéres¬ 
sants en ce qu’ils montrent quelle était la vie d’une famille de gentils¬ 
hommes en province au xvn* siècle, et aussi par quelle série de mesures 
souvent vexatoires, par quelle interprétation subtile et détournée des 
textes on prépara la révocation de l'édit de Nantes. Les pièces justifica¬ 
tives n°* 2 et 4 sont à cet égard particulièrement curieuses. 

2. La commune de Saint-Denis d’Anjou est située dans le canton 
de Bierné, arrondissement de Château-Gontier (Mayenne). Saint-Denis 
d'Anjou forma, au moyen âge, un des domaines du chapitre de Saint- 
Maurice d’Angers. En 1441, les Anglais y furent battus par leschev** 
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liers angevins et manceaux. Il ne s'y passa rien de bien intéressant jus¬ 
qu’à la Révolution. A cette époque et même plus tard, en i 8 i 5 et en 
i 832 , beaucoup des habitants de Saint-Denis d'Anjou prirent part aux 
insurrections royalistes. 

M. A. Joubert a partagé son ouvrage en deux parties, qui ne répon¬ 
dent à aucune division logique ou chronologique. Il aurait mieux fait 
de grouper ensemble tous les renseignements relatifs à l’histoire de la 
commune de Saint-Denis d’Anjou et de réserver pour une autre partie 
tous les détails complémentaires. De plus, il était inutile de grossir le 
volume par le résumé de procès (V, impartie. Ch. VI et VII) dont 
l’auteur avait déjà parlé avec plus de détails dans son Étude sur les 
misères de iAnjou* 1 

3 . Après un chapitre de description géographique et topographique, 
M* A. Joubert aborde l'histoire de Menil. En 1040, Geoffroy Martel, 
comte d’Anjou, donna au monastère de Vendôme les églises de Menil. 
Au moyen âge, la seigneurie de Menil relevait pour partie des baronnies 
et seigneuries de Craon et de Château-Gontier. Certains fiefs, situés sur 
son territoire, appartenaient à la fin du xiu e siècle à la famille de Qua- 
trebarbes. A la fin du xiv* siècle et jusqu’au milieu du xv*, la terre de 
Menil appartint à la famille de l’Epervier. Le sieur de la Roche-Cor- 
bonen était seigneur en 1461 et H. de Montalais en 1470. « Au xvi e siè¬ 
cle, la seigneurie est divisée en plusieurs parties. Les unes appartien¬ 
nent aux seigneurs de la Porte, les autres aux tamilles de Ville- 
branche et de Bellebranche * *. Au xvm e siècle, les Racappé étaient 
seigneurs de Menil. 

L’histoire de Menil n’offre rien de bien intéressant. Le bourg fut pro¬ 
bablement occupé par les Anglais vers 1 368 . A l’époque des guerres 
religieuses son territoire fut dévasté à plusieurs reprises, soit par le 
calviniste René de la Rouvraye, sieur de Bressault, soit par les troupes 
de la Ligue. La peste, qui l’avait déjà éprouvé en 1485,1e désola encore 
en 1627, 1 63 1 et 1707. Durant la Révolution, des partis de Bleus se 
rencontrèrent à diverses reprises sur le territoire du Menil avec les 
bandes du chouan Joseph Coquereau, qui fit fusiller plusieurs 
habitants du pays, suspects de dévouement aux idées républicaines. 
Menil fut occupé par les troupes françaises pendant la guerre 
de 1870. 

Le reste du volume est consacré aux églises et chapelles (ch. III), au 
prieuré de Saint-Georges de Menil (ch. IV), aux terres, fiefs et seigneuries 
(ch. V), puis enfin, au château de Magnannes et à ses possesseurs, les 
Racappé, aux xv% xvi e et xvu° siècles, et les la Tullaye qui en héritè¬ 
rent au xviu e siècle par suite du mariage d’Anne-Thérèse-Henriette de 
Raccappé avec Salomon-François de la Tullaye (1715) (ch. Vl-VIlIj. 
Ces détails, curieux d’ailleurs et intéressants pour l’histoire [locale, 

i. V. Rev, Crit io octobre 1887. 

a. P. 17. 
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auraient gagné à terminer le volume. Après avoir étudié l’histoire de 
Menil sous l’ancien régime, on attendait naturellement le récit des 
événements dont ce pays a été le théâtre sous la Révolution et au 
xix e siècle. C’est un défaut de méthode que d avoir rejeté ce récit à la 
fin du livre et d'avoir ainsi coupé en deux la suite chronologique des 
événements. 

4. Le château de Ramefort (commune de Gennes, canton de Bierné, 
dans la Mayenne) devint au %iv e siècle la propriété de la famille de Clisson 
parle mariage d’Isabeau de Ramefort avec Amaury I de Clisson, oncle 
du fameux connétable. Leur petite-fille, Isabeaud’Ancenis, épousa Ber¬ 
trand II duGuesclin et sa fille, Catherine, Charles de Rohan. Ce der¬ 
nier était donc seigneur de Ramefort quand le château fut détruit, 
probablement en 1434, et la terre resta longtemps dans sa famille. 

Nous n'avons rien à ajouter aux critiques que nous avons formulées 
à l’égard de chacun de ces ouvrages. M. A. Joubert conserve toujours 
la même ardeur de production et la même méthode de travail défec¬ 
tueuse. Il fouille avec une persévérance passionnée les archives du Maine 
et de l’Anjou et il y fait parfois de très heureuses trouvailles; on ne peut 
que l’en remercier. Il ne se résigne pas à sacrifier des documents d'un 
intérêt médiocre, parfois même fastidieux ; à donner à ses travaux à la 
fois plus de concision, de clarté et d'intérêt ; on est bien forcé de lui en 
faire un reproche. 

Louis Farges. 


417. — Molière. Les Précieuses ridicules. Le Misanthrope. L’Avare. Les femmes 

savantes. Le bourgeois gentilhomme. Le malade imaginaire, par Jules Favre. 

Librairie générale de vulgarisation (Degorce). 

C’est très sincèrement que nous accorderons au Molière de M. Favre 
les mêmes éloges qu’à son Corneille et à son Racine . Cette fois encore, 
l’exécution en est très soignée. On n’y compte pas moins de trente 
portraits d’acteurs, la plupart représentés dans leurs rôles principaux ; 
mais je remarque de nouveau que, sur ce chiffre, il n’y a pas moins de 
vingt portraits appartenant au xix e siècle. Au xviu° , je trouve seule¬ 
ment Madeleine Béjart (Madelon, des Précieuses), Amande Béjart, en 
toilette de ville, Lulli (Mufti, dans le Bourgeois), La Grange (Clitan- 
dre), M lle Beauval (Nicole) ; au xvni® , Grandval (Alceste), Grandmesnil 
et Duparai (Harpagon), Préville (M. Jourdain). On me permettra de 
regretter cette disproportion. 

Le volume comprend les Précieuses , le Misanthrope , Y Avare, le 
Bourgeois gentilhomme, les Femmes savantes , le Malade imaginaire . 
S’adressant à de tous jeunes gens, M. F. n'a pas voulu y faire entrer 
YEcole des Jemmes, ni Don Juan . Mais n’est-il pas bien dur de pros¬ 
crire en même temps le Tartuffe , qu’on déclare pourtant la plus popu¬ 
laire des comédies de Molière, le Tartuffe qui figure sur nos program- 
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mes universitaires ? Quoi qu’en dise l'auteur, ce scrupule semble un 
peu exagéré. De deux choses l'une : ou Molière sera présenté au public 
sous ses traits essentiels, et l'on n’imagine pas Molière sans Tartuffe ; 
ou on l'expurgera, mais on trouvera partout alors des coupures à prati¬ 
quer, par exemple dans les Précieuses , qui sont données intégralement. 
Ajoutez que la préoccupation de la jeunesse se trahit plus ici au point 
de vue moral qu'au point de vue littéraire : ainsi les détails minutieux 
sur les acteurs de tous les temps sont prodigués, comme dans une édi¬ 
tion érudite, et c’est à coup sûr un des côtés les plus curieux de l’ou¬ 
vrage ; mais l'étude littéraire proprement dite, l'étude approfondie de la 
pièce en elle-même (car les origines et les comparaisons sont traitées 
avec ampleur) n'est presque jamais aussi développée que l'histoire de la 
pièce au théâtre. On est donc tenté de croire que ce livre de « vulgari¬ 
sation » servira surtout aux lettrés, et ce n'est pas nous qui nous en 
plaindrons. 

Dans ces excellentes notices, je signalerai seulement quelques asser¬ 
tions contestables. Pourquoi dit-on qu'à la fin du siècle « Boileau, qui 
avait été l’auxiliaire de Molière, se taisait et enhardissait l’ennemi par 
son silence ? » (p; 17) Si j’ai bien compris, on caractérise ici un retour 
offensif de la préciosité, de 1680 à 1701. Mais, de 1680 à 1692, Boileau 
historiographe, chevauche à l’armée du mieux qu’il peut, conquiert 
l’Académie, soigne sa santé compromise, ouvre la guerre contre les 
partisans des Modernes, et si, en 1692, il revient à la satire, c’est préci¬ 
sément pour tracer le portrait de la précieuse devenue femme savante. 
Ce portrait, le meilleur peut-être de la satire X, M. Larroumet, que 
M. F. cite souvent avec raison, n’a eu garde de l'oublier dans sa remar¬ 
quable édition des Précieuses . Pourquoi affirmer que VAvare ne saurait 
être mis au rang du Misanthrope et de Tartuffe ? Je n’aime pas ces 
classifications, mais j’avoue ne pas comprendre même celle-ci. Pour¬ 
quoi s'écrier : « Molière appartient au monde entier au moins autant 
qu'à la France »(p. XXXIII) ? C'est, dans la forme, faire tort à la France, 
qui salue en Molière un génie avant tout national. « Molière n’a pensé 
ainsi, a dit M. Taine (Histoire de la litt . anglaise , t. III), qu’à titre de 
Français, pour un auditoire de Français gens du monde. » Pourquoi 
telle épigramme contre les femmes savantes modernes ? Je n’en vois pas 
la nécessité, et j’en vois l’injustice. Parmi les précurseurs chez qui 
Molière a repris son bien, et dont l'énumération serait longue, je ne 
rencontre pas Rotrou, dont Molière s’est bien des fois souvenu. 

Ce livre sera particulièrement utile aux amateurs de théâtre, qui 
pourront rectifier à leur gré certains jugements, mais ne trouveront 
pas ailleurs une somme plus considérable de renseignements précis. 

Félix Hémon. 
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418. — G. L\nson. Nivelle de La Chaussée et la Comédie larmoyante. 

Paris, Hachette, 1887. ln-8, 295 p. 

C'est une thèse de doctorat, fort bien accueillie en ces derniers temps 
par la Faculté de Lettres de Paris. On ne s’étonnera pas que le sujet 
en soit un peu surfait et l'argumentation conduite en vue d’une conclu¬ 
sion neuve jusqu'au paradoxe. Qui dit thèse dit ordinairement cela. 
C’est presque une loi du genre, fâcheuse pour qui la subit à son corps 
défendant, très favorable a qui s’en fait honneur et va bravement au 
but. M. Lanson s'est senti assez habile pour soutenir avec opiniâtreté 
cette étrange proposition : Nivelle de la Chaussée, « écrivain médiocre, 
sans génie, sans chefs-d'œuvre », est l’auteur d’une des <c révolutions» les 
plus considérables qui soient dans notre littérature; la « comédie lar¬ 
moyante » du dernier siècle, qui passe généralement pour une tentative 
manquée, sans valeur propre et sans conséquences, est au contraire, 
dans l'histoire de notre théâtre, une très grande date, — « l'apparition 
sur la scène de la comédie moderne ; » il y a loin sans doute des pièces 
de La Chaussée aux belles œuvres du théâtre contemporain; mais il a 
frayé la voie, c’est un précurseur; il est le premier qui ait fait des comé¬ 
dies sérieuses, ou, si l’on veut, des tragédies sans rois et sans héros; 
ce genre nouveau, si florissant aujourd’hui, nous vient de lui; 
M. Feuillet, M. Augier, M. Alexandre Dumas fils sont, à leur insu, 
ses successeurs et ses héritiers. 

A leur insu, très certainement ; ils sont si peu ses disciples que peut- 
être ne l'ont-ils pas lu; eux seuls pourraient nous le dire. Il est vrai 
qu’ils peuvent ignorer ou méconnaître les origines d’une tradition qu’ils 
ont suivie. Aussi bien M. L. ne dit-il pas cela ; il constate que le genre 
inauguré par La Chaussée sombre pendant la Révolution, que l’an¬ 
cienne tragédie (ou soi disant telle) lui survit pour se transformer bien¬ 
tôt elle-même en drame romantique, et qu'enfin la prompte décadence 
du drame romantique laisse la place libre à la comédie moderne. De là, 
suivant M. L., la renaissance de la comédie larmoyante. Mais la tra¬ 
dition, de fait, interrompue, comment s’est-elle renouée? Par un re¬ 
tour conscient et réfléchi à des modèles injustement déchus? Et c’est 
vers La Chaussée que nos auteurs se seraient tournés pour lui emprun¬ 
ter un type de pièces approprié au goût et aux besoins de l'époque nou¬ 
velle? M. L. n’a garde d’émettre une hypothèse si peu vraisemblable. 
Il laisse même fort bien entendre, à l’éloge de la comédie moderne dopt 
il est grand amateur, qu'elle est une création tout originale, venue à 
son heure, déterminée et favorisée par l'évolution démocratique de no¬ 
tre société, rendue nécessaire par l’épuisement ou le caractère artificiel 
des formes qui l’avaient immédiatement précédée, parfaitement appro¬ 
priée enfin aux idées qui agitent le temps présent, dont elle fait sa 
matière et qu’elle contribue à répandre. Mais s’il en est ainsi, de quoi 
sommes-nous aujourd’hui redevables à La Chaussée? De ce qu'il a 
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tenté — sans style, sans génie, sans psychologie, sans connaissance 
profonde des aspirations de son temps, sans rien que le <c sens drama¬ 
tique », habileté de métier bonne tout au plus à assurer le succès du 
jour,—une réforme pleine de compromis et d’incertitudes? Quel béné¬ 
fice en avons-nous tiré? On peut sans doute faire des rapprochements 
entre la « comédie larmoyante » et certaines pièces brillantes du théâtre 
contemporain, trouver dans les unes et dans les autres quelques scènes, 
quelques situations analogues (p. 259), remarquer même (c’est le grand 
point) qu’ici et là des personnages empruntés à la vie ordinaire nous 
donnent un spectacle sérieux et même pathétique; mais si, de nos jours, 
ce genre, né viable et pourvu de toutes ses ressources, a conquis une 
prospérité durable, l'entreprise de La Chaussée n’en reste pas moins un 
avortement. L’expérience était à refaire, et si cette fois elle a réussi, 
c’est justement parce qu’elle a été refaite sur nouveaux frais, sans con¬ 
tact avec un genre né vieillot et difforme. 

M. L., qui n’admire qu’à bon escient, ne fait pas de La Chaussée un 
écrivain au-dessus du médiocre. En dernière analyse, il réduit son mé¬ 
rite à ceci : « Il a eu une idée » Mais l’a-t-il vraiment eue? Elle me 
paraît bien vieille; elle est dans Ménandre, elle est dans Térence (dans 
l 'Hécyre que cite M. L. et plus encore peut-être dans YHeautonti - 
morwnenos). Chez nous, Corneille l’avait eue (voy, l’épître dédicatoire 
de Don Sanche) et n’en revendiquait pas la primeur. Il reste à La Chaus¬ 
sée de l’avoir appliquée ; c’est quelque chose. Pour le public ce fut bien 
une nouveauté; la mode l’adopta, et les imitateurs s’en emparèrent. 
Mais cette nouveauté, si La Chaussée l’avait risquée, il n’y mit pas 
son empreinte *, et ses imitateurs, Voltaire, Diderot, Sedaine, purent 
sans scandale, le « reléguer dans l’ombre » ; ils le surpassèrent en effet, 
soit par les qualités d’exécution, soit par la hardiesse du parti pris et 
par l’esprit véritablement réformateur. Malgré leurs défectuosités, 
les deux drames de Diderot et les théories qui les accompagnent 
ont une bien autre portée que toute la comédie larmoyante de La 
Chaussée. Quant au chef-d’œuvre du genre, M. L. a raison de le dire, 
c’est le Philosophe sans le savoir. 

L’exagération de la thèse a du moins cette heureuse conséquence : 
elle nous intéresse à La Chaussée comme s’il était quelqu'un. Tout ce 
livre est d’une lecture très attachante, tout plein de science et d’aperçus 
ingénieux ou profonds. 11 est difficile de traiter un sujet de haute cri¬ 
tique à la fois avec plus de sérieux et d’agrément, de dominer plus com¬ 
plètement sa matière, d’apporter dans le détail une érudition plus 
scrupuleuse et plus sobre. Une biographie de quelques pages, nourrie 


1. Il est assez curieux (c’est une remarque de M. L., p. 72) que La Chaussée, 
un an avant sa mort, paraisse blâmer le genre auquel il a dû sa réputation ; 

Il n’est qu’une Thûlie... (dit-il) 

Qn » gôt* son genre çn le faisant pleurer. 
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de documents inédits, nous fait connaître pour la première fois le vé- 
ritable caractère de La Chaussée, ses relations, son rôle académique. Le 
premier chapitre de la seconde partie (Origines de la comédie lar¬ 
moyante) contient une sorte de philosophie de notre théâtre classique 
tout à fait personnelle et suggestive. Il est seulement regrettable qu'on 
y songe trop à nous présenter l’avènement de La Chaussée comme une 
époque décisive et nécessaire : « L'évolution du théâtre, dira-t-on plus 
loin (p. r 36 ), semblait ne s'étre faite que pour lui, afin qu'il fût auteur 
dramatique. » Voilà l'excès : tout ce qui le suit vient de lui, tout ce 
qui le précède le prépare. Tout cela pour un homme sans initiative, 
qui ne créa que par expédient, par un < coup de fortune a, et « faute 
de génie. » 

M. L.a d’ailleurs déterminé parfaitement la valeur intrinsèque de son 
auteur. Au fond, il pense exactement comme Voltaire qui dit de La 
Chaussée : « Il a fait quelques comédies dans un genre nouveau et at¬ 
tendrissant, qui ont eu du succès. Il est vrai que, pour faire des co¬ 
médies, il lui manquait le génie comique... Mais il y a du mérite à 
savoir toucher, à bien traiter la morale, à faire des vers bien tournés et 
purement écrits (M. L. ne lui accorde même pas cela, et il a bien rai¬ 
son) : c'est le mérite de cet auteur... On lui a reproché que ce qui ap¬ 
proche du tragique dans ses pièces n’est pas toujours intéressant, et que 
ce qui est du ton de la comédie n’est pas plaisant... On croit que La 
Chaussée est un des premiers après ceux qui ont eu du génie. » M. L. 
trouve cela très t méchant. » Mais lui-même, que dit-il de plus? — Que 
La Chaussée a eu son < idée » et qu’il est. à ce titre, le fondateur du 
théâtre moderne. Voltaire ne pouvait pas s’en douter. En revanche, ce 
que M. L. a montré, et ce qui caractérise La Chaussée, c'est, dans ses 
pièces, l’indigence de l’invention, l’abus de procédés d’écolier pour en 
tenir lieu et pour étendre une action presque nulle, c’est le plagiat ma¬ 
ladroit dans l’ensemble et dans le détail, c’est l'émotion factice, c'est la 
fausse élégance d’un style ultra-prosaïque et plat. Il est la preuve qu'on 
peut faire du nouveau sans la moindre trace d’originalité. 

Oserai-je, dans ce livre fait cependant avec tant de soin, signaler quel¬ 
ques menues fautes éparses çà et là? D’abord une certaine tendance à la 
subtilité dans l’interprétation des textes. Ainsi, p. 219 et 220, M. L. ex¬ 
trait de La Chaussée quelques sentences absolument banales dans lesquel¬ 
les il reconnaît « l’esprit du siècle », du Rousseau avant Rousseau: ce sont 
des aphorismes de sens commun. P. 229, il cite une tirade déclamatoire 
de la Valérie de La Fosse; c'est le vieux lieu commun sur la solda¬ 
tesque en fureur dans une ville prise d’assaut (rapi virgines , pueros, 
divelli liberos...) : M. L. veut y pressentir la fausse sensibilité qui me¬ 
nace d’envahir la littérature française. P. 70, un couplet de comédie sur 
l’âge qui « ne fait que trop vite envoler les Amours » est, nous dit-on, 
l’expression d’un regret personnel au poète; p. 74, un couplet dun 
sens absolument opposé est encore une confidence, mais ici le vieillard 
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épicurien est devenu raisonnable : ce sont interprétations arbitraires. — 
P. toi, M. L. nous dit que la Princesse de Clèves, de Boursault, 
« réussit », et p. 106, qu’elle « tomba» — L ’Épître de Clio, dont le 
titre exact est cité p. ai, est appelée presque partout ailleurs VÉpttre 
à Clio. — Le nom de Titon du Tillet est deux fois écorché (p. 267 
et 377). 

M. Lanson se défend d’avoir voulu réhabiliter La Chaussée ; je doute 
en effet qu’il y soit parvenu, mais on dirait bien qu’il l’a essayé. L’es¬ 
sentiel est qu’il nous le fait bien connaître, et qu’à cette occasion il 
nous a ouvert dans tous les sens de très belles et lointaines perspectives. 
Son livre est à consulter et à méditer pour tous ceux qui ont souci de 
la poétique dramatique et de l’histoire de notre théâtre. 

L. Brunel. 


419* — Esquisse» biographiques» Le» grand» négociant» bordelais an 
xvn* siècle» par A. Communay, correspondant du Comité des travaux histo¬ 
riques, président de la Société des Archives historiques de la Gironde. Bor¬ 
deaux, V* A. Moquet, 1888. Grand in-8 de 140 p. 

La chambre de commerce de Bordeaux a mis au concours une Histoire 
générale du commerce de cette ville. M. A. Communay n’a pas voulu 
traiter un aussi vaste sujet ; il s'est contenté de nous donner un chapitre 
de l'ouvrage, mais un chapitre excellent et composé presque en entier à 
l'aide des documents inédits conservés aux archives départementales de 
la Gironde ; les uns ont été fort bien résumés comme, par exemple, 
dans l'état comparatif, de 1761 à 1755, du mouvement du port de 
Bordeaux et de celui des principales villes de France (p. 9*12) ; dans le 
tableau comprenant, pendant la même période, les importations et 
exportations faites directement (p. 12*17); dans l'état des navires du 
port de Bordeaux destinés tant au commerce des colonies qu'à la traite 
des nègres en 1788 (p. 23-29) ; les autres, les plus importants, ont été 
reproduits in-extenso. Parmi ces derniers, signalons un mémoire du 
parlement de Bordeaux (juillet 1714), où sont décrites en un style 
bien chaleureux pour une pièce officielle, les diverses productions de 
la Guyenne, «cette belle province, la plus étendue du royaume, la plus 
féconde en tputes sortes de biens », dont les minots sont les premières 
farines du monde ; les vins, « si renommés, se transportent dans les 
régions les plus éloignées » ; les eaux^de-vie, le chanvre , le lin, les 
sels , « sont des premières qualités en chaque genre 1 ». Signalons aussi 
une lettre du célèbre intendant, le marquis de Tourny, « à messieurs 

1. Voici lès dernières lignes de l'enthousiaste rédacteur du Mémoire (p. 8) : « Que 
le digne rejetton du Grand Henry daigne jetter un oeil favorable sur des peuples 
fidelles et chéris de son ayeul, sur des lieux où fut conçu le plus grand des mortels, 
et nos malheurs sont finis, la prospérité va renaître dans ces climats fortunés, notre 
commerce sera bientôt supérieur à celui de toutes les nations, et Bordeaux deviendra 
le magasin de l* univers, » 
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les maire, sous-maire et juratsde Bordeaux »,du i5 septembre 1750, 
au sujet de ce que Ton a appelé l'aflaire des farines 1 , et plusieurs let¬ 
tres-patentes portant anoblissement pour notables services rendus à 
l’Etat, en faveur de divers négociants d'Agen, de Bayonne, surtout de 
Bordeaux (ce sont ces derniers qui ont fourni à M.C. le titre de sa 
publication) : Fénelon, Fort, Dubergier, Fouques, Saincric, Kater, 
Roche, Castaing, Barreyre, Maisonneuve de Casaubon, Poncet, Béhic, 
Roux, etc. 

Dans sa seconde partie du volume, M. C. a réuni plusieurs pièces 
relatives à l'histoire particulière de la chambre de commerce de Bor¬ 
deaux, créée le ?6 mai 170?, et qui mérita cet éloge du contrôleur 
général Orry, qu’elle était la plus éclairée de toutes les Compagnies de 
de ce genre . Ces pièces (1721-1791) qui, selon la juste remarque de 
M. C., jettent la lumière sur plusieurs faits peu connus du siècle dernier, 
sont signées Amelot, Orry, de Moras, duc de Choiseul, duc de Praslin, 
abbé Morellet, de Boynes, de Sartines, de Vergennes, maréchal de 
Castries, maréchal duc de Mouchy, de Calonne, Chastenet-Puységur, 
Noailles, de La Touche, de Kergariou-Locmaria, Du Pavillon, de Jas* 
saud, de Montbas, Barras, Estaing, Coriolis, Suflren, etc. 

L’auteur, en tête de son étude si substantielle, si nouvelle et qui, ne 
l'oublions pas, est enrichie de notes fort dignes d'attention 2 , exprime 
des plaintes et des vœux trop légitimes pour que tous les lecteurs ne 
s’y associent pas. Il constate (p. 3 ) que les archives de l'ancienne ami¬ 
rauté de Guyenne « dont le siège principal était à Bordeaux, et dont 
la juridiction s’étendait sur toute la côte baignée par l’Océan, depuis les 
villes deHendaye et de Saint-Jean de Luz jusques et y compris la Sain- 
tonge », sont < déposées sans ordre, sans soin, sans classement, dans une 
salle quelconque du greffe du tribunal de commerce de Bordeaux, abso¬ 
lument inabordables. Non seulement il n’est pas permis de les consul¬ 
ter, mais il est même défendu d’en solliciter la communication. C’est un 
trésor, caché à tous, que l’on tient à transmettre dans toute sa virginité 
aux générations futures. » Si ces précieuses liasses étaient cédées à la 
chambre de commerce de Bordeaux et devenaient le noyau d’archives 
qui seraient annexées à la belle bibliothèque de cette compagnie, com- 

1. M. Henri Barckhausen, professeur à la Faculté de droit de Bordeaux et corres¬ 
pondant de l’Institut, nous promet depuis longtemps une étude développée sur 
Téminent administrateur. Puisse-t-il la mettre bientôt en nos impatientes 
mains ! 

2. Mentionnons particulièrement une note (p. 68) sur le comte François Cabarrus, 
né à Bayonne le i 5 octobre 1752, mort à Séville le 27 avril 1810, d’après tous les 
recueils biographiques (y compris le Dictionnaire historique de la France ), et en 
décembre 181 5 , suivant le Moniteur universel , qui rapporte une lettre datée de 
Tolose le 3 janvier 1816, contenant des détails intéressants sur les derniers moments 
du grand financier. » D’autres notes renferment des extraits de documents émanant 
du ministre de la marine, Moras (p. 18), de Tourny (p. 42-58), de Beaujon (p. 

du contrôleur général Desmarets (p. 54), du comte de Saint-Florentin (p. 63 ), de 
l’intendant Esmangart (p. 73), de l’abbé de Poliguac (p. 78), de Lafaycttc (P« 
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bien serait facilitée la tâche de celui qui voudrait compléter la remar¬ 
quable esquisse de M. Communay i 

T. de L. 


420. — Camille Dreyfus. L’fivolntlon de» monde» et de» Société»* (Bi- 
blioth. scient, internationale, vol. LXl). Paris, Alcan, 1888, 338 p. in-8. 6 fir. 

Ceux qui ont un peu lu la Nation ou Y Officiel savent que la caracté¬ 
ristique de M. Camille Dreyfus est une certaine fantaisie un peu 
rêveuse, une certaine confiance généreuse dans la bonté des choses et 
des hommes, une certaine ardeur de tendresse pour tout ce qui est vie, 
vérité et progrès, ou pour tout ce qui lui paraît être tel. C’est un 
imaginatif exact, comme Quinet, qu’il cite et qu'il aime. Ce sont là 
des qualités aimables et séduisantes, et qui communiquent quelque 
chose de leur charme à la confession philosophique et scientifique qu’il 
nous donne aujourd’hui. — Est-ce bien « philosophique » qu’il faut 
dire, et les philosophes n’auraient-ils pas toutes prêtes certaines ques¬ 
tions de principe et de méthode restées sans réponse dans cette synthèse 
rapide, dont s’accommoderait volontiers mainte philosophie ? Et est-ce 
bien « scientifique » qu’il faut dire, et les savants n’auraient-ils pas 
bientôt fait d’insinuer quelques points d’interrogation perturbateurs 
dans la paisible continuité de l’évolution qu’il nous retrace ? M. Dreyfus 
connaît-il un savant qui doute aussi peu que lui de l’entière validité 
de l’hypothèse de Laplace ? En connaît-il deux qui soient aujourd’hui 
d’accord sur l'idée de la fin des mondes, et sur la doctrine de l’entropie ? 
En connaît-il beaucoup qui reconnaissent une valeur démonstrative à 
l’hypothèse actuelle des états primitifs et du refroidissement graduel de 
la terre ? Ignore-t-il les efforts héroïques tentés par les chimistes pour 
donner seulement un air de vraisemblance à la série des combinaisons 
chimiques qui durent historiquement précéder et préparer l’apparition 
du protoplasma vivant ? Ignore-t-il encore que de jour en jour une 
plus prudente réserve est de mise lorsque l’on traite du parallélisme de 
l’embryogénie et de l’évolution phylogénique? Et ainsi à chaque étape 
de l'évolution, à chaque progrès nouveau de la synthèse. Toutes ces 
choses, je ne prétends pas qu'il eût dû leur faire une place dans son 
livre, qu’elles eussent rendu impossible. Mais il en est d’autres que je 
m’étonne davantage de n’y point voir. J’aurai cru qu’un homme poli¬ 
tique aux idées nettes et décidées ne pouvait pas conduire jusqu’à 
l’heure actuelle l’évolution politique et sociale sans laisser entrevoir, ne 
fût-ce que sous forme de conclusion hypothétique et conjecturale, ce 
qu’il considère comme étant la tâche de demain, et ce qu’il attend de 
l'avenir. Je ne pense pas que l’organisation actuelle de la famille et de 
la société réalise pleinement l’idéal de M. Dreyfus, et la conclusion à 
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demi et très vaguement collectiviste du chapitre relatif à la propriété 
est à peine une indication, qui ne suffira à personne *. 

Je ne voudrais pas, en terminant, contrarier M. Dreyfus ; mais pour¬ 
quoi donc écrit-il dans sa Préface (p. vii-viii) : « L'homme qui.. aux 

heures où la lutte fatigue, cherche à se reposer et à se retremper au 

commerce des grands esprits, celui-là me lira.» ? Sans doute ce qu’il 

dit n’est pas ce qu’il veut dire, mais je voudrais qu’il ne l’eût pointdit si 
mal. La malice des hommes est si grande ! 

Lucien Herr. 


421. — ïïmprmetêmmm théâtre» par Jules Lemaître; a® série. Paris, Lecène 

et Oudin, 1888, 1 vol. in- 12 de J92 pp. 3 fr. 60. 

Il est à peine utile d’ajouter un post-scriptum à l’article publié récem¬ 
ment ici sur la première série des Impressions de théâtre . Non que M# 
Lemaître se répète : ce volume est plus varié peut-être encore que le 
précédent. Voici le feuilleton parodie ( Une conférence de Sarcey ), le 
feuilleton compte-rendu, aimablement cruel (A l'Académie, au Con¬ 
servatoire), le feuilleton récit et causerie parisienne (Pantomime, Phy¬ 
sique amusante, Cafés-concerts, Foire de Neuilly) le feuilleton hypo¬ 
thèse (lisez la fine analyse conjecturale sur la retraite et le « sacrifice » 
de Racine après Phèdre), le feuilleton étude tantôt sur la pièce même 
(Voltaire précurseur du mélodrame, Ponsard et son théâtre mi-héroïque, 
mi-bourgeois), tantôt et plus souvent, sur l’œuvre générale de l’écrivain 
à propos de la pièce (Marivaux romancier, Musset poète lyrique). Que 
sais-je encore? tous les cadres, tous les tons, tous les vêtements sont pris 
et quittés tour à tour. C’est le maître Jacques du feuilleton. 

Seulement, la part des études très contemporaines est ici bien large, 
et nous ^introduirons pas au « Chat Noir » les lecteurs de la Revue 
critique . Puis, si les formes varient, si M. L. est le plus amusant mon¬ 
treur de lanterne magique, il reste bien particulier, ce moi tout ensem¬ 
ble ému et sceptique, sincère et coquet, ce moi aux fuites savantes, ce 
moi d’un Parisien qui se souviendrait d’Athènes, qui ne consentirait 
jamais à passer pour dupe, mais ne renoncerait pas volontiers à se du¬ 
per lui-même. Le Parisien dit : « Qu’est-ce que Voltaire tragique? 
Eschyle perfectionné par Ponson du Terrail. Qu’est-ce qu’Alexandre 
Dumas fils? Un prophète d’Israël qui fait des mots, Jérémie boulevar- 
dier. » Mais l’Athénien ajoute aussitôt : c Ce Dumas pourrait bien n’ê- 
tre que le « misogyne » Euripide habillé par un tailleur moderne. Ses 
raisonneurs souvent bien froids, ses hommes forts, souvent si faibles, 
je les reconnais: c’est le dernier souvenir qui nous reste du chœur anti- 

1. M. Dr. veut-il quelques preuves de la scrupuleuse attention avec laquelle son 
livre se fait lire > P. 177, il faut lu* ou 4 »*, mais non ; x«cv 4 $ et non xafr* ; 
p. 1 36 , la première lettre de la première ligne à partir du bas et la première lettre 
de la quatrième ont échangé leurs places ; p. 264, en haut, jungebat ; p. 278, écrire 
cognats, et non cagnats ; p. 285, Viollet, et non Violet. 
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que. » — c Ne me parlez pas de VHoract cornélien, s'écrie le feuille¬ 
toniste on ne peut plus moderne. M. Sardou a fait une œuvre autre¬ 
ment forte en écrivant Patrie. » Mais l'homme qui sait, qui juge et qui 
sent, tout en goûtant beaucoup Marivaux, avoue que sa fantaisie est peu 
de chose près de celle de Shakspeare. 

Ces perpétuelles comparaisons en sens divers, ces excursions de bas 
en haut et de haut en bas éclairent le présent et le passé l’un par l’au¬ 
tre. Ainsi nous nous acheminons vers cet état paisible de l’esprit affran¬ 
chi de toute superstition littéraire; ainsi nous découvrons de nouvelles 
raisons d'admirer ou de critiquer, c’est-à-dire de nouvelles sources de 
jouissances. Mais la jouissance la plus délicate, c’est celle qu’on trouve 
dans le spectacle de ces petites perfidies enveloppées de candeur. M. L. 
avouera, par exemple, qu’il a outré la vérité, mais il se hâtera de dire : 
« Qu’importe, puisque je l’avoue. » (p. 20). Cela importe beaucoup, car 
ü est bien tard pour prévenir votre lecteur devenu votre complice. 

F. H. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 1 7 août 1888 . 

M. Edon, professeur au lycée Henri IV, propose une nouvelle interpréiation d’une 
. s ancienne inscription latine, gravée sur une lame de bronze, qui appartient au 
G. Torlonia. Cette inscription, trouvée en 1877 dans le lac Fucin, n’a pas 
/» *° r ^ expliquée d’une façon satisfaisante. Selon M. Edon, il faudrait la lire et 
/a lr ®cluire ainsi : 

CAiSO CANTOVIOS A T>RVE(ntiad) CLANO(m) CElP(iï) 

APVR FINEM E(xtremom) SAL 1 CON. — EN VRBID 
CASONTONIO(s) SOCIEQVE DONOM ATOLER(owf) PACTI 
A (iris) PRO LecïoNIBVS M{ile) A {seis) ET SES(c*w*oj) 

à *Contovius prit, par le côté qui regarde la Durance, Glanum, à l’extrémité 
ren * err *toire des Salices. — Dans la ville, Casontonios et ses compagnons apporté^ 
ftion^ 0lïlme récompense (à Cantovius), sur la somme promise en présence des lé- 
Ça* 1 >600 as. » 

p ar *j to vius, pense M. Edon, était un soldat marse au service de Rome) il faisait 
le | 0 ® du détachement de trois cents cavaliers que Scipion envoya en reconnaissance 
n °tte ^ du Rhône, à l’époque où Annibal passa ce fleuve, c’est-à-dire en ai8 avant 
Dur» Cre * Glanum est aujourd’hui Saint-Rémy, près du confluent du Rhône et de la 
cité nce ; cette ville appartenait aux Salices ou Salyes, peuple gaulois ennemi de la 
dout^ecque de Marseille, et Casontonios et ses compagnons appartenaient sans 
cette dernière cité. 

M. ig.* Boissier, Héron de Villefosse et Deloche estiment que l’explication de 
Aj fa* 1 une tro P large part à l’hypothèse et ne peut être acceptée. 

i%‘ jT*^ronde Villefosse communique : 

d , U| le la part de M. Berthomieu. conservateur du musée de Narbonne, la copie 
ttota rt ,l *scription milliaire, trouvée entre Narbonne et Carcassonne, qui porte Je 
v l’empereur gaulois Tétricus; 

la part de M. de la Martinière, les estampages de douze inscriptions décou- 
30 Maroc, dans les ruines de la cité romaine de Volubilis; 

R°itïe e la part de M. l’abbé Le Louët, les copies de deux inscriptions trouvées à 
port^ c ^ dans les ruines de l’ancienne basilique de Saint-Valentin, en dehors de la 

Peuple. 

présenté, de la part de l’auteur, par M. Pavet de Courteille î Clkrmon' 1 '- 
Recueil d*archéologie orientale, fascicule IV# 
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Séance du 24 août 1888 . 

M. Clermont-Ganneau, correspondant de l’Académie, adresse au président deux 
lettres. Dans la première, il étudie l’un des carreaux de terre cuite découverts en 
Tunisie, qui ont fait à l’Académie, il y a quelques mois, l’objet d’une communica¬ 
tion de M. delà Blanchère : il pense que le sujet représenté sur ce petit monument 
est Pégase soigné par les nymphes ou naïades ; c’est un motif assez fréquemment 
traité par l’art antique. Dans l'autre lettre, il complète la lecture d’une inscription 
française de Saint-Jean d’Acre, du xru* siècle, qu'il avait signalée dans une lettre 
précédente. On reconnaît dans celte inscription, à côté du nom de Hugues Revel, 
grand-maître des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, celui de Josseaume Des- 
tornel, commandeur du même ordre. 

MM. Alfred Croiset et Anatole de Barthélemy sont élus membres de la commis¬ 
sion chargée de vérifier les comptes de l’Académie. 

M. Anatole de Barthélemy continue la lecture du mémoire de M. Louis Blancard, 
intitulé : Un millarès inédit a Arcadius ; étude sur les millarès de Constantin et 
d*Arcadius Le millarès est une monnaie créée par Constantin. A l’origine, elle 
était de mille téronces et représentait le sixième du sou d’or. Plus tard, la valeur 
en fut altérée. Au moyen âge, on en vint à donner ce nom à des pièces byzantines 
ou musulmanes qui n avaient plus aucun rapport avec le millarès primitif. 

M. Maurice Croiset lit un mémoire sur la valeur dramatique des seconds rôles dans 
le théâtre d’Eschyle. D’après Aristote, ce fut Eschyle qui introduisit sur la scène 
grecque le rôle du second acteur ou deutéragoniste. M. Maurice Croiset montre, par 
fa comparaison des diverses pièces subsistantes du poète, qu’il donna, à mesure qu’il 
avança en âge, de plus en plus d’importance à ce rôle 

MM. Jules Girard et H. Weil sont chargés d’examiner le mémoire de M. Maurice 
Croiset, en vue de l’insertion dans le recueil des Mémoires présentés par divers sa - 
vants . 

M. Salomon Reinach communique une étude sur les antiquités découvertes par 
lui au théâtre de Délos en 1882. Il signale particulièrement : 

1® Une dédicace à Dionysos et aux muses, faites par un poète dramatique athé¬ 
nien, Dionysios, fils de Démétrios, qui avait renporté le prix au concours des tra¬ 
gédies et des drames satiriques. 

2* Une collection de dessins à la pointe, dus aux spectateurs qui fréquentaient le 
théâtre et exécutés avec y ne perfection des plus remarquables. 


Séance du 3 i août 1888. 

M. Deloche donne une seconde lecture de son mémoire intitulé : la Procession de 
la Lunade et les Feux de la Saint-Jean à Tulle en Bas-Limousin . 

M. Oppert communique une note sur la fixation du point de départ de Père des 
Arsacides. Un texte décniffré par M. Oppert mentionne une éclipse de lune au mois 
de Nisan ou mars de l’an 232 d’Arsace.à minuit; c’est celle que nos tables astronome 

S ues marquent au 23 mars de l’an 24 avant notre ère, à 21 h. 18 m., temps de 
reenwich. Par suite, le point de départ de l’ère d’Arsace peut être fixé à mars 25 d 
avant notre ère. 

Ouvrage présenté par M. de Boislisle : Fortin de la Hoguette (Philippe), Lettres 
inédites publiées et annotées, pour la Société des Archives historiques de la Sain- 
tonge et de l’Aunis, par Ph. Tamizey de Larroque. 


Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 


Le Puy , imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, s 3 . 
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Sommaire s 422. Barth£elemy-Saint-H[laiilb, L’Inde anglaise. — 423. Leeuwen 
et da Costa, Grammaire de la langue d’Homère, trad. par Keelhoff. — 424. E. 
de Stbrn, Les Helléniques de Xénophon. — 425. Plaute, Aulularia, p. p. Blan¬ 
chard. — 426. Espagnollb, L’origine du français, II. — 427. Gast£, Les serments 
de Strasbourg. — 428. Wiegand, La bataille d’Argentorat. — 429. Ulxann, Maxi¬ 
milien et la papauté. — 430. De Nolhac, Les correspondants d’Alde Manuce. — 
43 1. Habasqub, Comment Agen mangeait au xvi* siècle. — 432. Gachon, Les 
Etau de languedoc et l’édit de Béziers. — 433. Brücknér, Comment la Russie 
devint européenne. — 434. Œuvres et correspondances inédites de d’AIembert, 
p. p. Ch. Hbnry. — 435. Constantinidis, Coutchouc Mechmet ou 1821 en Chy¬ 
pre. — 436. Green, Histoire du peuple anglais, p. p. Aug. et G. Monod. — 437. 
G. Monod, Bibliographie de l’histoire de France. — 438 Bruchmann, Etudes 
psychologiques de linguistique. — Chronique. — Académie des Inscriptions. 


422. — J. Barthélehy-Saint Hilaire. L.*lnde anglaise* Son éut actuel. Son 
avenir, précédée d'une introduction sur l’Angleterre et la Russie. Paris, librairie 
académique Didier, 1887, pp. 484, in-8. 

Ce livre répondrait mieux à son titre, s'il était intitulé : Etudes sur 
l'Inde anglaise. Ce n'est pas que les divers morceaux dont il est com¬ 
posé, manquent d'une certaine unité de dessein. On y sent au con¬ 
traire, d'un bout à l’autre, la même main et la même pensée, la même 
inspiration surtout, procédant des sentiments les plus généreux, d’une 
vive admiration et d’un amour profond pour tout ce qui est grand, 
juste et bon. C’est éminemment un livre de bonne foi et l'œuvre d’un 
homme de bien. Mais il n’en porte pas moins la marque de son origine 
et les diverses parties gagnent à être appréciées séparément. Ecrits pour 
le Journal des Savants à diverses dates de 1867 à 1886, et à propos 
d'ouvrages de nature et de portée bien différentes, ces morceaux n'ont # 
pas été mis au courant pour une date commune, et il leur est resté aussi 
un certain défaut de proportion. C’est ainsi que l'auteur, à la suite de 
M. Garcin de Tassy, descend parfois jusqu’à de menus détails, tandis 
que des portions entières et très importantes de son sujet sont omises 
ou à peine effleurées. C'est ainsi encore que, dans la dernière section, 
nous avons 70 pages, presque le cinquième du livre, consacrées au ré¬ 
cit de l’abolition des sacrifices humains chez les Khonds, un épisode 
assurément très intéressant, mais un simple épisode après tout de ce 
vaste ensemble, l'Inde britannique. 

Le premier morceau, la description de l'Inde actuelle et de son gou¬ 
vernement, est la partie du livre la plus nourrie de faits et aussi la mieux 
Nouvelle série, XXVL 40 
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tenue au courant, bien que les documents mis en œuvre, remontent en 
réalité à l'année 1 883 . C'est un excellent résumé de ce régime à la fois 
si compliqué et si pratique, l'opposé en tout de ce que nous-mêmes es¬ 
sayons et obtenons ailleurs. La leçon, toutefois, eût été encore plus effi¬ 
cace, si l'appréciation de l'auteur, notamment dans la partie rétrospec¬ 
tive, eût été moins uniformément optimiste. Les documents officiels 
anglais, surtout quand ils sont de la nature de Ceux qui ont été consul¬ 
tés ici, des rapports parlementaires sur des affaires exclusivement bri¬ 
tanniques, méritent en général une confiance exceptionnelle. Ce n’en 
sont pas moins des pièces officielles, où sont laissées dans l'ombre, le 
plus possible, ces vérités qu’on n'aime pas se dire à soi-même. Si l'au¬ 
teur, en exposant par exemple le budget indien, avait bien voulu ana¬ 
lyser les origines de ce budget, celles notamment de la dette et, tout 
particulièrement, de la dette du Bengale, il eût été certainement amené 
à ajouter quelques touches plus sévères à son tableau. 

Le deuxième article, qui traite de la vie intellectuelle et de la ques¬ 
tion des langues dans l'Inde du Nord, est beaucoup plus ont of date . 
D’abord, parce qu’il remonte à 1875 et, ensuite, parce que le guide que 
suit ici M. Barthélemy-Saint Hilaire, M. Garcin de Tassy, si admira¬ 
blement informé d'ailleurs, avait à cet égard une manière de voir un 
peu particulière. Dès ce temps, son enthousiasme exclusif pour l’Our¬ 
dou ne correspondait plus exactement à la réalité des choses. A plus 
forte raison n’est-ce plus ainsi que se pose actuellement, dans l’Inde du 
Nord, la question des vernaculars , ni dans l’école, ni dans la presse, ni 
dans les bureaux du gouvernement. Quant à l’Inde du Sud, l’auteur 
n’y a pas touché. 

Le troisième article, intitulé « les mœurs indigènes », est un résumé 
Intéressant et instructif de Hiistôlre littéraire et religieuse de l’Inde, 
avec référence spéciale au récent ouvrage de M. Monier Williams, Ré - 
ligiotis Thought and Life in India. Quant au quatrième, on a déjà vu 
qu’il a pour sujet l’abolition du sacrifice des Mériahs chez les Khonds 
des forêts d’Orissa \ 


. 1. Je ne comprends pas bien la note de p. 446. Veut-elle dire simplement que les 

hindous civilisés n'ont pas pratiqué le sacrifice humain et l'Infanticide comme le* 
Khonds, c’est-à-dirc au même degré et d'une façon identique? Dans ce cas, elle était 
parfaitement inutile. Doit-elle, au contraire, nier l’existence de ces deux coutumes 
dans l’Iude brahmanique? Dans ce cas, elle est bien risquée. La légende de Hariç- 
candra n’est pas un fait isolé; elle est doublée, dans le rituel, des prescription» re¬ 
latives au purushamedha et, si celles-ci peuvent-Ôtre k bon droit suspectées, on ne 
se débarrassera pas aisément des nombreuses traditions de victimes humtints Im¬ 
molées pour assurer la solidité d’une bâtisse ou d’uns levée d’étang ; moins aisément 
encore des exemples contemporains que nous avons de sacrifices humains dans di¬ 
verses contrées de l’Inde et jusqu’aux portes de Calcutta. Quant à la suppression des 
filles, déjà mentionnée dans les écrits védiques, on sait qu’elle était pratiquée lar¬ 
gement, qu’elle l’est peut-être encore, parmi la noblesse sikhs et rtjpoute. Les Slr- 
dars du Penjab, encore récemment, avaient des fils parfois par domaines; mais ra¬ 
rement plus d’une ou deux filles. Les brâhmanes eux-mêmes n’étaient pas i“ C5teS 
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J’ai déjà rendu hommage aux sentiments élevés, à la généreuse et 
sereine bienveillance que respirent ces études. Je n’ai pas besoin d’a¬ 
jouter qu'elles sont faites en général avec soin. On regrettera pourtant 
que l’auteur n'ait pas, à l’aide de notes plus copieuses, mis au courant 
les parties ob le texte était en retard. Ainsi, bien qu’il soit question à 
deux reprises et chaque fois assez longuement, du Brahmasamâj,il n’est 
pas dit un mot des singuliers écarts de doctrine et de conduite qui ont 
marqué les dernières annéeB de Keshab Candr Sen et amené la décom¬ 
position de son église. Quelle leçon pourtant dans ces faits pour qui veut 
comprendre le présent de l’Inde et entrevoir quelque chose de son avenir! 
On désirerait aussi parfois une appréciation plus fine et plus pénétrante, 
s’arrêtant moins à la surface des choses et en saisissant mieux la juste 
nuance. Enfin on y voudrait moins de menues inexactitudes. Dis i 885 , 
les Darqanas étaient tous publiés (p. 328). Madras n’a été ni la pre¬ 
mière, ni la seule province à répondre à l’appel du gouvernement pour 
dresser l’inventaire des manuscrits (p. 3 (4), et le catalogue de M. Gus¬ 
tave Oppert {dont un second volume a paru en 1 885 ) a été devancé par 
des publications semblables & Bombay, dans les N.-W. Provinces et au 
Bengale. Les Indische Studien ont 17 volumes et non 22 (p. 343). Les 
noms propres sont trop souvent estropiés : Jules Muir pour John Muir 
(p. sot), Bourdvar pour Bourdvan (p. 283 ), Bimbdrka pour Nimb&rka 
(p. 348), Madhvdchrdva pour Madhvdchdrya (ibidem), Sindh pour 
Sindhia ou plutôt les états de Sindhia (p, 397). Pourquoi créer des 
expressions telles que l'Hyderabad, le Manipoura, le Travancore, le 
Bhopal, le Tipperah (Ibidem et p. to 5 ), qui ne sont pas même anglai¬ 
ses, ou enrichir notre langue de dénominations contraires à toute ana¬ 
logie, comme le Birman pour la Birmanie (p. 99)? On connaît des tri¬ 
bus Bhiles, un territoire Bhil, une Bhil Agency ; on ne sait pas ce que 
c’est que le Bhil (p. io 5 ). De même on chercherait vainement sur la 
carte ou dans la nomenclature administrative le Mahdrdshtra de p. 397. 
S’agit-il de l’état de Baroda ou de celui de Kolhapura avec les petites 
principautés mahrattes qui l’avoisinent? 1 Mais ce sont là des taches 
légères, qui n’empêcheront pas les aperçus justes, les notions saines et 
utiles dont le livre abonde, de faire leur chemin. 

Avant de finir, je suis obligé de dire quelques mots de l’Introduction, 
le morceau le plus récent du livre et celui de tous qui a l’air le plus 
vieux. C’est une charge à fond contre l’ambition de la Russie, comme on 
en faisait du temps de l’empereur Nicolas, et qui surprend de la part 
d’un ancien ministre des affaires étrangères. Certes, tout homme, pour 

étrangers 6 la pratique. Autrefois, chez les brâhmanes Nâgara de Nadiad, le rapport 
des filles aux garçons était comme 3 o & 70. Aujourd’hui, ce rapport est comme So à 
$0. Govardhanram M. Tripathl, ap. Journ. of the Anthropolog. Soc. of Bombay, 
î, 140, 1887. 

I. La transcription.aurait aussi pu être mieux revue. L’auteur met un 11 cérébral à 
Darc an a, où il n’en faut pas. Ailleurs, où il en faudrait un, il le supprime i 
Moundaka, Aranyaka, etc. (p. 327). 
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peu qu'il soit instruit, sera d accord avec M.-B. S. H. pour admirer la 
grandeur incomparable de l'œuvre poursuivie dans l'Inde par l'Angle¬ 
terre, et pour en souhaiter ardemment la durée et la pleine réussite. Ce 
serait un malheur et une honte pour l’humanité entière, si cette magni¬ 
fique expérience venait à être brutalement interrompue. Mais faut-il 
pour cela voir les choses autrement qu'elles ne sont au temps actuel? 
M. Barthélemy-Saint Hilaire nous montre la Russie menaçant à la fois 
Constantinople, Smyrne, Alexandrie, Bagdad et Calcutta, les bouches 
des Dardanelles, du Nil, de l’Euphrate et du Gange. Est-ce là vraiment 
la situation présente en Europe et en Asie ? Pour l'Asie, on sait quelle 
est la puissance qui domine à Hérat, sous prétexte d'en assurer l’indé¬ 
pendance, Pour l’Europe, on n'a qu’à se demander qui a recueilli les 
fruits de la dernière guerre, du vainqueur ou d'un tiers qui n’y a pas 
dépensé un soldat ni un écu. Dans cette vision où l’on nous fait voir le 
vieux monde s’effondrant sous les coups de la Russie, l'empire alle¬ 
mand n'est pas même nommé. Je ne dis pas que l’auteur n'y ait pas 
pensé. Il ne sait que trop combien nous sommes les premiers intéressés 
au maintien du statu quo et de quels malheurs nous serions menacés, 
s'il venait à être rompu. Mais que n’adresse-t-il pas aussi et surtout ses 
conseils à l’Angleterre? Car c’est bien elle qui tient le sort de son empire 
indien et du monde civilisé en ses mains. Visiblement elle est inquiète 
et nerveuse. Elle a déjà commis bien des fautes en Asie l y et on dirait 
que son mauvais génie la pousse à en commettre de plus grandes en 
Europe. C’est là qu'elle espère frapper sa rivale et que, se rappelant 
d’autres temps où pareil jeu lui a réussi, elle cherche des alliés qui vou¬ 
dront bien faireson œuvre. Qu’elle cèdeà la tentation, qu’elle réussisse, 
en infligeant à la Russie une humiliation décisive en Occident, à la 
rejeter en Asie, et ses alliés d'aujourd’hui se chargeront, à la première 
occasion, de lui apprendre ce qu’elle y aura gagné. C’est alors, et alors 
seulement, qu’elle fera bien de blinder les passes qui mènent à Peshawar 
et à l’Indus. 

A. Barth. 


423. Dr. J. van Leeuwen, j\ et M. B. Mendbs da Costa. Grammaire de la 
langue d’Homère, traduit du néerlandais par J. Keelhoff, dr. phil. Mons, 

H. Manceaux et Paris, Ch. Delagrave, 1887, 198 pages in-8. 

La grammaire de la langue d'Homère, de MM. Van Leeuwen et 
Mendes da Costa, est employée en Hollande dans les gymnases, pour 
lesquels elle a été spécialement écrite. En la traduisant, M. Keelhoff l’a 
augmentée de quelques notes, pour qu’elle pût servir aussi à lenseigoe- 

I. La seule mesure de défense vraiment efficace prise par l’Angleterre dans ces 
dernières années, a été l’occupation définitive récente de Quetta, qui lui assure 
la possession du plateau de Candahar. Le reste n’est qu'une série d’inutiles 
provocations. 
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ment supérieur. De plus, depuis la publication de l'ouvrage original, 
en septembre i883, jusqu’à la traduction de M. K., la littérature homé¬ 
rique s’est enrichie de plusieurs ouvrages importants, dont les résultats 
ont pu être utilisés dans une large mesure par le traducteur. Sous sa 
forme actuelle, cette grammaire représente donc assez exactement 
l’état où en sont maintenant les multiples questions relatives à la langue 
d’Homère. 

L’introduction, un peu écourtée, traite de l’origine des poésies homé¬ 
riques, du texte et de la versification. Cette dernière division, en parti¬ 
culier, est insuffisante. Le corps même de l’ouvrage se divise en quatre 
chapitres, traitant successivement de la phonétique, des noms, des ver¬ 
bes, des particules. Un appendice donne enfin le texte du premier livre 
de Ylliade et de l’Odyssée, plus une bibliographie, qui va des Prolégo¬ 
mènes de Wolff, jusqu’aux plus récentes publications. 

Le chapitre consacré à la phonétique ne nous paraît pas très heu¬ 
reux ; c’est, en somme, une série d’observations, justes en elles-mêmes, 
mais dont la place naturelle eût été plutôt dans d’autres subdivisions. 
Par exemple, le § 5, qui traite en détail de la « règle de position», dépend 
de la métrique plutôt que de la phonétique. 

Dans le chapitre des noms, nous trouvons à la fois la morphologie et 
la syntaxe. L’étude des cas précède le tableau des déclinaisons. Pour ces 
dernières, les auteurs prennent comme point de départ les formes atti- 
ques, en s’attachant surtout à marquer les différences qu’offre le dialecte 
d’Homère par rapport à l’attique. Dans le chapitre des verbes, même 
plan. Quelques remarques de syntaxe sur l’emploi des modes et des 
temps, classées sous la rubrique : généralités, précèdent l’étude des 
désinences personnelles et la formation des temps. Dans l’un et l’autre 
chapitre, la traduction a constamment fait usage du mot < radical ». 
Cette expression étant complètement abandonnée par les grammairiens, 
il aurait dû lui substituer celle de < thème », seule usitée maintenant. 
D’ailleurs, nous lisons, page i o i, le titre : Radicaux en — t, — o, — <■>, 
et, page to3, le titre : Thèmes en — a, — e, — o. Pourquoi cette double 
désignation ? 

Le § 23 , un des plus longs de l’ouvrage (p. ioi à 134), offre un réel 
intérêt, en ce qu’il donne une liste de plus de 200 verbes, classés mé¬ 
thodiquement d’après les particularités que présente la formation de 
leurs temps. Un court chapitre sur les particules, prépositions, adverbes 
et conjonctions, termine la partie grammaticale du livre. 

En Allemagne, de tels ouvrages sont nombreux, et les élèves des 
gymnases n’ont que l’embarras du choix. Un livre de cette nature 
manquait encore, sauf erreur, en français. C’est à ce titre que la ten¬ 
tative de M. Keelhoff est intéressante et que son travail peut rendre des 
services. 

Emile Baudat. 
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434. — Stern (û r Ët von), Xenopliona Hellonlk* nnd die bœotlsche 

Ge»ohlcbuaberlleferuoR. Dorpat, 1887, in-8, 71 p. 

La Revue a rendu compte naguère (3 août 1885) d’un livre de M. E, 
von Stern, intitulé Histoire de Vhêgémonie lacédémonienne et de Vhê • 
gémonie thébaine depuis ta Paix du Roi jusqu'à la bataille de Man « 
tinée. L’auteur se prononçait déjà dans cette étude en faveur de Xéno* 
phon, contre l’autorité de Plutarque et de Diodore. Il s’attache aujour¬ 
d’hui à justifier cette opinion, en recherchant les sources des deux 
versions en présence, en montrant surtout la pensée maîtresse qui lui 
paraît avoir inspiré Xénophon dans la composition de la seconde moitié 
des Helléniques . 

Voici en quelques mots sa thèse : on sait que le ch. a du livre V des 
Helléniques marque, dans le plan général de cette histoire, une division 
essentielle; on s’accorde même à admettre que la seconde partie de cet 
ouvrage ( 1 . V-VII) a dû être écrite par Xénophon assez longtemps après 
la première, et l’on y reconnaît généralement, plus que dans les livres 
précédents, tous les défauts de rhistorien : c’est là qu’éclatent surtout, 
dit-on, sa partialité pour Sparte, sa malveillance à l’égard de Pélopidas, 
d’Épaminondas et de Thèbes, son manque de sens historique. M. E. 
von St. n’accepte pas ces reproches : pour lui, cette partialité apparente 
s’explique par ce fait, que Xénophon réfute une tradition béotienne. 
Cette tradition, en tout favorable aux patriotes thébains, dut se dévelop¬ 
per dans les années qui suivirent la première rédaction des Helléniques 
(jusqu’au livre V), et c'est pour y répondre, pour en corriger les erreurs 
ou les mensonges, que l’historien se remit à écrire. Mais dès lors il n'a¬ 
vait plus à rappeler des faits connus, et voilà pourquoi il insiste fprt 
peu sur les grands évènements de l’hégémonie thébaine, D’ailleurs, 
quand il touche à ces évènements, il rapporte des témoignages d'une in¬ 
contestable valeur ; dans le récit de l’affranchissement de Thèbes, par 
exemple, le meurtre des Polémarques ressemble bien plutôt à une ruse 
qu a un acte héroïque; mais n'est-ce pas là même cç qui trahit la vérité? 
M. E. von St. recherche alors les auteurs que Xénophon a voulu réfu¬ 
ter; ce sont ceux-là mêmes que Plutarque a suivis dans son traité A«- 
yiviov SwxpdTouç; ils sont cités dans Diodore, et se nomment Anaxis et 
Dionysodoros. 

M- E. von St. ne prétend pas démontrer sa thèse d’une manière ri¬ 
goureuse; il sera content si la critique en reconnaît seulement la 
vraisemblance (p, 71). C'est peut-être encore beaucoup demander, au 
moins en ce qui regarde l’hypothèse fondamentale. Dans le détail, nous 
accorderons volontiers à M. E. vqu St. que le témoignage de Xénophon 
doive être préféré à tel ou tel autre de Diodore ou de Plutarque; mais 
nous ne voyons pas de raison décisive pour admettre que la seconde par¬ 
tie des Helléniques soit une réfutation des historiens de cour (Hofhis- 
toriker) Anaxis et Dionysodoros. Toute cette hypothèse repose sur une 
seule allusion, un seul texte, qu’il nous suffira de citer, pour montrer 
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l’abus qu'en fait l'auteur : oî p&v 8$) oüto> ai toî)ç dwoOavstv, oî 8k 

wç xü)|iaaTa; eîcsXOévxaç tous Âpf 1 MéXwva dxoxTetvat toùç rçoXepapX 00 ? (V, 4, 
7). M. E. von Stern a beau rappeler l’usage des historiens anciens, qui 
discutent volontiers avec leurs adversaires sans les nommer. Quand 
Hérodote combat une opinion d’Hécatée, ou quand Thucydide prend à 
parti Hérodote, personne ne méconnaît dans ces passages le ton d'une 
critique peu bienveillante ; rien de pareil ne nous frappe dans la phrase 
de Xénophon. 

Am. Hauvette. 


4*5. — Alexandre Blanchard, t. Macol Piami Auluiarla, texte latin, publié 

d’après les travaux les plus récents, avec un commentaire critique et explicatif, 
‘ et une introduction. Paris, Klincksieck, 1888, xu-82 pp. in-8. 

Le titre de cette édition annonce qu’elle est destinée aux philologues, 
c’est-à-dire, — en France, — aux étudiants des Facultés et aux profes- 
seurs. Il est peu probable qu’ils en soient satisfaits, car ils n’y trouve¬ 
ront pas ce qu'ils y chercheront. Le commentaire et l’introduction sont 
beaucoup trop sobres, si sobres que l’édition Benoist, pourtant publiée 
en vue de l’enseignement secondaire, fournit autant et souvent plus de 
renseignements. M. Blanchard a divisé son commentaire en deux par¬ 
ties ; Notes relatives à la constitution du texte , à la Métrique et à la 
Prosodie et Notes explicatives , Celles-ci sont rares et très brèves ; cel¬ 
les-là sont en réalité bornées à 1a métrique et consistent surtout dans 
l’indication des longues abrégées par la brève précédente L La critique 
du texte est complètement absente : il est difficile de considérer comme 
notes critiques des indications du genre de celle-ci : « vers altéré » (p. 4); 
« passage très altéré » (p. 17) ; « le vers n’est pas sûr » (p. 22), etc. L’in¬ 
troduction est rédigée avec la même parcimonie de détails : elle contient 
en deux pages des indications sur le nom et le sujet de la pièce, l’état du 
texte, la date de la composition et les manuscrits *. Il eût mieux valu 

1. Ces notes sont en général fort exactes. Cependant, p. ai, v. 20 : famia ne vient 
pas de Z vjplK, mais comme un grand nombre de mots latins d'emprunt grec, du do- 
rien laiita. (cf. polypus du v. suiv., machina, etc.) ; p. 23 , v. 36 , cf. Cic., de signis , 
$ 127 et la note de l’éd. de M. Thomas; rapprocher ludos facere 4* acc. (p. 27, 76) 
de haud falsa sum + prop. infin. (p, 14, 4.) Je ne sais pourquoi les « vers de Reiz » 
indiqués nettement dans l'introduction, p. vii, dern. 1., sont mentionnés d’une ma¬ 
nière si vague dans le commentaire, pp. 1 5 et 42 : un développement à leur sujet 
aurait remplacé à propos l’exposé des lois de l’abrègement. P. 5 o, v. 34, linarius avec 
raison contre Benoist et les anciens éditeurs; mais une note sur ce mot rare était 
nécessaire; on peut ajouter à l’inscr. citée par Goetz ; Jullian, Inscr, de Bordeaux , 
n. 77. Parmi les notes que leur brièveté rendra inutiles pour un grand nombre de 
lecteurs, )e citerai les notes de prosodie de la p. 6, v. i 3 ei; de la p. 47, v. 9 ego, 

2. Un renvoi au premier fascicule de la Paléographie des classiques latins de 
M. Châtelain était indispensable : l’étude d'une page au moins des principaux ma¬ 
nuscrits d’un auteur est une initiation très désirable, sinon nécessaire. Ce renvoi au¬ 
rait épargné à M. B. lui-même le désagrément de reproduire les erreurs ordinaires 
en l’espèce : B est du x® siècle, non du xi® siècle ; D, du commencement du xi® siècle, 
non du xii® siècle, çt E dont M. B. n’indique pas la date, de la fin du xu® siècle. 
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développer ces considérations que de reproduire dans les cinq pages 
suivantes un chapitre de la Métrique de M. Havet. C’est bien trop de 
papier perdu, tout le monde ayant en main cet excellent manuel. 

Pour la constitution du texte, M. B. avertit laconiquement (p. xu), 
qu’il s’est tenu « le plus près possible des manuscrits a. C'est trop de 
prudence et aussi de modestie. Car le texte qu’il publie est le résultat 
d'un travail personnel. M. B. a su profiter de l'édition Gœtz sans s'y as* 
servir. Ainsi il reprend le texte des manuscrits p. 11, v. 9, mihi ego ; p. 17, 
v. 42 fortuitu; p. 18, v. 47 eburata ; p. 3 i, v. 14 domi ; p. 45, v. 28 
iussero, v. 29 uti. Cependant la méthode de M. B. n’est pas encore très 
sûre d’elle-méme. En bien des cas, le texte des manuscrits est abandonné 
à tort, notamment p. 1 5 , pour la distribution des vers 1 5 à 3 1 ; p. 29, v. 
4 nuptum huic;p. 3 o, pour l'ensemble du v. 12 ;p. 44,10 me aequrn . 

Sous ces réserves, l’édition de M. Blanchard rendra des services en 
offrant aux lecteurs français un texte en progrès sur celui de Benoist. 

Paul Lejay. 


426. — K/orlglne du français, par M. l’abbé Espagnollb, du clergé de Paris. 

T. Il, Paria, Ch. Delagrave, 1888. 

Ce second volume sur lorigine du français est digne du premier 1 : il 
lui est même supérieur. Les Trois (M. l'abbé Espagnolle entend par là 
Littré, Brachet, Scheler) y sont arrangés de la belle manière ; le premier 
(p. 32 i), pour expliquer les noms de t bougie, de baïonnette, d’assassin 
et une foule d'autres mots, a fait de vrais contes de bonnes d'enfants; 
Ménage était moins audacieux que lui (p. 34). On peut relever (p. 18) 
mille erreurs dans l’historique de ses étymologies. Son dictionnaire 
de l’ancienne langue française n'a*t*il pas été fait à la h&te, et comme 
disaient les Grecs, dbtpfcwç xal drrixTuç ?» Le second, Brachet, fait lui* 
même ses étymologies (P. 16) et il en donne qui échappent à toute dis* 
cussion (p. 20) tant elles sont étranges. Le troisième, Scheler, en forge 
qui sont pour le moins aussi plaisantes (p. 25) que celles de Littré et de 
Brachet. M. l'abbé Esp. cite de nombreux exemples de l’ignorance de 
€ ces grands linguistes > qu’il démolit pièce par pièce. Ainsi les Trois 
(p. 89) étant fort embarrassés pour trouver une étymologie au mot es* 
sieu, ont forgé sans gêne aucune axiculus. « Axiculus est un barba¬ 
risme ; mais s’il avait existé en latin, il aurait donné axicle , et non pas 
essieu . » Est-ce que M. l’abbé Esp. à force d'étudier le grec éolien et 
dorien, serait brouillé avec le latin ? Il est certainement brouillé avec 
l'ancien français quand il cite cet exemple du Dict . de Godefroy : 

J’estoie moine que moisson 

Qu’aloue ne que pinçon, 

pour prouver que les anciens Grecs devaient appeler les passereaux 


1. Voir la Revue critique du 20 septembre 1886. 
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ptévot, puisque le vieux français les nomme mortes et moines . Il n’a pas 
vu que ce passage ne signifie rien du tout, à moins qu’on ne rétablisse 
moindre au lieu de moine , ce qu’a fait du reste Godefroy dans l’Errata 
de son V e volume. M. l’abbé Esp. (p. 348) « reste confondu en voyant 
des hommes comme Diez et Littré aller chercher midi à quatorze heu¬ 
res pour trouver les étymologies les plus simples. » Ce n’est pas lui du 
moins à qui on peut faire ce reproche. Qu’y a-t-il, par exemple, de plus 
simple, de plus naturel que de tirer manette du dorien pour Sp/rç- 

t6ç, de BaiAaÇi»), dompter? Ménage de iAtp.vàÇ<*>, habiter, midi de 'H|xi-8(ç, 
mie (parcelle) de petov, mignon et menuet de jmvu6ç, petit? Les Trois ne 
donnent point d’étymologie à mirliton, qui dérive le plus naturellement 
du monde, selon M. l’abbé Esp. de p.upoXt*)TOv, flûte, chalumeau. « Ce 
mot est expliqué par Xavui; et YXuxuxiXapiov. » Et l’auteur ajoute en note 
afin d’expliquer clairement la chose : « L’étymologie de p.upéXu>TOV, mir¬ 
liton est Xtoxéç, flûte et p.6pa), pleurer, c’est-à-dire, flûte aux sons doux 
et plaintifs. » La locution à gogo vient de ruisseau, transport 

de marchandises^ et par extension, grandes provisions, abondance; 
goinfre de yoiaçy jXfj, mâchoire \flicflac de çXCxa ?Xàxa, parfait des verbes 
ŸXtyw, çXdco : il paraît que çXtyw est dorien. M. l'abbé Esp. a découvert 
qu’un grand nombre de verbes et de substantifs français dérivent de 
parfaits ou d’aoristes grecs, comme écacher de xàxa, dorien, pour xifjxa 
de xiaau), écarter de cxapSvjv (cxa(pa)), éclater de èxXaofbjv, écobuer de 
xéxa pour xéxoxa (ce xéxa a aussi donné escopette), érafler de ïffoeça 
(pim*)), estacade de ëcruaxa, étiquette de (ot(Ç(i>), flache de çXdtxa 

qu’on a déjà vu, gravir de xpip.ça, parfait de xpÉp^w, lequel est d’une 
mirifique fécondité, car il est aussi le père de grimper et de dégringo¬ 
ler . Une délicieuse étymologie est celle de frusquin . « Ce mot vient de 
fpfaxoç, dorien, pour <pp6xto;, fève grillée. Mais comment frusquin qui 
signifie fève grillée , a-t-il pu prendre le sens de bien et de fortune? 
t Parce que les fèves et les autres légumes étaient dans les premiers 
temps la principale nourriture de l’homme, c’est-à-dire, son bien, sa 
fortune. » J’ai bien envie encore de citer ergot qui dérive de àp'foç, inu¬ 
tile. * En effet, remarque notre auteur, l 'ergot paraît inutile, il est 
comme une partie parasite. 1 — Ergo gluc, comme dit dans Rabelais 
Janotus de Bragmardo. 

La langue du xvi° siècle me fournit une épithète pour qualifier digne¬ 
ment M. l’abbé Espagnolle : c’est un étymologiste portentueux. 

A. Delboulle. 


427. — Las Serments de Strasbourg» étude historique, critique et philoso¬ 
phique, par Armand Gasté, professeur à la Faculté des lettres de Caen. Deu¬ 
xième édition, revue et corrigée. Paris, veuve Eug. Belin et fils. 1888, in-8 de 
38 pages. 

C’est vraiment une « édition revue et corrigée » que nous offre ici 
M. A. Gasté; désireux de donner à l’étude, qu’il a eu l’heureuse idée 
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d entreprendre sur les Serments de Strasbourg, toute la perfection pos¬ 
sible, le savant et consciencieux professeur de la Faculté des lettres de 
Caen a mis à profit avec le plus grand soin les critiques et les observa¬ 
tions qui lui ont été adressées; son travail, sous sa première forme, était 
déjà une œuvre d’un grand mérite, il est bien près d’être irréprochable 
aujourd’hui * ; aussi il est appelé à rendre aux élèves de nos facultés et 
en particulier aux candidats à l’agrégation de grammaire, auxquels il 
est dédié, les plus grands services. J’ajouterai, pour compléter mon 
éloge, qu’une photographie des Serments, que ne donnait pas la pre¬ 
mière édition, est jointe à celle-ci ; mais était-il bien nécessaire d’y lais¬ 
ser la traduction si peu utile de ces Serments en latin soi-disant vul¬ 
gaire ? 

Ch. J. 


428. — Dte Alamannenachlacht vor Rtraubnrg» 357 n * Chr. Eine 
kriegsgeschichtliche Studie von Wilhelm Wiegand, Archiv-Direktor. Mit einef 
Karte. Strassburg, Heitz und Mündel, 1887, 46 p. in-8. Prix : 1 fr. a 5 . 


La bataille d’Argentorat, livrée par Julien en 357, la dernière grande 
victoire que la tactique romaine devait remporter sur les masses in¬ 
disciplinées de l’invasion germanique, a souvent occupé déjà les histo¬ 
riens. Sans remonter aux érudits du xvm e siècle, comme Schoepflin et 
Grandidier, à Strobel ou Wietersheim, on peut citer le mémoire de 
M. Louis Spach, archiviste du Bas-Rhin, et prédécesseur immédiat de 
M. Wiegand % et l’étude de M. Félix Dahn, parue il y a quelques an¬ 
nées seulement 1 2 3 . Tous ces écrivains d’ailleurs ont travaillé sur les mê¬ 
mes textes, fort peu explicites, et comme il n’est guère probable que le 
nombre ou l’importance des documents à consulter s’accroisse jamais, 
il restera toujours à l’historien moderne une certaine latitude pour leur 
interprétation subjective. Ces textes, on le sait, consistent avant tout 
dans le récit d’Ammien Marcellin et dans un passage du panégyrique 
de Libanius; toutes les autres indications glanées chez les historiens et 
les rhéteurs anciens, comme Socrate, Sozomène, Zozime, ou chez l’em¬ 
pereur Julien lui-même, sont si peu développées, et d’un vague si dé¬ 
sespérant, qu’on ne saurait les utiliser pour trancher les problèmes 
chronologiques et topographiques qui restent en suspens. M. Dabn 
avait récemment exposé les péripéties de la bataille avec une précision 
dans les détails et une richesse de couleurs, qui décidèrent alors plus 

1. Je crois que M. A. Gasté fera bien d’omettre dans une nouvelle édition l'hypo¬ 
thèse qui ferait venir savir de savirom ; elle n’explique rien et soulève une diffi¬ 
culté là où il n'y en a pas ; savir, pour savèr , vient tout simplement de sapêre, 
comme podir, pour podèr , de potêre, 

2. Mémoire sur la bataille d'Argentorat, Congrès scientifique de France, dixième 
session, Strasbourg, 1843, t. II, p. 33 1-339. 

3 . Die Alammannenschlacht bei Strassburg , Braunschweîg, Vieweg, 1880, 1 vol. 
in-18. 
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d'un critique, pressé de conclure, à regarder comme acquises à la 
science les conclusions du brillant professeur et romancier de Kœnigs- 
berg. M. W. a cru devoir s’inscrire en faux, dès ce moment, contre 
certaines des assertions de M. Dahn. Il a repris depuis l’étude des sour¬ 
ces d'une part — ce qifi" vu leur nature, n’était pas très long — et 
d’autre part l’examen détaillé du terrain que les légions romaines 
avaient dû parcourir pour arriver depuis Saverne jusque sur les hauteurs 
de Hausbergen, en face des phalanges de Chonodomar et de ses collè¬ 
gues germains. C'est là le travail original de M. W. et les conclusions 
qu’il tire de ses recherches nous paraissent inattaquables. Après avoir 
lui-même relevé le tracé de l’ancienne voie romaine qui coupait la 
plaine d’Alsace, après avoir refait les étapes des légionnaires de Julien, 
en compagnie de gens du métier, et avoir interprété prudemment, sans 
sacrifier à l'imagination, les rares données topographiques des textes, 
il fixe le lieu de la rencontre des deux armées sur les collines en arrière 
du ruisseau de la Musau, entre Ittenheim et O ber hausbergen, et la fixe 
à la seconde moitié du mois d’août. On objectera peut-être que cette 
position est éloignée de douze kilomètres environ des bords du Rhin et 
que le récit d’Ammien Marcellin nous conduit bien plus près du grand 
fleuve. Mais M. W. répond, non sans raison, que le cours du Rhin 
s’étendait alors bien plus largement dans la plaine, ainsi que le dé¬ 
montre l’examen géologique du sol. Bien que M. Niessen, de Bonn, ait 
vivement attaqué, depuis, les conclusions de l’auteur, les arguments mis 
en avant par lui ne nous semblent avoir infirmé aucun de ceux de 
M. Wiegand. 

R, 


429. — Heiurich Ulmann. Kaiser Maximilien’» Akalcliten auf da» 

Papalthum fn den Jahren UIOMItll. Stuttgart, 1888. I broch. in-8, 

74 P*ges. 

En i 5 n, Marguerite, fille de Maximilien et régente des Pays-Bas, 
engagea son père à se remarier; elle le pria de demander la main de 
Marie, sœur du roi d’Angleterre, Henri VIII. Le 18 septembre, Maxi¬ 
milien lui répondit, en annonçant sa ferme volonté « de jamès plus 
hanter faem nue. » Et il ajouta : « Et envoyons demain Monsieur de 
Gurce, évesque, à Rom devers le pape pour trouver fachon que nous 
puyssons accorder avec ly de nous prenre pour un coadjudateur, affin 
que après sa mort pouruns estre assuré de avoer le papat et devenir 
prestre et après estre saint, et que il vous sera de nécessité que, après 
ma mort, vous serés contraint de me adorer. » Cette plaisanterie a été 
prise au sérieux par beaucoup d’historiens allemands ; ils ont rapproché 
cette lettre d’une autre, adressée le 10 juin 1507, à l'évêque de Trente, 
Georges de Neideck et d’une troisième, écrite le 16 septembre 1 5 11 à 
Paul de Lichtenstein; dans toutes deux, il, est question des prétentions 
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de Maximilien « au sujet de la papauté. » Là-dessus l'imagination s'est 
donné carrière; on s’est demandé ce qui serait advenu si, quelques an¬ 
nées avant Luther, les deux pouvoirs spirituel et temporel avaient été 
confondus entre les mêmes mains. M. Ulmann, qui a déjà publié un 
volume très érudit sur l’empereur Maximilien *, réduit les choses à leur 
réelle valeur ; il démontre que la lettre à Marguerite n’est qu’un badi¬ 
nage; — certes, pour nous Français, une semblable démonstration 
était inutile; — puis il recherche quelles étaient ces prétentions de 
l’Empereur « au sujet de la papauté. » Maximilien n’a pas voulu se 
faire nommer lui-même pape; en 1 5 rf, à un moment où Jules II était 
gravement malade, il ne songeait qu’à assurer le trône pontifical à une 
de ses créatures, le cardinal Adrien de Corneto. Il cherchait aussi à 
établir sa souveraineté temporelle sur les Etats de l’Eglise et à faire du 
pape le premier évêque de l’empire, comme il l’était aux temps carolin¬ 
giens. Mais son ambition n’est jamais allée plus loin. M. Ulmann ap¬ 
porte quelques documents inédits à l'appui de cette conclusion sage à 
laquelle conduit naturellement son récit, plein de faits, mais un peu 
confus. 

Ch. Pfister. 


43o. — P. de Nolhac. Lea correspondant* d’Alde Monaco, matériaux 

nouveaux d’histoire littéraire (1483-1514). Rome, impr. Vat, 1888, in-4, 104 p. 

Après avoir apporté, dans un des plus curieux chapitres d'Érasme en 
Italie 2 , beaucoup de renseignements nouveaux sur Aide Manuce et son 
groupe littéraire, M. de Nolhac publie aujourd'hui tout un recueil de 
documents inédits sur le même sujet. On sait que les correspondances 
érudites de cette époque offrent toutes quelque intérêt pour l’histoire. 
Voici les noms des principaux personnages dont M. de N. a recueilli 
les autographes pendant son séjour en Italie : Marsile Ficin, Pontano, 
le prince de Carpi, Jean Lascaris, Reuchlin, J. Cuspinianus, Cartéro- 
machos, Colocci, Aleandro, Summonte, Laz. Bonamico, Musurus, 
Bombasio, fra Giocondo de Vérone, etc. Les lettres publiées in-extenso 
sont au nombre de 88, dont 12 seulement avaient déjà paru, et qui 
sont toutes demeurées inconnues à Didot quand il a composé Aide 
Manuce et ïHellénisme à Venise (Paris, 1875). On voit que le livre 
de Didot est entièrement à refaire après celui de M. de Nolhac. La 
France, à vrai dire, se trouve peu représentée dans le nouveau recueil ; 
mais l'histoire littéraire de la Hongrie, de la Pologne, de l’Allemagne 
n’y est pas moins intéressée que celle de l’Italie : il y a, en efiet, i 3 let¬ 
tres écrites de Cracovie, de Buda, de Vienne, etc., au grand imprimeur 
Vénitien. On nous saura gré de signaler promptement ce livre, destiné 
à devenir une rareté bibliographique, et qui est si hautement curieux 

1. Kaiser Maximilian I. Stuttgart, 1884. 

2. Cf. Rev. çrit 1888, 1 , p. 91. 
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pour quiconque s'occupe de l’histoire de l'imprimerie ou des origines 
de la philologie en Europe. M. de Nolhac, en le publiant, vient d’af¬ 
firmer une fois de plus son infatigable ardeur d’érudit et son goût de 
lettré : il a tant et si bien produit en ces dernières années que, venant 
de lui, les plus intéressantes découvertes, même coup sur coup, ne sont 
jdus pour nous surprendre. 

Frédéric Plessis. 


43 1 .— La vie en province an XVI e siècle. Comment Agen mangeait au 

temps des derniers Valois, par Francisque Habasqub. Agen, imprimerie Lamy, 

1887, grand in-8 de 145 p. 

En fouillant les riches archives de PHôtel-de-Ville d’Agen, M. Ha- 
basque a patiemment recueilli de nombreuses notes sur la vie des 
Agenais au xvi 1 siècle. 11 a voulu résumer d’abord celles de ces notes 
qui, de près ou de loin, touchent à l’alimentation. Son travail, ingé¬ 
nieux et piquant, nous apprend beaucoup de choses, non seulement en 
ce qui regardé la gastronomie d’autrefois, mais en ce qui regarde les 
habitudes provinciales en général au xvi 6 siècle. Les détails si variés 
donnés par M. H. sur la vie de nos pères ne sont pas moins fidèles que 
pittoresques, l’auteur ayant emprunté tous les traits du tableau à des 
documents authentiques consultés avec autant de conscience que de 
sagacité \ On trouve un peu de tout dans l’appétissante étude du 
spirituel magistrat : une description du vieil Agen faite pour réjouir 
les archéologues, des anecdotes gaiement contées comme Yaventure de 
madamoystlle Françoise Jauffrion , des particularités sur les marchés, 
les blés, les moulins, les fours, le pain, la viande, les bouchers, le pois¬ 
son, la volaille, le gibier, la charcuterie, les taxes, l’eau, le vin 2 , les 
sauces, les épices, les gâteaux, là vaisselle, le linge, les hôtelleries, etc. A 
tant d’indications qui complètent les meilleurs travaux publiés jusqu’à ce 
jour sur la vie privée dans l’ancienne France, se mêlent divers souvenirs 

1. Voici la liste des pièces justificatives : I. Procès-verbal du serment des bouchers 
( 3 i mars 1584); II. Commission de boucher du carême (1 586 ); III. Procès-vei'bal 
des affames des émoluments de la ville d'Agen . Extrait concernant les droits sur 
les denrées (8 janvier 1584); IV. Prix des vivres à Agen d'après des taxes et des 
comptes du commencement du xvi« siècle aux premières années du xvn e ; V. Or¬ 
donnance sur te pain (3 juillet 1584) ; VI. Conflit entre les consuls et le présidial 
dAgen au sujet de la taxe d'un esturgeon (14 juillet 1 583 ) VII. Mission du somme¬ 
lier d'échansonnerie de François J er en Guyenne et Gascogne (2 août 1 53 1) ; VIII. 
Autorisation à Jehan Escalyer de tenir un jeu de billard (5 mars i 58 o); IX. 8 up- 
pression du jeu de billard tenu par Jean Escalyer (29 janvier x 585 ) ; X. Permis¬ 
sion donnée par les consuls aux religieux carmes de vendre quittée pipes de vin 
gras et gâté et d'introduire en ville dix pipes de bon vin acheté avec le produit de 
la vente du premier (26 novembre 1 533 ); XI. Dépenses faites le jour de la pentecôte 
de Vannée 1 5 o 3 . Dtner des consuls. XII* Etat des gages et pensions des consuls et 
officiers de la ville d'Agen (i 58 o). 

2. On remarque dans le chapitre consacré aux boissons une abondance particu¬ 
lière de curieux renseignements. 
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historiques relatifs à François I er , le maréchal de Monluc, Henri IV; 
Marguerite de Navarre, le duc d’Épernon, le premier président du 
Parlement de Bordeaux, Guillaume Daffis, etc. L’ouvrage, muni d'un 
copieux index, est écrit tout entier avec la verve la plus heureuse, et, 
pour que rien ne manque à son succès 1 , on l'a imprimé (à cent exem¬ 
plaires seulement) avec beaucoup de soin sur du très beau papier, si 
bien que c’est déjà un régal pour les yeux avant d'être un régal pour 
l'esprit. 

T. DE L« 


43i. — Le* états de Languedoc et l’édlt de Béziers ( 1 63a), par P. Ga- 

chon, chargé d'un cours d’histoire à la Faculté des lettres de Montpellier, docteur 

ès-lettres. Paris, Hachette, 1887, 1 vol. in-8 de xviii- 3 oo pages. 

Etude consciencieuse et très intéressante : l’auteur décrit l’organisa¬ 
tion des Etats du Languedoc au commencement du xvn* siècle et mar¬ 
que avec sûreté la position respective du clergé, de la noblesse et du 
tiers-état en Languedoc ; celle des Etats vis-à-vis des officiers royaux et 
vis-à-vis de la couronne elle-même. M. G. aborde ensuite l’histoire de 
l'insurrection de i 632 : je rappelle les phases principales de ce dou¬ 
loureux épisode de notre histoire : établissement, par édit royal, d’élus 
en Languedoc ; entente momentanée du parlement et des Etats dont 
les intérêts et les droits sont également lésés; résistance légale des 
Etats; enfin, prise d’armes des évêques et des seigneurs, reliée à l'in¬ 
trigue menée par Gaston et la reine-mère contre Richelieu, On sait 
l'issue désastreuse de cette insurrection. Voici quelles furent, pour le 
Languedoc, les conséquences du triomphe de Richelieu. Quatre baron¬ 
nies furent supprimées ; deux autres furent privées de l'entrée aux Etats. 
Le régime financier de la province fut bouleversé ; elle dut désormais 
voter les contributions sans examen et subit une surcharge énorme. Le 
Languedoc perdit, avec le droit de discuter sa part de contributions 
directes, celui de nommer un agent financier. Le banquier ou trésorier 
des Etats fut désormais un fonctionnaire royal. Ses comptes, vérifiés 
par une Commission de l’assemblée provinciale, furent contrôlés, en 
dernière analyse, par la Cour des comptes de Paris. Les assemblées 
dites d’assiette furent soumises à la surveillance directe du gouverne¬ 
ment royal; la présidence effective de ces assemblées fut attribuée à un 
trésorier de France, fonctionnaire royal, c Le pouvoir ceftlcal pénétra 
jusque dans la comptabilité de chaque paroisse. » Ces trésoriers de 

1. Comme ie critique ne doit jamais disparaître entièrement, j’adresserai deux 
très petits reproches à M. H. au sujet de cette phrase qui n’est pas assez précise (note 
i, p. 91): « Bernard Palissy dans ses mémoires donne la recette d’un beignet qui sem¬ 
ble plus du domaine de l’apothicaire que de celui du pâtissier. *> Le titre attribué! 
l’ouvrage de Palissy n’est qu’un titre par à peu près..Pourquoi ne pas indiquer, avec 
le titre réel de i’ouvrsge, la page même où Palissy a mentionné les beignets à l’ab¬ 
sinthe £ 
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France furent chargés de vérifier ces comptabilités locales, au cours de 
leurs inspections ou chevauchées. Telles sont les causes principales de 
l’édit de Béziers, « qui atteignait à tous les degrés la représentation du 
pays » et portait aux libertés locales un coup cruel. 

Je viens de résumer en peu de mots un ouvrage important, nourri 
de faits puisés en grande partie à des sources inédites et riches d’ob¬ 
servations nouvelles. 

Voici quelques desiderata. Ce qui est dit pages 11, 12 des vieilles 
familles aristocratiques du Languedoc, les unes puissantes encore et 
fort riches, les autres misérables et pauvres, eût pu, ce semble, être 
éclairé et vivifié par quelques allusions au droit successoral ou plutôt 
au régime des substitutions, si usité dans le Midi. 

A dater du mois de septembre i 63 i, le parlement de Toulouse 
cesse de jouer aucun rôle : ce changement d'attitude voudrait être 
expliqué. 

On souhaiterait plus de détails sur la révocation de l’édit de Béziers 
en 1649 et sur les démarches qui préparèrent cette mesure. 

Paul Viollet. 


433 . —A. BrQcknkk. Die Enropæltlrnng Ruralnnda. Land und Volk, un vol. 

in-8 de 598 pp. Gotha, F. A. Perthes, 1888. 

J’ai déjà eu occasion de signaler ici même les travaux de M. BrÜ- 
ckner. Depuis de longues années professeur à l'Université de Dorpat, 
il s’est donné pour t&che de faire connaître en Allemagne l’histoire de 
la Russie, non pas cette histoire de convention que les publicistes 
exploitent dans l’intérêt de telle ou telle cause, mais l’histoire vraie 
appuyée sur une étude consciencieuse des documents originaux et sur 
la connaissance du pays. M. B. écrit également les deux langues, l’alle¬ 
mand et le russe. S'il parait préférer la première, nous ne pouvons que 
lui en être reconnaissants. Elle met à la portée d’un plus grand nombre 
de lecteurs le résultat de ses recherches. Le volume qu’il nous offre 
aujourd’hui, complète ce que nous avaient déjà appris ses études sur 
l’histoire de la culture en Russie, sur Pierre-Ie-Grand, sur Catherine II 
et les curieux Tableaux du passé de la Russie (Bilder aus Russlands 
Vergangenheit) qui ont paru l’année dernière à Leipzig. Le titre de 
l’ouvrage actuel dit assez nettement quel sujet M. B. a voulu traiter 
cette fois-ci ; il s’est efforcé d’expliquer comment la Russie a cessé d’être 
barbare pour devenir civilisée, d’être asiatique pour devenir euro¬ 
péenne.' On croit volontiers que cette transformation date de Pierre-le- 
Grand. C’est une erreur, elle a commencé deux siècles plus tôt et elle se 
serait sans doute accomplie sans lui, plus lentement il est vrai. D’ail¬ 
leurs,'M. BrUcknet n’expose pas seulement le développement de la 
civilisation; il étudie aussi la formation territoriale de la Russie. L’Eu- 
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rope a d'autant plus aisément pénétré dans la Moscovie que la Mosco¬ 
vie s'eist plus rapprochée de l’Europe. 

De là tout un chapitre fort intéressant de géographie historique ; M. B. 
a réuni des chiffres qui sont de nature à frapper le lecteur ; en i 5 o 5 , 
la surface de la Russie était de 40,000 milles carrés ; elle est aujourd'hui 
de 400,000 ; au xiv 9 siècle, la frontière occidentale de la Moscovie était 
à 1 5 o kil. de Moscou. Aujourd'hui, cette frontière est à plus de i, 5 oo 
kilom. Pour que les idées et les progrès se répandent, il faut que les 
communications deviennent plus faciles et se multiplient ; un chapitre 
intéressant nous initie à l'établissement des routes, des canaux et du 
système des postes ; un autre raconte comment les villes se sont fondées 
et sont devenues des centres d attraction pour les étrangers. L'auteur 
explique ensuite le rôle que les allogènes (inorodtsy) ont joué dans la 
formation de la haute société russe qui s'est recrutée en partie parmi les 
Tartares, les Tchérémisses, les Mordvines, etc. Ces mariages ne pou¬ 
vaient exercer une action civilisatrice ; cette action devait nécessaire¬ 
ment venir de l'Occident : au xvi 9 et au xvii 9 siècle, les mœurs polonai¬ 
ses commencèrent à exercer chez les Russes une influence considérable : 
leurs compatriotes Petits Russes mirent en quelque sorte à leur portée 
les raffinements de la culture classique. Dès le xvi 9 siècle, des Allemands 
des provinces baltiques transportés en Moscovie comme prisonniers de 
guerre, devinrent les instituteurs de leurs vainqueurs ; plus tard, les 
Biren, les Munich, les Ostermann devaient régenter l'empire, et tout en 
lui inspirant la haine des Allemands, lui inculquer des leçons dont la 
Russie a, en somme, profité. Ceux-là mêmes qui protestaient le plus 
contre l'intrusion des étrangers dans le pays, étaient les premiers à recon« 
naître quon ne pouvait s’en passer. Sous Catherine 11 commença à se pro¬ 
duire l'influence française, déjà étudiée par M. Pingaud, à qui M. Brüc- 
kner se plaît à rendre hommage. D'autre parties Russes s’instruisaient 
non seulement par leur contact avec les étrangers qui venaient vivre 
chez eux, mais aussi par leurs séjours chez les peuples de l'Occident. 
M. Brückner a retracé avec beaucoup d’intérêt l'histoire de ces voyages, 
depuis les premières ambassades en Italie, sous le règne d’Alexis Mi- 
khallovitch, ambassades oti les Russes se montrèrent si grossiers et si 
ignorants, jusqu'aux voyages d’une princesse Dahckov et d'un Karam- 
zine. Un chapitre sur les réformes concernant la mode, la vie sociale des 
femmes, l'éducation des enfants termine ce très substantiel volume. 

L. Léger. 


4^4. — Œuvre» et correspondance» Inédite» d*Alembert » publ. 
avec introduction, notes et appendice, par M. Charles Henry. Paris, Perrin, 1887. 
Un vol. de xnc, 35 * p. in-8. 

Ce volume est pour faire suite aux Mélanges et à la Correspondance 
de d’Alembert; il est lui-même complété par deux autres publications 
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du même auteur : la Correspondance inédite de d’Alembert avec 
Cramer, Lesage, etc, (Paris et Rome, 1886), et les Lettres inédites de 
Mlle deLespinasse à Condorcet, etc. (Paris, Dentu, 1887). 

Les opuscules qui composent la première moitié du présent volume 
se rapportent à des sujets variés : religion, philosophie, littérature, mu¬ 
sique; il sont passés des mains de Condorcet à la bibliothèque de l’Ins« 
titut. Condorcet nous apprend que d’Alembert avait eu le projet de 
laisser un testament littéraire, et donnait volontiers le même conseil 
à ceux de ses amis que Je souci de leur sécurité personnelle empê¬ 
chait de dire toute leur pensée de leur vivant. Est-ce donc, comme 
M. Ch. Henry incline à le croire, le testament littéraire de d’Alembert, 
que contient ce volume? Nous ne le pensons pas, car le même 
Condorcet dit, quelques lignes plus loin : a Nous devons regretter que 
d’Alembert n’ait pas exécuté ce projet. » Nous sommes donc en pré* 
sence, non d’un testament qui doive nous apporter quelques révélations 
importantes, mais tout simplement d’un fond de tiroir oü se trouvent 
d’aventure quelques pièces curieuses. Il y a là des morceaux d’une 
certaine hardiesse (sur la véritable religion , troisième et dernière let * 
tre sur la destruction des jésuites), que d’Alembert, tout bien pesé, 
put croire prudent de garder en portefeuille, ou qu’il n’eut pas l’occasion 
de publier ; c’est certainement ce qui est arrivé, pour des circonstances 
particulières que j’ai indiquées ailleurs, aux Réflexions sur l'état de la 
République des Lettres en 1760 . Au reste, tout ce qu’on nous donne ici 
n’était pas, dans l’opinion de d’Alembert, en état d’être publié, et le mor* 
ceau sur la Presse , par exemple, intéressant témoignage sur les idées ré¬ 
gnantes en matière de liberté dans le monde des encyclopédistes, est un 
brouillon incohérent : on s’en aperçoit à la lecture, et l’état du ma¬ 
nuscrit ne peut laisser sur ce point aucun doute. J’en dirai autant des 
vers, qui sont de faibles amusements, sur la valeur desquels d’Alembert 
ne pouvait se faire illusion. 

La Correspondance est d’un bien plus grand prix. Ce sont d’abord les 
lettres dé d’Alembert, de Catherine II et autres, relatives en particulier 
à la proposition, faite par la tsarine au philosophe, de venir à Saint- 
Pétersbourg pour y diriger l’éducation du prince héritier. Ce 
sont ensuite des fragments de lettres adressées de Prusse à 
M u# de Lespinasse pendant le séjour de d’Alembert auprès de Fré¬ 
déric II, en 1763 : ces lettres avaient été déjà publiées et encadrées 
dans un commentaire explicatif, par M. Gaston Maugras, dans la 
brochure intitulée : Trois mois à la cour de Frédéric (1886). Enfin, 
quinze lettres de Voltaire, élaguées par les éditeurs de Kehl, offrent un 
intérêt historique et littéraire de premier ordre. 

Peut-être M. Ch. H. simplifie-t-il outre mesure son rôle d’éditeur ; 
on voudrait des notes plus nombreuses et plus exactes. Ainsi, p. 85 , 
dans le morceau sur la Presse, d’Alembert rappelle qu’il eut l’occasion 
de calmer « un célèbre philosophe » irrité contre « un auteur estimé par 
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la chaleur de son style » : « (Test un homme de beaucoup d’esprit, lui 
dit-il, et qui n a d'esprit que quand il a la fièvre : il ne faut ni le guérir 
ni l'outrager. » Il y aurait lieu de nous avertir qu'il s’agit, dans cette 
anecdote, de Voltaire et de Rousseau (voy. la lettre de d’Alembertà 
Voltaire, du 9 avril 1761). — P. 309, d’Alembert parle à M lle de Les- 
pinassedu « sermon de l’abbé Rousseau » : « Il est vrai, dit-il, que j'ai 
reçu sa première partie où j’ai peu ajouté, mais à la vérité retranché 
beaucoup. A l’égard de la seconde, je ne crois pas y avoir mis la valeur 
de dix lignes. » (Francfort, le 3 septembre [1763]). M. Ch. H* pense 
qu'il s’agit « sans doute » de la Lettre sur les spectacles , réimprimée 
cette année-là, et que « l'abbé Rousseau signifie Jean-Jacques. » Rien de 
cela ne peut se comprendre. Il s’agit très certainement du Panégyrique 
de Saint-Louis prêché devant l’Académie, le 25 août, par l’abbé Rous¬ 
seau. 

Le texte n'est pas toujours d’une correction suffisante. P. 81, dans le 
§ IV du morceau sur la presse , il faut lire : « Le silence par les loix du 
jeu est imposé (et non interdit) à ces sortes de gens... 1 — P. 59, dans 
le portrait de M lte de Lespinasse, le vers exige : 

Des préjugés elle connut l’erreur ; 

Un seul lui reste. Amour, Julie est tendre et sage... 

M. Ch. H. est un investigateur heureux, il a la passion de l’auteur 
qu'il nous aide à connaître par des publications ininterrompues ; mais 
on pourrait lui reprocher d’aller trop vite et de ne pas aider assez son 
lecteur. 

L. Brunbl. 


435. — 'O Kourffoùx Ms^c/ùt to 1821 iv Kûit pu, ûpx/xx iaropixbv tiç npx£iif vivre uni 

BtoSeüpov ♦. KwvffTOVT tvibou, ÔUU0UVTOÛ iStOMVTrjpjTou cv ’AXsÇxvSptlcc tXXï) vtxov Xuxeiou. 

’Ev 'AXtÇx vbpeix ix rr}« Tvnoypxfixi ^ 'O fJLÔvotx Btrâ^rç xai Mavovffsboj. 1888. In-8° de 

4 1T., 12 et 126 pp.. Prix : 5 fr. 

Les tentatives faites par les Grecs en 1821 pour soulever l'île de 
Chypre contre la domination ottomane et la sanglante répression dont 
elles furent l’objet de la part des autorités turques ont inspiré à 
M. Théodule Constantinidis, directeur d’un lycée grec à Alexandrie 
d’Égypte, l’idée d’écrire sur ces événements un drame en cinq actes et 
en prose où n'entrerait pas un fait, ne se prononcerait pas une parole 
qui ne fût strictement conforme à la vérité historique. Une tentative 
pareille semble, de prime abord, à peu près irréalisable; mais M. C. ne 
l’a pas jugée au-dessus de ses forces, et la façon dont il l’a conduite à 
bonne fin est une preuve qu'il n'avait pas trop présumé de ses aptitudes 
d’historien ni de son talent de dramaturge. Il a, d’ailleurs, été admirable¬ 
ment servi par les circonstances; des documents restés inconnus ont été 
mis à. sa disposition et il a surtout tiré grand profit des récits qu’il a 
pieusement recueillis de la bouche d'un vieux médecin chypriote, le 
docteur Paul Valsamakis, témoin oculaire des événements de 1821. 
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Cela lui a permis de reconstituer dans leurs moindres détails des faits 
qui, par un pur hasard, se sont trouvés rentrer admirablement dans le 
cadre d'une tragédie et présenter un intérêt assez puissant et assez 
soutenu pour que le dramaturge n'eût pas besoin de faire appel à son 
imagination. 

Les historiens de la guerre de l'Indépendance hellénique ne racontent 
que très succinctement cet épisode chypriote de la lutte que les Grecs 
soutinrent avec tant d'énergie pour reconquérir leur nationalité. On 
sait seulement que, dès le début du soulèvement hellénique, les Turcs 
envoyèrent à Chypre quelques troupes et donnèrent à Coutchouc Mech- 
met, moutésélim de l’île, plein pouvoir de traiter les primats grecs 
comme il le jugerait nécessaire pour assurer la tranquillité publique. 
Lesagas turcs, auxquels cet ordre avait été communiqué dans une réu¬ 
nion secrète, présentèrent une liste de proscription d’après laquelle tou¬ 
tes les personnes qui excitaient leur vengeance particulière ou leur cu¬ 
pidité devaient être immolées. Le moutésélim hésitait; il était,paraît-il, 
amoureux de la fille d’un des primats voués à l'extermination ; mais, 
quand on lui remit les proclamations appelant aux armes la population 
grecque et répandues dans l'île par l’archimandrite Thésée, la crainte 
d’encourir la colère du sultan l'emporta sur la passion qui Pavait jus¬ 
qu'alors empêché de sévir. Il se décida à frapper un grand coup lorsque 
furent arrivés les renforts que l’on attendait. Il convoqua tous les Grecs 
riches à Leucosie ; les uns répondirent à son appel ; les autres, plus pru¬ 
dents, se réfugièrent à Larnaca et cherchèrent un asile dans les consu¬ 
lats. Alors le moutésélim jeta le masque : le métropolitain fut pendu, 
trois évêques furent décapités et deux cents notables périrent de diffé¬ 
rentes façons. Cette horrible boucherie ne dura pas moins de trente 
jours. Méchain, consul de France, et l’amiral français Halgan vinrent 
au secours des malheureux chrétiens fugitifs et leur distribuèrent de 
nombreuses rations de biscuit envoyées de Toulon. Tels sont, en ré¬ 
sumé, les faits qui constituent l'œuvre dramatique de M. Constantin i- 
dis. La pièce, représentée pour la première fois le 2 février 1887, au 
Polythéama égyptien à Alexandrie, a obtenu un succès des plus vifs. 
M. C. doit avoir entre les mains une foule de documents qu’il n’a pu 
utiliser; il serait à souhaiter qu’il en fît l’objet d’une publication spé« 
ciale, qui formerait en quelque sorte les preuves de son drame. De 
cette façon, nous posséderions, sur le mouvement insurrectionnel en 
Chypre, une relation d'autant plus recommandable que peu de person¬ 
nes échappées au massacre de 1821 étaient en état de retracer les péri¬ 
péties de cette horrible tragédie avec la précision et la véracité que 
M. Paul Valsamakis a dû apporter dans ses récits à M. Constantinidis. 

Émile Legrand. 
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436 . — Histoire du peuple anglais, par John Richard G»», traduite de 

l'anglais par Auguste Monod et précédée d’une introduction par Gabriel Monod. 

Paris, Plon, 1888. 2 vols. in-8, p. xxvm et 520 p. + 465 p. i 5 fr. 

437. — Bibliographie de riiletolre de France, catalogue méthodique et 

chronologique des sources et des ouvrages relatifs à l’histoire de France depuis 

les origines jusqu’en 1789. Paris, Hachette, 1888. In-8, xi et 420 p. 8 fr. 

La meilleure histoire du peuple anglais est celle qu'a composée Ri¬ 
chard Green, celle que M. Aug. Monod vient de traduire et que M. Ga¬ 
briel Monod présente au public français. L’auteur connaît parfaitement 
et les textes et les faits ; il traite avec le même soin et la même science 
toutes les parties de son sujet, sans qu’on puisse remarquer en un seul 
endroit des traces de fatigue. Mais ce n'est pas là son unique mérite : 
Green est écrivain; il conte avec vivacité, il sait décrire, il sait faire 
vivre ses personnages, il apprécie finement les oeuvres de l'esprit; son 
récit est toujours animé, toujours plein de mouvement et de couleur. 
Ajoutez qu’il juge nettement les choses, et qu’il a fait l’histoire, non 
de l'Angleterre, mais du peuple anglais, car c’est le peuple qui est le 
héros du livre, et, comme dit Green lui-même, il parle plus longue¬ 
ment de Chaucer que de Crécy et place la Faerie Queen et le Novum 
Organum au nombre des exploits des Anglais, Shakspeare parmi les 
héros du siècle d'Elisabeth et les investigations scientifiques de la So¬ 
ciété royale à côté des victoires de Cromwell ; « si, écrit-il encore, quel¬ 
ques-unes des figures traditionnelles de l'histoire politique et militaire 
occupent dans mon livre moins de place qu'on ne leur en donne sou¬ 
vent, c’est que j avais à y faire figurer des personnages dont les ouvrages 
d’histoire se soucient peu d'ordinaire : des prédicateurs, des poètes, des 
imprimeurs, des négociants ou des philosophes ». Enfin, Green est 
aussi impartial que possible. Il nomme Jeanne d’Arc la seule figure 
vraiment pure d’une époque d’égoïsme, de rapacité, de corruption et 
d’incrédulité (i, p. 3 1 3 ); malgré ses sympathies pour la Réforme, il 
révère les martyrs catholiques à l’égal des martyrs protestants. Dans 
l’admirable portrait qu’il trace d’Elisabeth (I, p. 417-424I, il ne dissi¬ 
mule pas les défauts de la reine, sa sensualité, son indifférence morale. 
« Il réfute avec indignation, dit M. G. Monod, l'audacieuse apologie 
de Henri VIII tentée par Froude, mais il met en lumière l’habileté 
diplomatique du roi et les services rendus par lui à la renaissance des 
lettres. Dans la grande lutte de Pitt et de Fox, il ne diminue aucun 
des deux adversaires, mais fait comprendre comment ces deux hantes 
intelligences ont pu suivre deux politiques aussi opposées. Son ardent 
libéralisme ne le rend pas aveugle aux fautes des whigs, bien qu’il lui 
inspire peut-être une sévérité excessive à l'égard des Stuart. » (I, p. xn- 
xiii). On devra donc savoir le plus grand gré à M. Auguste Monod 
d’avoir pris la peine de traduire avec autant d’exactitude et en un style 
aussi aisé, aussi français, ces neuf cents pages de Green où nous trou¬ 
verons tous à apprendre. On ne sera pas moins reconnaissant à M. Ga- 
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briel Monod d'avoir écrit {'introduction, si remarquable, où il explique 
les divergences profondes qui séparent l’histoire de France de l’histoire 
d'Angleterre et montre comment, à travers les siècles, « deux peuples 
dont la constitution ethnique n'est pas essentiellement différente, sont 
devenus aussi profondément opposés de mœurs, de caractère et d’insti¬ 
tutions » L 

Ce n’est pas le seul service que M. G. M. ait rendu cette année aux 
études historiques. Il vient encore de nous donner une très utile JN- 
bliographie de Vhistoire de France . M. G. M. a voulu faire pour 
l’histoire de France antérieure à 1789 ce que le Dahlmann-Waitz a 
fait pour l’histoire d’Allemagne : un répertoire méthodique, facile à 
consulter et indiquant, le plus brièvement possible, les livres essentiels 
sur telle ou telle époque. Il n’y a encore aucun répertoire aussi vaste.et 
aussi commode à la fois que celui de M. G. Monod. Il offre deux gran¬ 
des divisions : une partie méthodique où figurent les ouvrages auxi¬ 
liaires (bibliographie, chronologie, diplomatique), les recueils de sour¬ 
ces, les histoires générales, les périodiques, et une partie chronologique 
qui comprend des périodes divisées à leur tour en paragraphes, où 
M. G. M. indique les sources d’abord, les travaux de seconde main 
ensuite. Un astérisque précède les titres des ouvrages qui méritent dëtre 
signalés particulièrement et consultés avant tous les autres. Cette Bi- 
bliographie n’est pas évidemment complète, et l'auteur, avec beau¬ 
coup de franchise et de bonne grâce, reconnaît que cette première 
édition contient des erreurs de titre ou de date et omet des 
livres importants. Mais, dit-il fort bien, un livre semblable ne peut 
devenir un bon livre que par la collaboration de tous ceux qui sont 
appelés à s’en servir. En tout cas, telle qu’elle est dès à présent, comme 
dans les éditions postérieures, la Bibliographie de Vhistoire de France 
facilitera au plus haut point les recherches des historiens. Elle aug¬ 
mente notre dette envers M. Gabriel Monod à qui, tous, tant que nous 
sommes, nous devons déjà tant. 

A. Chuqubt. 


438 . — (Einzeibeitræge zur allgemeinen uad vergleichenden Sprachwissenschaft. 

Drittes Heft :) Pftyehologle ® tudieu sur EpraebgeBcblcbte, von Dr. Kurt 

Bruchhanii in Berlin. Leipzig, Wilhelm Friedrich, 1888. ln-8, x -358 pp. 

L’étude psychologique à laquelle nous convie M. Kurt Bruchmann, 
un peu prolixe et surchargée de détails par endroits, mais conduite 
avec méthode et sagacité, bien au courant de la plupart des travaux an* 
térieurs, foisonnant d’exemples empruntés à la langue populaire la 
plus vivante, ainsi qu’à l’expression littéraire la plus raffinée, est de 
celles qu’on n'oublie plus lorsqu’on les a lues attentivement, et qui 

1. Un très utile index de tous les noms de personnes et de lieux termine le 
deuxième volume de la traduction. 
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laissent dans l'esprit une trace profonde. Rien ri’est plus intéressant que 
le sujet de cette recherche, s'il est vrai, comme le rappelle l'auteur 
(p. 2), que l’homme même est pour l’homme l'objet suprême dé la con¬ 
naissance. Atteindre la pensée à travers la déviation forcée et souvent 
énorme que lui fait subir le langage, c'est, depuis que l'homme pense, 
le but que s’est proposé toute philosophie; mais ce qui trop longtemps 
ne fut que spéculation pure, arbitraire et vague, traversée çà et là de 
quelques éclairs de génie, est désormais entré dans le domaine des faits 
et de l'expérience, par les progrès de la linguistique, qui fournit au phi¬ 
losophe des matériaux pris à tous les domaines si variés du langage 
humain, et par l’observation plus rigoureuse des éléments de l'expres¬ 
sion littéraire, qu'on ne se contentera plus de classer sommairement et 
artificiellement en figures de mots et figures de pensées, dont on re¬ 
cherchera l'origine, la valeur réelle, le sens intime, en remontant aux 
concepts primitifs, aux mythes populaires, ou tout simplement aux 
faits du langage vulgaire qui leur ont donné naissance *. 

Il n’est personne qui n’ait remarqué que les mots même les plus 
usuels n’ont point dans notre bouche une valeur de signification pré¬ 
cise et constante : tantôt ils équivalent à une représentation définie et 
concrète, « la Liberté de Bartholdi est une statue colossale » ; tantôt ils 
traduisent tant bien que mai une simple impression que le sujet par¬ 
lant veut faire partager à celui qui l’écoute, « cet homme est vraiment 
d’une bêtise colossale », et les métaphores usées dont se compose la 
langue relèvent toutes de ce procédé incessamment renouvelé. Or, dans 
quelle mesure le premier qui a prononcé cette phrase s’est-il représenté 
l’homme dont il parlait comme un colosse (de bêtise), ou sa bêtise elle- 
même comme un colosse humain? L'un et l’autre concept, remar- 
quons-le, exclut toute représentation autre qu’intellectuelle et purement 
abstraite. Mais ce qu’il y a de sûr tout au moins, c'est que, si le mot, 
à la première fois qu’il a été prononcé, a éveillé une représentation 
quelconque, il n'en n’éveille plus à présent, et, devenu monnaie cou¬ 
rante, circule de main en main sans que personne désormais s’avise 
d’en vérifier ou le titre ou l’empreinte. 

Prenons une phrase aussi courte et simple que celle-ci : « Il fait 
aujourd'hui une chaleur tropicale, i N’est-il pas évident qu'elle équi¬ 
vaut, dans l’esprit du sujet parlant, à des représentations bien diffé¬ 
rentes, suivant qu'elle est prononcée par un voyageur qui revient des 
tropiques et fait mentalement la comparaison, ou seulement par un 
homme instruit, qui connaît par ses lectures le climat tropical, mais 
n’en a point fait l’expérience personnelle, ou enfin par un illettré ré¬ 
pétant une phrase toute faite qu'il a un jour happée au passage? Soit 
une légère modification : « Il fait une chaleur infernale. » La repré¬ 
sentation devient de moins en moins nette ; car nul de nous n'est allé 

i. Cf. G. Gerber, die Sprache als Kunst (Berlin, x 885 ), et Revue critique , XX 
(i 885 ), p. 269, où j’ai essayé d'analyser cet excellent et substantiel ouvrage. 
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en enfer, beaucoup ne sont pas sûrs que l'enfer même existe, et ceux qui! 
y croient, si on les pressait, conviendraient que c'est de leur part une! 
façon de parler, puisqu’en tout cas la chaleur de l'enfer doit excéder de! 
beaucoup la plus chaude température qu’on se puisse représenter sur 
terre. Disons maintenant : « 11 fait une chaleur de tous les diables* si* 
Ici les mots soulignés ne représentent plus rien du tout; ca t celui qui 
les prononce n'a plus rien dans l'esprit qui corresponde même au cou-?, 
cept tout imaginatif de la chaleur de l’enfer. 11 dira tout aûssi bieiv 
< un froid de tous les diables », alors que le mot diable ou eq/er, s'il? 
évoque à l'esprit une image quelconque, enéyoquedu moins une tout' 
autre que eelle du froid. Voilà ce que deviennent à l’user les mots èt les 
locutions. Donnez à un enfant un jeu de fiches et de jetons : il s’amu*i 
sera indéfiniment de la variété de leurs formes, de leurs couleurs et des; 
dessins qu'il en pourra former. Donnez-le à un joueur de whist : cha*> 
cune des pièces, ronde, oblongue ou carrée, jaune, vorte ou rouge, net 
représentera à ses yeux qu'une de ces levées dont cinq lui assureront le 
gain de la partie. La langue est pleine de ces signes, dont la forme et, 
la couleur passent inaperçues, et qui n'ont plus que la valeur uniforme 
que leur assigne une tacite convention. 

Telles sont, avec bien d’autres, les considérations que développe ou, 
que suggère la partie dite historique (pp. 5-173) du livre de M. K.- 
Bruchmann. Les faits et les citations s'y accumulent et s’y pressent, 
empruntés successivement à diverses littératures, à diverses mytholo»; 
gies anciennes et modernes : au lecteur de les méditer et d'en faire son 
profit. En tenter l'analyse est impossible. La partie psychologique 
(pp. 174-354), moins touffue et naturellement plus profonde, roule es* 
sentlellement sur l'application au langage du principe de moindre ac* 
tion, qu'on peut formuler en ces termes « le sujet pensant (et par suite 
le sujet parlant) va toujours à l’épargne », ou « toute aperception tend 
à se faire avec la moindre dépense possible de force intellectuelle » 
(p. 177). Tout de même que les Romains nommèrent les éléphants 
« bœufs de Lucanie », que nous appelons « vif-argent », un métal blanc 
et fluide, ainsi toute aperception nouvelle, si l’esprit ne l’écarte immé¬ 
diatement comme intruse et troublant sa quiétude, ne s'y maintient 
qu'en se déformant et se reformant sur le moule d’une où de plusieurs * 
aperceptlons anciennes rendues familières par l’habitude. Ce principe 
explique en effet la plupart des phénomènes du langage : en grammaire, 
l’analogie grammaticale 1 ; en syntaxe, la contamination*; en rhétori¬ 
que, soit usuelle, soit littéraire, les figures de toute sorte; dans le dévç- 

1. Quand je... (hésitation do quelques secondes)... mirai grande », me disait l’au¬ 
tre jour une enfant do quatre ans. Évidemment, pendant la pause, elle svsit cons* . 
truit tout bas — suirai : suis = mangerai 1 mange. » 

a. % Il est meilleur que je ne croyais », produit de lt confusion de deux moules 
syntactiques : « 11 est meilleur que ce que je croyais » (quant quod txiitimabam), et , 
« je ne le croyais pas aussi bon ». > 


Digitized by UjOOQle 




3l6 ftEVUE CRITIQUE 

loppement de la pensée, les lieux communs. Le pléonasme même et 
l’hyperbole en relèvent, qui semblent y contredire au premier abord : 
l’homme du peuple qui dit « plus pire 1 * » songe à ce moment même 
aux locutions « plus grand » ou « plus fort », et l'emploi pléonastique 
de ce plus correspond dès lors au moindre effort possible de sa pensée 
en vue de la formation d'un comparatif; le premier qui a dit oc il vente 
à décomer des bœufs » 8 songeait à l’effet le plus ordinaire du grand 
vent f qui est de déraciner les arbres, et, de ce concept, le chemin était 
tout tracé vers quelqu’autre impliquant le fait d'arracher un objet fiché 
plus solidement encore. Mais ce n’est pas à dire pourtant que le 
principe de moindre action soit l’alpha et l’oméga de la psychologie 
linguistique, non plus que de l’esthétique (p. 335 ) : l’esprit humain, 
parfois, semble se plaire à un déploiement de force en apparence inutile, 
comme l'enfant ou l'animal qui joue exécute des mouvements coordon¬ 
nés dans un but fictif 3 . Le départ de tous les éléments qui concourent 
à la production du réflexe du langage est bien loin d'étre tracé ; mais 
c’est déjà quelque chose de savoir qu’ils sont multiples, et la pénétrante 
analyse de M. K. B. nous en fait entrevoir le rôle respectif. 

Que le goût et la critique littéraire ne perdent rien à s’appuyer sur 
ces données quasi-scientifiques, on en jugera, si l’on le veut bien, par 
une citation, un peu longue, mais la seule que je me permette (p. 337) : 
c Quand Schiller, dans son admirable chef-d'œuvre, voulait nous dé¬ 
peindre l’odieuse et barbare oppression dont gémissait tout un peuple, 
il eût pu mettre immédiatement sous nos yeux quelque exemple de 
cette tyrannie », — ce qui semblerait conforme au principe de moindre 
action —. « Mais combien l’impression ne ressort-elle pas plus forte et 
plus profonde de ce que soixante-quatre vers se passent avant l’entrée 
précipitée de Baumgarten ! Ces vers respirent la paix la plus suave ; le 
spectateur jouit sans arrière-pensée de l’aspect enchanteur du lac et des 
montagnes; il écoute des chants qui lui rappellent les travaux familiers 
au peuple suisse ; il pénètre dans le cœur de ces doux bergers qui admi¬ 
rent, non sans quelque complaisance, l’intelligence de leurs animaux 
favoris, comme les parents celle de leurs enfants ; et, comme le pâtu¬ 
rage alpestre est épuisé, la pensée lui vient que l’automne et l'hiver, 
comme un soir paisible, vont clore le rude labeur de l’anuée. Soudain 
un coup de foudre ! Baumgarten tombe sur la scène 4 . Ainsi ce début 

I. < Je vous ai trouvé beaucoup plus moindre et plus fluet. » (Beaumarchais, Ma¬ 
riage de Figaro , II. ai.) 

a. Le premier, car nous répétons cette phrase machinalement sans plus y voir ni 
boeufs ni cornes. 

3 . Pourtant l'importun qui nous assomme de ses digressions et de sa verbosité 
Obéit encore au principe de moindre action. Rappelons-nous le mot de Pascal : c Je 
n'ai pas eu le temps Je faire plus court. » 

4. Je rappelle que, dans un autre ordre d'idées et dans d’autres termes, on a fait 
depuis longtemps les mêmes réflexions sur l’entrée en scène de Tartuffe différée 
jusqu’au début du III" acte. 
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n’est point un vain détour, mais un trait de génie. Et dans ce début 
même éclate le principe de moindre action, en ce que ses soixante* 
quatre vers dépeignent tant de choses sous une forme si simple et si 
peu forcée, qu’on n’y trouverait ni une parole de trop ni un mot à 
changer. » 

Je dépasserais la mesure d’un compte-rendu, si je m’arrêtais à tous les 
points auxquels M. K. B. a touché pour les renouveler ou les éclaircir, 
à plus forte raison si je lui exposais tous mes doutes — mais en matière 
aussi subtile, les doutes du lecteur ne font-ils pas à l’écrivain autant 
d’honneur que son assentiment? — si je soulevais les questions de dé¬ 
tail perdues dans les grandes lignes de sa synthèse. Les dieux de la 
mer, par exemple, sont-ils caeruîei (p. 251) parce que la mer est de 
cette couleur et qu’on leur a naturellement attribué la nuance de leur 
élément? ou— bien plutôt — Glaucos, Protée, les Néréides, les Tritons 
ne sont-ils pas des personnifications des vagues bleuâtres et multifor¬ 
mes, de leurs volutes gracieuses, de leurs bonds désordonnés, de leur 
sourde mélodie? Là où l’explication naturaliste se présente si naturelle¬ 
ment à l'esprit, il y a péril à en chercher une autre. J’aime moins en¬ 
core, je l’avoue, les généralisations trop vastes : ce sont des filets dont les 
mailles lâches laissent échapper trop de poissons. A-t-on parfaitement 
caractérisé quatre inspirations littéraires, en disant (p. 274) que celle des 
Indiens est démesurée, celle des Grecs plastique, celle des Latins rhétori¬ 
que, celle des Germains intérieure ( innig)ï II y a fort à dire:leconte sans¬ 
crit est la petite composition la mieux équilibrée, la plus parfaite en son 
genre qui se puisse imaginer; la métaphysique néo-platonicienne est aussi 
dépourvue de plasticité que les rêves panthéistes de l'Inde ; nul ne déniera 
à Lucrèce ou au Virgile des Géorgiques un très vif sentiment intérieur, 
ni à Goethe un génie aussi voisin que possible du génie grec. Et que 
deviennent, sur ce lit de Procuste, la littérature et l’art des nations ro¬ 
manes?^ y jettera-t-on pêle-mêle avec ceux des Latins? Y Enfer de 
Dante ne serait-il autre chose qu’une très belle amplification de rhéto¬ 
rique? la littérature française, à laquelle M. K. B. ne semble pas faire 
la place qui lui convient, ne tranche-t-elle pas nettement sur toutes ces 
catégories, au moins comme type d’inspiration logique? Car nous souf¬ 
frons assez de l'excès de notre logique pour avoir le droit d’en revend!* 
quer le mérite. Mais voici que je me lance à mon tour dans les généra* 
lisations périlleuses... En vérité, tutto ’/ mondo è corne la nostra fa* 
miglia • 

Ce n’est pas seulement à notre littérature, c’est à la science française 
aussi que j’aurais voulu voir l’auteur faire de plus fréquents emprunts. 
Il a consulté nombre d’autorités allemandes, et parmi nos maîtres il ne 
paraît connaître que M. Bréal (p. 302). Certes, n’en nommant qu’un 
seul, c’était lui qu’il devait nommer, mais son choix eût pu être moins 
exclusif. Alors, par exemple, qu’il traitait du changement de significa¬ 
tion des mots>(p. 3 o 6 ), étudié d’après MM. Paul, Schrader et Tobler, 
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îl eût pu trouver dans la Vie des mots, de M. A. Darmesteter, non 
seulement des documents précis et nombreux, mais des aperçus psy¬ 
chologiques du plus haut intérêt. Je ne vois pas non plus mentionnée, 
même dans la bibliographie, la belle et suggestive étude de M. V. Eg- 
gçr, sur la parole intérieure et ses relations avec la pensée. Ajouterai-je 
que M. BVuchmann, naturellement beaucoup plus philosophe que lin¬ 
guiste, ne semble pas tout à fait au courant des plus récents travaux lin¬ 
guistiques, et notamment cite les racines indo-européennes sous une 
forme que presque personne — et M. Fick lui-méme, sa principale au¬ 
torité — ne leur attribuerait plus? lien pourrait résulter des consé¬ 
quences fâcheuses, puisque plusieurs racines d’origine et de pronon¬ 
ciation probablement toutes différentes (p. 299 sq.) se trouvent rap* 
prochées et plus ou moins identifiées, à raison de l'uniforme vocalisme 
en a bref qui leur est imposé. Mais, somme toute, l’inconvénient est ici 
fort médiocre, la phonétique proprement dite étant presque entièrement 
étrangère à cette étude du travail de la pensée *. 

V. Henry. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE. — Va paraître un ouvrage dont les revue» allemandes annoncent 
à l’avance « l’intér6t extraordinaire » : l’Histoire de la fondation du nouvel empire 
allemand, Geschichte des neuen deutschen Reiches , par M. dé Sybil. 

BELGIQUE. — M. Em. de Lavblxye vient de publier (Paria, Alcan) une deuxième 
édition de son livre sur la Péninsule Balkanique . Une édition anglaise de ce remar¬ 
quable ouvrage a paru récemment. 

RUSSIE. — M. S. A. Vengerov a entrepris un grand Dictionnaire critique et 
bibliographique des écrivains russes. Cet ouvrage, rédigé avec le concours de nom¬ 
breux collaborateur», doit avoir environ 200 livraisons de 3 feuilles chacune. Pour 
donner une Idée de» proportions de l'entreprise, il suffit de dire que la page 558 est 
consacrée à l’article Andreev. Il s'agit d’une œuvre sans précédent dans la littéra¬ 
ture russe et qui est appelée à rendre le» plus grands service». Le prix de la livrai¬ 
son franco est do 45 kopeks, soit environ 1 fr. On souscrit directement chex l'au¬ 
teur, Saint-Pétersbourg, Ligovka, n° 47. Nous souhaitons à son œuvre la plus vif 
succès* 

t* )e relève en note quelques minuties. — P. 5g, l. 22, le vers est faux, lire Be - 
nedictus. — Dans quel dialecte ou jargon de la France dit-on « un chien ragé t 
(p. 83 )? — P. 11 3 . 1 . 10, lire renarro* — La preuve que le Dieu Sôma et le sdma 
terrestre sont en effet conçus comme parfaitement distincts (p. 214), c’est 'que, du 
haut du ciel, l’un regarde l’autre passer à travers la lair.e du filtre {Rig- Véda, IX, 
38 , 5 ): 

eika sy*a tnadyo raso *va cashté dirah çiçuh 
ya indur vâram dviçat , 

«- Mais ?r«tv» (la faim) et xsvta (la pauvreté) sont deux entité» encore plus diffé- 
reates qu’il importerait de ne pas confondre (p. ao 3 ). — Enfin il doit être permis è 
un Lillois de revendiquer la majuscule de Alanus ab Insulis (p. 77, 1 . 8). 
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— La Revue du Ministère de VInstruction publique commence la publication d’un 
Dictionnaire bibliographique des Femmes écrivains russes . 

M. Pomvanov publie une édition classique des Œuvres de Pouchkine avec no¬ 
tes et commentaires i cinq volumes ont déjà paru. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du y septembre t888. 

M. Edmont Le Blant lit un fragment intitulé : Quelques notes (Parchéologie sur 
la chevelure féminine. 11 signale ^ancienneté des procédés employés pour la teinture 
des cheveux et mentionne diverses superstitions païennes et chrétiennes relatives à 
la chevelure. 

M. Héron de Vilkfosse communique : 

i° Une inscription découverte à Césarée de Cappadoce par un missionnaire fran¬ 
çais, le P. Brunei, et transmise par le P. Brücker i 

SOLEM 

SOLI • INVICTO 
MYTHRAE 
PROSALVTEETINCOLV 
MITATECHRESIMIAVGG 
NNDISPENSATORlâ 
CALLIMORPHVSARKA 
RIVS • EIVSDEM 
VOTVMSOLVI 

LIBENS • ANIMO 

?o De nouveaux renseignements sur le voyage d'exploration que M. de la Marti* 
ni ère poursuit au Maroc, dans l'ancienne Maurétanie Tingitane; 

3 ° Deux fragments d’une inscription trouvée à Boulogne-sur-Mer et transmise par 
M. le D r Hamy; elle concerne un officier de la marine romaine qui avait servi dans 
la flotte de Bretagne, classis Britannica . 

M. Siméon commence la lecture de l’Introduction d’un travail qu’il se propose de 
publier. Cest la traduction d’un ouvrage historique écrit en idiome nahuatl ou 
mexicain, les sixième et septième relations de l’Indien Domingo Chimalpahin, né 
en 1579. L’étude de cet ouvrage permet de rectifier plusieurs points de l’histoire du 
Mexique avant la conquête espagnole. > 

M. Clermont-Ganneau lit la première partie d’une étude sur Mont-Gisart, lieu de 
Palestine célèbre par une victoire qu'y remporta le roi de Jérusalem, Baudouin IV, 
sur le sultan Saladin, le 28 novembre i;?7* M. Clermont-Ganneau pense que ce 
lieu doit être reconnu dans celui qui porte aujourd’hui le nom de Tell-Djezar et 
qui s’est appelé, dans l’antiquité, Gezer ou Gâzara. Les croisés ont traduit par Mont 
le mot Telli qui signifie colline. 


Séance du 14 septembre 1888. 

L'Académie décide qu'il y a lieu de pourvoir à la place de membre ordinaire lala- 
sée vacante par le décès de M. Bergaigne. L’époque de l’élection sera fixée ultérieu¬ 
rement. 

M. Siméon Luce Ht un mémoire intitulé : Louis XI et tes grands chiens du> 
Mont-Saint-Michel . 11 analyse un mandement royal, du 28 janvier 1475, qui assi¬ 
gne une rente annuelle et’ perpétuelle de 24 livres tournois pour l’entretien et la 
nourriture des grands chiens employés pendant la nuit à la garde de la place du 
Mont-Saint-Micnel. 11 résulte des termes de l’acte que l’usage de faire garder la place 
par des chiens était ancien au Mont-Saint-Michel, et que Louis XI, dans un pèleri¬ 
nage qu’il avait accompli en 1473, s’était convaincu par lui-même de l’aide efficace que 
ces animaux prêtaient à la garnison du Mont. 

M. Siméon termine sa lecture sur les Annales de Chimalpahin. Parmi les faits 
nouveaux que ce livre apporte à l’histoire, il signale notamment le renseignement 
qu’il fournit sur la mort ae Montézuma : ce prince fut étranglé par les Espagnols, 
et non, comme l’a prétendu Bernai Diaz del Castillo, tué par ses propres sujets. 

M. Clermont-Ganneau termine sa lecture sur l'emplacement de Mont-Gisart en 
Palestine. 


Digitized by v^ooQle 



220 


REVUE CRITIQUE ^HISTOIRE ET UE LITTERATURE 

Séance du 21 septembre 1888. 

M. Joseph Audiffred écrit à l'Académie, à propos de la dernière communication 
de M. Siraéon Luce, sur les grands chiens employés, au temps de Louis XI, à la 
garde du Mont-Saint-Michel. Il signale l’emploi oui a été fait des chiens, jusqu’à 
une époque relativement récente, pour la garde de 1 a place de Saint-Malo, et le nom 
de venelle aux chiens , qui est restée à une nielle de cette ville où se trouvait le 
chenii de ces animaux. 

M. Barbier de Meynard donne de meilleures nouvelles de M. le général Faidherbe, 
membre libre de l’Académie, dont la santé avait inspiré quelques inquiétudes. 

M Delisle lit un extrait de la préface d’un volume qu’il compte faire paraître 
prochainement et qui sera consacré à la description des manuscrits volés par Libri, 
vendus par lui en Angleterre et rachetés en février dernier par la Bibliothèque na- 
tionale. Le morceau que M. Delisle communique aujourd’hui & ses confrères est une 
notice sur Peiresc, conseiller au parlement d’Aix-en-Provence, mort en 1637.* l’un 
des hommes du xvn* siècle, dit-il, qui ont le mieux mérité des sciences et des let¬ 
tres. » C’était un amateur éclairé, doué d’une infatigable curiosité, qui s’étendait à 
toutes les branches du savoir humain, depuis l'histoire naturelle jusqu’à la philologie 
orientale. Il ne cessa d’employer son temps et son argent à former des collections, 
qu’il ne composait pas dans une vue d’ostentation ou de satisfaction égoïste, mais 
pour en faire part, de la façon la plus libérale, aux savants et au public. M. Delisle 
cite de nombreux extraits de sa correspondance, qui avait été mise au pillage par 
Libri et dont les débris viennent de rentrer en France. Ces extraits font connaître 
dans toute sa sincérité le caractère de Peiresc et inspirent pour lui autant d’estime 
que de sympathie. 

L'Académie témoigne, à l’unanimité, de l’intérêt avec lequel elle a entendu la lec¬ 
ture de M. Delisle. 

M. Joseph Halévy lit un mémoire sur le peuple cimmérien, qui est identique, se¬ 
lon lui, au Gomer de la Genèse et aux Gimir des Assyriens. Contrairement à l'o¬ 
pinion reçue, qui veut que les Cimmériens soient originaires d'Europe et aient 
passé de là en Asie-Mineure, M. Halévy reconnaît le berceau de cette nation dans 
une ville de la Cappadoce centrale, Chamané ou Chammanéné , qu’un texte du roi 
Sargon désigne sous le nom de Kimir, Si les Grecs, à partir drHérodote, ont cru 
les Cimmériens originaires des côtes nord-est de la mer Noire, c’est qu’ils rencon¬ 
traient sur ces côtes diverses localités du nom de Cimmeris ou Cimmerium, tandis 
que le nom de Kimir ou Gimir avait disparu de la nomenclature géographique de 
l’Asie-Mineure avec l’avènement des Mèdes. Mais ces villes cimménennes de la mer 
Noire étaient, dit M. Halévy, des colonies fondées, antérieurement au vui 6 siècle 
avant notre ère, par les habitants de la Cappadoce. 

M. Menant fait quelques réserves sur les conclusions de M. Halévy, qu'il ne peut, 
pour le moment, discuter en détail. 

M. Edmond Le Blant annonce la découverte d'une urne de marbre qui vient d’é- 
tre trouvée prés de Sinigaglia, sur la rive droite de la Misa, et qui porte une ins¬ 
cription grecque gravée avec beaucoup de soin, ainsi conçue ; 

6E0IC • KÀTÀXeONl 
A • U • KJEAEP • MA 
THIAIA • CTNBIÛ 
MNHMHC • ENEKA 

M. C.-C. Casati communique une notice sur les musées étrusques récemment 
formés en Italie et sur les œuvres d’art qu’ils renferment. Ces musées sont : ce¬ 
lui de Chiusi, dont l’installation est provisoire et qui, par le petit nombre des 
objets d'art qu’il possède actuellement, ne donne qu’une idée très imparfaite de 
l'importance du Chiusi étrusque, l’antique Camars; celui de Pérouse, le plus riche 
et le mieux disposé, qui renferme tous les sarcophages trouvés au lieu dit le Palaz- 
zone, sous les murs de la ville ; ceux de Corneto et de Viterbe, où se trouvent les 
tombes de plusieurs grandes familles étrusques. M. Casati met sous les yeux des 
membres de l’Académie un très petit sarcophage provenant de Chiusi et indique à 
ce propos les caractères particuliers qui distinguent l’art étrusque de cette ville. 

Julien Havet. 


Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 


U Puy , imprimerie Marchestou file, boulevard Saint-Laurent, a3. 
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des Inscriptions. 


43g. — Meiie Schlagllchter atif dunkeln Gebleten der grleohlachen 
and latelnlschen Etymologie, von Richard Nadrowski, Lehrer am Kgl. 
Gymnasium zu Thorn. Zweite gsnzlich umgearbeitete und stark vermehrte Auf- 
lage. Berlin, 1888, W. Issleib (G. Schuhr). In-8, v-134 pp. 


L’auteur de ce livre est assurément un amateur éclairé, auquel n'a 
manqué ni la conscience ni le bon vouloir, ni même une large part des 
connaissances nécessaires pour récrire. Il ne s’en fait point accroire, au 
surplus, et connaît les lacunes de son érudition. Lui-méme nous aver¬ 
tit loyalement (p. v) qu’il ne cite que de seconde main le celte, le li¬ 
thuanien, le zend et — ce qui est plus grave — le sanscrit. Aussi ne 
manque-t-il pas (p. 100) de prendre pour une divinité réelle du pan¬ 
théon indou l’Ahanâ créée par la vive imagination de M. Max Millier. 
S’il s’autorise du grand linguiste d’Oxford pour porter dans le domaine 
de ses recherches la torche de la fantaisie (p. 84), c'est sans doute qu’il 
a conscience de ce que pourraient perdre ses théories examinées à la 
lueur sereine et sévère de la lampe scientifique. Mais, de l’épigraphe 
modeste qu’il emprunte à Hamlet, « ist dies schort Tollheit, hat es 
doch Méthode », nous ne retiendrons que la moitié : folie, non certes; 
méthode à coup sûr, mais méthode fort difficile à caractériser, à la fois 
arriérée et téméraire, renouvelée des premiers travaux linguistiques du 
début de ce siècle, et pourtant très personnelle à l’auteur dans ses ré¬ 
sultats inattendus. 

La méthode de M. Nadrowski consiste tout d'abord à réunir et à 
comparer un certain nombre de mots pris dans diverses langues indo- 
européennes, à en constater la synonymie approximative, et à induire 
de cet examen quelque équivalence phonétique. Bref, c’est l’étymologie 
pure, sans aucun des adjuvants qu’elle a, depuis vingt ans surtout, de¬ 
mandés à la phonétique physiologique ; c’est un catalogue plus qu’un 
Nouvelle série, XXVI. 41 
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corps de doctrine, et, pour corser ce catalogue, tout semble bon à 
M. Nadrowski, jusqu'aux mots obscurs, tronqués peut-être par cent 
copistes successifs, qui émaillent le glossaire d'Hésychius, jusqu’à la 
confusion graphique du digamma et du y % simple lapsus du scribe 
élevé ici à la hauteur d’une permutation phonétique (p. 8). Tout cela 
pour aboutir à démontrer que le v grec, capricieux Protée, est sujet à 
s’échanger, sans loi ni règle, contre 9, p., v, X, p, y» et qu’à leur tour les 
liquides et les nasales peuvent se résoudre en un v (p. 25 ). A la faveur 
de quelles circonstances? en passant par quels stades intermédiaires, au 
moins hypothétiques ? C’est malheureusement ce qu’on nous laisse 
ignorer, et, faute de ces données aujourd’hui indispensables, la science 
se verrait, si je ne me trompe, contrainte de récuser les exemples colli¬ 
gés par M. N., fussent-ils même plus nombreux et plus spécieux. En 
fait, presque aucun ne s’impose avec certitude, et plusieurs sont fran¬ 
chement invraisemblables : le rapprochement de sk. vâri (eau), lat. 
mare (p. 20) et gr. Nyjpeuç (p. 23) a traîné un peu partout, mais n’en 
est pas plus sûr ; celui de volô et çtXéw (p. 3 ) est de pure fantaisie ; et, 
quant à l’identité de luscus et vesper (p. 1 3 ), elle n’apparaît bien net¬ 
tement qu’à la condition de changer toutes les lettres, moins Vs mé¬ 
diale. Serions-nous revenus au temps où Voltaire condamnait l’étymo¬ 
logie à cette tâche ingrate ? 

Cette tendance de l’auteur à admettre des métamorphoses qui ne sont 
aisées que sur le papier peut servir à expliquer sa prédilection pour la 
métathèse, à laquelle il consacre un grand chapitre (pp. 43-84) et as¬ 
signe un rôle absolument prépondérant dans la formation des racines 
indo-européennes. Cette idée non plus n’est pas très neuve : Schleicher 
l’avait émise, sans y trop insister a , et M. J. Schmidt en a fait une 
application célèbre dans son étude sur la racine *ak ; mais ces deux 
illustres maîtres n’étaient point de ceux que l’esprit de système égare 
et mène à l’outrance. Autant la métathèse est, en linguistique et dans 
toutes les langues du monde, un phénomène incontestable, encore que 
sporadique, autant ce phénomène est mobile, fuyant, difficile à 
expliquer, impossible à traduire en une loi fixe. De parâbola l'Es¬ 
pagnol a fait paldbra , et le Français trouver de turbâre. Nos an¬ 
cêtres Indo-européens avaient deux racines quasi-identiques, *&kep et 
*spek , signifiant « voir, regarder ». Voilà deux faits, l’un certain, l’au¬ 
tre probable. Mais, pour être constatés et concevables, ils n’ont pas 
néanmoins le caractère de généralité qui seul pourrait leur donner 
droit de cité dans la science : ce sont des curiosités, rien de plus, non 
des données scientifiques. Libre dès lors à M. N. de croire que, de la 
même façon, une racine *skav est devenue *kvas (p. 73); mais libre à 
tout autre de ne le point croire, et entre cette affirmation et cette né¬ 
gation la science pourrait osciller pendant des siècles sans avancer 

1 . Cf. G. Meyer, Griech. Gr*»m., i 2Î7. 

2 . Compendium *, p. 333 . 
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d’un pas. Le terrain manque sous les pieds, et pour s’en convaincre il 
suffit de voir un savant qui évidemment a médité sur la nature et les 
causes de la métathèse, confondre avec elle le cas où, comme dans l’al- 
lemand herum et umher (p. 79), deux particules originairement indé¬ 
pendantes ont formé entre elles deux groupements syntactiques diffé¬ 
rents. Autant vaudrait appeler métathèse l’équivalence algébrique 
ab = ba. 

Certaines parties, auxquelles pourtant l’auteur attache sans doute 
moins d’importance, sont moins conjecturales et inspirent plus de 
confiance : ainsi la théorie du redoublement spontané des nasales et 
liquides (p. 27), celle de la prothèse vocalique (p. 29), bien que peu 
approfondies, n’ont rien que d’admissible, et il y a davantage encore à 
prendre dans la restitution d’un préfixe proethnique *av (p. 35 ), encore 
qu’on n’en concède pas volontiers l’identité avec àvi. L’étymologie de 
prôlêtdrius (p, u 5 ), dérivé de prô rata [parte ] est ingénieuse et plau¬ 
sible; mais on attendrait alors *prôritârius *prulitârius (cf. irritus), et 
le passage dï bref à e long ne peut guère s’expliquer que par l’étymo¬ 
logie populaire qui rattachait le mot à prôlés. Enfin plusieurs dériva¬ 
tions de noms propres, quoique toujours incertaines, présentent un 
sérieux caractère de vraisemblance. 

Mais ce qu’on ne saurait trop regretter, c'est que M. N. ait cru pou¬ 
voir rééditer son livre sans tenir le moindre compte des progrès ac¬ 
complis par la linguistique indo-européenne pendant les dix années 
écoulées depuis la première publication, sans consulter même aucun 
des ouvrages qui ont, sur certains points, entièrement renouvelé la face 
de la science. En vain s’excuse-t-il, assez naïvement (p. iv), en deman¬ 
dant ce qu’il aurait gagné à la consultation d’ouvrages qui méconnais¬ 
sent ou ignorent le grand principe de la métathèse des racines. Ce qu’il 
y aurait gagné? Mais d’abord, je pense, de ne point s’exagérer à lui- 
même la valeur de ce principe, de ne pas prendre pour un passe-partout 
une clef bonne tout au plus à quelques serrures. Ensuite et surtout, de 
se débarrasser de quelques illusions phonétiques un peu trop cho¬ 
quantes ou surannées ; de corriger le début malheureux oü le <p grec 
nous est donné pour un / (p. 1); de ne pas voir une métathèse dans 
le rapport Sipxopat lâpoxcv (p. 79) ; de ne pas confondre constamment 
et systématiquement Xe % l’o et l’a indo-européens, sans parler des au-* 
très voyelles (on en a vu des exemples) ; de ne pas restituer l’étonnant 
* kami-kamt (p, io5) pour le nombre a cinq », qui se disait tout uni* 
ment *ptnqe; de ne pas objecter contre le rapprochement de Venâfrum 
et vênârî la quantité différente des deux e, alors que lui-même iden¬ 
tifie Venâfrum à jMHJvxi = XAth-)n>*n-qy (p. 75), c’est-à-dire un ê 
bref à un if long par l'intermédiaire d’un a bref. Je m’arrête : il n’y a 
presque point de page où l’on ne puisse relever une incorrection de ce 
genre. Que les méthodes auxquelles se rallient aujourd’hui presque tous 
les indogermanistes ne soient pas du goût de M. Nadrowski, que la 
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phonétique simpliste de Curtius lui agrée davantage, cela est possible 
et, après tout, légitime; mais tout au moins nous devait-il les raisons 
de ses préférences. 

V. Henry. 


440. — Ludwig Stein. Die Erkentnlsstheorle der «ton, 2**' Band der 

Psychologie. (Berliner Studien, vu). Berlin, Calvary, 1888. In-8, 38 g p. 

Il y a deux ans, je signalais avec éloge aux lecteurs de la Revue cri• 
tique la première partie de cette remarquable étude sur la psychologie 
stoïcienne l . Le deuxième volume, qui s'occupe de la théorie de la 
connaissance, témoigne des mêmes qualités que le premier : érudition 
sûre et abondante, critique sagace, exposition claire et méthodique. 
Toutefois, je ne dissimulerai pas à M. Stein qu’un peu plus de conci¬ 
sion ne me déplairait pas : 389 pages sur la théorie de la connaissance, 
qui n'est qu'une partie de la dialectique stoïcienne, voilà de quoi 
effrayer la patience la plus robuste. Il est vrai que sur ces 389 pages, 
85 sont consacrées à un « résumé des théories sur la connaissance chez 
les Grecs jusqu'à Aristote », mais je ne vois pas très bien Futilité de ce 
résumé qui, de l’aveu même de l’auteur, n’apporte rien de bien nou¬ 
veau ; une introduction très serrée, de quelques pages, mettant en lu¬ 
mière les points essentiels et les étapes successives de la pensée grecque, 
aurait mieux atteint le but. Ajoutons enfin que les notes de M. Stein, 
très nourries, très intéressantes, prennent parfois des proportions exa¬ 
gérées, et que, sans être teutomane, on peut trouver qu’il abuse du 
droit de parler français en allemand. 

T. R. 


441, — P. Monceaux. Le» Proxénie» grecque»* Paris, £. Thorin, 1886. 

1 vol. in-8, vm- 33 i p. 

L’ouvrage de Monceaux comprend trois parties : i° une partie juridi¬ 
que où sont étudiés les principes et les caractères généraux de l’institu¬ 
tion delà proxénie (liv. I); 2 0 une partie historique où sont exposés le 
rôle et l’action des proxènes aux différentes époques, d'abord à Athènes 
(liv. II), puis en dehors d’Athènes (liv. III); 3 ° une série de chapitres 
consacrés aux proxènes des associations et des temples, à la proxénie 
religieuse (liv. IV). Enfin une conclusion très complète montre les di¬ 
vers aspects de la proxénie, en fait ressortir l’importance et indique les 
causes de la disparition ou plus exactement de la transformation de 
cette institution qui a si longtemps duré dans toute la Grèce (liv. V). 
En appendice, l’auteur a donné deux listes : i° une liste des proxènes 
athéniens connus; 2* une liste des représentants des villes étrangères à 
Athènes. 


1. Revue critique , 1886, n° 52 , art. 3o2. 
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Tel est le plan suivi par M., tel est le cadre dans lequel il a su grou¬ 
per les renseignements que lui ont fournis les auteurs anciens et surtout 
les inscriptions, au nombre de près de i,5oo ! Si l’on compare son livre 
aux mémoires de M. H. E. Meier ( 1843 ) et de C. Tissot (i863), on 
reconnaîtra vite que c’est surtout dans la deuxième et la troisième par¬ 
ties que le progrès est sensible. Toute la partie historique est excellente, 
et cela non seulement parce qu’elle est plus complète, mais parce que 
M. a su la traiter avec beaucoup de talent. Plus de ces longues listes 
de noms de villes, comme on en trouve dans Meier (p. 3) et dans Tissot 
(p. 93 ), plus de statistique, mais un voyage bien ordonné dans les diffé¬ 
rentes contrées de la Grèce et dans les colonies : à chaque halte, l’au¬ 
teur s’efforce de marquer le caractère particulier de l’institution et, 
quand il le peut, il nous fait connaître le proxène même et nous le mon¬ 
tre à l’œuvre. Tous ses portraits sont bien vivants, tous ses tableaux 
sont bien éclairés l . Rien de plus intéressant et de lecture plus agréable 
que cette partie de l’ouvrage où la verve et l’esprit de l’auteur ne font 
pas tort à son érudition. Peut-être M. est-il trop préoccupé de marquer 
partout l’influence d’Athènes sur le développement des proxénies grec¬ 
ques : les Athéniens se flattaient volontiers de servir de modèles à tous 
les Grecs, mais la proxénie répondait à un besoin général en Grèce, et 
des contrées qui restèrent longtemps étrangères à l’influence athénienne, 
— l’Arcadie par exemple, — la pratiquèrent sans doute avant Athènes 
(p. 4 ). Sparte elle-même (et le chapitre que lui consacre M. est des plus 
instructifs), Sparte a su dès le vi e siècle se servir de la proxénie pour 
étendre son influence politique (p. i5r, i53). Cette réserve faite, je n'ai 
que des éloges à adresser à la seconde et à la troisième parties : c’est sur 
la partie juridique, la première, que porteront les observations sui¬ 
vantes. 

M. a raison d’écarter d’abord la distinction trop vite acceptée par 
Meier et Tissot entre les proxènes ordinaires et les proxènes-magistrats 
(p. 6 ) : la proxénie présente dans toutes les cités grecques les mêmes 
traits essentiels. C’est, dit M. (p. 12), « un véritable contrat entre un 
État et un particulier, citoyen d’une ville étrangère. » Cette définition, 
nous ne saurions l’admettre : la proxénie n’est ni un contrat ni un 
traité. Chacune des deux parties, dit M. (p. 14) a « des obligations en 
même temps que des droits > : c’est précisément ce que nous nions. 
Oui, l’État s’engage envers le proxène à lui assurer les avantages stipu¬ 
lés dans le décret, mais où est-il parlé des obligations du proxène, des 
c fonctions » qu'il serait tenu de remplir? La proxénie est avant tout 
un honneur, donné à titre de récompense et aussi à titre d’encourage¬ 
ment. Comme par le passé, le proxène rendra des services aux citoyens 
de l’État qui lui a conféré ce titre : il se montrera digne et de ce premier 
honneur et de ceux qui lui seront décernés dans la suite. D’obligations 

1. Portraits de Kallippos, p. 128; de Rallias, p. f 36 ; de Lichas, p. i47;deK!éar- 
chos, p. 149, etc. 
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strictes, de fonctions, il n’en a pas : nous avons vu qu'aucune ii’était 
inscrite dans le prétendu contrat et nous demandons, au cas où le 
proxène n'aurait pas rempli ses obligations, quel recours pouvait avoir 
contre lui la cité qui l'avait nommé. C’est que la cité n'a pas de droits, 
c’est qu’elle ne peut rien exiger de son proxène et qu’au contraire elle 
lui doit de la reconnaissance : aussi le ménage-t-elle et entretient-elle 
son zèle par de nouveaux honneurs l . 

Si le proxène ne doit rien à la cité qui le nomme celle-ci au con¬ 
traire lui assure de nombreux avantages, et dans certaines contrées elle 
lui fournit des garants (Iffuoi). Nous admettons en eifet, comme Bôckh 
le proposait, que les xpoÇsvîaç sont les répondants de la cité 

devant le proxène. Selon M., ils répondaient à la fois de la ville devant 
le proxène et du proxène devant la ville. Ce cumul nous semble impos¬ 
sible : les garants ne répondaient que de l’un des deux intéressés, et 
comme ce sont toujours des citoyens de l’État qui nommait le proxène, 
comme le plus souvent ce sont des magistrats (p. 54 ; p. 172, 177), ils 
ne répondaient que de la ville. 

Le proxène est donc une sorte de correspondant public, auquel sont 
libres de s’adresser les citoyens de l’État qui lui a conféré ce titre 3 , au¬ 
quel s’adresseront naturellement ses magistrats et ses envoyés : il leur 
servira d’intermédiaire, de xpoaTarrçç comme le dit justement M. (p. 14) 
en rappelant les définitions des grammairiens. Mais le proxène n'est pas 
et ne peut pas être le représentant de la cité qui l’a nommé. 

Que ce titre fût partout considéré, souvent recherché, c’est ce qui n’est 
pas douteux, et les privilèges multiples qui leur étaient réservés justi¬ 
fiaient suffisamment le zèle de ceux que M. appelle très justement les 
candidats à la proxénie. Ces privilèges bien connus, bien étudiés par 
Meier (p. 17 et suiv.) sont soigneusement énumérés et expliqués parM.: 
peut-être eût-il pu insister sur l’àauX(a(p. 29 et 36 ) et montrer comment 
en temps de paix on pouvait risquer d’être victime d’une saisie. Je ne 
connais pas d'ouvrage où il soit traité en détail du droit de prise et c’est 
dans un article de M. Dareste qu’est le plus nettement exposée cette 
coutume singulière *. 

1. Décrets d’Erythrées d’Ionie en l’honneur de ses proxènes. E. Gurtius, Anecdota 
Delphica , n«» 68-69. 

2. Meier dit excellemment p. 25 ; « Iam erit explanandum, quid civitatibua proxeni 
conferre soliti sint; nolo enim dicere quid debuerint , ne quia eos credat nécessitât! 
muneris fecisse, quæ officii, quæ consuetudinis rationi tribuerint. » —Quand K*l- 
lippos (C. Kallippos , 1237, 5 ), se présentant à la banque de Phormion, lui demande 
ses livres pour voir si Lykon d’Héraklée n’a pas de fonds en dépôt, il dit au ban¬ 
quier ; « Je suis proxène des Hérakléotes et U àvdyvnç po( i<r riv dndvruv ‘HpaxïtoiTàv txi- 
ptUîtOzt. « Mais ce n’est là qu’une exagération de langage: le bon apôtre ne déployait 
tant de zèle que pour mettre la main sur les fonds de Lykon et M, généralise trop 
vite en disant (p. 33 ) que le proxène surveillait les registres chez les banquiers! 

3 . Les Hérakléotes ont un proxène à Athènes, Kallippos, mais Lykon d’Héraklée 
n’en est pas moins l'hôte de deux simples citoyens d’Athènes, Aristonous et Kalli- 
biadès (C. Kallippos, 1236, 3 ). 

4. Mémoire sur les entreprises de travaux publics chez les Grecs, dans l'Annuaire 
de l'Associât, pour l f enc . des Études gr 1877 (p, 9 du tirage à part). 
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Le chapitre sur la condition légale des proxènes athéniens (p. 102) 
renferme quelques inexactitudes. L'action dbcocrTaetou n’était pas donnée 
contre les métèques, mais contre les affranchis. Pour le décret qui con¬ 
fère Tisotélie à un proxène (CIA., II, 48), il est bien difficile, pour ne 
pas dire impossible, de rejeter la restitution de Kôhler : l'inscription est 
gravée <jtoi yrfi'ov et du mot fo]oTéXe[tav il ne manque au début que les 
deux premières lettres qui trouvent leur place à la ligne suivante. L'i- 
sotélie était un privilège important et le texte des Revenus (IV, 12) sur 
lequel se fonde M. pour soutenir l'opinion contraire n'a pas le sens 
qu'il lui donne. M. traduit : • On accordait Tisotélie à tout étranger 
qui avait travaillé dans les mines s et dans la phrase suivante il parle 
d'ouvriers libres employés dans les mines. Mais il n’est pas ici question 
d'ouvriers : èpYifeoOat èv toiç [ASTaXXotç est l'expression consacrée pour 
désigner l'exploitation des mines par ceux qui les ont affermées l . Les 
seuls ouvriers employés dans les mines étaient des esclaves. 

Ces observations et ces critiques n’atténuent en rien les éloges que j’ai 
adressés au livre de Monceaux. Sa thèse, Tune des meilleures qui soient 
sorties de l'École d'Athènes, n'est pas seulement une sorte de Corpus 
des décrets de proxénie : l’auteur a su élargir son sujet et désormais il 
sera impossible de traiter des relations internationales des Grecs, des 
affaires étrangères dans Athènes et Sparte, sans recourir à ce travail si 
solide et si complet. Je termine par un souhait : on a découvert, depuis 
la publication du livre de Monceaux, et Ton découvrira encore de 
nombreux décrets de proxénie. L'auteur ne pourrait-il, régulièrement, 
nous les signaler avec des observations dont nous profiterions tous 1 ? 

B. Haussoullier. 


442. — I. oratlone» •electce... für den Schulgebrauch herausgegeben 

von Andréas Wbidnbr. Leipzig, G. Freytag, 1888, vi-168 pp. În-i6. 

443. — II. Quœatlones Æaclilneæ. De verborum insitidorum quodam généré. 
Diss. inaug.... Johannes Tschiedbl. Berolini, 1887, typis Trowitschiorum, 56 pp. 
in-i6. 

I. L'édition de M. Weidner contient 14 discours de Lysias (1, vn, x, 
xn, xiii, xvi, xix, xxu-xxv, xxx-xxxii). Ces discours sont ra ngés non par 
i. Boeckb, Kleine Schriften,V t p. 37; 34, note 106; 42. Cf. Bull, deCorr. hellén 
XII (1 888), p. 247. 

a. J’ai noté les corrections suivantes. P. 17. Au lieu d’une convention entre les 
Achéens et une femme du nom de Drymœa, lire : entre les Œtéens et la ville deDry- 
msea. » P. 110. Du deuxième décret en l’honneur d’Evénor (CIA., U, 186), M. peut- 
il conclure que le peuple athénien donnait des instructions à ses proxènes i II y est 
dit qu’Evénor owravra faanpoairccttv aùrü ô Srj/ioç 6 ’A0>jvafov xal ( 0 taxai xoivtï iTti/iiXtrott, 
mais Evénor est médecin et c’est à Athènes même où il habite (CIA., II, 187) qu'on 
a fait appel à son zèle et à sa science. — P. 168. L’approbation du sénat est men¬ 
tionnée ailleurs qu’à Akræphia et à Thisbé : ajouter Chéronée (Larfeld, SIB., b 3 a ), 
Tanagre [ibid. 9 5 ot ; 5 o 6 ). Je croirait volontiers que, même dans les cas où il n’en 
est pas fait mention, le sénat avait apporté son avis. P. 207. Lire Anthémonte au 
lieu d’Anthémos. Les fautes d’orthographe sont d’ailleurs très nombreuses et très 
excusables dans un livre où sont cités tant de noms propres. 
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ordre chronologique 9 mais par ordre de difficulté, disposition qui sur¬ 
prend un peu, et est justifiée aux yeux de l'auteur par la destination 
purement scolaire de l’ouvrage. Chaque discours est précédé d’une courte 
notice explicative. M. Weidner a ajouté à son ouvrage, pour faciliter 
l’intelligence des discours xii et xxv, un long fragment des Helléniques 
de Xénophon (II, rn-iv). Un index des noms et des faits principaux com¬ 
plète l’édition. Le texte a été établi avec soin après une nouvelle colla¬ 
tion du Palatinus . M. Weidner n’a négligé aucune des ressources que 
lui offrait la critique de textes pour rendre Lysias < plus facile et plus 
clair». Il y a réussi en général, et on doit lui en savoir gré dans une 
édition à l’usage des classes. Peut-être s’est-il trop laissé aller parfois à 
la tentation d’introduire sans nécessité dans son texte des corrections 
dues à d’autres critiques ou tirées de son propre fonds. Dans bien des 
cas, semble-t-il, il aurait pu conserver sans inconvénient la leçon du 
manuscrit. Quoi qu’il en soit, cette édition, utile aux élèves, sera sou¬ 
vent consultée avec fruit par les maîtres. 

II. Dans sa dissertation, M. Tschiedel étudie un certain nombre de 
passages du discours d’Eschine contre Ctésiphon où divers critiques 
croient trouver des traces d’interpolation. Il essaie de montrer qu’une 
interprétation rigoureuse du texte permet de considérer comme authen¬ 
tiques les mots suspectés. La démonstration est probante pour certains 
cas, spécieuse et subtile le plus souvent ; l’argumentation est lourde et 
diffuse; le latin, fatigant et obscur. Peut-être aussi M. Tschiedel a-t-il 
eu tort de prendre au sérieux un certain nombre d’athétèses inspirées 
sans doute aux critiques par le désir de faire briller leur esprit. 

Ch. Cucuel. 


444. — Traité des études historiques, par Jean Mœllbr, professeur d'his¬ 
toire générale à Tuniversité catholique de Louvain, publié avec des additions, par 
le prof. Ch. M<ellbr. Paris, Thorin, 1888. i** partie et a* livraisons. In-8 de 
xm-355 pages. 

Le résumé d’un cours fait il y a quarante ans par un professeur de 
mérite peut servir de canevas à un ouvrage d’enseignement destiné aux 
étudiants d’aujourd’hui ; mais si l’on se contente de l’imprimer avec 
quelques suppressions et « additions entre guillemets », en « rafraîchis¬ 
sant çà et là les citations et en complétant la littérature » (p. vu), on 
s’expose à grossir la liste déjà longue des livres inutiles. Tout en ren¬ 
dant hommage au talent de feu J. Mœller et à la piété filiale de son 
éditeur, je ne puis m’empêcher d’exprimer l'avis que le Traité des 
Études historiques ne rendra pas les services que son titre un peu 
ambitieux ferait espérer. 

D’abord, la disposition est mauvaise et l’on ne saisit pas l’enchaîne¬ 
ment des chapitres. Les cinquante premières pages sont consacrées à 
des généralités touchant les sources et la critique historique; puis vient 
un singulier aperçu de géographie, de géologie, de paléontologie, de mé- 
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téorologie, etc. Non seulement la littérature est partout défectueuse — 
une bonne moitié des ouvrages cités n'ont plus aucune valeur aujour¬ 
d'hui — mais il y a des erreurs énormes, par exemple lorsqu’on nous 
dit (p. 28) que les « espèces actuelles > de mammifères paraissent à 
ïépoque tertiaire . Un historien peut faire abstraction de la paléontolo¬ 
gie, mais, lorsqu’il se mêle d’en parler, il ne doit le faire qu’à bon es¬ 
cient. On n'instruit guère les étudiants d’un cours d’histoire en leur 
disant (p. 39) : « La grêle n’est que de la pluie ou des gouttes gelées ; 
l’électricité en est la principale cause ». Cela n’est ni exact, ni précis, 
et, de plus, est complètement inutile. Ce qui touche à l’ethnographie 
(p. 5 1 et suiv.) n’est pas moins vague et insuffisant ; les indications 
bibliographiques sont à peu près nulles, alors que les bons ouvrages de 
date récente ne font pas défaut sur ces questions. 

Le reste du volume se divise en cinq séries de conférences : sur la 
chronologie, sur l’histoire ancienne de l’Orient, sur l'histoire grecque, 
sur l’histoire romaine et sur l'histoire du moyen âge. Partout la même 
insuffisance d'informations se fait sentir. Sur la chronologie, le dernier 
ouvrage signalé est de 1859; l’ouvrage de Hehn, Kulturpflan^en, est 
recommandé < pour la philologie » (p. 107), ce que je renonce à com¬ 
prendre ; toutes les recherches modernes sur la chronologie orientale 
sont ignorées (p. m); pour l’épigraphie égyptienne, Rosny et Ebers 
sont les seuls auteurs cités (p. i 5 o). Je ne parle pas de l'esprit dans 
lequel sont rédigés les jugements portés sur les auteurs, mais il est cu¬ 
rieux déliré (p. 162) que M. Maspero « accepte aveuglément les hypo¬ 
thèses les plus téméraires de l’école rationaliste, en désaccord en cela 
avec les plus grands égyptologues de l’Allemagne et de l'Angleterre. » 
Il arrive aussi que l’auteur, ou plutôt l’éditeur, parle de livres qu'il n'a 
certainement jamais vus : ainsi il est dit (p. 170) que le Voyage de 
Le Bas comprend « trois volumes parus » donnant « la topographie et 
les inscriptions de l’Attique, etc. » Le Bas n’a pas publié une ligne con¬ 
cernant « la topographie » de l’Attique. P. 201, il ne fallait pas ren¬ 
voyer à Vossii, De historicis graecis y mais à Vossius; la même faute, 
qui n'est pas d’ordre typographique, reparaît à la p. 23 o, oh il est ques¬ 
tion de De historicis latinis du même auteur. Mais on irait vraiment 
trop loin si l’on voulait relever toutes les erreurs de ce volume. Une 
seule citation, pour terminer, caractérisera la manière de l’éditeur. Il 
s'agit (p. 283) des auteurs qui ont écrit sur l’histoire de France : « Mi¬ 
chelet, Histoire de France, Paris, 1833-46. Plusieurs éditions, la 
dernière en 5 vol. Le moyen âge seul a paru . » M. Ch. Mœller a pris 
pour épigraphe : Intelligenti pauca . N’est-ce pas le cas de répéter cette 
épigraphe en manière de conclusion ? 

Salomon Reinach. 
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— K/>«ra«l ^t«t. T« ipçcfOvU* Amxxlcytslvni mi ’AAq&bsq i*3(5omu imb 'Kpp e tvom l 

Bxpèiàri Kpnrkç ht ’À^vatj, tî9$ 'Evrizç, 1888, — Ia-8° de 6:2 p. Prix: 

1 fr. 

Les deux poèmes que vient de publier M. Emmanuel Vardidls ap¬ 
portent une contribution d’autant plus précieuse à Thistoire de Crète 
pendant le dernier tiers du xvm* siècle, qu’ils constituent actuellement 
les seuls documents que nous possédions concernant cette période. Ajou¬ 
tons que, au double point de vue linguistique et littéraire, ils sont tout 
à fait dignes d’attirer l'attention. Comme toutes les productions de cette 
nature, le premier de ces poèmes a pour auteur un paysan illettré, un 
fromager nommé Batzélios, témoin oculaire des tragiques événements 
qu'il raconte. Dicté par lui à un de ses compatriotes (Anagnoctis, fils de 
Papas Siphis Scordylis), le poème de Batzélios forme une relation très 
circonstanciée de l'insurrection des Sfakiotes contre les Turcs, en 1770, 
insurrection fomentée par la Russie et dirigée par Jean Vlachos, primat 
intelligent et riche, plus connu sous le nom de Maître Jean. Nous avions 
nous-même publié ce document deux fois déjà 1 d'après une copie, com¬ 
prenant comme celle de M. V. io32 vers et qui nous avait été obli¬ 
geamment fournie par M. Joseph Manousogiannakis de Sfakia. Suivant 
M. V., le texte publié par lui présente avec le nôtre environ deux cents 
variantes, qui portent pour la plupart sur l’orthographe et le rythme, 
mais dont aucune n’offre une bien réelle importance. M. V. fait aussi 
allusion dans sa préface (p. 5 ) â certaines divergences chronologiqaes, 
mais sans les signaler. Nous avons cru devoir les rechercher. Elles sont 
au nombre de deux, et encore la seconde n’est-elle qu’apparente. Dans 
le premier cas, la version publiée par M. V. fixe la date d’un fait (voy. 
vers 239) au 26 avril, tandis que la nôtre le place au 25 du mois. Si le 
26 est la vraie date, comme semble le donner à entendre M. V., il aurait 
dû nous dire sur quoi il appuie son assertion. Dans le second cas, les 
vers ioi 5 -ioi 6 sont ainsi conçus dans le texte mis au jour par M. V. : 

tou tou AaoxxXou zb cupb SexiÇe Içéxoç, 

C'est-à-dire : En la présente année mil sept cent quatre-vingt-six, itx 
a sei\e ans écoulés depuis Vépoque de Maître Jean. 

Dans la version publiée par nous : 

Tà xfXta tyxwAvw- 8lv toÇc zb (xoç, 
ix xoZ AaaxaXou to xoetpb 8exiÇe %p6v f bqixoç. 

C'est-à-dire : On ri a pas encore atteint Vannée 1800 ; il ne s'est écoulé 
que sei\e ans depuis Vépoque de Maître Jean. Comme on le voit, la 
version de M. V. a sur la nôtre Tunique avantage d’indiquer d\me fa- 


1. Dans Y Annuaire pour V encouragement des Études grecques en France (Paris. 
1879, 8°), pp. 200-229, et dans ltf tome I* Éphémérides daces (Paris, 1880, 8*), 
pp. 5 i 5 - 559 . 
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çon plus précisé que ks événements ont en Tien m ryjo ; mais elle ne 
sau ra i rectifier une erreur chronologique qui n'existe pas. 

Le second poème, la Ckaasom d'Alidakis (tb -sprptëi roX» 'AXrfcbaj), 
raconte saccinctenreat l'attaque dirigée par les Tunes contre Sfakia, en 
iyyo, et relate d’une façon pins spéciale les querella survenues quelque 
temps après entreles-Sfakiotes et un grand fnufataire atteman nommé 
AlkMtis, lesquelles se terminèrent par la mon de ce personnage. Le 
voyageur angkris Pashley, qui a consacré quelque» lignes k cette instar* 
rection dans ses intéressants Trarels fie CntU (Cambridge, 1837, 8*% 
u II, p. r6g, donne dans ce même volume (p. 1S9) le dessin du xûpYsç 
00 château-fort qui serrait de résidence à AlnUkis et oti il fat assiégé 
pur le* Grecs. Ce poème n'était pas inédit, comme le suppose k tort 
M. Vwdtdis. Non» l’a rions déjà publié, il y a mie douzaine d’anném, 
a oco m psgaé d'une trudsceioa française, dans notre Recueil de poème» 
historiques eu grec vulgaire (Paris, 1877, 8°) r pp. z 5 p et suiv., d’après 
une copie trourée dans les papiers d'Anagnostis Papapolidis d’Anopolis 
de Sfakia et co mmu niquée par M. Joseph Manotnogiannakis. Notre 
mute compte même huit vers de plus que celui de M. Vardidis. Lesva- 
riantes que présentent entre elles les deux rersions sont, d'ailleurs, as ma 
nombreuses, chose cPaatamt plus surprenante qu’à la fin de l’une et de 
l’autre copie on lit une souscription attestant que chacune d’elles a été 
prise sus l’original (h» xfinutxow ^ipakèpra). Ces variantes n’affec¬ 

tant que le lexique, la sera pu leu se précision arec laquelle ce document 
a été rédigé se retrouve dans les deux textes. 

M. V. déclare dans sa: préface (p. 6 } qu’il n'a aucune prétention phi¬ 
lologique r il a mis ht main sur une copie de ces deux poèmes - et il ta 
livrée telle quelle à l’impression. Nous aurions donc mauvaise grâce, 
après un tef aveu, â lui chercher chicane sur certaines inconséquences 
orthographiques, qui lui font écrire le même mot jusqu'à de trois façons 
différentes. Nous nous bornerons à lui soumettre quelques observations 
relativement au petit vocabulaire qui termine sa publication. Et d’a¬ 
bord, on y remarque le défaut commun k tous ou presque - tous les vo¬ 
cabulaires d'e ce genre élaborés par des Grecs : les termes que tout fe 
monde connaît y abondent, mars on y cherche vainement ceux qui ne 
figurent dans aucun dictionnaire. Ensuite, # quoi bon, pour erpirquer 
fJopîovipis (que donne d’ailleurs le Tesoro de Somavera), aller exhumer 
un mot aussi suranné que dfevpaéirçXiTi)??'Le grec commun pmkxpâçtte 
suffisait donc pas? M. V. s’imagine-t-il nous renseigner sur l’ustensile 
de ménage que les Crétols appellent xovXooxooTepS en traduisant ce mot 
par une expression aussi vague que fGrroç? St ce terme n’à pas, comme 
cela paraît probable, son équivalent en grec ancien ni en grec commun, 
mieux eût valu «■ pHy* . par une périphrase la nature de l’objet ainsi 
appelé, M. V. voir dans Kéxxtvq prrjXtdr fie Pommier rcmge) une expres¬ 
sion métaphorique pour indiquer xor htixtpx -tffc ’Àcfaç elç Méxxccv. C'est 
une erreur. La Kéiuûvq répond au Mbveî&Jjiov des Byzantins et de- 
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signe, dans les croyances populaires, l'endroit imaginaire jusqu’où les 
Grecs poursuivront les Turcs le jour où ils les chasseront de Constanti¬ 
nople. A propos du mot cçdbuc, qui est le nom crétois du laurier-rose 
et que M. V. traduit par racpoîdcçvîj, on me permettra de citer un pas¬ 
sage du Glossaire botanique inédit qui se trouve dans un manuscrit 
grec du xv # siècle, le Parisinus nP 2294; on y lit (au fol. 99 r°) : 
« N^ptov, “fi poSoMfVT) (et en marge, d'une autre main), id est cçaxa. s 
Malgré les légères imperfections que nous avons signalées et quelques 
autres sur lesquelles il serait superflu d’insister, le petit travail de M. V. 
est tout à fait digne d'éloges. Il est du nombre de ceux qu’on aimerait à 
voir se multiplier en Grèce et qui pulluleraient si l’on y encourageait 
comme elles le méritent les recherches désintéressées de savants modes¬ 
tes comme M. Vardidis. Combien de documents pareils gisent encore 
ignorés, sans le secours desquels on ne saurait écrire l’histoire doulou¬ 
reuse des précurseurs de la guerre de l’Indépendance, de ces héros obs¬ 
curs qui, comme Maître Jean de Sfakia, ont versé leur sang pour le ré¬ 
tablissement de la nationalité hellénique, và yIvyj e Pa>iuoa6vYj ! Nous faisons 
des vœux sincères pour que l’exemple donné par M. Vardidis trouve de 
nombreux imitateurs. 

Émile Legrand. 


446. — Publication de l*Unlver«lté de Gand. Bibliographie Llpolenne. 

Gand, C. Vyt, 1886-1888. 3 vol. in-16 de xxvm- 5 g 8 , 708 et 415 p. 

La Bibliographie Lipsienne est extraite de la Bibliotheca Belgica 
ou Bibliographie générale des Pays-Bas publiée par MM. Ferd. 
Vander Haeghen, Th. J. I. Arnold et R. Vander Berghe. L’éloge de ce 
dernier recueil n'est plus à faire, mais à ceux qui, par hasard, ne le con¬ 
naîtraient pas, il suffirait de montrer le beau travail qui en est tiré, 
pour que cet échantillon leur donnât une juste idée de l’ouvrage mime. 

La Bibliographie Lipsienne se divise en deux séries, la première (t. I 
et II) consacrée aux œuvres proprement dites de J uste Lipse, la se¬ 
conde (t. III) ; i<> aux auteurs latins anciens publiés ou annotés par cet 
érudit ; 2 0 aux pièces que l’on possède de lui disséminées dans divers 
recueils; 3 ° à quelques-uns des ouvrages qui le concernent. On ne sait 
ce qu’il faut admirer le plus en ces deux séries, de la parfaite exactitude 
ou de la magnifique richesse des informations. Pas une des 1750 pages 
de la monographie qui n’ait été de la part de M. Vander Haeghen et 
de ses dignes collaborateurs, l'objet de recherches minutieuses! C’est 
avec la plus irréprochable précision que tour à tour ils racontent la vie 
de Juste Lipse (t. I, p. i-xvii) % indiquent les sources à consulter (Ibid. 

1. Au dernier moment, les biographes, ont pu, d’après des communications qui 
leur avaient d’abord fiait défaut, compléter leur notice en deux points importants 
t. m, p. 366 et p. 417) : ils ont trouvé dans le Lipsius Proteus de Thomas Sagit- 
tarius (1614), la preuve décisive que Lipse s’était rallié au luthéranisme à léna, et, 
dans un ancien catalogue des membres de la compagnie de Jésus en la province 
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p. xvii-xxiv), énumèrent les portraits du grand humaniste (Ibid. 
p. xvii-xvm), décrivent, en y mettant un luxe infini de détails, ses oeu¬ 
vres en toutes leurs éditions et en toutes leurs traductions, analysent 
les épitres dédicatoires, les préfaces, les pièces liminaires et autres, les 
témoignages hostiles ou favorables des écrivains du xvi e siècle et des 
siècles suivants, etc. (t. I, II, III, passim). 

Une des parties les plus curieuses de l’ouvrage est celle où les sa¬ 
vants bibliographes s’occupent des divers recueils épistolaires de Lipse : 
non seulement ils passent en revue tous ses correspondants nationaux 
et étrangers, mais encore ils nous font connaître le contenu, de chaque 
lettre intéressante, tantôt en résumant le texte, tantôt en le reprodui¬ 
sant Ce que l’on goûtera beaucoup aussi dans la Bibliographie Lip - 
sienne , c'est une foule de particularités sur l'émule de Casaubon et de 
Scaliger *,*sur ses amis, sur ses adversaires, sur ses éditeurs, sur ses tra- 
ducteurs, sur ses biographes. Parmi ces derniers figure le baron de Reif- 
fenberg, auteur d’un mémoire spécial qui fut couronné par l'Académie 
de Bruxelles [De Justi Lipsii v. inl, vita et scriptis commentarius y 
1823, in-4 0 ). Après avoir souvent critiqué ce mémoire, où plusieurs 
fois sont citées des éditions qui n’ont jamais existé 3 , les judicieux cri¬ 
tiques ont imprimé (t. III, p. 338 - 343 ) un bien piquant tableau présen¬ 
tant en trois colonnes les extraits comparatifs de l’autobiographie de 
Lipse adressée sous forme de lettre à Jean Wowerius (1600), de l’éloge 
du célèbre professeur de Louvain par Aubert le Mire [elogia Belgica y 
1600), enfin du mémoire de Reiffenberg. De toutes ces citations mali¬ 
cieusement rapprochées, il résulte que si le Mire a copié sans le moindre 
scrupule l’autobiographie, Reiffenberg a copié le Mire avec non moins 
d’intrépidité, seulement, à l’encontre du bon chanoine, il a dissimulé 
la source où il a tant puisé 4 . 

belge admis de 1542 à 1612, la preuve non moins décisive que Lipse était entré au 
noviciat le 29 septembre i5Ô2. On sait que l’ondoyant personnage mourut ultra- 
catholique. Ses biographes disent, à ce sujet (t. I, p. xvi-xvii) : « 11 péchait par ex¬ 
cès plus que par insuffisance de dévotion... Sa mort eut quelque chose de théâtral. 
A son chevet parurent cinq ecclésiastiques, un chanoine, trois jésuites et un ré¬ 
collet. 1» 

1. Voir t. I, p. 248-258, 271-274, 3oi-3o4, 334-339, 376-380, 465-468, 473-478, 
493-495, 

2. Nous lisons (t. I, p. 76) : « Le magistrat de la ville d’Anvers, à qui l’ouvrage 
[De constantia libri duo] vota, en séance du 3 novembre i 583 , à l’illustre auteur, à 
titre de récompense, une coupe en vermeil de 100 florins Carolus. Quelques jours 
après, le 28 novembre, il fit don d’une coupe 5 o florins à la femme de Justi Lipse. » 
Plus tard, la ville de Leyde offrit à Lipse une coupe d’argent (Ibid. p. 495). 

3 . T. I, p. 354 , 58 o; 1 . 11 , p. 8 , 57. D’après nos trois auteurs (t. III, p. 4 * 4 ), des 
bibliographes d'un tout autre mérite que Reiffenberg, les pères de Backer ont cité 
(qui donc ne pèche pas?) une édition imaginaire (1607) d’un livre de Ch. Scribani 
en faveur de Lipse. 

4. Ai-je besoin de dire que les rectifications abondent dans la Bibliographie Lip - 
sienne? Voir, par exemple (t. I, p. 224-225) la discussion d’un récit de Collin de 
Plancy (Une leçon de Juste-Lipse , dans les Archives historiques d’A. Dinaux, t. IV)* 
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Il faut encore signaler dans la Bibliographie Lipsienne divers docu¬ 
ments inédits (notamment t. I, p. 539; t. II, p. 82 - 83 ), un très utile 
travail récapitulatif intitulé : liste sommaire des œuvres de Juste 
Lipse (t. II, p, 597-698), un portrait de Juste Lipse (en tête du t. I), le 
fac-similé (à la suite du portrait) d’une des lettres du docte philologue 
dont l’autographe est conservé en la bibliothèque royale de Bruxelles, 
une image (à la fin du même tome) représentant Notre-Dame de Haï, 
image qui était distribuée aux pèlerins, pendant le xvm e siècle, et qui 
est tirée sur le bois original appartenant à la bibliothèque de TUniver- 
sité de Gand. Il faut surtout y signaler près de cent cinquante marques 
typographiques, qui décorent admirablement les trois volumes et qui 
achèvent de les rendre précieux pour tous ceux qui méritent véritable¬ 
ment le titre de bibliophiles. 

T. DE L. 


447. — Herder» •œmmtllche Werke herausgegeben von Bernhard Suphan. 

Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, in-8, 1887, xui* r and xvi er Band. 

L’édition des œuvres complètes de Herder que publie M. Bernhard 
Suphan vient de s'enrichir de deux nouveaux volumes, le XIII® et le 
XVI e ; le XIII e renferme les deux premières parties des Idées sur la 
philosophie de l'histoire de l’humanité , attendues depuis plus de trois 
ans; comme je me propose de revenir en détail, quand il aura paru en 
entier, sur cet important ouvrage, le plus célèbre que Herder ait com¬ 
posé, je me bornerai à dire aujourd’hui qu'il est donné ici avec le même 
soin, la même correction de texte que les autres œuvres du grand 
écrivain. Divers chapitres, ajoutés en appendice sous une forme diffé¬ 
rente de celle qu'ils avaient dans les éditions précédentes, en nous 
faisant assister aux changements subis par la pensée de Herder, au 
milieu même du travail de composition, augmentent encore la valeur 
et le prix de ce volume. 

Quant au XVI e , il contient les trois dernières parties du recueil pu¬ 
blié sous le nom des \erstreute Blâtter % p. 1-401 ; les « dialogues » 
sur Dieu , p. 401-583, et divers petits traités qui parurent en 1786 
et 1787. Les \erstreute Blàtter, en dépit de leur forme fragmentaire, 
forme qui convenait si bien, d’ailleurs, au talent prime sautier de Herder* 
sont un des ouvrages les plus considérables du grand écrivain, et c’est 
une vraie satisfaction de les retrouver ici sous leur forme première et 
définitive ; je regrette seulement que les exigences du plan qu’il s’est im¬ 
posé aient empêché M. B. S. de nous les donner en entier et que quel¬ 
ques fragments en soient relégués dans le 26 e , le 27 e , le 28 e et le 29® vo- 

récit qui, pour les trois avisés critiques « a toutes les apparences d’une légende, n 
Plusieurs erreurs des principaux recueils biographiques et bibliographiques, depuis 
celui de Niceron jusqu'à celui de Barbier, sans parler de la Biographie universelle 
et de la Nouvelle biographie générale , sont indiquées et là. 11 serait trop long de 
relever ici tant de sûres corrections. 
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lûmes. Les trois « recueils » (Sammlungert) des \erstreute Blàtter 
offrent Pintérét le plus varié; Herder y apparaît dans toute l’étendue et 
la curiosité de son esprit, et avec cette intuition si merveilleuse du passé, 
qui en ont fait un écrivain et un penseur si dignes d’admiration. Cest 
en Orient que nous conduit le premier recueil, dans cette contrée qui 
offrait par son passé mystérieux, un si grand attrait à l'historien-phi- 
losophe; les découvertes récentes, qui venaient de révéler l'Inde 
ancienne à l'Occident, ne pouvaient laisser Herder indifférent; ses 
poètes qu’on commençait à connaître, ses documents littéraires, qui 
apparaissaient à son regard surpris dans leur grandeur originale, le 
drame si gracieux de Sacontala, en particulier, enfin la « sagesse » des 
Brahmanes, tels sont les sujets que le grand écrivain étudie successive¬ 
ment, et ils lui ont inspiré des vues et des réflexions profondes, qui 
n’ont pas perdu aujourd’hui encore toute leur nouveauté et tout leur 
intérêt. 

Le recueil suivant s'ouvre par des « paraboles », genre où se com¬ 
plaisait l’imagination vive et le symbolisme de Herder; dans les « Dia¬ 
logues patriotiques » qui viennent après, il nous fait passer tour â tour 
de Machiavel aux Vaudois, de Néron à la Réforme, d’une étude sur les 
orateurs â une autre sur la politique ou la fable, etc. Mais le morceau 
capital de ce recueil, ce sont les « Lettres » consacrées à « quelques 
vieux poètes de l’Allemagne •, Ottfried et 1 q Ludwigslied, l’éloge de 
de Saint-Anno, les poètes souabes, Reineke Fuchs, les anciens fabu¬ 
listes allemands, les maîtres-chanteurs, enfin J. Andrea et Weckherlin, 
tels sont les sujets ou les hommes dont parle Herder ; il y a là comme 
une esquisse, semée des vues les plus ingénieuses, de la littérature alle- 
mande, depuis ses origines jusqu'au xvn® siècle. Une étude curieuse sur 
Sainte-Cécile et la musique, avec le « Monument » d’Ulrich de Hutten, 
portrait original et ressemblant d’un des champions les plus ardents de 
la Réforme, termine ce recueil. 

Le suivant et le dernier s’ouvre par des c vers et rîmes a rejetés dans 
le 27* et le 29 e volumes ; il s’agit des poésies de l’italienne Faustina 
Maratti-Zappi ; les légendes qui le terminent dans l’édition originale 
ont été aussi renvoyées dans le 28 e volume ; ce recueil se trouve ainsi 
réduit, dans l'édition de M. B. S., à quatre études d’un caractère philo¬ 
sophique sur « le pays des âmes », « la Palingénésie », c la connaissance 
et l'ignorance de l’avenir », enfin « la science, le pressentiment, le désir, 
l’espérance et la foi. » Elles n’offrent qu’un intérêt secondaire. 

Il n’en est pas de même du traité suivant, intitulé dans l’édition de 
1787. « Dieu, quelques dialogues », et plus exactement dans l'édition 
de 1800 : « Quelques dialogues sur le système de Spinoza, suivis de 
l’hymne à la nature de Shaftesbury ». Cet hymne, étant en vers, à été 
reporté dans le volume 27 e , nous n’avons donc ici que les dialogues sur 
Spinoza; mais ils suffiraient pour donner au volume qui les contient 
une importance exceptionnelle ; on y trouve l'exposé fidèle, approfondi 
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de ce que Herder pensait du système philosophique dé Spinoza; après 
une longue étude, le grand penseur allemand, était, sinon comme son. 
disciple Gœthe le faisait à la même époque, devenu un partisan déclaré 
de Spinoza, mais mécontent des jugements erronés portés sur le philo¬ 
sophe hollandais, plus mécontent encore des attaques, dont celui-ci 
n'avait cessé depuis près d'un siècle d’être l'objet, il avait formé le 
projet généreux, non pas de le justifier en entier ou d'en faire l’apothéose, 
mais, comme il le dit lui-même, < de faire comprendre où Spinoza en 
avait voulu venir ». Tel est le but poursuivi par Herder avec autant de 
perspicacité que de finesse et de netteté, dans cinq dialogues écrits en 
1787, et que grâce à M. Bernhard Suphan, nous pouvons lire sous leur 
forme définitive et complète» 

Après ces dialogues viennent quelques < petits écrits » publiés à la 
même époque; ils n'ont rien sans doute de cet intérêt; mais Y « idée 
d’un premier institut patriotique pour former l’esprit général de l’Alle¬ 
magne » nous révèle en Herder le patriote à la fois et le penseur 
clairvoyant ; à ce titre ce traité mérite encore d’être lu et médité et ter¬ 
mine dignement un volume qui renferme tant d’œuvres considérables 

Ch. J. 


448. — 1. La Vendée angevine, les origines, l’insurrection (janvier 1789-31 
mars 1793), d’après des documents inédits et inconnus, par Célestin Port, 
membre de l’Institut, archiviste de Maine et-Loire. Paris, Hachette, 1888. Deux 
volumes in-8, xv et 447 p., 409 p. i 5 fr. 

44g. — 2» France et l*Irlande pendant la Révolution, Hoche et Hum¬ 
bert, d’après les documents inédits des archives de France et de l’Irlande, par 
E. Guillon. Paris, Colin, 1888. In-8, 486 p. 3 fr. 5 o. 

450. — 3 . Mémoires et souvenirs du baron Hyde de Neuville. La Révo¬ 
lution. Le Consulat. L’Empire. Paris, Plon, 1888. In-8, xi et b 38 p. 7 fr. 5 o. 

451. — 4. Le duc d*Enghlen, 1772-1804, par Henri Welschingbr. Paris, Plon, 
1888. In-8, 11 et 498 p. 7 fr. 5 o. 

452 . — 5 . Mémoires du général Dlrk van Hogendorp, publiés par son 
- pétit-fils» La Haye, Nijhoff. Paris, Pedone Lauriel, 1887. In-8, xiv et 416 p. 

7 fr. 5o» 

453. — 6. L’amiral Baudin, par Jurien de la Gravière. Paris, Plon, 1888. 
In-8, 172 p. 3 fr. 5 o. 

1. — M. Port a recherché dans deux volumes, pleins de choses, l'ori¬ 
gine de la grande insurrection de la Vendée ou mieux de cette partie 
de Maine-et-Loire qu’on nomme encore les Mauges (Saint-Florent et 
Châlonnes au nord, Beaupréau et Chemillé au centre, Choletet Vihiers 
au sud). Les archives d’Angers lui ont fourni les éléments de son travail 
et grâce à elles, il détruit une légende qui date d’un siècle déjà, la lé¬ 
gende de l'attachement des populations à l’ancien régime. Que de fois 
on a dit que l’Ouest s’était levé lui-même comme dans une sorte de 
croisade ! M. P. montre qu’il n’en est rien. Non pas que la Révolution 
ait été impeccable; il n’hésite pas à dire qu’on a levé trop de contribu¬ 
tions dans les Mauges, et imposé des c charges désastreusement inéga- 
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les », qu*on a trop tardé à laïciser les registres de l’état civil, qu’on a 
trop abandonné aux corps administratifs et à la garde nationale le soin 
de défendre la paix publique, enfin et surtout qu’on a commis la « faute 
irrémédiable de demander à la masse électorale la nomination des mi¬ 
nistres du culte, »Mais, malgré ces graves erreurs de la Révolutionnes 
Mauges seraient restées tranquilles sans les prêtres réfractaires. Dans les 
premiers et très saisissants chapitres où il décrit le pays et les mœurs, 
M. P. montre très bien que là, de même qu'ailleurs, le peuple accueil¬ 
lit la Révolution avec enthousiasme, comme la fin de toutes les ini¬ 
quités et de toutes les oppressions. C’est le clergé qui a fanatisé 
les esprits et semé l’irritation. M. P. en donne les preuves les plus 
complètes et les plus décisives. On voit dans son livre ceux qu’on ap¬ 
pelait les ci-devant pasteurs parcourir les campagnes, répandre les 
mauvaises nouvelles, organiser des attroupements, des rassemblements 
considérables, des pèlerinages, des processions. Quant aux intrus, aux 
« voleurs de cure », on les injurie, on les accable d’outrages, on leur 
jette des pierres, on les menace de mort (cp., par ex., à l’appendice du 
tome premier, les tribulations de Coquille, curé de Beaupréau).Toute¬ 
fois les paysans n’eussent peut-être pas couru aux armes sans les nobles de 
la province. Ces gentilshommes avaient, en assez grand nombre, salué 
la Révolution avec autant de joie que la bourgeoisie et les paysans. 
Bonchamps et d’Elbée— M. P.le prouve — achetaient en 1790 des biens 
nationaux. Mais les émigrés rentrent bientôt dans les Mauges; beau¬ 
coup d’entre eux quittent les bords du Rhin et reviennent en 1792 se 
concerter avec le clergé; le lieutenant Boisard, l’infatigable soldat qu'on 
trouve prêt à tous les coups de main, à toutes les expéditions, devine 
leurs desseins, mais n’a pas assez de monde pour les prévenir et les rui¬ 
ner. Déjà, dit M. P., «un mot d’ordre nouveau circule qui les trahit. 
Tuer comme des chiens, piller, pendre, brûler à petit feu les patriotes, 
mettre à sac leurs maisons et leurs villes, ce cri-là ne sort pas des prê¬ 
ches, mais de tous les libelles, de toutes les correspondances qui s’abat¬ 
tent des bords du Rhin, et aussi de tant de journaux bien hantés où 
Ton débite galamment ces gentillesses sanglantes » (I, p. xm-xiv). Aussi 
Bonchamps et d’Elbée acceptent-ils, sans feindre de longs scrupules, le 
commandement des paysans révoltés. Ce sont les gardes-chasses, les 
fermiers des gentilhommes qui partout donnent l’impulsion, et cette 
impulsion, eux-mêmes la reçoivent des châteaux (voir le rôle de René 
Forest, valet de chambre des Gourreau, qui a suivi ses maîtres au-delà 
dés frontières et qui revient pour donner le mot d’ordre et prendre part 
à l'action, II, p. 99). On a longtemps attribué à Cathelineau, le voitu¬ 
rier-aubergiste, la pensée première, irréfléchie, et l'initiative person¬ 
nelle du soulèvement. Encore une légende que renverse M. Port. Il 
démontre, qu’au moins pour cette période de la Vendée angevine, Ca¬ 
thelineau qui, d’après tous les historiens, la remplirait seul, n’y a joué 
aucun rôle; qu’il n'intervient tout au plus qu’en sous-ordre et pas 
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avant la prise de Chalonnes; qu il n'a pas fait la première campagne de 
Chemillé, Chollet, Vihiers ; que s'il a été pins tard généralissime* ce fat 
sans doute, Mt par une élection réfléchie, mais par un simple tirage 
au sort. En revanche^ le rôle deStoflkt a été plus considérable qu'on ne 
Ta dit; durant quelques jours il a été le seul chef connu, déclaré. IL Port 
a fait de ce personnage un portait vigoureux, et bien frappant. Oestle 
principal garde des bois et commis facteur du comte de Maulevricr; 
< vif d'allure, rade, de parole et de façons, conservant, après dix-sept ans 
de service dans Lorraiœ-Inianterie, ses manières de caporal instructeur^ 
il menait les paysans, comme ses anciens conscrits, à la baguette, A 
peine habite-t-il depuis deux. ou trois ans dans le pays ; mais il en impose 
doublement aux nombreux tenanciers du comté par l’autorité de ses 
maîtres et par sa pratique du commandement. U est dès la rencontre et 
sans conteste acclamé. Monsieur Stoufièie , comme disaient les pay¬ 
sans, était déjà pour eux, avec son accent uuksque y ses mœurs assez 
vulgaires, son entrain de bon compagnon à demi-dominateur et popu¬ 
laire, une aorte de seigneur étranger, un représentant, un avant-cou- 
retnr de l'émigration, dont l'aide était si bien promise » (II, p. 120). 
Bref, l’insurrection n'a pas eu lieu par hasard et seulement à Saint- 
Florent dans la journée du 12 mars. Dès les premiers jours du mois, 
elk tâtonnait ici et là pour tromper les autorités; puis, le ta, le iî, sur 
tous les points, en même temps, elle éclatait ; dix jours lui suffisaient 
pour s’emparer dexM&uges et « à la levée si subite de tant de groupes dis¬ 
séminés, si facilement pourvus d'armes* si promptement reliés par une 
organisation commaae, à l’habileté de toutes les manœuvres d’eosem- 
bky le Directoire du département reconnaissait que des chefs expéri¬ 
mentés avaient combiné depuis longtemps ce soulèvement des popula¬ 
tions a (II, pu s 5 1)~ Cest là que s’arrête le récit de M. P.„ au moment où 
les deux partis soit aux prises, où retentit le canons où les insurgés 
marchent en poussant les prisonniers, liés deux à deux, entête de leurs 
colonnes. Il s'en tient là, et il a bien fait. Il fallait retracer d’abord,avec 
tout ce luxe de détails — détails jusqu’ici entièrement inconnus et 
presque tous tirés des lettres et dépositions du temps — le pays des 
Mauges, et sa misère v ses espérances de le première heure* puis ses 
désillusion*,, sa patience s’épuisant et finalement à bout, les excitations 
ardentes de la noblesse et du clergé, lagperrequi couve sourdement 
et se produit tout à coup aux cris, de «t vivent les bons aristocrates 1 » et 
« vivent k* Ions prêtres ! > Ce récit si neuf, si intéressant, plein de 
cette chaleur et de cette verve que M. P. met eu toutes choses, impar¬ 
tial d’aitleura el Uè& exact — quoique Là.. Port ne cache pas son amour 
pour la Révolution, cette * maîtresse de justice 1 qui a « renouvelé le 
monde » — sera-t-il suivi plus tard: d’un, récit de T insurrection? N’est- 
il qu’une intnoductioa à un grand ouvrage qui manque encore sur 
la guerre de Vendée ? Nous le souhaitons 1 . 

I. 1 » p. *70» su ffexr «PEVidez*, Iftez JEW/egr, 
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2 . — On trouvera ëaas l’ouvrage de KL E. Guillou des informations 
très importantes et très neuves sur l'expédition de Hoche en 1796, et sur 
les relations du Directoire avec l'Irlande. Cet épisode <ée noCre histoire 
révolutionnaire était assez peu connu jusqu'ici; on saura gréi M. G. de 
le mettre en lumière, de le river, pour ainsi dise, de son isolement et de 
le rattacher à l'ensemble des évènements militaires et politiques de l’é¬ 
poque ». Mais fauteur n'a-t-il pas fait un trop gros livre? N\a-t*il pas 
en Sort de bourrer son récit de documents, de rapporta, de mémoires, de 
dépêches qui alourdissent son récit? N’y a-t-il pas dans cette narration 
d’un si dramatique épisode, qui ressemble à un véritable roman if aven¬ 
tures, trop peu de mouvement, d'animation, de vie ? Le jeune historien 
na-t-ii pas accordé une importance excessive à cette expédition d’Ir¬ 
lande qui ne devait, après tout, comme le disait Carnot, qu'mqmiéter 
f Angleterre? Mais on lira avec profit les pages que M. G. consacre aux 
patriotes irlandais et au plus noble d'entre eux, Wolf Tone dont « l’i¬ 
nitiative personnelle obtint plus d’effet que la mission officielle de Fitz 
Gerald et de O'Connor », â Hoche préparant avec une fébrile ardeur 
l’expédition de la baie de Bantry. Lechapkre Bontiy*e%t attachant ; M. G. 
prouve que l'échec doit être attribué non à Groucfay mais, à l’amiral Bou¬ 
vet, à la marine inexpérimentée et pleine de mauvais vouloir; il reproduit 
des extraits du Journal de Cherin : « Quel tableau que celui qu'évoque 
un pareil journal ! Il semble qu on voit l'expédition dispersée et battue 
par les vents, ces navires qui se cherchent, ae trouvent et se perdent eu* 
core, isolés sur l’Océan, sans chef, sondant l’horison toujours noir, bal¬ 
lottés entre Hrlaode où ils n’ont pu s’accrocher et la Fronce qui sem¬ 
ble fuir devant eux. a Après Bantry, Killala ; là échoue Humbert, dans 
cette expédition de 1798 qui est « comme le protongeroent de celle de 
1796 » ; Humbert est « l'héritier et l’exécuteur des desseins de Hoche 
qu’il avait partagés. » (p. K66.) Nous desiroos que M. Guillon, qui a 
de sérieuses qualités, qui sait écrire, qui sait fouiller les archives et y 
trouver des choses à la fois inédites et importantes, puisse nous donner 
prochainement d’autres travaux du même genre, un peu allégés toute¬ 
fois, mieux composés et mieux ordonnés 2 . 

1. Onze chapitres; La Révolution et l'Angleterre. — Les projets contre l’Angleterre 
au xvii« et au xvm» siècle. — Les projets du directoire. — L'Irlande au xvm* siècle. 

— Les Irlandais-Unis et la France. — Brest. — Bantry. — Les projets de 1797 et 
1798. — La révolte de l'Irlande. — Kïïlala. — L'Irlande fermée. — Conclusion. 

2. Menuet observation». Humbert — dont M. G. aurait dû tracer un virant portrait 

— est né le 22 août 1767 à ht ferme de ht Couare, commune de Saint-Nabord 
(et non à Rouvroyl et Rit éhi d’abord capitaine (ai août 179a), puis lieute¬ 
nant-colonel. — Jean Hardy est, non pas Lorrain, mais Cha m p e no i s; il naquit, 
non à Pùnt-à-Moussén, mais à Mouron, dans les Ardennes, le 19 mai 1761; 
il eût fis!lu citer sa lettre à Combattis en faveur de Wolf Tone qui, comme 
citoyen français, soldat français et prisonnier de guerre, avait c sous ce tri¬ 
ple rapport, droit à des égards et du respect ». — Sur La BaroBère (et non La Ba- 
tolKère) voir Retraite de Brunswick, p. 169. — A propos de Kilmaine, Beurnon- 
ville, dans une lettre inédite du 2 octobre 1791, dit qu’il est « on ne peut plus 
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3. — Le volume qui porte le nom de Hyde de Neuville, ne contient 
pas de Mémoires, à proprement parler. H. de N. dit lui-méme qu'il 
n’a voulu écrire que des notes sans suivre un ordre méthodique. Ces 
notes sont publiées par une nièce de H. de N., M“* la vicomtesse de 
Bardonnet, qui les a reliées par de courts exposés afin « de suivre la 
pensée de Fauteur dans sa rédaction ». H. de N. raconte d abord son 
séjour à Paris, son enthousiasme pour la cause royale qui le pousse à 
quitter la salle où enseigne un prêtre jureur et à jeter bas le chapeau 
de Ducos qui refuse de se découvrir devant la reine, le procès de 
Louis XVI auquel il assiste ', son arrestation à Cosne, son retour à 
Paris où il tente de sauver Marie-Antoinette et se lie avec Michonis et 
Jobert, son rôle à la tête de la jeunesse dorée et des bandes thermido¬ 
riennes, ainsi qu'à la journée du i 3 vendémiaire et dans l’insurrection 
sancerroise commandée par Phélippeaux. H. de N. était alors un 
acharné conspirateur ; il essaya de faire évader Sidney Smith incarcéré 
au Temple, et, lors du coup d'état de Fructidor, il dut se cacher pen¬ 
dant neuf mois sous le nom de Roger. Un des passages les plus inté¬ 
ressants de ses mémoires est consacré à Semonville et à son projet de 
trouver parmi les généraux républicains un « instrument bénévole de 
son ambition personnelle » (p. 23 o). Mais, où on l’attend, c'est à ses 
relations avec Cadoudal et le comte d'Artois. Il assure qu'il croyait 
« arriver à des négociations fructueuses » avec Bonaparte (p. 263) et 
l'on sait que, par l'entremise de Talleyrand qui lui donna, outre un 
sauf-conduit, des semi-espérances, il vit deux fois (la deuxième fois, 
avec d’Andigné) le premier consul. « Les Bourbons n’ont plus de 
chance, dit Bonaparte dans la seconde entrevue, vous avez fait pour 
eux tout ce que vous deviez faire, vous êtes brave, rangez-vous du 
côté de la gloire! » La voie des négociations était fermée, ajoute H. 
de N.; restaient les moyens (faction , des moyens plus agressifs. 
Mais — en admettant qu’il n’ait pris aucune part au « crime épouvan¬ 
table » de la machine infernale — comment peut-il dire que Limoelan, 
Saint-Réjant, Carbon et deux ou trois autres ont seuls comploté 
1 ’ « exécrable lâcheté » du 3 nivôse et que Georges n’a nullement 
participé à l’attentat^ (p. 36o-362). Comment ose-t-il se nommer 
un conspirateur « modeste » ? N’a-t-on pas de lui des lettres au 

adroit, ni plus ferme, ni plus intelligent ». — La notice de Le Veneur (p. 101) était 
assez inutile; voir sur lui Valmy , p. 5 1, et ne point parler de l’évacuation te Maes- 
tricht, en mars 1793, mais de l'évacuation des magasins établis devant Maestricht. 
— P. 102, Hoche, dont la grande figure ne se détache pas assez au cours du récit, n’a 
pas été chargé d’aller rendre compte à Paris des combats qui marquèrent la retraite 
de l’armée du Nord; il alla porter à la Convention une lettre de Le Veneur qui dé¬ 
nonçait Dumouriez. — P. 63 . 11 ne fallait pas oublier dans les projets de descente 
. en Angleterre celui de Maillebois qui offrit à Duverney (lettre du 4 mai tj 5 H) de 
. mener 25,000 hommes en Grande-Bretagne. 

1. Voir son intervention auprès de Cofiinhal, couché dans son alcôve avec une 
femme qui se fait l’auxiliaire de Hyde de Neuville. 
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comte d'Artois (volume publié par le gouvernement) où il écrit 
en propres termes qu'il faut ne frapper Bonaparte qu’au moment 
opportun, que l'exécution sera prompte , qu’on le traitera comme on 
eût traité Barras et ses complices? N’écrit-il pas qu'il mettrait sa 
gloire à poignarder ce vil brigand et ne promettait-il pas au comte 
d'Artois d'attaquer avec succès le monstre dans son repaire? N'y a-t-il 
pas enfin un billet de Georges qui « insiste auprès de Monsieur pour 
qu’il fasse partir M. Laneuville pour disposer le coup essentiel à Paris »? 
H. de N. est donc mal venu à dire que l’Empire ne l’a proscrit qu'à 
cause de la noblesse de son caractère (p. 371). Le reste des notes retrace 
les efforts de H. de N. pour se soustraire aux poursuites de Fouché; 
son séjour à Couzan (où il exerce la médecine sous le nom de Ro¬ 
land) à Barcelone, à New-York, sa liaison avec Moreau. Les Mémoires 
et Souvenirs s’arrêtent au 10 juillet 1814, lorsque H. de N. apprend le 
retour de Louis XVIII et le départ de Bonaparte pour nie d’Elbe. Au 
demeurant, ils méritaient d’être publiés et on y trouvera nombre de 
détails curieux *. Il y aurait toutefois des erreurs à signaler — outre 
celle que nous avons mentionnée plus haut,— nous les rejetons en note 3 . 

4.— Le volume de M. Welschinger sur le duc d'Enghien compte 
près de cinq cents pages, et c’est beaucoup, c’est même un peu trop. 
L’auteur aurait pu insister moins longuement sur les évènements gé¬ 
néraux et, par exemple, supprimer quelques détails connus et d’ailleurs 
superflus dans le tableau de l’émigration, supprimer la tirade sur le 
scepticisme de notre siècle (p. 26). On trouvera également qu’il surfait 

1. Je ne citerai que ce mot : a pas plus que les républicains exaltés, l’émigration 
n*eut accepté l’idée du morcellement de la France » (p. 173). 

2. P. 19, le compte-rendu de la séance de la Commune est très inexact, et l’on 
n’y fit pas de si atroces propositions. — P. 24, Grégoire n’a pas été « un des plus 
violents » dans le procès du roi. — P. 29, la citoyenne de Ganges ( 11 ); tout le 
monde sait que ce fut Olympe de Gouges qui se proposa pour défendre le roi voir) 
le Monit . du 17 décembre). — P. 34. Vomi des Lois n’a pu être joué le 14 dé¬ 
cembre 1792 puisqu’il fut représenté pour la première fois le 2 janvier 1793. — 
p. 36 , Dugenne a voté la détention, non le bannissement. — P. 106, Roulin ne peut 
être que « Ronsin ». — P. 107, il n’y avait pas d'empereur de Russie « au moment 
où le calendrier républicain parut ». — P. i 3 a, lire « Danican » et non 
Donican; p. 159 « La Villeurnoy » et non Laville-Heurnois, p. i 83 c Sotin » 
et non Sottin; p. 227 « Lecoulteux » et non Lecouteux . — P. 204-220, à quoi bon 
avoir reproduit une partie de la relation de M. de Larue? — P. 23 1, Joubcrt partit 
pour l’armée, non pas deux jours, mais quelques semaines après son mariage. — 
P. 3 oo, lire « Chambarlhac » et non Chamberlac et a Lefebvre » au lieu de Lefèvre ; 
quant à la mort de Frotté, c’est encore M. de Martel qui en a retracé les incidents 
avec le plus d’exactitude (ainsi, du reste, que les relations de H. de N. avec Georges). 

— P. 38 g, lire « Léridant » et non Lérident . — P. 396, comment H. de N. peut-il 
dire qu’en 1804 outre Hoche, Kléber, Desaix, Pichegru et Moreau, Masséna et 
Jourdan avaient disparu de la scène? — P. 403-414, lettres intéressantes de 
M M Hyde de Neuville, courant après Napoléon à travers l’Allemagne pour lui de¬ 
mander la grâce de son mari : lire « Mœlk » pour Molkot « Krems » pour Kreans . 

— P. 420 a leur empereur Charles-Quint », en parlant des Espagnols, est inexact. 

— P. 604 lire « Laun » et non Lauen ; p. 288 « Législative », non Convention. 
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le duc d'Enghien ; le jeuneprince,dit M.W.,«c avait l'enthousiasme et les 
appétits d'un héros § ; « s’il eut vécu, la France eût trouvé en lui un de ses 
grands capitaines ». Mais M. W. a su peindre l'espritla bravoure et 
les qualités brillantes du soldat que ses adversaires, les républicains, 
avaient surnommé le ducVa-de-bon-cœur , et grâce au dossier Surval que 
Crétineau-Joly n’a pas épuisé et qui contenait encore de nombreuses et 
curieuses lettres inédites, grâce à d'autres pièces trouvées aux archives, 
il a retracé d'une façon complète l’existence entière du duc d'Enghien. 
Mais ce qui, naturellement, offre le plus vif intérêt, ce n’estpas la jeunesse 
du duc, sa conduite à l’armée de Condé et pendant l’émigration, son 
mariage secret avec la princesse Charlotte de Rohan-Rochefort; c’est le 
triste épisode de l'enlèvement et de l’exécution du prince. M. W. plus 
sévère et plus juste que M. Boulay de la Meurthe, ne cherche pas les 
circonstances atténuantes en faveur de Bonaparte. 11 entre dans de mi¬ 
nutieux détails et mène l'enquête avec un rigoureux scrupule. Après 
avoir raconté l’arrestation — en ajoutant aux témoignages déjà connus 
celui du général Fririon, — la translation à Vincennes, le jugement de 
la commission militaire, il prouve que Bonaparte n’avait nullement 
l’intention de faire grâce au duc d’Enghien et que le sommeil préma¬ 
turé de Réal et son réveil tardif ne sont que des inventions. Il établit 
nettement la part de responsabilité de Talleyrand ; « le premier consul 
a bien pour lui l’initiative de l’enlèvement et de l’exécution; mais 
Talleyrand est son premier complice; tout le démontre : actes, paroles, 
écrits, » A ces jugements sur l'attentat du 18 mars succèdent quelques 
pages sur l’exhumation du duc, sur les hommages rendus à sa mé¬ 
moire et sur les dernières années de la princesse Charlotte. Malgré des 
longueurs, le livre de M. Welschinger a donc une valeur durable, et 
par le style comme par l’ordonnance du récit et l’étendue des recher¬ 
ches, comme par une large et habile mise en œuvre de6 documents, il 
est bien supérieur à ses œuvres précédentes 2 . 

5 . — Dirk van Hogendorp, fils d’un membre de la régence de Rot¬ 
terdam, qui alla aux grandes Indes rétablir sa fortune, entra, grâce à la 
princesse d’Orange, au corps des cadets, à Berlin, et, au bout de quatre 
ans d’école, fut nommé porte-enseigne du régiment de Steinwehr. 

x. D’une tourelle de Carlsruhe, il voit la cathédrale de Strasbourg; il était à côté 
du margrave : a Si je n’avais pas craint d’étre impoli, je me serais mis à crier 
Terrel » (p. 33 ). 

2. Lire p. 35 , Schœnbornlustet non c Schœnburlust »; p. 44, « Renchen » et non 
Reschen; « Sassbach » et non Salt^bach; — p.49, il n’y eut jamais douçe mille gen¬ 
tilshommes français à l'armée du centre; — p. 5 i, Verdun s’est rendu le 2 et non 
i er septembre; — p. 56 , a Cobourg débloqua Aix>la*Chapelle et Miranda »; Aix- 
la-Chapelle n’étant pas assiégée, ne pouvait être débloquée, et, M. W. veut dire 
sans doute, au lieu du général Miranda, la ville de Maôstrichl; — p. 70, note, lire 
1709 et non 1769; — p. 79, la phrase « avait fait quelques incursions sur le terri¬ 
toire français » est bien vague, voir Valmy (p. a 5 i); — p. 312, c jusqu’au pied 
de Finster-Horn », lire du Finsteraarhorn ; — p. 224, n’est-il pat inexact de dire 
que Haugwitz était « vendu à la France » ? 


Digitized by v^ooQle 




d'hISTOIRR BT DR LITTÉRATURE 


243 

Après avoir pris part à la campagne de 1778, il se rendit à l'académie 
militaire de Kônigsberg et suivit dans cette ville les cours de Kant; 
« c’était un homme simple et aimable; sa conversation, sans pédanterie 
et sans prétention faisait oublier l’homme de génie » (p. i 5 ). Un duel 
força Van Hogendorp de quitter le service de Prusse. Il revint en Hol¬ 
lande et obtint le grade de capitaine et de commandant en second des 
troupes de l'escadre de l’amiral Van Braam. 11 relâcha au Cap et y 
trouva le régiment suisse de Meuron où servait son ami, York, le fu¬ 
tur vainqueur de la Katzbach. York, après avoir été emptisonné dans 
une forteresse à la suite d'un acte d’insubordination, s'était expatrié et 
Van Hogendorp lui avait procuré sa commission d’officier (p. 29). L'au¬ 
teur de nos Mémoires fit la guerre aux indigènes qui assiégeaient Ma- 
lacca et à Radja Ali ; mais a l'état militaire était trop avili pour lui 
plaire » (p. 59). Il entra dans le civil et devint second résident de la 
factorerie de Patna, au Bengale, puis administrateur de Plie d’Onrust, 
enfin résident de Japara; il compare, en cet endroit de ses Mémoires , 
le système commercial des Anglais avec celui de la compagnie des In¬ 
des néerlandaises : « Personne ne remontait à la source du mal, l’exis¬ 
tence d'une compagnie marchande, souveraine d’énormes possessions 
territoriales, dont elle prétendait faire exclusivement le commerce pour 
son compte et par ses agents » (p. 81). Nommé sous-gouverneur de la 
partie orientale de l’île de Java, à Sourabaya, il apprend, en juillet 
1795, l’invasion de la Hollande, la fuite du stathouder, l'avènement 
des patriotes au pouvoir, et se déclare contre la maison d’Orange; 
arrêté et transporté à Batavia, il s’échappe, arrive à Bombay, <t où on 
ne négligeait rien pour se mettre en défense, craignant que Bonaparte 
ne vint par la mer Rouge * (p. 112), puis de là à Portsmouth et à Ham¬ 
bourg. Enfin, le voilà en Hollande, après treize ans de séjour aux In¬ 
des, sans fortune aucune. 11 se justifie, gagne sa cause, obtient le poste 
de ministre en Russie, et part pour Pétersbourg (i 8 o 3 ), où Alexandre le 
reçoit gracieusement et tient, comme parrain, son fils sur les Jonts de bap¬ 
tême l . A son retour en Hollande, deux ans après, le roi Louis le nomme 
conseiller d'État et président de la section de la guerre, puis (nov. 1806) 
ministre de la guerre, et, lorsqu’on redoute l’invasion anglaise, com¬ 
mandant en chef de toutes les troupes du royaume avec le grade de 
lieutenant-général. Van Hogendorp est très sévère pour le roi Louis; il 
se plaint des « difficultés » et des « dégoûts » que lui aurait causés le 

1, Van Hogendorp raconte dans ce chapitre l’impression que fit sur la cour de 
Russie la nouvelle de la mort du duc d’Enghien et l’hostilité qu’on témoigna à 
l’ambassadeur de France Hédouville et à sa femme. Citons ce qu’il dit de Pozzo di 
Borgo « l’ennemi le plus invétéré, le plus implacable de Napoléon. Il débitait, sous 
la forme d’anecdotes, tout ce que la calomnie et la méchanceté pouvaient inventer de 
plus atroce contre son ennemi qu’il prétendait avoir beaucoup connu, dans son 
jeune âge, dans leur commune patrie. Ce poison n’a pas manqué d’opérer dans la 
fermentation de cette époque » (p. i 56 ) et, plus loin, le portrait très défavorable de 
Sémonville (p. 169) et l’origine de la fortune de Verhusl. 
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caractère du roi ; il reproche à Louis Bonaparte d'avoir « détruit sans 
cesse pour créer », d’avoir nommé six maréchaux de terre et de mer, 
transféré à Utrecht la résidence de la cour, réuni le génie et l’artillerie 
en un seul corps dirigé par un colonel Demarçay, qui ne tarda pas à se 
démettre, etc. A la fin de 1807, Louis nomma Van Hogendorp minis* 
tre de Hollande à Vienne. L'auteur des Mémoires passa par Cassel et 
décrit à ce propos l’aspect de la cour du roi Jérôme. Il vit à Vienne le 
spirituel prince de Ligne, Madame de Staël qui « suppliait Andréossy 
d’écrire en sa faveur à Napoléon et faisait l'éloge le plus pompeux de 
l’empereur », Wilhelm Schlegel qui « dénigrait tout ce qui était fran¬ 
çais » (p. 236 - 237 ). Après l'abdication du roi Louis, il fut un des mem¬ 
bres de la députation qui vint offrir à Napoléon la soumission de la 
Hollande. L'empereur le nomma général de division, puis aide-de- 
camp et comte avec un majorât dans le Brunswick. Comme tous les aides* 
de-camp de Napoléon, Van Hogendorp fut chargé de missions; il alla 
présider à Wesel l’organisation et le départ des conscrits réfractaires; il 
accompagna son souverain dans le voyage de Hollande et lui servit 
d'interprète. Lorsqu’eut lieu la guerre de Russie, il fut nommé gou¬ 
verneur général de la Prusse orientale, puis de la Lithuanie, et il eut 
alors de violents démêlés avec Jomini. Il croyait au succès de l'entre¬ 
prise; « je ne me souviens pas d’avoir entendu dans le temps proférer 
une seule crainte; j’étais rassuré par le génie de Napoléon et sa fortune» 
(p. 322 ). Après le grand désastre de Moscou et lorsque s’opéra la re¬ 
traite, Van Hogendorp alla au-devant de Napoléon jusqu’à Smorgoni, 
et prépara le passage de l'empereur de Wilna à Kowno. 11 suivit les 
débris de l’armée commandée par Murat, dont il juge le caractère 
€ faible et vacillant » (p. 353 ), puis par Eugène « jeune homme aussi 
aimable qu’héroïque, vrai chevalier français, faisant tous ses efforts 
pour remettre de l’ordre aux affaires » (p. 355 ). En 181 3 , après avoir 
assisté à la bataille de Bautzen, il fut nommé par Napoléon gouverneur 
de Hambourg. Il partit inquiet, car il connaissait Davout et son ca¬ 
ractère < difficile et ombrageux » (p. 3 y 3 ). C'est là que s'arrête le ma¬ 
nuscrit des Mémoires. Mais Van Hogendorp a fait paraître en 1814 
un Mémoire pour servir de réfutation des bruits injurieux et des ca¬ 
lomnies répandues contre lui pendant qu'il était gouverneur de Ham¬ 
bourg , et ce a mémoire » a été publié à la suite de ses souvenirs. Van 
Hogendorp assure avoir été très doux et très humain envers la popula¬ 
tion de Hambourg, mais se plaint de Davout qu'il charge d'épithètes 
fort malsonnantes : ombrageux, défiant, impérieux, grossier, versatile. 
Voilà, résumés à grands traits, les Mémoires de Van Hogendorp. On a 
bien fait de les publier et pour témoigner notre gratitude aux édi¬ 
teurs, nous nous garderons de relever les fautes d’impression qu’ils y 
ont laissées L Toutefois, ils nous permettront de leur signaler en pas¬ 
sant quelques menues erreurs à effacer dans une édition prochaine. 

i. Par exemple, astromomiqve (p. 33 ), byoux (p. 56 , pour c bijoux »), etc. 
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C’est ainsi qu’il faut lire Sore\e (p. 1 35 ) au lieu de « Soneze » ou « So- 
rège », Grawert (p. 302) au lieu de c Grauwert », Chaban au lieu de 
« Chuban » (p. 391), écrire désormais Davout et non « Davoust », mais 
on remerciera les éditeurs d’avoir joint au volume un index des noms 
propres et de l’avoir fait précéder d’une introduction où ils reprodui¬ 
sent le récit de l’entrevue de Jacques Arago avec Van Hogendorp réfu¬ 
gié au Brésil. Ils ont vainement cherché dans l’ouvrage de M m# de 
Blocqueville des traces du dissentiment qui avait éclaté entre Davout et 
Van Hogendorp; j'ajouterai que ni les Lebenserinnerungert de Rist, ni 
les Souvenirs du comte de Puymaigre ne font mention de cette que- 
relie. 

6. — M. Jurien de la Gravière a eu entre les mains le manuscrit des 
Souvenirs de l’amiral Baudin (357 pages in-folio). L’amiral avait dé¬ 
posé la plume lorsqu’il était arrivé à l’année 181 5 : « On eût dit qu’à 
partir de ces jours néfastes, l’histoire cessait d’offrir quelque intérêt et 
ne méritait plus d’être racontée ». M. J. de la G. n’a pas voulu repro¬ 
duire intégralement ce manuscrit; ce qui est peut-être dommage. Il a 
cru qu’il suffisait de condenser ce travail et, dit-il, il laisse autant que 
possible la parole à l’amiral Baudin, en n’interrompant que par de ra¬ 
res réflexions ce récit où revit toute une marine depuis près d’un demi- 
siècle disparue. On trouvera, en effet, dans ce volume, bien des pages 
intéressantes. L’amiral, fils du représentant Baudin des Ardennes, de¬ 
vint aspirant en 1800, fit campagne comme enseigne, sur la Piémont 
taise qui s’empara, dans la mer des Indes, du Warren Hastings , puis 
sur la Sémillante , reçut le commandement du Renard avec lequel il 
prit le vaisseau anglais Swallow , et, à la suite de ce beau combat, fut 
nommé capitaine de la frégate la Dryade . Il était sur la Bayadère 
lorsque Napoléon lui fit demander s’il voulait le conduire aux Etats- 
Unis; Baudin, alors en rade du Verdon, accepta, et il aurait réussi à 
passer, à détourner l’attention de la croisière anglaise ; mais Napoléon 
préféra aux Etats-Unis le foyer britannique. A partir de ce moment, 
M. Jurien de la Gravière n’a plus les Souvenirs de Baudin à sa disposi¬ 
tion ; mais il raconte d’une façon intéressante, avec cette manière cha¬ 
leureuse et familière qu’on lui connaît, et non sans nombreux rappro¬ 
chements avec l’époque contemporaine, la carrière de Baudin; il montre 
l’amiral rentrant en i 83 o au service, commandant en chef cette expédi¬ 
tion du Mexique où le prince de Joinville fait ses débuts, se dressant 
une fois sur les bancs de son canot pour menacer du doigt, comme des 
écoliers pris en faute, les Mexicains qui tirent sur lui, déployant autant 
de prudence que de bravoure, n’ouvrant les hostilités qu’à la dernière 
extrémité, s’emparant de Saint-Jean-d’Ulloa, ce Gibraltar des Indes, et 
désarmant Vera-Cruz. Sept cartes accompagnent le volume et le gros¬ 
sissent assez pour donner à cette notice l’apparence d’un livre de dimen¬ 
sion ordinaire. 

A. Chüquet. 


Digitized by v^ooQle 



REVUE CRITIQUE 


246 

454. — Bfo&nr*, coutume* et Institution* de* lodlfène* de l'AIgfrle, 

par le lieutenant-colonel Villot, ancien chef de bureau arabe. Alger, Jourdan, 
1888, in-i2, x f bai p. 

Le livre de M. Villot en est à sa troisième édition *, et ce succès est 
mérité; on a déjà écrit une assez grande quantité d'ouvrages publiés 
sous le même titre, ou à peu près; mais les uns sont des romans* et les 
autres des amas de banalités, où Ton ne trouve rien à apprendre, sem¬ 
blables à ce célèbre rapport d'un inspecteur de colonisation (Pauteur le 
cite plaisamment, p. i 3 ), qui, après dix ans de travail, parvint enfin à 
affirmer que /’ Algérie produit à la fois le raisin noir et le raisin 
blanc . 

Cette fois, nous avons une étude sérieuse, et, comme le dit M. V. lui- 
même, une photographie écrite des scènes et des tableaux qui % chaque 
jour , à chaque heure, se déroulaient devant lui (Préf., p. 1). Nos obser¬ 
vations personnelles, faites pendant les longues années que nous avons 
passées dans le pays, se trouvent parfaitement d'accord avec les alléga- 
tions de Pauteur; mais nos conclusions ne sont pas les siennes, quoique 
dérivant des mêmes prémisses. 

L’ouvrage se divise en vingt chapitres, traitant de : /’ Habitation; les 
Conditions d'existence; le Mariage et le divorce ; la Famille ; l'État 
social; la Propriété ; la Constitution politique de la Société ; VAgrin¬ 
culture; rIndustrie; le Commerce; la Loi; la Religion; la Guerre 
sainte. Tout est décrit avec talent et vérité, et donne une idée très exacte 
de la vie indigène ; depuis les beaux ouvrages, trop peu lus, de M. le 
commandant Richard 1 2 , c’est la première fois qu’on ose déchirer com¬ 
plètement le voile qui cache les misères et les hontes de cette société si 
profondément gangrenée. Les voyageurs européens, qui ne font que 
passer, les habitants mêmes des villes, se laissent trop facilement trom¬ 
per par les surfaces; pour bien connaître P Arabe ou le Berbère, il faut 
avoir vécu avec lui, lui avoir servi de chef, en paix et en guerre; on peut 
alors parler en connaissance de cause, comme l’a fait M. V., et pronon¬ 
cer un jugement motivé. Ici, nous lui laissons la parole, et nous nous 
contentons de citer : 

— Les Arabes et les Berbères sont également déchus, également perver¬ 

tis [p. 1 3 ). 

— Cest le mensonge coulant à pleins bords (37), 

— Surtout, il vole ;... le produit est partagé en famille (42). 

—- Il déteste tout ce qui n’est pas lui; pour lui, l’intérêt est la mesuré 
de toutes les actions de Phomme (46). 

— Il est d’une immoralité sans bornes (98). 


1. La première est de 1871 et la seconde de 1875; la troisième (1888) est com¬ 
plétée par deux chapitres nouveaux : la Guerre sainte , et la Polygamie . 

2. Voir entra autres, Scènes de la vie arabe et Mystères du peuple arabe . 
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— La dépravation des jeunes garçons les rapproche beaucoup des ani¬ 

maux (109). 

— Il n'est pas une tente que l’adultère ne trouble (1 13 ). 

— L’adultère est journalier (170). 

— 11 est voleur, menteur, traître, emporté, vindicatif ( 1 38 ). 

— Dur, capricieux, volontaire, égoïste surtout (i 65 ). 

— Il n’a pas même l’idée de la vertu (245). 

— La guerre sociale est en permanence chez eux (260). 

— Faux, cruels, sensuels, dissimulés ( 3 18). 

— Sa mauvaise foi est notoire (390). 

— Menteurs, cruels, voleurs, fanatiques, personnels, rongés de vices, 

et, pour ainsi dire, incapables d’une vertu quelconque (426). 

Je pourrais multiplier ces citations; mais le dossier me paraît suffi¬ 
samment chargé. 11 en résulte que cette race est une des plus corrom¬ 
pues et des plus détestables qui soient sur la terre ; il ne leur reste qu’uns 
qualité, le courage militaire. Et ce n’est pas, comme on l’a dit trop 
souvent, l’oppression des Turcs qui les a rendus tels; ils ont toujours 
été ce qu’ils sont aujourd’hui, comme on peut s’en assurer par la lec¬ 
ture des vieux auteurs musulmans l . 

Une fois ces prémisses admises (et il est juste de les admettre, parce 
qu’elles sont vraies), il semble qu’il n’y aurait que deux conclusions à 
en tirer; Ou bien guérir le malade, dût-on employer pour cela un traite¬ 
ment énergique; ou bien l’abandonner à la fin que lui préparent sa pa¬ 
resse, son imprévoyance, ses vices, les virus dont il est infecté, et le flot 
toujours montant de l’immigration européenne. M. V. ne veut aucune 
de ces solutions; il admire le sénatu9-consulte de 1 863 (p. 285, 488), 
qui eût rendu la colonisation impossible, et, par suite, Faction civilisa¬ 
trice nulle; en revanche, il flétrit les mesures de cantonnement et de sé¬ 
questre (p. 287, 490); enfin, tout en jugeant ce peuple et ses institutions 
comme il le fait, il voudrait qu’on ne procédât à la cure qu’avec une 
grande lenteur (p. 489). Ici, nous ne saurions partager son avis; mais, 
comme il le dit lui-même, ta discussion dure encore y et ri est pas près de 
finir {p. 489). 

En résumé, ce livre sincère a sa place entre les mains de tous ceux 
qui s’occupent de l’Algérie ; tous y trouveront quelque chose à appren¬ 
dre. M. Villot se plaint d’avoir été déjà beaucoup pillé (Préf., vu) ; c’est 
très vrai ; il s’en console sans doute en répétant le vieux dicton arabe : 
« Où il n'y a pas de miel, les J\riions ne viennent pas. » 

H. D. de Grammont. 


1. Voir Lu Aretes d'Afrique jugés par les auteurs musulmans, par M. E. Mnteii* 
(Rev. Afr., 1878, p, 43). 


Digitized by v^ooQle 




248 


revue CRITIQUE d’histoire ET DK LITTÉRATURE 

CHRONIQUE 


FRANCE. — M. James Darmbstetbr a fait tirer à part le Rapport qu’il a fait à 
la Société asiatique dans la séance du 21 juin 1888. (Extrait du c Journal Asiatique». 
Paris, Imprimerie nationale. In-8°, i 5 g p.). 11 y rend compte des travaux qui se sont 
produits en France sur le champ des études orientales pendant les trois dernières 
années. Nous n’avons pas besoin de recommander à nos lecteurs ce brillant et ins¬ 
tructif bulletin où le nom de la Revue critique revient plusieurs fois. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 28 septembre 1888. 

L’Académie décide que sa séance publique aura lieu, cette année, le vendredi 
23 novembre. 

M. Siméon Luce communique un mémoire intitulé : Jean , duc de Berry , d*après 
deux registres de sa chambre aux deniers . Les deux registres dont il s’agit sont con¬ 
servés aux Archives nationales; mais une erreur de reliure, qui n’a été réparée que 
tout récemment, par les soins de’M. A. Longnon, avait empêché jusqu’ici les éru¬ 
dits d'en comprendre exactement la nature et d’en reconnaître tout l’intérét. Ils 
fournissent, pour les années 1370 à 1378, le détail de toutes les recettes et dépen¬ 
ses de la maison de Jean, duc de Berry, frère du roi Charles V. On sait que le duc 
de Berry était doué d’une grande curiosité et avait un goût très vif pour la littéra¬ 
ture et les arts. M. Luce a relevé dans les registres de sa chambre aux deniers une 
foule de mentions qui, en nous éclairant sur ses dépenses habituelles et sur les ob¬ 
jets qu’il recherchait de préférence, jettent un grand jour sur l’histoire des mœurs 
et de la civilisation au xiv* siècle. Parmi les traits les plus saillants du mémoire, 
on remarque surtout les suivants : 

I e Le duc de Berry introduisit, l’un des premiers, dans les églises de notre pays» 
l’orgue à pédales, inventé par le Brabançon Louis van Vaelbeke, mort en i 358 ; 

2° 11 fut l’un de ceux qui contribuèrent le plus efficacement à mettre en honneur 
l’emploi alimentaire de la truffe, à peu près inconnu, avant lui, en dehors des pro¬ 
visions où l’on récolte ce tubercule; 

3 ° U recherchait avec un soin tout particulier une certaine race de chiens, les mâ¬ 
tins d’Auvergne : c'était l’un des présents les plus agréables que pussent lui faire les 
seigneurs de cette province; 

4 ° 11 se faisait également envoyer d’Auvergne de jeunes ours, ou, comme écrit le 
rédacteur du registre, de « petis hours », ce qui prouve que ces animaux existaient 
encore alors en assez grande abondance dans le massif montagneux de la France 
centrale. 

5 ° Enfin, pour citer, dit M. Luce, « un dernier trait qui achève de peindre l’uni¬ 
verselle curiosité de ce prince », ses comptes nous apprennent qu’en 1378 il envoya 
tout exprès un messager à Lyon c pour avoir des ossemens d’un joyant (géant) qui 
a esté trouvé en terre coste (près de) Lion ». 

M. Levasseur lit un mémoire sur la population probable de la France à l’époque 
de Louis le Débonnaire. D’après le Polyptyque d’Irminon, qui donne un inventaire 
détaillé des biens de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés a cette époque, avec le 
nombre et le nom de tous les individus qui composaient la population agricole du 
domaine, M. Levasseur croit pouvoir affirmer que la densité moyenne de la popu¬ 
lation française^ne dépassait pas alors 8 à 10 habitants par kilométré carré. Cest un 
chiffre bien inférieur a celui de la population actuelle, qui est de 72 habitants par 
kilomètre carré : la différence tient à ce qu’au temps du Polyptyque une très grande 
partie du territoire (environ les neuf dixièmes) était occupée par des forêts. 

MM. de Boislisle, Siméon Luce, Longnon, Maury, Deloche et Viollet croient de¬ 
voir faire des réserves sur les conclusions de M. Levasseur, qui. reposant sur l’exa¬ 
men d’un seul document, ne leur paraissent pas offrir une certituae suffisante. 

M. Clermont-Ganneau annonce qu’il a pu acquérir le fragment d’inscription 
française du xiu* siècle, trouvé à Saint-Jean-d’Acre, dont il a deux fois entretenu 
l’Académie cet été. 11 met sous les yeux des membres de la Compagnie ce fragment, 
qui va être déposé au Musée du Louvre. On y lit le nom d’un grand-maître et d’un 
commandeur de l’ordre de l’Hôpital, Hugues Revel et Josseaune d’Estornel, l’un et 
l’autre connus déjà par divers documents. 

Julien Havet. 

__ Le Propriétaire-Gérant ; ERNEST LEROUX. 

Lt Puy , imprimerie Marchettou "fils, boulevard Saint-Laurent, TT. 
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4 ^ 5 . — J.-H. Nelson. Indlan Usage And Jndge*Made Law In Bfadraa* 

London, Kegan Paul, Trench and Co. 1887. pp. 386 , in-8. 

Ce nouveau volume de M. Nelson est le troisième épisode de la cam¬ 
pagne entreprise par lui contre la jurisprudence de la haute Cour de 
Madras et en faveur d’une réforme générale du droit hindou, tel qu’il 
est administré aux indigènes par les tribunaux anglais. La Revue a 
rendu compte des deux précédents volumes et, comme dans celui-ci 
l’auteur n'apporte rien d’essentiellement neuf au fond du débat, je n'ai 
pas, pour la troisième ou la quatrième fois 1 , à entrer dans le détail de 
la question. Je dois pourtant, au risque de me répéter, rappeler en quels 
termes elle est posée. 

M. N. dénie à la littérature juridique de l’Inde le caractère d’une loi 
positive, telle qu’on l'entend en Occident depuis l’antiquité gréco- 
romaine. Il soutient qu’en tout cas, cette législation n'est point appli¬ 
cable indistinctement à toute la population comprise sous la dénomina¬ 
tion vague d'Hindous; que la véritable loi de l’Inde a toujours été la 
coutume ; que les variations locales de cette coutume ne sont que très 
imparfaitement représentées par les différentes doctrines, désignées com« 
munément sous le nom d’écoles, qu'on a théoriquement déduites de 
l’interprétation de la loi écrite 2 , et que, de l’aveu même de cette der- 

1. Voir la Revue critique des 29 juin 1878, 28 août 1882 et 24 octobre 1887. 

2. Sur ce point, je force peut-être un peu les rectifications apportées par M. N. à 
la première expression de ses vues. Mais ce n’est que dans cette mesure que ces 
vues me paraissent acceptables. 

Nouvelle série, XXVI. 42 
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nière, ces variations de la coutume doivent être reconnues valables en 
justice. Sur ces différents points, j’ai déjà donné et je persista à donner 
raison à M. Nelson. Enfin M. N. attaque comme faux quinze princi¬ 
pes qui ont passé dans la jurisprudence de la haute Cour et, sur ce 
point encore, autant que me le permet mon incompétence en fait de 
procédure, je crois que sa critique est fondée. D’ailleurs elle paraît déjà 
avoir porté fruit à Madras même, et il en à été tenu compte paria 
Cour dans un certain nombre d’arrêts récents. 

Mais où je cesse d’être d’accord avec M. N., c’est quand il s’impro¬ 
vise archéologue et historien. En mettant le pied sur ce nouveau do¬ 
maine, il perd une partie de ses avantages. 11 est obligé de se servir de 
témoignages qu’il ne peut ni contrôler ni même toujours interpréter d’une 
façon exacte. 11 est ainsi amené à forcer la note et, comme on dir, à faire 
flèche de faut bois. Et c’est là ce qui, bien plus qu’une certaine vivacité 
de forme et de langage, donne à ses écrits un air de plaidoirie et de pam¬ 
phlet. Sous ce rapport, le nouveau volume, bien que plus mesuré, ne 
diffère pas beaucoup des précédents. On le réduirait d’un bon tiers, si 
l'on en retranchait toutes les spéculations d’ordre archéologique étran¬ 
gères au débat par lesquelles l'auteur compromet gratuitement sa thèse. 
Etant donnée l’opinion de M. N. sur le caractère général de la loi écrite 
hindoue, quel intérêt peut-il y avoir pour lui à ce que tel de ces écrits 
soit plus jeune ou plus vieux, que Nârada, par exemple, ne remonte 
pas plus haut que le xn c siècle? Que lui importe-t-il que la langue 
sanscrite ait ou non une expression consacrée répondant à la joint fa- 
mily des tribunaux anglais, du moment que l’existence du fait n’est ni 
contestable, ni contestée et que le fait en lui-même est suffisamment 
défini : l’absence d’un partage intervenu entre les ddyddas , les ayants- 
droit? Disserter à ce propos sur ce qu’a pu être le patriarcat aryen 
primitif, c’est bien inutilement prêter le flanc. Que lui importe-t-il 
même que Vijfiôneçvara, l’auteur de la Mitâkshard, ait écrit dans le 
Nord (en réalité il était du Sud et paraît avoir écrit son commentaire 
dans le Mysore), une fois qu’il est établi que lui et ses confrères sont 
des théoriciens qui ne se soucient que médiocrement de la réalité qui 
les entoure? M. N. s’imagine que les pandits qui ont composé le Code 
de Halhed, ne connaissaient pas même le nom de cet auteur, parce 
qu’ils l’appellent simplement Mitdkshardkdfa , l’auteur de la Mi* 
tâksharô. Et quand cela serait? Ils connaissaient son œuvre apparem¬ 
ment, comme la connaissent tous les çAstrins qui ont écrit après lui et 
qui, d’ordinaire, ne le désignent pas autrement. Et que penser de mor* 
ceaux de critique historique comme celui où l'auteur dénie toute auto¬ 
rité à ce traité, parce que ce n’est qu’un commentaire sur le code de 
Yâjfiavalkya, et que Yâjnavalkya lui-même appartient au Yajus Blanc 
et, en cette qualité, est véhémentement suspect d’hérésie bouddhique? 
Les brâhmanes du Sud étant en majorité sectateurs du Yajus Noir, 
il faudrait, selon M. N., pour leur rendre là justice, remonter aux 
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sûtras d'Apâstamba. M. N. ne se doute pas que ce n’est plus du droit 
qu’il fait là, mais tout au plus de l’archéologie juridique, de même 
qu’il fait de l’ethnographie et de la linguistique, en repoussant la loi 
sanscrite comme valable pour le Sud, parce que les populations*du 
Sud sont dravidiennes. On ferait ainsi une longue liste des cas oü 
M. N. s’enferre comme à plaisir, quand il eût été si simple de n’y pas 
toucher. Je n'en relèverai plus qu'un seul. M. N. a reproché avec rai-* 
son à la haute Cour de Madras d’avoir adopté, sur la seule autorité 
d’un passage de la Mitâksharâ, la doctrine subversive que les enfants 
peuvent obliger le père à procéder malgré lui au partage de ses biens. 
Selon son habitude, il ne ménage pas à cette occasion le malheureux 
auteur du traité, rendu bel et bien responsable de cette doctrine que, 
s’armant d une expression de M. Jolly, M. N. considère comme « un 
de ses développements théoriques ». Ce n’est pas précisémôit. ce qu’a¬ 
vait pensé dire M. Jolly, qui a trop l'expérience de la littérature juridi¬ 
que pour ne pas savoir combien c’est chose risquée d’attribuer la pater¬ 
nité d’un de ces « développements » à tel ou tel écrivain en particulier. 
Et, de fait, il signale la même doctrine chez Aparârka et il ne faudrait 
pas beaucoup chercher pour en trouver la trace encore ailleurs. En 
réalité, Vijfiâneçvara n'a pas été aussi original et aussi coupable que le 
suppose M. N., et je m’étonne que celui-ci, qui a tant de fois et si bien 
caractérisé le droit écrit hindou (voir entre autres à la page 120), n’ait 
pâs vu de suite combien l’explication cherchée est simple et découle 
pour ainsi dire de la nature même de ce droit, qui s’adresse à des arbi¬ 
tres plutôt qu’à des juges et contient pour le moins autant de recom¬ 
mandations que de prescriptions. La coutume brâhmanique conseillait 
au père de se retirer du monde aux approches de la vieillesse et de pro¬ 
céder par conséquent de son vivant au partage de ses biens. Ainsi se 
propageait le dharma, se multipliaient les actes religieux. Quoi d'éton- 
nant qu'il soit parfois sorti de là une injonction et que, sous un régime 
qui n’admet pas la faculté de tester, où les héritiers sont déjà en quelque 
sorte co-possesseurs, le droit d’exiger ce partage ait été reconnu par 
quelques-uns aux enfants, dans certains cas; car c'est là une incidente 
qu’il faut presque toujours sous-entendre, même chez les écrivains les 
plus systématiques? En rédigeant une pareille décision, un juriste ne 
faisait que ce que l'opinion des voisins ne manquait pas de faire en 
présence d’une obstination sénile injustifiable, et cela n'empêchait nul¬ 
lement ce même juriste d'exalter ailleurs la puissance paternelle. De 
semblables contradictions n’étaient pas faites pour embarrasser un pan* 
cayat ê qui jugeant suivant l’équité, pouvait se prononcer selon les cas, 
tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Un tribunal anglais n'a pas 
la même latitude. Mais de ceci Vijfiâneçvara n’était pas responsable, et 
on l'eût fort étonné sans doute, si on lui avait montré le beau principe 


1. M. Jolly cite les paroles d’Aparârka; Tagore Law Lectures , p. 283 infra . 
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général que la haute Cour de Madras devait un jour tirer de sa sen¬ 
tence. 

Enfin, il est deux autres points encore où les conclusions de M. N. 
me paraissent singulièrement risquées : la mesure dans laquelle il juge 
une réforme nécessaire, et la facilité qu’il y aurait selon lui, à accom¬ 
plir celle qu’il propose. Il me semble qu’il exagère la gravité et l’éten¬ 
due du conflit entre la loi écrite et la coutume. Du moins, dans les cas 
analysés par lui, je n'en vois pas que cette loi sainement interprétée 
n’eût suffi à résoudre. Il ne s’agit que de bien l’appliquer et de faire 
usage résolument de la faculté qu’elle accorde elle-même, c'est-à-dire 
reconnaître comme valable toute coutume bien établie, à condition 
qu’elle soit moralement acceptable, bien entendu. Et l’homme le 
mieux qualifié pour s’enquérir de cette coutume et pour l'apprécier, 
sera le juge lui-même, le magistrat de première instance, qui vit au 
milieu de ses administrés. Cela ne simplifiera pas sa tâche, tant s'en 
faut. Mais que deviendrait-elle avec la réforme radicale de M. N., 
qui fait table rase de tout ce qui s'est pratiqué jusqu'à présent et 
qui, après une enquête générale de toutes les coutumes, irait jusqu'à 
charger un indianiste d’Europe, M. Max Mtiller ou M. Jolly, du soin 
de les codifier! On sait ce qui sort d'ordinaire de ces enquêtes générales. 
Quant au projet de codification, j’ai peine à croire qu'il soit proposé 
sérieusement. Au siècle dernier, il s’est trouvé des têtes couronnées 
pour demander pareil service à des philosophes. Mais il semble qu’on 
soit revenu depuis de ces pastiches de Platon et d'Epiménide. Le résul¬ 
tat de toute tentative semblable ne pourrait être que le chaos, selon le 
mot fort juste d’un adversaire de M. N., M. Innés, juge à Madras. A 
supposer même que, par exception, l’enquête fournît des données 
irréprochables, comment M. N. n'a-t-il pas vu que cet ensemble de 
coutumes réunirait à un bien plus haut degré encore les principaux dé¬ 
fauts inhérents à la loi écrite, son manque de précision, ses inconséquen¬ 
ces et ses accommodements, ses contradictions implicites et formelles, 
toute l’indétermination enfin d'un droit d’usage et d’arbitrage, fait pour 
une juridiction radicalement différente de celle qui devrait l'appliquer,et 
que, s’il est impossible aux tribunaux anglais d’administrer aux popu¬ 
lations le droit écrit dans le même esprit que l'administraient les pan- 
cayats, la difficulté se retrouverait la même, se retrouverait bien plus 
forte avec le droit coutumier? Bref, M. N. propose de renverser pour 
édifier à neuf. Je comprends que, dans l’Inde, on hésite et qu'on pré¬ 
fère réparer et améliorer, solution qui doit paraître mesquine à M. N. 
et à laquelle il aura pourtant beaucoup contribué. 

J’ai dit que M. Nelson, dans ce volume, n'apportait rien d’essentiel¬ 
lement neuf au débat. Je dois pourtant, avant de finir, signaler ses deux 
chapitres sur le Code des lois des Gentoux 1 et sur le Kâmasûtra de 
Vâtsyâyana. Je ne puis voir, comme lui, dans le premier <c the most 

i. Traduit en français, Paria, 1778, in-4 0 . 
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important work on Indian usage ». C’est une compilation faite exacte¬ 
ment avec les mêmes matériaux littéraires que toutes celles qui ont suivi. 
Mais l’analyse en est intéressante, surtout parce qu’elle montre par un 
exemple non suspect, l’idée que se faisaient, il y a plus d’un siècle, de la 
législation de leur pas, une élite de lettrés indigènes. A ce point de vue, 
une liste des autorités invoquées dans l’ouvrage, où les poèmes tien* 
nent presqu’autant de place que les traités juridiques, aurait été une 
addition utile. Quant au Kâmasûtra, l’idée de le mettre en ligne et de 
montrer qu’il est un qâstra au même titre que celui de Manu, est un 
excellent moyen de plaidoirie, à la condition toutefois qu’on veuille 
bien sous-entendre qu’il y entre un grain de paradoxe. 

A. Barth. 


456 . — Wilhelm Pscz. Deltrœge zm- verglelclienden Troplk der Poésie, 
lier Theil : Systematische Darstellung der Tropen des Aeschyius, Sophocles und 
Euripide». (Berliner Studien, 3^ Band, 3 te * Heft). Berlin, Calvary, 1886. In-8, 
172 p. (prix : 6 mes.) 

La poésie est une vision rythmée. Et comme chaque poète a ses ryth¬ 
mes particuliers, ou du moins sa manière particulière de traiter les ryth¬ 
mes communs, de même les grands artistes diffèrent essentiellement les 
uns des autres par l’abondance, la nature, les sources de leur imagerie. 
On peut même dire que chaque siècle, chaque littérature, chaque genre 
littéraire a son répertoire d’images préféré et puise à sa façon dans la boîte 
à couleurs et dans la boîte à musique de la nature. 

L’étude minutieuse de ces procédés caractéristiques — ce qu’on ap¬ 
pelle en Allemagne la tropique des poètes — a peu d’utilité pratique. 
L’image est un don et bien fou qui cherche à imiter les images d’au¬ 
trui : son œuvre ne sera jamais que la pâle copie d’une copie. En re¬ 
vanche, ces recherches offrent un intérêt psychologique et littéraire 
réel; rien ne fait pénétrer plus avant dans le laboratoire intime où la 
sensation se fait impression, et l’impression expression ; rien ne nous 
ouvre davantage les replis de l’âme poétique. Quelqu’un a dit qu’il ne 
fallait pas mettre les papillons sur la roue ; du moins est-il per¬ 
mis de les épingler. Dis-moi ce que tu réflètes, dis-moi à quoi tu vi¬ 
bres, je te dirai qui tu es. M. Brunetière donnait récemment aux lec¬ 
teurs de la Revue des Deux-Mondes un intéressant exemple des con¬ 
clusions qu’on peut tirer d’une analyse de ce genre, à propos d'un dic¬ 
tionnaire assez médiocre des métaphores de Victor Hugo. Le livre que 
nous annonçons est une curieuse tentative d’appliquer à un sujet ana¬ 
logue — les tropes des tragiques grecs — les procédés rigoureux de la 
statistique comparative. 

Tout n’est pas à louer sans réserve dans ce volume d’aspect un peu 
pédantesque. M. Pecz abuse des classifications, des chiffres et des for¬ 
mules. Nous nous permettons de douter que l'humanité ait attendu le 
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livre de M. Gerber (Die Sprache ah Kunst, Bromberg, 1874) pour 
reconnaître la véritable nature de la métaphore (p. 8) et il n'est pas 
prouvé que l’imagination d'Euripide « considérée dans l'ensemble chro- 
nologique de son œuvre, ait eu quatre périodes alternatives d’ascension 
et de descente » (p. 169). Mais, débarrassé de quelques puérilités de ce 
genre, le travail de M. Pecz ne se lit pas sans intérêt. D’abord les cen¬ 
taines de fleurs qu'il a cueillies, quoique trop bien étiquetées, n'ont pas 
perdu tout leur parfum; puis, comment ne pas souscrire aux conclu¬ 
sions d’une statistique intrépide, qui confirme, en somme, les intuitions 
du sens littéraire? Comparez, dit M. Pecz, la proportion des figu¬ 
res réjlectives (synecdoque, métonymie) aux figures imaginatives 
(métaphore, comparaison) chez nos trois poètes, et vous reconnaîtrez 
que le rapport est plus fort chez Euripide que chez Sophocle, chez So¬ 
phocle que chez Eschyle. Or, le sentiment littéraire nous avait ensei¬ 
gné depuis longtemps qu’Eschyle est le plus imagé, le plus « poly¬ 
chrome » des tragiques, et Euripide le plus philosophe. Cela n’est-il 
pas admirable et la statistique littéraire n’est-elle pas une belle choses 
Hâtons-nous d’approuver ses résultats de peur d’être condamnés à les 
vérifier. 

Théodore Reiiuch. 


457. — C. Nocella. i^e isorlzioni graffitte neirescubitorio délia settima 
Coorte dei Vigili. Roma, 1887, in-8, 29 pages (chez Forzani). 

458. — D. Vaglieri. Le due leglonl Adlutrlcl. Roma, 1887, in-8, *3 pages 
(chez Pasqualucci). 

Les graffitti que les pompiers de Rome ont laissés sur les murs de 
leurs corps de garde renferment de nombreuses obscurités, mais aucune 
peut-être n’a autant exercé la patience des savants, ces dernières années, 
que celles auxquelles M. Nocella s est attaqué dans sa brochure. Est-il 
parvenu à élucider le sens de l'expression sebaciaria Jacere et du mot 
emitularius? Je n'oserais pas l’affirmer, ou plutôt il y a lieu de faire 
une distinction. On peut admettre, comme il le propose, que sebaciaria 
Jacere soit une expression de soldat pour signifier : circuitiones noctur* 
nas Jacere , sebaciariis adhibitis et que ces sebaciaria soient les lanter¬ 
nes dont parle Jules l’Africain, entourées, de trois côtés, de peaux noir¬ 
cies pour intercepter la lumière et, du quatrième, d’une peau blanche 
faisant l’office de nos verres ; ces sortes de lanternes sourdes étaient très 
bonnes pour surprendre les voleurs et les tapageurs de nuit dont les 
vigiles avaient à débarrasser la ville de Rome. Mais je ne puis admettre 
que M. N. ait trouvé la vérité pour le mot emitularius , qui signifierait, 
selon lui, « armé d’un bâton revêtu de fer à partir de la moitié Juste 
emitulio (f^t et tOXoç — callum, nodus, durities). Pourquoi ce mot 
grec dans la langue des vigiles? L'auteur répond qu’il viendrait de la 
Grèce et peut-être de l’Egypte à laquelle l'empire romain a fait de nom¬ 
breux emprunts, ce qui n’est qu'une hypothèse discutable. Pourquoi 
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surtout cétte transcription fautive du mot grec, et l’aspiratiôn omise at* 
début du mot? 

M. Vagiieri a abordé, lui, une question plus générale en retraçant 
l’histoire des deux légions / et II Adjutrix (le travail inséré d’abord 
dans l’excellent dictionnaire épigraphique de M. de Ruggiero a été en¬ 
suite tiré à part en une petite brochure). Sauf de légers détails, je n'ai 
pas remarqué de vues nouvelles sur la question — il était difficile, 
d’ailleurs, qu’il en fût autrement, faute de documents—; mais c’est 
un bon résumé de faits déjà connus. Pourtant on aurait pu puiser 
dans les inscriptions postérieures à la Colonnette Mafféienne un 
certain nombre de renseignements intéressants peu connus; c’était 
la partie neuve du sujet; elle a été écourtée. La liste des officiers et 
sous-officiers des deux légions est assez complète, mais elle n'est pas 
irréprochable. Il y a d’abord des inadvertances; par exemple dans la 
place attribuée à A. Larcius Lepidus, lequel n'a jamais été légat, mais 
tribun de la légion. De plus, il est regrettable que l'auteur n'ait pas pré¬ 
cisé, quand cela était possible, l’année au moins approximative où 
chaque personnage a servi dans les légions. 11 eût été facile d’indiquer 
à côté du nom de Claudius Pison l’année 207, l'année 68/69 & côté de 
celui de Larcius Lepidus, l’année 11 5 (?) à côté de celui de Platorius 
Nepos, l'année 1 35 (?) à côté de celui de Statilius Maximus, etc. 

R. Gagnât. 


459. — Sigillographie de» «elgnenr» de Laval, par Bertrand de Brous* 

sillon et Paul de Farcy. Paris, A. Picard, 1888, in-8, i 5 a pages. 

Les auteurs de ce livre, orné de 209 gravures intercalées dans le 
texte, d’après des dessins très exactement exécutés, ont voulu réunir 
dans un corps d’ouvrage tous les sceaux des anciens seigneurs de La¬ 
val; ils ont même singulièrement élargi le cadre de leur étude en y 
faisant entrer des sceaux de familles directement alliées aux Laval, 
même de personnages historiques contemporains de quelques-uns d’en* 
tre eux. Ils ont peut-être donné une trop grande place aux sceaux du 
roi René, parce que la seconde femme de ce prince était fille de 
Gui XIV de Laval. Je note aussi quelques pages consacrées à des bran¬ 
ches cadettes, Laval-Lezay, Laval Boisdauphin, qui n’ont pas de lien 
avec le fief de Laval. Mais on ne peut chercher querelle à MM. de 
Broussillon et de Farcy : ce qui abonde ne nuit pas, surtout lorsque 
c’est un prétexte à donner de bons dessins. 

Nous notons une rectification très judicieuse qui donne à Gui V, 
milieu du xu* siècle, un sceau attribué à Gui IV, fin du xi* ; 
M. de B. et de F., à cette occasion, reproduisent la tombe attribuée 
à Raoul II de Beaumont, beau*frôre de Gui IV; ils auraient rendu ser* 
vice à leurs lecteurs en mettant sous leurs yeux cette statue, telle qu'elle 
est aujourd'hui; restituée d’après les dessins de Gaignières, elle ne 
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donne pas l'idée d'une sculpture funéraire de iog 5 ; si ce dessin est 
fidèle, on n’a pas là la représentation du beau-frère de Gui IV, mais 
un Beaumont de la fin du xm e siècle. — A la page 48, nous remar¬ 
quons un sceau et un contre-sceau d’Alix de Vitré, qui eut pour époux 
Foulques III de Mathefelon; M. de B. et de F. paraissent embarrassés 
pour expliquer le blason du contre-sceau qui porte une croix, chargée 
de cinq coquilles et cantonnée de quatre alérions. 

La solution de ce problème est peut-être facile à trouver, si l’on par¬ 
vient à éclaircir la question assez embrouillée des alliances des Mathe- 
félon, des Laval et des Vitré; entre les opinions du P. Du Paz, du 
P. Anselme et de Douët d’Arcq, il appartient aux savants de Bretagne 
de trouver la vérité. Pour moi, je suis porté à croire que Elisabeth 
(alias Alix), veuve de Foulques de Mathefelon, aurait épousé en se¬ 
condes noces, vers 125 5 , Gui VII de Laval, veuf lui-même en 1254 
de Philippe de Laval, héritière de son frère André IV. Dans cette hy¬ 
pothèse, il devient tout naturel que Elisabeth (alias Alix) ait porté sur 
son sceau et son contre-sceau les armes de Mathefelon, de Vitré et de 
Laval; on expliquerait en outre qu'elle portait la qualification de dame 
de Matefelon , alors qu'il existait un héritier de son premier mari, si 
elle avait un douaire ou le bail des enfants du premier lit. Pendant 
que je parle de blason, je ferai observer que les armes de Mayenne 
sont blasonnées quelquefois comme portant six écus chargés chacun 
d’une étoile : je crois que cette étoile n'existait pas, au moins à l'ori¬ 
gine, et que l’on doit y voir seulement l’armature du bouclier qui a 
donné naissance à ce que l'on a appelé l'escarboucle des armes de Na¬ 
varre. 

La sigillographie des seigneurs de Laval est, en résumé, un recueil 
fait avec soin ; il est à souhaiter que MM. de Broussillon et de Farcy 
trouvent des imitateurs. Ces travaux détachés permettront un jour de 
continuer les précieux inventaires de Douët d’Arcq et de Demay, si 
utiles aux archéologues et aux historiens. A ceux qui entreront dans 
cette voie, nous recommandons de multiplier les bons dessins. En ma¬ 
tière de sigillographie, de simples descriptions ne suffisent pas. 

A. de Barthélemy. 


460. — Francesco Noyait. La glovlnezza dl Colucclo Salutati ( 1 33 1-1 353 ). 

Saggio di un libro sopra la vita, le opéré, i tempi di C. Salutati. Turin, Lœscher, 

1888, viii -123 pp. in-8. 

Parmi les humanistes de la Renaissance, le plus illustre de la fin 
du xiv* siècle, celui qui tient la plus grande place sur la scène littéraire 
après la mort de Pétrarque et de Boccace, est certainement le chancelier 
de la République florentine, Coluccio Salutati. M. F. Novati prépare 
depuis dix ans, sur Salutati, un grand ouvrage qu’il doit faire paraître 
en même temps que la correspondance complète de l’humaniste de 
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Stignano. Le travail, déjà fort étendu, qu'il imprime aujourd'hui à 
i 5 o exemplaires, est comme un spécimen de l’œuvre prochaine et se 
rapporte aux premières années de Salutati, à sa famille, son éducation, 
son séjour à Bologne et son entrée dans le notariat. L’auteur examine 
une foule de questions de détail et se livre à quelques discussions 
nécessaires, qui seront sans doute élaguées dans sa rédaction défini¬ 
tive. Les principaux points abordés sont relatifs à la naissance de 
Salutati, que M. N. fixe au 16 février 1 33 1, à ses rapports avec le 
fameux professeur bolonais Pietro da Muglio, à l’époque de son retour 
en Toscane, etc. Le dernier chapitre est consacré à la profession qu'avait 
embrassée Coluccio et qu'un document découvert par l'auteur atteste dès 
l’année 1 353 ; c’est une étude curieuse et fouillée sur le rôle, la culture 
et le genre de vie des notaires italiens, chez les princes et chez les 
podestats. Ces années qui ont précédé la venue de Salutati à Florence, 
où l’attendait une si brillante destinée, étaient jusqu'à présent fort obs¬ 
cures et on est heureux de la lumière qu'y jette à flots M. Novati ; 
mais ce sont aussi les moins intéressantes de sa vie, et le brillant parti 
que son biographe a su en tirer, ne fait qu’augmenter le désir de possé¬ 
der le tableau complet qui nous est promis. 

P. N. 


461. — Jean Paml de Leicno, seigneur de Piett. Lettres inédites (1617- 

1618) publiées et annotées par A. Communay. Auch, Foix,i888, brochure gr. in-8. 

Jean-Paul de Lescun, fils unique de Raymond de Lescun, seigneur 
deCastéra d’Argagnon, et de sa seconde femme, Catherine d'Antist, 
naquit vers 1576, fut membre du conseil souverain de Bearn, devint 
un des chefs du parti réformé en cette province, présida l’assemblée de 
La Rochelle (décembre 1621), prit une grande part à la révolte de 1622, 
fut fait prisonnier près de Cozes (Charente-Inférieure), et fut décapité 
à Bordeaux, sur la place du palais de l'Ombrière, le 19 mai 1622. 
M. Communay a retrouvé aux Archives nationales de curieuses lettres 
de Lescun adressées « à Monsieur de la Force, gouverneur et lieute¬ 
nant-général pour le Roy en ses royaumes de Navarre et souveraineté 
de Béarn. » (i 3 janvier 1617, 20 et 21 du même mois, 11 et 25 février 
1617), et à «Madame de la Force »(25 octobre 1617). A ces documents 
il a joint divers autres documents également inédits (moins un) *, qui 
sont relatifs à l’histoire du Béarn et de Lescun : Lettre de la Force au 
roi, du 7 février 1617 ; lettres du même à M me de la Force, du 26 juin, 
28 juin, du 3 o juin, du 8 août et du 28 août 1617; lettre de Du Plessis- 
Mornay à la Force, du 21 septembre 1617 ; lettre des députés du Con¬ 
seil de Poitou, à Messieurs du Conseil de Béarn (de Saint-Maixant, 

1. Lettre de Marca, du 5 octobre 1618, déjà publiée dans la Revue de Gascogne . 
M. Communay justifie très bien (p. 48, note 1) la seconde édition qu’il donne de 
celte lettre du grand historien béarnais. 
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22 novembre 1617); l’arrêt du parlement de Bordeaux contre Lescun, 
du 18 mai 1622, extrait du Registre 9ecret de cette compagnie conv 
serve à la Bibliothèque nationale sous le n*> 22,574 du fonds français. 
Mentionnons encore d’autres pièces insérées dans 1 er notes, telles 
qu’une lettre de Raymond de Monlezun, seigneur de Montcassm, sur 
le duc de Rohan, du i ,r octobre i 6 i 5 (p. 19-20) e! qu'une lettre du 
comte Antoine de Gramont sur le duc de la Force, du 19 avril 1617, 
au sujet de laquelle Téditenr nous fait cette demi-promesse (p. 29) : 
« Nous reviendrons peut-être un Jour sur ses démêlés [entre Gramont 
et la Force] et sur la singulière physionomie de ce grand seigneur béar¬ 
nais [le‘comte Antoine]. » Le recueil de M. Commtmay, très riche¬ 
ment annoté, complète non-seulement tes travaux particuliers sur le 
seigneur de Piets, et par exemple, la notice de Paul Raymond sur la 
famille de Jean-Paul de Lescun [Bulletin de la Société des sciences de 
Pau , 1876-77, p. 293-3o8) r mais encore des recueils généraux, comme 
l ’Histoire des troubles survenus en Béarn , par Poeydavant (ifirç), 
Louis XIII et le Béarn , par l’abbé Puyol (1872), les Mémoires du duc 
de la Force publiés en 1843 par le marquis de la Grange. 

T. DE L. 


462. — F. Joüon des Longrais. «Jacques Cartier* documents nouveaux. Paris. 

Alphonse Picard, 1888, 319 pp. 

M. Joüon des Longrais publie dans ce livre une série de documents 
inédits, pour la plupart, tirés des archives de Saint-Malo et relatifs à 
Jacques Cartier. Il en est peu qui intéressent l’œuvre meme de Cartier: 
les expéditions faites au Canada. Mais ils permettent de constater sa 
présence à Saint-Malo à de nombreuses dates et par conséquent d’éta¬ 
blir la chronologie de plusieurs de ses voyages. M. J. des L. rectifie la 
date de la naissance de Cartier, qui doit être placée en 149r et non le 
3 i décembre 1494, comme on l’admettait généralement. Il a trouvé la 
date exacte de sa mort, date ignorée jusqu'ici, en marge d'un registre 
de procédure : i*** septembre 1557. II reproduit deux lettres très intéres¬ 
santes de Jacques Nouel de Saint-Malo, petit-neveu de Cartier, insérées 
par Hackluyt dans sa collection, et qui montrent qu’à la fin du xvi e siè¬ 
cle déjà, presque tous les manuscrits, cartes, livres de bord de Cartier 
étaient perdus. La fin du livre est consacrée à des documents sur la 
pêche de la morue, que les Malouins allaient faire sur le banc de Terre- 
Neuve dès le commencement du xvi* siècle et peut-être avant. Les pièces 
réunies par M. J. des L. permettent d'ailleurs de retracer d'une façon 
fort intéressante la vie de Cartier à Saint-Malo. On le voit assister à de 
nombreux baptêmes, avec d’autres r bons biberons », intervenir dans 
des « noises », figurer comme témoin dans des procès. L’un des plus 
curieux est celui d'un nommé Pasdalot, voleur et assassin de profes¬ 
sion, qui avait trouvé un moyen commode d’éloigner ceux qui te sur- 
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prenaient en flagrant délit : « N’approchez pas, criait-il, j’ai vu des 
contagiez. » Jacques Cartier sert une fois d’interprète à des marins 
portugais. M. J. des L. rapprochant ce fait du baptême d’une enfant 
< Catherine du Brezil », évidemment ramenée du BrésiL, et à laquelle 
des parents de Cartier servent de parrain et marraine, en infère que 
Cartier avait dû se mettre dans sa jeunesse au service des Portugais et 
aller a» BrésiL Cette hypothèse est très plausible, niais pourquoi voir 
là < autre chose qu’un voyage de commerce à la recherche dn bois de 
Brésil, une tentative française pour reconnaître la contrée »? Pourquoi 
attacher une importance aussi grande à un voyage de ce genre? Il y 
eut au commencement du xvi e siècle des navires français qui vinrent 
au Brésil x , et l’expédition de Cartier, si elle a eu lieu, n’a pas été une 
tentative isolée. Des recherches méthodiques d’archives, comme celles 
de M. J-oüou des Longrais, peuvent rendre d’importants services à 
l’histoire et à la géographie. Souhaitons que cet heureux exemple soit 
suivi. 

L. Gallois. 


463. — Mot» ofcBe or» «t MweftBx de ta rie de Pierre Corneille, 

par F. Bouquet. Hadietie, 1888. Prix : yfr. 3o . 

Le titre de ce livre est alléchant et plein de promesses, mais, comme 
dh le proverbe, promettre et tenir sont deux. Sauf quelques menus 
détails, dont beaucoup sont insignifiants, M. Bouquet n’ajoute rien à 
ce que l’on sait sur Corneille, sur rbomme et ses oeuvres. Il ne fait que 
délayer dans ce volume d’environ 400 pages ce que l’on trouve par¬ 
tout, sans se douter que cela a été dit dans un style autrement vif et 
alerte que le tien. 11 y a longtemps, par exemple, que l’on a remarqué 
et fait remarquer qu'il y a de véritables scènes d'audience dans quelques 
pièces de Corneille, et il était inotile, croyons-nous, de revenir là-dessus 
après Nisard, Sainte-Beuve, Taine et bien d'autres. Une découverte 
qui semble appartenir à M. B. est celle-ci : il paraît que si Corneille 
n'était pas né à Rouen, non loin des bords de la Seine, nous n’aurions 
jamais eu l'admirable tableau du combat que le Cid livre aux Mores 
à peine débarqués. L’action, dit-il {on remarquera cet aperçu nouveau), 
n’a pas lieu à Séville, mais « dans l’espace compris entre le Vieux- 
Palais et les ruines du Pont de Mathilde, aux pieds des remparts de la 
ville. » Voilà, pour me servir d’une expression qui revient fréquem¬ 
ment dans ce livre, un point obscur de moins dans l’historique du Cid. 
Une preuve encore que « Rouen et la Normandie tiennent une grande 
place dans la révélation et dans le développement du génie de Cor¬ 
neille », est la description de cette fête en cinq bateaux que Dorante, 
dans Le Menteur , donne à sa maîtresse imaginaire : tout cela n’a pu 
avoir lieu que sur la Seine, et à Rouen. M. Viguier, tout au contraire, 

j. Voir Vanhagen. Historia gérai de Brafil, 


Digitized by v^ooQle 




2ÔO 


REVUE CRITIQUE 


a vu dans ce tableau une fête toute parisienne, mais il se trompe. 
Pour M. B., il est évident, il saute aux yeux que c’est bien plutôt 
une fête rouennaise, et qu’elle se passe « à Lescure, à la Mi-Voie, ) 
Croisset, à Dieppedalle, au Val-de-la-Haye. » M. B. va plus loin : 
en 1618, la ville de Rouen offrit une collation au jeune roi Louis XIII, 
et fit tirer sur la Seine en son honneur un feu d’artifice. Corneille, 
alors âgé de 12 ans, fut tellement frappé de ce spectacle qu’il s’en 
souvint trente ans plus tard dans Le Menteur, sans quoi il n’eût jamais 
écrit ces vers : 

Après qu’on eût mangé, mille et mille fusées 

S'élançant vers les deux ou droites ou croisées 

Firent un nouveau jour, etc. 

Et qu'on aille dire maintenant que les feux d’artifice ne laissent rien 
après eux! M. B. fait songer involontairement à ces commentateurs, 
indulgents à leur esprit qui, comme le dit Balzac, cherchent un sacre¬ 
ment sous chaque syllabe et un mystère sous chaque point. Il s’est donné 
beaucoup de peine pour trouver l’orthographe d'un fief seigneurial que 
possédait Corneille. On le rencontre écrit de huit manières différentes: 
Douille , à’Oville, Douville, Dauville , Danville, d'Auvilie , d’Amville, 
Damville . Par bonheur une neuvième forme, Hauville (et c’est la 
bonne, M. B. en est certain), a été trouvée dans un acte authentique 
que Corneille aurait dicté lui-même à je ne sais quel notaire d’Alençon, 
de manière que voilà encore un point obscur de moins . Mais il reste du 
noir, néanmoins: M. B. n'a pu déterminer dans quel canton, dansquel 
arrondissement, dans quel département, était situé ce fief seigneurial, et 
c'est avec douleur qu’il s’est résigné à cette ignorance. Deux chapitres 
seuls dans ce gros volume offrent, à mon avis, quelque intérêt : l’un 
intitulé La Légende sur la misère de Corneille , l'autre Ressources 
des dernières années. 11 résulte des recherches de M. B. que Corneille 
n’a jamais été dans la gêne : son père lui avait laissé plus que de l’ai¬ 
sance, et le poète, en sa qualité de normand, ne laissa point péricliter sa 
petite fortune. D’ailleurs comme Voltaire, comme Victor Hugo, il s'en¬ 
tendait aux affaires commerciales, et il sut faire fructifier ses vers. La 
fameuse anecdote du soulier, qui a inspiré tant de tirades déclamatoires 
contre Louis XIV est une invention faite à plaisir, sur laquelle on ne 
reviendra plus. M. Bouquet aura le mérite d'avoir anéanti cette lé¬ 
gende, et rien que pour cela je ne regrette pas trop d'avoir acheté son 
livre. 

A. Delboullb. 


\ 


Digitized by 


Google 



D HISTOIKK BT OB LITTÉRATURE 


26 l 

464. — 1. BWeuftriurt von Tbomat Marner» Neudwicktak Erlreuterungen 
übcr das altdeutsdie Badewesen* von Ern$t Martin, (n>it 6 Ziokætzungen). 
Strassburg, Heiiz, 1887. Ln-8, xxn et 44 p. 2 mark. 

-|Ô5. — 2. Johann Peter Tlt** deutaclie Gedlchte, p. p. L. Fischer. Halle, 
Waîsenhaue,. 1888. In L &, lxxviii et 304 p. 6 mark. 

466L — 3 , JngomiKed)t)it# von çbHatlén Iferaliie» pi p. L. Neuraur. 
Koeaig^borg, Bayer, 1888. In-8,. 44 p. 

4O7. — 4, Cbronlck dei* GeselUchaft der ftlahler <9 p. p‘. Jh, Vetter. 
. Frauenfeld, Huber, 1887. Jn-8, 117 p. 2 mark 60. 

468. — 5 ; t>er Époctator ni m Quelle der DIbcOcao dcr Maler, von Th. 

VbWer. FriüenîfekivHuber, i887« Gr. in^, 34 p<’i mark 6$i- 7 ;;; : > . 4 

4^9* 6- Mopp*if% ( AntlÉt I^blse JCarMAiivibrk^^ ond D^bten, 

von Ad, Kohut. 2 e édit. Dresden u. Leipzig. Piersou, *888. Ln-8, 180 p. 
2 mark 5o. 

470. — 7. Horder*a Brlcfwecli*©! mit IVIcoluI, p. p. O. Hoffmann. Berlin, 
Nicofoi (Strîcker), 1887. In-8, vm et 144 p. 3 mark. 

471. — 8. Ptrifftmlnl und andere «:«arIOM # p. p. L, Geiqer. Berlin, Oppen- 
heira, i885. ln-8, v et 168 p. 4 mark. 

472. — 9. Rfovelle* Loben* Dichtenund Denken, von A. Schubart. Güterslph, 
Bertelsmann, 1887. In-8, xu et 466 p. 5 mark. 

473. — 10. Oottherd Ludivlg Kosegarten, ein Lebensbild, von H. France. 
Halle, Waitenhaue, 1887. In-8, vin et 467 p. 6 mark. 

474. — 11. Aa aH t o von Dro»t©-H«Uhoff and Ihre Werke v Ton Hermann 
Hûffer. Gotha, Perthes, 1887. In-8, xu et 368 p. 7 mark. 

1. — Dans sa belle Histoire littéraire de l'Alsace, Charles Schmidt 
apprécie justement le poème de Murner, la Badenfahct, que M. E. 
Martin vient de réimprimer. Ce n'est pas une satire; c’est une œuvre 
du genre édifiant, et fort ennuyeuse. Toutefois on y remarque de bons 
vers, et même quelques-uns de6 meilleurs que Murner ait jamais faits : 
ceux où il rend grâce â la baigneuse, c'est-à-dire à la Vierge, et ceux où 
il parle avec émotion de la cathédrale de Strasbourg desgleichen nit 
ist in cristenheit. La réimpression, due aux soins de M, E, M., forme 
le deuxième fascicule d’une collection connue de nos lecteurs L Elle a 
été faite d’après l'exemplaire de la bibliothèque de Gôttingue (édition 
de t5i4, Strasbourg); mais l’éditeur s’est permis quelques utiles chan¬ 
gements, comme de corriger les fautes d’impression, de supprimer les 
abréviations, de mettre les majuscules aux noms propres, etc. On re* 
grettera qu'il n’ait pas donné les passages latins de la Bible que Murner 
avait écrits en marge, ainsi que les renvois aux pères, aux docteurs et 
4 des classiques (Aristote, Ovide, Cicéron). Maison lit avec intérêt et 
profit l’introduction où M. Martin s’est assez longuement étendu sur 
les Badealtertilmer germaniques (p. vi-xu) ; il y a là, en grand nombre, 
de» particularités curieuses sur les bains de l'ancienne Allemagne et des 
témoignages qui concordent avec les détails donnés par Murner dans 
son singulier Voyage au bain spirituel. 

2. — Jean-Pierre Titz est un Ôpit^ianer, un des poètes de Danzig 
qui furent soumis à l’influence d'Opitz.(il composa & l'exemple de son 

1. Les Béittcege \ttr Landes-und Votkeskunde von Elsass-Lothringen. 
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maître, une poétique, Kunst hochdeutsche Verse und Lieder ma* 
chen). Il naquit à Liegnitz le 10 janvier 1619, mais il se rendit de 
bonne heure à Danzig où il connut Opitz « le phénix de ce temps, 
celui qu’Apollon a tant aimé » (p. 181), le werther Print\ der Poesy. 
Après avoir terminé ses études à Rostock et fait un voyage en Hollande, 
Titz devint professeur à Danzig; il y exerça ses fonctions pendant plus 
de quarante ans et y mourut le 6 septembre 1689. Il n'a guère d'autre 
mérite que d’avoir été l'un des élèves les plus brillants d'Opitz; mais il 
n’est pas aussi \aghaft et unbedentend que l’assure Gervinus, et, dit son 
biographe et éditéur, M. L. H. Fischer, « ses v^ers cotikm avec ai*- 
sancé; il montre dans son épopée de Lucrèce un certain talent à dé¬ 
crire les émotions de l'âme; ses épithalames sont souvent inspirés par 
une pensée originale, il s’y abstient complètement d’allusions indécen¬ 
tes; Titz est donc, quoique plusieurs de ses contemporains méritent la 
préférence, un poète remarquable du xvn e siècle et ses poésies devaient 
être arrachées à l'oubli > (p. cxxvm). Ces poésies, M. F. les a rangées sous 
six chefs : I. Épopées (Lucretia, Leben aus dem Tode, KnemonsSend - 
schreiben an Àhodopen) ; II. Poésies lyriques; IIL Epithalames; IV. 
Poèmes funèbres; V- Poésies mêlées; VI. Traductions du latin. En 
éditeur consciencieux, il n’â pas ménagé sa peine pour retrouver tant 
et tant de pièces de vers aujourd’hui éparses. Il les accompagne de no¬ 
tes qu'on trouve à la fin du volume (p. 271-296) et d'une table des 
matières. C’est donc un travail complet à tous égards; il faut y loue* 
et le texte auquel M. Fischer a donné de grands soins, et le commen¬ 
taire, et surtout l'introduction qui est fort étendue et pleine de détails 
puisés dans les œuvres de Titz, particulièrement dans ses œuvres lati¬ 
nes. 

3 . — M. Neubaur a publié des poésies de jeunesse, inédites, de 
Christian Wernigke. Elles sont peu remarquables, 1 2 mais elles servent 
à faire mieux connaître et juger un homme qui < a été plus tard 
nommé si souvent dans la littérature allemande ». La valeur de cette 
publication est d’ailleurs rehaussée par les notes biographiques qu'y 
joint M. Neubaur. On ne connaissait guère la vie de l’auteur des 
Ueberschriften , et ce fut Lessing qui, le premier, découvrit son pré¬ 
nom. M. Neubaur nous renseigne sur la famille du poète, sur sa nais¬ 
sance (on saura désormais queWernigke est né à Elbing en janvier 1661 ), 
sur ses études, qu'il fit au gymnase de sa ville natale et à celui de Thom 
qui < tenait alors le milieu entre un pâdagogium et l’université » ?. 

4. — M. Vetter a trouvé dans les papiers de Bodmer, à la Bibliothè¬ 
que municipale de Zurich, le manuscrit de la < Chronique de la Société 
des peintres * (Chronick der Gesellschaft der Mahler). Tout le monde 
sait ce qu'étaient ces « peintres » : Bodmer, Breitinger et quelques 


1. M. Neubaur reconnaît que le style est c rauli und unbeholfen » (p. 17). 

2. Voir l’épigramme de Wernigke sur * la belle ville de Thorn » ; la Vistule, reine 
des fleuves a choisi Thorn comme trône c Thorn \um Thron ». 
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autres, Zellweger, Zollikofer, J. Meister, avaient en 1719 fondé une 
société littéraire qui publia en 1721, sur le modèle du Spectator de 
Steele et d'Addison, une revue hebdomadaire, die Discourse der 
Mahlern, « les discours des peintres », ainsi nommés parce que les au* 
teursdes articles prétendaient être des Sittenmaler ou peintres de mœurs 
et signaient des noms de peintres célèbres, Rubeen (ou Rubens), Durer, 
Holbein, Raphaël. Le secrétaire de la Société était Jean Meister; c'est 
lui qui a rédigé, en 122 pages, le manuscrit trouvé par M. V. et qui 
retrace les débats et la correspondance de la Société. Ce manuscrit 
était assez importent pour mériter F honneur de Fimpréssioa ; il éclairé 
d'une vive lumière les commencements de l’activité littéraire des 
« Suisses », de Bodmer et de Breitinger; il offre en même temps un in¬ 
téressant tableau de la vie intellectuelle de ce Zurich du xvm® siècle 
qui comptait en 1752, selon un mot d’Ewald de Kleist, plus de vingt à 
trente personnes de génie et de goût, et où, disait Heinse en 1780, vi¬ 
vaient au moins huit cent personnes qui avaient fait imprimer quelque 
chose. On feuilletera donc avec intérêt la Chronique des peintres , si pé- 
dantesque qu'elle soit, et en dépit de ses longues périodes entortillées, 
et de son style barbare tout plein de mots français. On y verra le culte 
des membres de la Société pour Opitz, qu'ils nomment le plus grand 
philosophe et poète allemand (p. i 3 ), pour Canitz, pour Besser, l'aver¬ 
sion que leur inspiraient et Hoffmannswaldau, et Lohenstein, et Nçu- 
kirch qu'ils accusent de phébus et de galimatias (p. 41), l'admiration 
qu’ils ressentaient pour le Spectator qu’ils se vantaient de savoir par 
cùeur et d'adorer, comme Stace adorait YEneide . Ce qui est assez 
curieux, c’est que les censeurs furent choqués (choquirt) des premiers 
numéros du journal; ils se radoucirent lorsqu’on leur envoya une demi- 
douzaine de pains de sucre (p. 21). Et, à vrai dire, Zurich n’était pas 
encore aussi cultivé qu’il devait l’être vers le milieu du siècle, et les 
« peintres » se plaignent que leurs compatriotes « soient enveloppés 
dans une nuit grossière et puante de mauvais goût et d'ignorance ». 

5. — Outre la chronique de la « Société des peintres » M. Vetter a 
fait paraître encore une étude personnelle sur le Spectator , considéré 
comme source des Discourse der Mahlern. Il compare minutieusement 
les articles de la revue suisse avec ceux du journal anglais, et après ce 
contrôle qui témoigne de beaucoup de patience et de conscience, il ar¬ 
rive à la conclusion suivante. Sur 94 Discourse, 20 sont sûrement 
empruntés au Spectator et ce sont les plus importants, ceux qui ont eu 
influence et action sur la critique littéraire de l’Allemagne, ceux qui 
traitent de l'imagination et des différences entre la poésie, la peinture 
et la sculpture : « ils renferment, dit M. V. (p. 18), les commencements 
de ces théories poétiques qui ont été reprises plus tard et développées 
avec tant d’applaudissement et de succès par les deux Zurichois ». Mais 
le Spectator n’a pas été l’unique source des c peintres », et si les mor¬ 
ceaux les plus considérables des Discourse respirent l’esprit d’Addison 
et reproduisent souvent ses expressions, M. Vetter observe que Bodmer 
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et ses amis ont également mis à contribution Locke, parmi les Anglais, 
et Fontenelle, La Bruyère, surtout Du Bos (Réflexions critiques sur 
la poésie et la peinturé), parmi lés Français. Bref, lorsqu’on a lu les 
« Discours », on trouve qu’il y reste bien peu de chose qui appartienne 
en propre aux Zurichois (p. 34). 

. 6. — Il y a peu de bien à dire du travail de M. Kohut sur la Sapho 
allemande , c’est-à-dire sur Louise Karsch* L’auteur raconte la jeunesse 
de la «.'Karschin », son premier et sôa second mariage, son séjour à 
Berlinvcft tous les incidents de cette malheureuse cxistedce, tris qu’on 
les connaissait déjà par lé programme de Heiaze (Aociaai, i86é) et par 
l'introduction idê l’édition donnée par la fille de ‘ la Karsch, M** dt 
Klenke. Il partage l’embousiasme naïf du xvm« siècle pour les poésies 
de Louise Karsch; lui aussi y trouve, comme Sulzer, des impetus in* 
genii vmdissimiy et prétend que cette « Laide et inculte femme de tail¬ 
leur avait animé le chant populaire d’un véritable élixir de vie » ; il af¬ 
firme même que les odes de la Karsch ont dépassé les Chants de guerre 
du grenadier prussien, et il voit en elle la Bettiua d’Arnim de l'Alle¬ 
magne du xvm* siècle, mais une Bettina véridique, ennemie de tout 
mensonge et de toute mystification. Ces jugements suffisent. Ajoutons 
seulement quon trouvera p. 127-176 un choix des poésies de Louise 
Karsch qui justifie malheureusement, non pas l’appréciation de 
M. Kohut, mais le mot de Gervinus : « die platteste Gelegen - 
heitspoesie. » Le Karsch fut la Sapho d’un temps dont Willamow était 
le Pindare, et Gleim, le Tyrtée. 

7. — On sait que Herder recommandait avec soin à Nicolai de brû¬ 
ler ses lettres, et non seulement de les brûler, mais de les brûler mit 
Schwefelfeuer . Nicolai s'en garda bien; c’était un libraire, un homme 
d’affaires, qui conservait ses petits papiers et qui, à la fin de sa vie, 
avait plus de 20,000 lettres, classées par ordre alphabétique, dans 97 in» 
folios. Toutes celles que Herder lui avaient envoyées, y figuraient, sauf 
la première. De son côté, Herder garda toutes les lettres de Nicolai. Où 
A donc pu depuis longtemps publier la correspondance de ces deux 
hommes, et c’est ce que firent le fils de Herder dans te Lehensbiid et 
Dôntær dans Von und an Herder . Mais le texte dé cette correspon¬ 
dance a été tellement défiguré qu'une nouvelle édition était nécessaire; 
on avait imprimé, par exemple, Sckmiederei pour « Scheideweg », 
Verfassern pour « verstossen », greïl pour « kraft », etc., etc., et 
bien des passages avaient été supprimés. C’est M. Otto Hoffmann qui 
fait paraître cette nouvelle édition des lettres de Herder et de Nicole! ; 
il a eu entre les mains les originaux qui sont à la bibliothèque de Ber* 
lin ; il a corrigé le texte cü 400 endroits, rétabli 24 passages, reproduit 
4 lettres inédites; il y a joint — malheureusement, et selon la coutume 
allemande, à la fin du volume — un grand nombre de remarques qui 
sont utiles et témoignent d'une rare connaissance du jttnu* siècle litté¬ 
raire. Aussi souhaitons-nous que le Nacktass de Nicolai kn fournisse 
la matière de publications nouvelles. 
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8. — La réimpression qui porte le titre de Firlifimini und andere 
Curiosa a été faite avec goût par M. Ludwig Geiger. Le jeune et infati¬ 
gable éditeur y reproduit: i° après une très claire analyse de l’ouvrage» 
tous les passages du Firlifimini qui ont une importance littéraire, 
car l’auteur est « un partisan enthousiaste de Wieland », « un cruel 
ennemi de Nicolai » et en même temps un adversaire du Geniewesen 
(p. 78) *; 2 0 des extraits d’un recueil intitulé Verkappter Recensenten 
und Pasquillanten Jagd et dirigé par Heinicke, Kludt et d'autres con¬ 
tre les revues de l’époque, ainsi qu'un fragment poétique oü Blumauer 
s’attaque à Nicolai; 3 ° une satire qui a pour titre die àsthetische Prit- 
gelei (elle prend à partie et les romantiques et Gœthe; Schtitz en serait 
l'auteur) ; 4 0 Der ver/rorene, Kapu\iner , parodie, sous forme de Biin- 
kelsângerlied , du fameux roman de Miller, ce Siegwart qui fit couler 
tant de pleurs; mais M. L. Geiger aurait dû dire que Prutz avait déjà 
publié dans son Gôttinger Dichterbund (p. 373-374) quelques strophes 
de cette romance comique dont l’auteur est Frédéric Bernritter. 

9. — Le nouveau biographe de Novalis, M. A. Schubart, éprouve 
un profond enthousiasme pour son héros. 11 analyse avec émotion lés 
Geistliche Lieder de Hardenberg, ces poésies dont le fond, et, comme 
il dit, le Kern und Stem est l’amour-de Jésus dans lequel le poète s’en¬ 
fonce et s’abîme. Le but de son ouvrage, écrit-il, c’est de montrer en 
Novalis celui que Jésus avait retrouvé avant beaucoup d’autres dans 
une époque incrédule. Mais, quel que soit le point de vue auquel s'est 
placé M. S., il faut reconnaître son savoir, sa pénétration, le soin dont 
témoigne chaque page du volume. M. S. a su expliquer plus d’un pas¬ 
sage obscur des poésies de Hardenberg, fixer des dates, éclairer quelques 
épisodes. Il connaît et remplit tous les devoirs du biographe littéraire. 
Il mêle habilement l’appréciation des œuvres de Novalis au récit de sa 
vie. On remarquera surtout les pages consacrées aux Hymnes à la nuit 
et à Henri d'Ofterdingen. Bref, il est regrettable que M. A. Schubart, 
qui sait travailler — quoiqu’il abuse un peu des parenthèses 
et des tirets — et qui a sûrement traité son sujet avec joie et pas¬ 
sion, n’ait pas composé un ouvrage plus étendu encore. Il a consulté 
tout ce qui était imprimé, non seulement Tieck, Dilthey et Haym, 
mais les récentes publications de Waitz et de Raich 1 2 . On aurait voulu 
qu’il prît connaissance de tous les papiers encore inédits de Novalis. 

10. — C’est encore un très bon travail que celui de M. H. Franck 
sur Kosegarten. On a là une biographie exacte, composée d’après les 
meilleures sources (journaux, lettres, et œuvres de Kosegarten, archi¬ 
ves de l’université de Greifswald et des ministères) et du reste très im- 


1. Cet auteur est, non pas comme le croit M. G , Blumauer, mais Frédéric 
Schulz (Deutsche Literaturç., VI, n° 43, p. i 5 i 8 et Archiv fur Literaturgesch 
1887, p. 448). 

2. Le sous-titre de l’ouvrage est très juste « auf Grund neuerer Publicationen ira 
Zusammenhang dargestellt. » 
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partiale. Après avoir retracé l'enfance de son héros, M. F. raccompagne 
à l'université de Greifswald, puis en Poméranie et à Rügen où le jeune 
étudiant exerce les fonctions de précepteur, à Wolgast où il dirige, 
comme recteur, l’école de la ville pendant sept ans, à Altenkirchen où il 
est pasteur de 1792 à 1808, à Greifswald où il professe de 1808 à 1818.Le 
livre est attachant, et on y lira avec intérêt, entre autres passages, ceux 
qui traitent du séjour de Kosegarten à Bergen et de sa liaison avec Ca¬ 
roline de Wolffradt, de l’influence qu’exercent sur son esprit les odes 
de Klopstock et le Werther de Gœthe. Un des chapitres les plus cu¬ 
rieux est celui qui a pour titre « die Fran^osen^eit » ; l’île de Rtigen 
est occupée par les Français en 1807; le maréchal Soult déjeune chez 
Kosegarten, s’entretient avec lui — qui le croirait? —du Génie du 
christianisme ,et quelque temps après, lui fait donner la chaire d’histoire 
à l’Université de Greifswald, sans même consulter la Faculté. On a fait, 
en Allemagne, beaucoup de bruit de cette nomination ; on oublie,comme 
l'observe M. F., que Jean de Müller et même Jacob Grimmont accepté 
un emploi du gouvernement français (p. 297). Ce qui est plus grave, 
c’est le discours que Kosegarten prononça le.i 5 août 1809 et que M. F. 
reproduit à la fin de son volume (p. 437-467) *, c'est un panégyrique de 
Napoléon; « la nature a travaillé cinq siècles avant de réussir à pro¬ 
duire cet homme unique ». M. F. essaie de justifier Kosegarten; il au¬ 
rait pu dire, ce nous semble, que son héros était ébloui, comme tant 
d’autres, par les prodigieuses victoires de Bonaparte et qu’après tout, il 
n’était Allemand que par la langue; né dans le Mecklenbourg, élevé 
dans une université suédoise, ayant toujours vécu dans l'île de Rügen 
et en Poméranie, c'est-à-dire sur terre suédoise, songeant un instant à 
se fixer en Suède (p. 289), Kosegarten est très excusable d’avoir salué 
avec tant d'enthousiasme le vainqueur d’Austerlitz et d'Iena. D'ailleurs, 
en 181 3 , il se sentit allemand et composa des chants patriotiques , qu’on 
ne peut, il est vrai, comparer aux ardentes poésies d’un Arndt, d’un 
Kôrner et d’un Schenkendorff; mais il était hostile à toutes les exagéra¬ 
tions de l’époque, à ce que son biographe nommé les Uebertreibungen 
des Fram{o$enhasses und der Deutschthümelei (p. 3 18). Ce que je 
reprocherais surtout à M. Franck, c’est d’avoir accumulé les détails 
dans la première partie de son étude; il ne nous fait pas grâce delà 
moindre promenade ou du moindre sermon de Kosegarten. Enfin, il 
ne met pas assez en relief le poète, et il accorde trop d’importance au 
théologien ; il ne développe pas suffisamment l'influence du Hain de 
Gôttingue sur le talent de Kosegarten *, talent d’ailleurs assez mince et 
de troisième ordre. 


x. Avec uu mémoire über die Einfükruug des neueu Gesangbuches. M. Franck 
a joint, en outre, à son étude une notice sur Hermann Baier, gendre de Kosegar- 
ten, et des Remarques où il indique ses sources et nous donne une foule déforma¬ 
tions bibliographiques. 

2. Remarquez qu'il est Mecklenbourgeois, comme Voss, et ami de BrQdtner. 
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11. — La biographie que M. Hermann Hüffer consacre à Annette 
de Droste-Hülshoff est sur un monument digne du poète, de ce poète 
souvent nommé et cité» mais si peu connu à l’étranger et en Allemagne 
même. C’est la première biographie complète d’Annette de Droste, 
M. H. avait, dans sa jeunesse, entrevu la noble femme et recueilli sur 
elle quelques détails dans son intime entourage. Il a eu, en outre, la 
bonne fortune d'avoir entre les mains des papiers de famille, confiés à 
lui tris libéralement par M me * Hildegonde et Hildegarde de Lassberg. 
Il a eu enfin à sa disposition les lettres d'Annette à la baronne de 
Lassberg, sa sœur, et le journal de cette dernière. Grâce à ces docu¬ 
ments et à d’autres, M. H. a retracé — en onze chapitres — la vie et 
l’œuvre d’Annette de Droste Hülshoff, comme personne ne l’avait fait 
avant lui et ne le fera peut-être désormais. Il transporte son héroïne, 
comme il dit, d’un nébuleux lointain sur le sol ferme de la réalité ; il 
la montre passant sa jeunesse à la campagne, « ce qui est toujours un 
avantage pour une nature poétique » (p. i 3 ), se liant avec des talents 
distingués, faisant des voyages sur le Rhin et en Suisse, vivant dans 
son Rüschhaus avec Levin Schücking auquel elle a voué une maternelle, 
ou plutôt encore fraternelle affection, allant passer d’heureux jours sur 
le lac de Constance dans ce château de Meersburg qui est pour elle 
une seconde Westphalie. M. H. a su rendre attachant le récit de cette 
simple existence, très difficile à faire, et qui pouvait aisément devenir 
monotone; il a su y meure, comme on dirait en allemand, Abwechs - 
lung und Steigerung. Il analyse d’ailleurs et il apprécie avec beaucoup 
de finesse et de juste pénétration les poésies d’Annette; les jugements 
littéraires se mêlent sans confusion et d’une façon très attrayante à 
l'exposé biographique; on voit nettement sous quelles influences 
M lle de Droste-Hülshoff compose ses poèmes. Après deux récits qui 
l'ont conduite sur le Saint-Bernard et dans les montagnes de Bohême 
(das Hospi% aufdem Sankt Bernhard et das Vermàchtniss des Arêtes), 
elle veut traiter un sujet tiré de rhistoire de son sol natal, du pays de 
Mûnster, prend pour héros un des personnages les plus remarquables 
de la guerre de Trente-Ans, Christian de Brunswick, et peu à peu 
développant son œuvre, écrit cette bataille, cette Schlacht im Loener 
Bruch qui compte plus de deux mille vers et qui offre tant de beaux 
passages pleins de vigueur et d’une frappante vérité, le duc et son camp, 
Tilly et ses lieutenants, les fureurs des partis, les horreurs qu’ils 
exercent, le contraste que forment avec les excès d'une sauvage solda- 
tesque de nobles passions et l’amour de deux fiancés fidèles l’un à 
l'autre. Mais M. H. n’est pas moins attentif aux moindres poésies 
d'Annette. 11 fait bon marché des histoires de spectres,des Spuk =et 
Gespenstergeschichten. 11 ne méconnaît pas ce que l’expression d’An¬ 
nette a trop souvent de dur, même de défectueux et de languissant 
(p. 171) ; il ne désapprouve pas les critiques de Lassberg qui trouvait 
dans les poésies de sa belle-sœur une « armée de provincialismes 
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westphaliens » et y cherchait vainement « la pureté classique de U 
langue » (p. 349). 11 remarque toutefois que son héroïne s’entendait 
admirablement à décrire le mystère des landes de Westphalie, le voile 
de nuages qui les couvre, les marais et la couche de vapeurs légères 
qui les enveloppe, la nappe d’eau des étangs et leurs plantes qui ram¬ 
pent et se ramifient à l’infini. Tout en reconnaissant ce qu'Annette doit 
à d’autres poètes, surtout aux Anglais, à Byron et à Walter Scott, il 
proclame avec raison l’originalité de son héroïne, ce que Lassberg 
nommait Originalitât, Erfindung , dichterischer Schrvung , et il dé¬ 
clare que rarement une femme a réussi à faire des poésies aussi pleines 
de grâce et de sentiment, et en même temps de passion et de pensée 
profonde. Toute la conclusion du livre, le chapitre onzième et der¬ 
nier que M. Hüffer intitule Gesammtbild , est du reste un excellent 
morceau de critique littéraire. 

A. Chuqubt. 


47,5. — BeaumarcliAla* Eine Biographie von D r Anton Bettklheim, Frankfurt a/u, 

Litterarische Anstalt, Rütten & Lœning, 1886. 1 vol. in-8, 6bg p. 10 mark. 

Une séduisante exécution typographique; un étalage imposant de 
sources plus ou moins inédites et de notes plus minutieuses que né¬ 
cessaires ; mille et un détails égrenés à l’allemande, sans aucun fil de 
vive narration; la grimace du gallophobe sous l’épais bonnet du docteur 
d’outre-Rhin; l’inintelligence la plus laborieuse et partant la plus comi¬ 
que de l’esprit français en général, et de celui du père de Figaro en par¬ 
ticulier; enfin, çà et là, l’accent du mépris et même de la haine déton¬ 
nant en brusques apostrophes, en âpres épithètes à travers le patelinage 
ordinaire du ton; telle est pour le fond et pour la forme, cette biogra¬ 
phie de Beaumarchais que son auteur croyait et croit encore devoir être 
définitive. 

Au demeurant, elle n’est qu’une adaptation au goût allemand du 
« Beaumarchais et son Temps » de M. de Loménie : c’est-à-dire que 
le panégyrique y est tourné en satire, grâce à certains procédés que 
nous nous contenterons, pour cette fois, d’analyser, sans trop les quali¬ 
fier. L’auteur a d’abord ramassé, soudé, insinué dans son œuvre les 
calomnies dont les tronçons rampaient encore dans les dossiers des 
trente et quelques procès essuyés par Beaumarchais; dans les factums 
des Gorsas, des d’Eon, des Bergasse, des Mirabeau; dans les feuilles 
venimeuses des Bachaumont et compagnie, dans les innombrables 
pamphlets en prose et en vers des ennemis de tout acabit que firent au 
fils Caron sa prodigieuse fortune, ses petits vices et ses grands talents. 
Il s’agissait ensuite d’accommoder ces restes à la sauce piquante, en leur 
donnant le double caractère de l’authenticité et de l’inédit. Nous ne 
saurions trop engager le lecteur français à observer ici le tour de main 
du critique allemand. 
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M. B. boucle sa valise, passe le Rhin, et vient frapper à la porte 
de M. Louis de Loménie, puis à celle de M. Maurice Tourneux. 1 Ces 
deux galants hommes font un accueil courtois et ouvert à ce visiteur 
inconnu. Comment s en défier? 11 baragouine si ingénument son pardon 
de la liberté grande. Dès lors, ils n’ont plus de secret pour lui : l'un lui 
prête le manuscrit de la Biographie de Beaumarchais, par Gudin, dont 
il a une copie et qu’il va publier incessamment; l'autre lui livre pour 
huit jours un résidu des documents jadis utilisés par son père et qu’il 
allait justement restituer à la famille. Pareille manœuvre aux Archives 
de la Comédie-Française, pareil accueil et pareil succès. Et M. B. re¬ 
passe le Rhin. Certes le pseudo-biographe de Beaumarchais n’a réussi à 
dériver que des filets bien minces de la source profonde dont l'accès lui 
reste interdit ; mais qu'importe? N’en est-ce pas assez pour en imposer au 
public et crier bien haut qu’on a puisé aux sources ultimes et qu'on va 
dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité, après avoir passé sur ses 
lèvres le charbon de feu ? Ahi ! povero Beaumarchais ! Ecoutez le réqui¬ 
sitoire. 

Insulté par un courtisan, le favori de Mesdames amène son homme 
sur le pré, le dépêche du tac au tac et le blessé rend hommage devant 
témoins, avant d’expirer, à la loyauté de son adversaire. C’est ce qu’on 
appelle avoir fait ses preuves, et notre auteur, qui n’est pas un buveur 
de sang, peut se croire dispensé désormais d’estocader autrement que 
de la langue contre tous les étourneaux qui viendront le frôler. D’ail¬ 
leurs ne montrera-t-il pas autant de vigueur que de sang-froid dans cette 
folle équipée dont le duc de Chaulnes fut le brutal héros et dont le 
n* 26 de la rue de Condé a été le théâtre? Et combien d’autres sortes de 
courage n’aura-t-il pas en face des Grippeminauds du Parlement Mau- 
peou, de ses insulteurs anonymes de la Commune, de Danton, de 
Marat? N’importe; il n’en reste pas moins convaincu de lâcheté(p. 49) 
aux yeux de M. B., qui nous paraît avoir raffiné le point d’honneur 
comme les Gascons dont parle Régnier. 

Quel haineux procès de tendance que toute l’enquête sur l'affaire des 
lettres de l r abbé Arpajon de Sainte-Foix, présentée par le biographe al¬ 
lemand comme un odieux chantage, alors qu’il s’agissait d’une ruse 
picaresque pour rentrer dans son dû 1 Certes, le dû n’était qu'un reve¬ 
nant-bon et le procédé n’était pas irréprochable, mais « n’ayant point 
eu d’exécution », comme le prouve le document n° 32 deinotre « Beau¬ 
marchais », il mérite au moins les circonstances atténuantes que nous 
avons plaidées (p. 112). 

Toute l'affaire d Amérique est exposée avec une ignorance des faits et 
une partialité que M. Doniol, dans son récent ouvrage sur 1 ’ « Histoire 
de la Participation de la France à VIndépendance des Etats-Unis », a 

i. Voir dans la Deutsche Litteratur^eitung du 7 juillet 1888, en quelle monnaie 
M. Bel tel lie im paie l’hospitalité de M. Tourneux. Entre autres aménités, il déclare 
ne trouver rien de neuf dans le livre dont M. Tourneux lui avait donné la primeur! 
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lancées jau: passage (t, II, p. 61 3 ). M. B. ignore absolument refgcacité 
du rôle joué par Beaumarchais pendant toute la période qui précéda et 
prépara le traité du 6 février 1778 entre la France et le$ Etats-Unis et 
que nous avons prouvée par des documents sans réplique. Apprenons- 
lui donc qu’au moment le plus critique de la guerre de l’lndépendance y 
Gates et Arnold furent ravitaillés par dix vaisseaux de Beaumarchais 
qui leur fournirent les instruments très nécessaires de la victoire de Sa- 
ratoga et de la campagne de 1777. Il ne devra plus ignorer qu’après la 
disgrâce apparente qu’il commente avec tant de malignité, Beaumar¬ 
chais ne cessa d’étre consulté assidûment en haut lieu ; qu’il continua 
de faire négoce avec chacun des Etats et d’en tirer légitimement cette 
grosse fortune que le biographe allemand calomnie, après tant d’autres. 

En revanche, M. B., si incomplet sur l'affaire d’Amérique, et qui es¬ 
camote si lestement la dernière période de la vie de son auteur, ne tarit 
pas en détails oiseux sur les négociations de Beaumarchais avec le mar¬ 
grave de Bade, pour l’impression de ce Voltaire, qu'il juge si étourdi¬ 
ment. Mais passons : ce vice de composition est inhérent à la manière 
discursive de M, B., et il est, d'ailleurs, le moindre défaut de son ou¬ 
vrage. 

S’il vient à être traduit en français, il n'en est pas une page au bas de 
laquelle l’éditeur ne doive protester, au nom de la vérité et pour l’hon¬ 
neur des lettres françaises. Nous nous offrons pour cette besogne, le cas 
échéant- Mais ici, nous ne pouvons déjouer en quelques mots toute 
cette tactique de demi-vérités captieuses, de réticences perfides, d'induc¬ 
tions envenimées; nous nous bornons à les dénoncer et à offrir aux 
lecteurs français quelques échantillons des paralogismes, des contradic¬ 
tions et des singuliers aperçus du biographe viennois. Deux exemples 
pour en finir d’abord avec la partie purement biographique 

M. B. fait allusion (p. 578), à la correspondance échangée entre 
Beaumarchais et la comtesse Houret de laMarinaie. Il affecte d'imiter la 
réserve de ceux de ses prédécesseurs qui ont pénétré « dans ce cabinet 
secret », comme l’appelle Sainte-Beuve dans une note perfide. Un 
mot, un seul petit mot en sera divulgué par le visiteur; ce mot a été 
lâché par la dame de la Marinaie; ce mot, redit par notre biographe, 
expliquera au public ses pudiques réticences; ce mot mettra les scellés 
sur c le cabinet secret où le public n’entrera pas »; ce mot doit faire 
reculer la critique la plus scientifique; ce mot c'est « seine Tiberia- 
den ». Tibériades! et vous voilà, brave lecteur, évoquant, le rouge au 
front, vos pires souvenirs de Suétone. Eh bien ! nous déclarons qu’une 
pareille réticence est cent fois plus cruelle que la vérité vraie. Nous 
avons le fac-similé de cette correspondance, nous en avons offert la 
lecture à des personnes graves, et elles sont tombées d’accord avec nous 
qu’on pouvait entre hommes, au fumoir, vider la question ; que le 
cynisme des termes y était encore pire, selon la mode du temps, que 
celui des choses ; mais que le mot de Tibériades appliqué à l’espèce était 
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absolument impropre et tout & fait calomnieux, n'en déplaise à la jo- 
lie personne qui enrichit la langue de ce néologisme. M. 6* n’a pas 
compris, et je l’en féliciterais s'il n'était un biographe et, comme tel, 
obligé de tout comprendre. Tout en respectant, comme il convient, la 
pudeur de Sainte-Beuve ou la sienne, nous lui affirmerons qu’il y a 
chez Beaumarchais, non pas un « cabinet secret », mais simplement 
une alcôve secrète. La différence est ici tout à fait notable, car la 
porte close, le reste est affaire entre sa maîtresse et lui. Tant pis pour 
qui convierait les passants à regarder au trou de la serrure; c'est là une 
joie de laquais ou de pornographe. 

Le second point que nous voulons relever, paraîtra au lecteur 
français plus moquable de sa nature. On sait avec quelle délicieuse 
ironie Beaumarchais, tracassé sur l’origine de sa noblesse, répondit 
qu’elle était à lui, puisqu'il en avait la quittance. M. B., avec un sé¬ 
rieux déplorable, se méprend sur le ton de cette répartie et en conclut 
doctoralement que Beaumarchais adorait le veau d'or per fas et nefasl 
(p. 242.) Il faut le voir pousser sa thèse jusqu'à l’absurde et déduire 
de ce « hideux trait caractéristique » (p. 243) par exemple, que, dans 
l'affaire Gœzman, Beaumarchais parait aussi préoccupé du prix de 
vente de ses Mémoires que de sa réhabilitation (pp. 237-259). La même 
déduction ramènera à considérer toute la polémique littéraire soutenue 
par Beaumarchais en faveur de son Barbier de Séville , y compris la 
fameuse préface, comme un trompe-l’œil, tandis que la grande affaire 
est pour lui de toucher 6es droits d'auteur qui le consolent in petto de 
toutes les critiques et de toutes les cabales (p. 349). 

Quelle terrible logique! Mais pourquoi abandonne-t-elle M. B. 
quand il traite çà et là Beaumarchais comme la mouche du coche dans 
l’affaire d’Amérique, tandis qu’ailleurs il reconnaît en lui notre véri¬ 
table ambassadeur à Londres (p. 386 ), si sagace que ses prévisions de¬ 
vancent les faits de dix ans (p. 376). Mais que de contradictions, que 
de demi-vérités à la file! Et que de gentillesses sur c la crasse igno¬ 
rance » du père de Figaro (p. 1 38 ) ; sur « ses consolations de laquais » 
(p. 75) et ses « sales histoires » d’espionnage (p. 274), etc..., etc..! Mais 
tout cela, pour qui veut voir les faits sous leur vrai jour, n'est-il pas 
bien plaisant, et ne faut-il pas se hâter d'en rire de peur d’être obligé 
de se fâcher ? 

Au reste, on trouverait une ample matière à se distraire des amer¬ 
tumes de cette biographie dans toutes les dissertations littéraires dont 
son auteur l’a entrelardée, a Nous avons toujours traité, déclare M. B. 
avec Gœthe, la littérature française avec trop de roideur, soit comme 
modèle, soit comme ennemie » (p. 341). Il va donc rouvrir l'ère de la 
mansuétude, en nous apprenant coup sur coup que nous admirons à 
côté et que le IV* Mémoire de Beaumarchais n’est pas le meilleur, 
comme il nous semble à nous, Français, mais que c’est le III e (p. 239) ; 
que Beaumarchais qui a mis huit ou neuf ans à écrire Eugénie, qui a 
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donné trois formes successives au Barbier de Séville, qui a remanié 
pendant neuf ans le Mariage de Figaro, qui a écrit cinq à six fois 
chacun de ses Mémoires du procès Goezman, est un improvisateur in¬ 
capable de réflexion (pp. i 5 i, 224), et enfin qu’on chercherait en vain 
chez « quelqu’un des nouveaux Français », < le trait aristophanesque 1 
de la Folle Journée ou « la fraîche gaîté » du Barbier (p. 586 ). Sont- 
ils nombreux les riverains du Danube qui lisent Augier, Sardou et 
Labiche avec cette clairvoyance? 

Mais il serait cruel d’insister sur les bévues littéraires de M. B. qui 
invente Panard et rêve même, nous assure-t*on, de nous révéler Sainte 
Beuve. Un dernier mot caractérisera sa manière critique. Savez-vous 
quel est le plus précieux gage d'indulgence pour sa mémoire et de 
durée pour ses œuvres qu’ait conquis Beaumarchais? C’est d’avoir ins¬ 
piré à deux Allemands, Mozart et Goethe, un bon opéra-comique et un 
drame médiocre. Et si vous voulez une exacte mesure de sa gloire, ap¬ 
prenez de M. B. qu’elle durera autant que la littérature. alle¬ 

mande. Voilà le dernier mot de cette biographie critique. N’y ajoutons 
qu’un aperçu qui achève la pensée de son auteur. Placé comme il l'est 
dans € un couloir sombre (?) de la Comédie française *, le buste de 
Beaumarchais lui a paru « plutôt caché que mis en évidence » (p. 58 o), 
comme s’il faisait tache dans la maison de Molière! 

M. Bettelheim qui, çà et là, attache brusquement à sa prose trotte- 
menu les ailes d’un lyrisme très imagé, dit quelque part que ni la 
veuve de Beaumarchais ni ses amis n’ont pu empêcher ses détracteurs 
de tournoyer au-dessus de son cadavre « comme les esprits de la ba¬ 
taille des Huns » (p. 544). Songeait-il bien, en écrivant cela, que sa 
conclusion le sacrait l’Attila, l’Etzel de ces Huns-là? 

Eugène Lintilhac. 

— P. S. Avec l’autorisation du directeur de la Revue , nous demandons au lecteur 
la permission de reprendre la plume pour un fait personnel. Nous avions eu cent 
fois, au courant de notre thèse sur Beaumarchais, l'occasion et le devoir de rectifier 
la biographie allemande que nous venons de critiquer et nous ne nous étions pas 
départis une seule fois de la courtoisie que commandaient les circonstances. La 
Deutsche Litteratuv^eitung du 7 juillet 1888 nous apporte une réplique de M. Bet¬ 
telheim. La fureur toute nationale qui l'a dictée s’explique aisément, mais elle fait 


1. U y a dans la salle du comité de lecture, à la place d’honneur, un buste de 
Beaumarchais aussi peu authentique d’ailleurs que la gravure qui décore le livre 
de M. B. et qu’il donne pour un portrait de famille. Nous avons sous les yeux le 
portrait qui était accroché dans la chambre même de Beaumarchais, c'est une belle 
épreuve du dessin de Cochin, gravé par Saint-Aubin, dont tous les autres qu’on 
peut voir à la Bibliothèque nationale, y compris celui que reproduit M. B., ne 
sont que des variantes faites de chic. Il existe deux autres portraits authentiques 
de Beaumarchais : le pastel de Perronneau que nous avons découvert et reproduit; et 
le portrait de Nattier, décrit au n° 58 1 de la notice sur l’Exposition rétrospective 
du Trocadéro, que nous sommes en mesure de reproduire incessamment. 
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le plus plaisant contraste avec l'obséquiosité du personnage quand ii vint naguère 
butiner à Paris. Le pseudo-biographe de Beaumarchais s'embusque d’abord caute- 
leusement derrière l'arrêt d’un critique c sagace et sincère.» sans, doute, mais qui 
a ignoré ou bien oublié, en nous entrelisant, ce que M. Monod a si courtoisement 
relevé dans la Revue historique , à savoir qu'il avait sous les yeux une thèse où la 
nécessité de porter l'eirort d'une démonstration serrée sur chacun des points en 
litige, tyrannisait les développements et leur commandait cette inégalité apparente 
dont la raison suffisante est dans la loi même du genre et dans la nature du sujet. 
Quoi qu’il en soit, des différents accueils faits par le public et par la presse 
à notre thèse, M. B. n'en a retenu qu'un qui fût digne d’être porté à la con¬ 
naissance de ses compatriotes : c’est que nous avons senti rudement la férule de 
M. Sarcey, « un critique, dit-il, dont nous-même avons loué « la sagacité et la sin¬ 
cérité ». Bien joué, M. Bettelheim! Ses batteries ainsi masquées, notre contradicteur 
ouvre sur nous un feu nourri de.disons d'inexactitudes, pour rester poli. 

Bornons-nous aux faits. M. B. se targue d’avoir découvert un texte du comte de 
Belflor de Panard,que nous n'avons pu nous procurer; mais en quoi celal'excuse-t-il 
d'y avoir vu le premier modèle du Barbier de Séville , et de s'être mépris aussi 
lourdement que nous le lui prouvons p. 227? M. B. croit nous apprendre que Jean- 
Bête à la Foire n’est pas inédit; voilà qui mesure l'attention avec laquelle il nous a 
lu. Nous lui répéterons donc que le manuscrit de Jean-Bête qui est à la Comédie- 
Française et qu’a édité M. Fournier, est plus court d'un grand tiers que chacun de 
nos deux manuscrits et ne contient aucun des passages si piquants que nous visons 
(p. 216 sqq.) et condamnons à l'inédit. 

Relativement à la biographie de Beaumarchais, M. B. a beau le prendre sur le 
mode ironique, il n'infirme aucune de nos assertions. Nous n'avons apporté, à son 
dire, c aucune démonstration pour l'éclaircissement des points obscurs de la vie de 
Beaumarchais ». Qui donc a découvert le document que nous publions sous le n° 20 
et qui démontre toute l’importance du rôle de Beaumarchais dans les préliminaires 
de la guerre d'Amérique *? Qui, de M. B. ou de nous, a noté le caractère con¬ 
fidentiel de la lettre que nous citons (p. 63 sqq.) et prouvé ainsi l'existence d'An- 
gelucci, éclairci l’origine du fameux pamphlet de Vienne et restitué aux faits leur 
véritable caractère, communiqué à M. Tourneux les lettres qui, jointes à notre do¬ 
cument n° 3 x, tirent au clair les menées des Aubertin, prouvé par le menu la sin¬ 
cérité et la délicatesse des sentiments affectueux de Beaumarchais envers ses amis 
et ses proches, son patriotisme, sa générosité en cent occasions et la légitimité de 
sa fortune, analysé de plus près son libéralisme, indiqué le vrai sens de sa conduite 
politique sous tous les régimes et démontré que ses actes pendant et après la Révo¬ 
lution n'avaient donné aucun démenti à ses écrits antérieurs, quoi qu'ait hasardé là- 
dessus M. Paul Albert ? Qui enfin a raconté la dernière période de sa vie si mal con¬ 
nue, et réduit à néant le soupçon de suicide, pour cause de misère, en retrouvant 
et publiant le chiffre officiel de sa fortune? 

Et maintenant, pour le faire court, si l’on veut être vite renseigné sur l'intelli¬ 
gence que M. B. a de nos usages, de notre langue et de notre esprit ou sur son 
honnêteté littéraire (le dilemme est inévitable), on lira son appréciation sur nos 
publications de la lettre si correcte à Miron ip. 23 ) où il découvre je ne sais quel 
maquignonnage de fiancés; de la lettre où Sedaine (p. 82) appelle si sérieusement et 

1. M. Doniol qui avait deviné l'absence et l'importance de ce document capital (t. 1, p. 253 , de 
son Hisi. de la Participation , etc...) nous exprime ses regrets de ne l’avoir pas connu plu* tôt et 
nous annonce qu’il l’insérera dans son tome 1IK 
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si modestement Beaumarchais son a maître », et où M. B. voit Sedaine « remettre 
durement et spirituellement Beaumarchais à sa vraie place comme homme et 
comme auteur. « Voici qui est encore plus fort. Nous avons prouvé (p. 96), que 
Tarare est contemporain du Barbier de Séville . Voulant contester la découverte de 
ce fait, fort important pour l’histoire de l'esprit de Beaumarchais, qui est le vrai sujet 
de notre thèse, notre contradicteur nous oppose d’abord l'ignorance où Gudin est 
resté sur ce point, puis un témoignage contradictoire que nous-même apporterions, 
dit-il, p. 96. Nous avons scruté en vain ladite page, notre contradiction nous pa- 
ratt aussi imperceptible que la susdite mercuriale de Sedaine à Beaumarchais. Quant 
à l’Insuffisance des renseignements de Gudin, étonnera-t-elle ici quelqu'un, puisque 
ce môme Gudin avoue (Œuvret de Beaumarchais, VU, 1 53 et notre Beaumarchais , 
p. an) n'avoir pu retrouver du Barbier de Séville , opéra comique, qu'un couplet, 
tandis que nous avons pu en exhumer plusieurs pages ensevelies dans les paquets 
de factures de la maison Roderigue ot Cie (pp. 221 sqq)î Plus heureux ou plus 
consciencieux que lui sur ce point, pourquoi ne l'aurions-nous pas été sur d'autres ? 
D'ailleurs Ici la parole est aux documents que nous avons publiés ; c'est à eux de 
répliquer, si besoin est, aux critiques de Beaumarchais, derrière lesquels M. Bet- 
telheim bat en retraite, non sans Insinuer que désormais (c'est-à-dire après lui), 
il faut laisser là Beaumarchais et que tout l'effort des monographistes doit porter 
sur Lesage, etc. 

Eh bienl n’en déplaise à M. B., il y a lieu, après son livre, comme après le nôtre, 
de tracer brièvement et clairement pour le grand public un portrait en pied de 
Beaumarchais où la véritable physionomie de l'homme et de l’écrivain apparaisse 
en pleine lumière, au-dessus du fracas et du fatras de tant de polémiques histori¬ 
ques et littéraires que notre thèse a eu l'ambition d’apaiser, sinon d'épuiser. C'est à 
quoi noas travaillons présentement, avec une sérénité dont notre auteur nous 
donne l'exemple et que ne troubleront ni M. Bettelheim, ni les susdits « esprits 
des Huns 1», qui ne sont pas des Huns d'esprit, mais qui, des deux côtés du Rhin, 
de la Manche et de l'Atlantique ont plus d'un intérêt manifeste à envenimer le 
débat, et à calomnier une mémoire que nombre de bons Français, à l'exemple de 
l’Académie, ne cesseront de pousser gaillardement à l'immortalité et mime è la 
réhabilitation» 

E. L. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE* — Vont paraître chez Teubner, à Leipzig : i<> Avislotetis quae 
vulgo feruntur de plantis , de mirabilibus auscultationibus , Mechanicâ , Ventorum 
situs et nomina , de lineis insecabilibus , de Melisso , Xenophane , Gorgia , p. p. O. 
Apelt; a® Beitrcege jur Textesgeschichte der griechischen Bukoliker , par E. Hîl- 
Lbr; 3 ° Die Aussprache des Griechischen , conférence faite à Breslau par M. Kon¬ 
rad Zacher. 

— Une jolie collection d’éditions classiques à laquelle nous souhaitons bon suc¬ 
cès, paraît à Leipzig, chez Seemann. C’est M. Mart. Hartmann qui l # a entreprise, le 
même qui publiait naguère un excellent choix des Poésies de Victor Hugo. M. H. 
vient de donner les deux premiers volumes de cette collection : i° Mademoiselle de 
La Seiglière , de Jules Sandeau (qui compte déjà en Allemagne six éditions 1 ) ; a°Bé- 
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ranger, Auswàhl seiner Lieder (Béranger, lui aussi, a déjà en Allemagne quatre édi¬ 
tions classiques). Chaque volume est précédé d’une introduction biographique; les 
notes sont à part dans un petit cahier de même format que le volume; ces notes té¬ 
moignent d’ailleurs d'une très solide connaissance de la langue et aucune n’est inu¬ 
tile. Ajoutons que M. Hartmann veut faire lire en une année à ses élèves Sandeau et 
Béranger; & chacun son semestre; « l’écolier alternera entre la prose et la poésie; il 
enrichira se 3 connaissances sur un domaine déterminé de l’histoire de France ; une 
lecture sera complétée et appuyée par l'autre. » 

— Le douxième volume du Nouveau Plutarque vient de paraître à la librairie 
Brockhaus, de Leipzig. Ce volume renferme trois études : Marie Stuart, par M. W. 
Frœdensburg; Frêdb'ic-Guillaume IV, par M. Th. Flathb; Goethe f par M. Ad. 
Stern. La Revue n'a pas encore entretenu ses lecteurs de cette collection, et nos 
lecteurs nous sauront gré peut-être de donner le sommaire des onze volumes précé¬ 
dents : I. Luther (Rûckert), Cromwell (Pauli), Henri IV (Philippson), Voltaire (Ro- 
senkranx). II. Robespierre (Gottschall), Marie-Thérèse (Beer), Cavour (Speyer). III. 
Philippe II (Philippson), Fox (Althaus), Schiller (Gottschall). IV. Ilutten (Prutz), 
Ekhof (Uhde), Byron (Gottschall). V. Eugène (Rogge), Rousseau (Brockerhoff), Met - 
ternich (Beer). VI. Le grand Electeur (Erdraannsdcerffer), Wellington (Pauli), Her- 
der (Bserenbach), Russell (Althaus). VII. Napoléon (Kleinschmidt), Cornélius (Car¬ 
rière). VIII. Sickingen (Prutz), Nelson (Althaus), Moqart (Reissraann). IX. Maurice 
de Saxe (Prutx), Joseph II (Beer). Disraeli (Althaus). X Wallenstein (Kugler), Tasso 
(Speyer), Napoléon ///(Gottschall). XI. Frédéric //(Philippson), Lessing (Jul. 
Schmidt). 

— Encore une nouvelle revue de folklore. Elle paraît tous les mois à Berlin, chez 
l'éditeur Hettler, (i 5 mark par an), sous le titre Zeitschrift fùr Volkskunde . Le di¬ 
recteur est M. Edmond Veckbnstbdt, Leipzig, Dufourstrasse, î 5 . 

— Un fascicule nouveau de la 4* édition améliorée de Y Etymologisches W certer- 
huch der deutschen Sprache deM. Fr. Klugb, vient de paraître (Strasbourg, Trüb* 
ner). 11 contient les livraisons VI et VII de l'ouvrage, et va de Musteil à Staat, 
p. 241-336. 

ITALIE. — M. C. Castellani, préfet (directeur) de la Bibliothèque royale de 
Sâint-Marc à Venise, a publié récemment un épithalarae en vers politiques de Théo¬ 
dore Prodrome* avec une traduction italienne et une savante annotation continue, 
qui fait de ce petit travail une oeuvre d'érudition. 11 est intitulé Chant en Yhonneur 
de la princesse Théodora fille de l’empereur et de la princesse Marie, l'aînée de 
l’empereur défunt des Romains Jean Comnène. Nous y relevons comme addenda 
Itxicis les mots ?wrd pxnsi ôXoTvjpatvroç, àxTtvoêpùmff, <si . Ces quelques pages 
a Pportent une contribution sérieuse à l’histoire byzantine du xu # siècle. 

— M. Eugène MQktz a fait tirer à part l'étude qu’il a publiée récemment en ita¬ 
lien dans YArchivio storico italiano (4* fasc.) sur Giovanni di Bartolo , de Sienne, 
orfèvre de la cour d’Avignon au xiv* siècle et qui « joua un rôle considérable sous 
les papes Urbain V et Grégoire XI, et sous l’antipape Clément VII. » 

SUISSE. — La librairie Huber, de Frauenfeld, vient de publier la deuxième livrai¬ 
son du Schach^abelbuch de Kunrat d'Ammenhausen qu’édite M. Ferdinand Vetter 
(in-8°, p. 225 - 43 1. v. 5849-10994), et le XIV e fascicule de l’excellent Schwei^erisches 
Idiotikon de MM, Staub, Tobler, Schoch et Bruppacher ; ce dernier fascicule du 
“Actionnaire du suisse-allemand, va de grab, grob kjû (p. 689-848) ». 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 5 octobre 1888 . 

M. Gaston Boissier annonce une découverte importante, due à M. Maurice Hol- 
leaux, chargé de cours à la Faculté des lettres de Lyon, ancien membre de l'Ecole 
française d’Athènes, actuellement chargé d'une mission archéologique en Béotie. 
Dans une lettre datée du couvent de Pélagia, le 24 septembre 1808, M. Holleaux 
écrit : « Dans un mur d'une vieille église de Béotie, j'ai retrouvé 6ur une stèle de 
marbre le texte officiel et complet du discours que prononça Néron aux jeux isthmi¬ 
ques, quand il rendit la liberté aux Grecs. Le discours, assez bref, fort clair, est 
rédigé dans une langue étrange, emphatique et précieuse, le premier échantillon, je 
crois, que nous possédions du style de Néron. » 

M. Boissier, en communiquant cette nouvelle, fait remarquer que ce n’est pas la 
première fois qu’on trouve un acte officiel d’un empereur romain, rédigé, non par 
un employé de chancellerie, mais par l'empereur lui-même. On croit qu'Auguste 
est l'auteur du document connu sous le nom de testament d’Ancyre, et l'on ne peut 
douter que le discours de Claude, conservé à Lyon, ne soit l'ouvrage de ce prince : 
il est d’un style singulier et bizarre, et le même style se retrouve dans une lettre 
de Claude, qu'on a découverte aux environs de Trente. 

M. Deloche présente des observations au sujet de la communication faite par 
M. Levasseur, à la dernière séance, sur la population en Gaule au temps de Louis le 
Débonnaire. M. Levasseur, d’après des calculs fondés sur les indications du Polyp¬ 
tyque d'Irminon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, avait conclu que la densité de la 
population de notre pays, à cette époque, était extrêmement faible. M. Deloche fait 
valoir contre cette these les considérations suivantes : 

i° Tandis que le Polyptyque d’Irminon ne donne qu’une moyenne de deux en¬ 
fants par ménage, un autre document du même temps, mais d’une autre région, 
l'état des serfs de Saint-Victor de Marseille, indique près de quatre enfants par 
ménage : les chiffres qui pouvaient être vrais pour une partie de la Gaule ne sont 
donc pas applicables pour les autres parties ; 

a» Le document unique dont s’est servi M. Levasseur ne concerne qu’un territoire 
de deux cent mille hectares et l’auteur a voulu en tirer des conclusions pour la 
France entière, c'est-à-dire pour plus de cinquante millions d’hectares : en multi¬ 
pliant ainsi par 25 o environ les résultats de ses calculs, il a dû multiplier dans la 
même proportion les erreurs qui pouvaient s’y trouver; 

3 ° Le Polyptyque de Saint-Germain-des-Prés indique pour chaque famille un 
nombre d’enfants inférieur à la réalité, parce qu'il passe sous silence les enfants 
fixés hors des terres de l’abbaye; 

4* Et surtout, le Polyptyque ne mentionne que des populations rurales, et il y 
avait dans la Gaule une quantité de villes, où la densité de la population était évi¬ 
demment beaucoup plus grande que dans les campagnes. La densité moyenne, 
pour l'ensemble du territoire, était donc nécessairement très supérieure à celle qui 
résulte des chiffres du Polyptyque. 

( M. d’Arbois de Jubainville fait remarquer que la plupart des noms de lieux ha¬ 
bités de la France sont de formation relativement récente. 11 n’y en a guère qu’un 
dixième dont l’étymologie indique une origine gauloise, romaine ou franque. Ne 
peut-on en conclure que la population s’est augmentée d’une façon considérable 
postérieurement à l’époque franque? 

M. Longnon, en réponse à cette remarque, fait observer que les noms de for¬ 
mation récente sont ceux des écarts ou hameaux de peu d’importance tandis que 
tous les centres de population quelque peu considérables, tels que les villes ou les 
bourgs, portent des noms d’origine gauloise ou romaine. 11 ajoute que le Polypty¬ 
que de Saint-Germain des Prés doit indiquer une population de densité inférieure 
à la moyenne, car le territoire qu’il concerne principalement, la Beauce, est encore 
aujourd’hui relativement peu peuplé. 

M. Levasseur se réserve de revenir sur ces diverses questions dans une prochaine 
séance. 

Ouvrage présenté part l’auteur : Menant (Joachim), Ninive et Babylone (1 vol» 
de la Bibliothèque des merveilles), 

Julien Havbt. 


Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 


Le Puy'y imprimerie Marchessou Jils f boulevard Saint-Laurent , ai. 
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Sommaire t 476. Eggeling, Catalogue des manuscrits sanscrits de l’India Office. 
— 477 * G. Meybr, Grammaire albanaise. — 478. Grünenwald, L’infinitif absolu 
à valeur restrictive en grec. — 479. Birklein, L’infinitif substantif. — 480. Saïi- 
badini, l.e texte du De Officiis et des poésies pseudo-vigiliennes. —481. Ch. Mo¬ 
rel. Genève et la colonie de Vienne. — 482. Spirgatis. Liste des membres de 
TUniversité de Paris. — 483. E. Martin, Observations sur le Roman de Renart 
(premier article). — 484. D’Espinav, La coutume de Touraine au xv* siècle. — 
485. Rocholl, Annexion de l’Alsace à la France. — 486. Arnaud, L’abbé d’Au- 
bignac. — 487. Droysen, Précis de la science de l’histoire, trad. par Dormoy. — 
488. La Lorraine illustrée. — 489. Kluge, Littérature allemande, trad. par 
Philippi. — Réponse de M. Karl Foy à M. Psichari. — Chronique. — Académie 
des Inscriptions. 


476. — Julius Eggeling. Catalogne of the Sanskrit Mnnuscrlpt* In the 
Llbrary of tlie India Office. Part I. Vedic Manuscripts. London. Printed 
by Order of the Seculary of State for India in Council. 1887. pp. vu-i 55 , in-4. 

Voici une publication qui, pour s’étre fait longtemps attendre, n’en 
sera que la mieux venue auprès du public spécial auquel elle s'adresse. 
Comme l’indique le titre, elle contient l'inventaire de la partie védique 
de l’incomparable collection de manuscrits sanscrits déposée à l’India 
Office, sur laquelle on pourra enfin se renseigner directement, sans tirer 
à vue sans trêve ni merci sur l’inépuisable obligeance du savant qui en 
a la garde, le modèle des bibliothécaires, le D r R. Rost. Ce n’est pas 
sans une certaine émotion qu’on parcourt la liste de ces vénérables 
codex, dont bon nombre ont leur histoire, à commencer par ceux de 
Colebrooke, et qu’on se représente la somme de labeur qui s’y est dé¬ 
pensé et de travail utile qui en est sorti depuis un siècle. Que savait-on 
de l’Inde et de ses plus anciens monuments, à l'époque où l’illustre 
vétéran, jeune alors, réunissait patiemment les restes de la vieille litté¬ 
rature, non en simple collectionneur, mais en ardent pionnier, et pour 
les soumettre aussitôt à la plus pénétrante, la plus fructueuse analyse? 

La collection comprend 566 numéros, dont quelques-uns, notam¬ 
ment pour les Upanishads, correspondent eux-mêmes à de véritables 
collections. Elle est divisée en quatre sections : A, les Samhitâs et les 
Brdhmanas avec leurs commentaires. B, 1 e Rituel, comprenant : i° les 
Sûtras et leurs commentaires ainsi que les traités qui s’y rapportent 
directement; 2 0 les Manuels , qui traitent du rituel ou de tel point du 
rituel, sans se rattacher spécialement à une autorité particulière. La li- 
Nouvelie série, XXVI. 43 
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gne de démarcation entre ces deux subdivisions est un peu flottante et, 
pour se renseigner, il faudra chercher dans les deux. Mais c’est là une 
difficulté qu’on ne pouvait guère éviter, pour le présent du moins. C, 
les Upanishads, parmi lesquelles on remarquera surtout la collection 
formée par Sir Walter Elliot de toutes les Upanishads, au nombre de 
129, connues des brâhmanes Andhras. Une observation toute sembla¬ 
ble s’applique à cette section : quelques-uns de ses numéros, par exem¬ 
ple YIçâvâsya, auraient été tout aussi bien à leur place dans la sec¬ 
tion A, et réciproquement. D, les Vedângas , c’est-à-dire çikshi, 
nighantu, jyotisha et chandas, avec leurs commentaires. 

Le nom de M. Eggeling est une garantie que le travail a été fait avec 
soin, et le fascicule répond en effet à toutes les exigences, tant sous le 
rapport de la sûreté et de l’abondance des renseignements, que sous 
celui des conditions matérielles. Le format est ce qu’il doit être, assez 
réduit pour être maniable, assez grand pour permettre au regard d’em¬ 
brasser beaucoup à la fois. Le papier est beau et fort, l’impression élé¬ 
gante et très correcte. Il n’y a que le choix des types et certains détails 
de la disposition typographique, pour lesquels ce catalogue, comme 
presque tous les autres d’ailleurs, reste inférieur à celui de la Bod- 
léienne publié par M. Aufrecht, où chaque page s’explique et se détaille 
en quelque sorte sans le moindre effort, au premier coup d’œil. — 
Voici quelques menues observations : n° 55 , la notice ne se comprend 
que si on se rappelle que l’ancien numéro i 32 b est décrit sous le n° 3 - 6 . 
Pour ceia, il sera bon d’ajouter à la fin une concordance des anciens et 
des nouveaux numéros. — De même, n° 122, on ne voit pas immédia¬ 
tement ce que signifie le sigle (A). — N° 52 - 58 , un renvoi à n° 1-2 eût 
été utile. — N° 128, la publication de Y Adbhutabrihmana par M. We¬ 
ber aurait dû être indiquée. — Même observation au n° 89 pour l’édi¬ 
tion du Kaushttaki-brdhmana de M. Lindner (1887), et au n° 273, 
pour la traduction du Gobhila-grihyasûtra par M. Knauer (i 885 ), qui 
auraient dû être mentionnées du moins dans les Additions. — P. 8 b f 
1. 12, il faut lire asyavdmîya 0 en un seul mot. 

A. Barth. 


477. — KttPÉgefaute Albaneslaohe Grammotlk, mit Lesestücken und 
Glossar, von Gustav Meyer. Leipzig, Breitkopfund Hærtel, 1888. ln-8, xij-io 5 pp 


M. G. Meyer, chargé à plusieurs reprises, par le gouvernement au¬ 
trichien, de missions scientifiques en Albanie, en a rapporté une riche 
moisson de documents linguistiques, qu’il a déjà mis en œuvre en 
publiant une série de monographies du plus haut intérêt *. Il les uti¬ 
lise aujourd’hui pour la rédaction d’une grammaire abrégée, où il n'a 

1. Albancsische S tudieu, I-II (1883-84), cf. Revue critique, XIX, p. 73; plus ré¬ 
cemment, das Verbum subs tant ivum im Albanesischen , et das Lateinische Elément 
im Albanesischen , dans le Gruttdriss der Romani s chen Philologie, I, p. 804. 
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ad mis, comme il nous en avertit lui-même, que les notions strictement 
nécessaires au débutant qui veut se rendre compte de la structure et 
des particularités de la langue albanaise, sans les comparer à celles de 
l'indo-européen commun, dont elles relèvent, ni à celles des idiomes 
circonvoisins, auxquels l’albanais a fait de si larges emprunts. Cepen¬ 
dant le savant linguiste ne s’est pas interdit, comme de raison, les rap¬ 
prochements très courts, surtout étymologiques, qui sont de nature à 
faire réfléchir l’élève, ou à aider sa mémoire en y fixant, à la faveur 
d'un mot grec ou latin, le souvenir d'une forme albanaise trop dé¬ 
paysante à première vue. Manuel pratique avant tout, ce petit livre 
pourra donc aussi tenir lieu à l’indogermaniste d’une grammaire scien¬ 
tifique et raisonnée, en attendant le grand ouvrage que M. G. M. nous 
promet et qui paraîtra chez les mêmes éditeurs. 

La grammaire proprement dite (pp. i- 53 ) comprend neuf grandes 
divisions en 1 35 paragraphes : i° phonétique (très sommaire); 2 0 subs¬ 
tantifs; 3 ° article (postposé au nom, comme on sait, ainsi qu’en danois, 
en bulgare et en roumain)54° adjectifs; 5 ° numéraux; 6° pronoms 
(et possessifs); 7 0 verbes (la conjugaison notablement détaillée); 8° pré¬ 
positions; 9 0 conjonctions. Le dialecte visé est le tosque septentrional 
(Albanie centrale), sans exclusion absolue des autres dialectes tosques 
ni du guègue, mais presque sans références au calabrais, qui forme un 
petit domaine à part. L’exposition est claire et précise, les paradigmes 
en nombre fort suffisant pour qui voudra bien les étudier avec atten¬ 
tion; quant aux minuties de grammaire et de syntaxe qui n'ont pu y 
trouver place, l’auteur s’en est sagement remis à l’usage de la langue, 
c’est-à-dire ici à la pratique des textes accompagnés de glossaire qu’il 
propose à ses lecteurs comme exercices d’analyse et de traduction. 

Ces textes (pp. 55-77) sont au nom b re de onze : 10 <( dispute des 
deux sœurs, * conte tosque ; 2 0 « le vieillard vendeur de conseils », 
conte tosque; 3° « le teigneux », conte tosque ; 4 0 la parabole de l’en¬ 
fant prodigue (Luc, xv, u- 32 ), en tosque; 5 ° la même, en guègue; 
6° la même, en calabrais; 7 0 le miracle du centurion (Matth. vin, 5 - 
1 3 ), en guègue commun; 8° le même, en guègue de Scutari; 9 0 le 
même, en tosque de Corfou ; io° le même, en albanais de Grèce (Po- 
ros); ii« vingt-et-un épithalames recueillis à Korytsa (tosque). Ces 
textes, étant empruntés i diverses autorités, n’ont pas tous rigoureu¬ 
sement la même orthographe phonétique que celle de la grammaire; 
mais c'est là une bien légère difficulté, dont un esprit réfléchi se rend 
maître sans peine, et qui subsidiairement se tourne pour lui en avan¬ 
tage, en Pinitiant par la pratique même au vocalisme fuyant et mobile 
de l'albanais. 

A ceux qui voudraient, le plus rapidement possible, tirer parti de 
ces textes, je recommanderais de commencer par les passages des Evan¬ 
giles en tosque , et de les traduire au moyen du glossaire, en ne s’aidant 
qu’à la dernière extrémité d’une traduction française. Maîtres dès lors 
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de la grammaire et du vocabulaire tosques, ils pourraient aborder avec 
fruit les contes et les épithalames, et réserveraient pour la fin de leur 
tâche les textes en guègue et autres dialectes. Pour toutes ces recher¬ 
ches, le glossaire (pp. 79-105), parfaitement disposé, leur sera d’un ex¬ 
cellent secours. Je me demande seulement si les formes (il eut), pi 
(il vit), râ (il tomba), etc., aoristes respectifs des verbes kam, shok, bie, 
etc., n'auraient pas dû être reprises à leur rang alphabétique avec ren¬ 
voi au § io 3 : l’étudiant qui commence la traduction ne peut avoir 
d’un seul coup toute la grammaire dans la tâte, et ces quelques indica¬ 
tions, tout en lui épargnant un long embarras, n auraient pas même 
comblé le blanc de la p. io 5 . Je supprimerais le point d’interrogation 
après kur (quand) et similaires, puisque les pronoms et conjonctions 
interrogatifs sont en même temps relatifs (cf §§ y 5 et i 35 ). Le mot 
guègue nap (donner) renvoie au tosque ap, qu’on ne trouve pas au 
glossaire. Enfin, il serait bon de rencontrer le verbe vesh (vêtir) ail¬ 
leurs que sous véshure (vêtement), puisque les formes d’impératif vishni 
(tosque), veshni (guègue), se lisent p. 69, Luc, xi, 22. 

Tous ceux qui s’intéressent aux progrès de la linguistique indo-eu¬ 
ropéenne sauront gré à M. G. Meyer d’avoir condescendu à écrire ce 
livre élémentaire, et d’avoir mis entre leurs mains un instrument d’é¬ 
tude et de consultation aussi commode et aussi sûr. 

V. Henry. 


478. — I. L. Grûnenwild. Der frété formelhafte Inflnttlv der Limita¬ 
tion Im Grlechtsclien. Würzburg, Stuber, 1888, 37 pp. gr. in-8. 

479. — II. Franz Birklein. X£ntwlckelung«ge«clilclite de» subsUmtlvIer* 
ten Inflnttlv». Würzburg, Stuber, 1888, 109 pp. gr. in-8. 

Ces deux ouvrages continuent heureusement la série des Contribua 
tions à la Syntaxe historique de la langue grecque dont M. Schanz 
dirige avec tant d’autorité la publication. 

I. — L’étude de M. Grünenwald sur VInfinitif absolu à valeur res¬ 
trictive comprend trois parties. Dans la première, l’auteur examine les 
formules à l’infinitif absolu qui limitent le sens de toute une phrase 
(exwv eïvai, to vüv eïvat, etc.), et montre nettement que dans ces locutions 
l’article ne doit pas se joindre à l’infinitif, mais à l’adverbe ou à la 
locution prépositionnelle. — Dans la deuxième partie, M. G. s’occupe 
des infinitifs absolus qui ajoutent à l’idée de restriction une idée de 
comparaison , exprimée ou non par a>ç, (Soxetv èjw(, elxdtaat, etc.). — Le 
troisième chapitre roule sur la formule [u>ç] Itcoç etaeïv et sur les formu¬ 
les équivalentes ou analogues. L’étude de M. G. fixe définitivement le 
sens de dans ces locutions. La substitution de 5 eov à u>ç dans des 
formules à l’infinitif absolu montre nettement que < 5 >ç ne signifie pas 
pour , mais dans la mesure où; ainsi u>ç àxX&ç efaetv = à parler simple¬ 
ment, dans la mesure où [on peut le faire]. 
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L’exposition est toujours claire, l'explication des formules ingé¬ 
nieuse et généralement satisfaisante. Le texte des auteurs a été étudié 
avec soin. M. Grünenwald apporte enfin beaucoup de méthode et de 
prudence dans le choix de ses exemples, et on doit lui savoir gré de ne 
pas forcer la leçon des manuscrits pour les besoins de sa cause. 

II. — L'impression laissée dans l’esprit par le travail de M. Birklein 
est moins forte et moins nette. Non que les exemples soient insuffisants, 
ou que l'auteur ait apporté moins de soin à la rédaction de son ou¬ 
vrage. Tous les auteurs grecs de l'époque classique ont été dépouillés 
scrupuleusement. L'exposition, d'autre part, est généralement simple et 
claire. Mais le plan même me paraît défectueux. M. B. étudie successi¬ 
vement, dans chacun des auteurs sur lesquels portent ses recherches, les 
diverses constructions de l ’infinitif précédé de l'article . Il en résulte 
des répétitions, la nécessité de revenir constamment en arrière, ou au 
contraire de faire pressentir ce qui va suivre, de remettre à plus tard 
des développements sur tel ou tel point. Par suite aussi, le résumé 
final, qui condense un trop grand nombre de résumés partiels, est sou¬ 
vent obscur. Les exemples sur lesquels s'appuient les règles données ne 
sont plus présents à l'esprit, et il faut perdre beaucoup de temps pour 
les retrouver. Mieux aurait valu, ce semble, suivre dans la série 
chronologique des auteurs le développement de chacun des emplois de 
Pinfinitif-substantif. Un résumé très court, sous forme de tableau même, 
eût suffi dès lors pour marquer le rang occupé par chaque auteur en ce 
qui concerne la fréquence de l'un ou l'autre de ces emplois. 

L’étude de M. Birklein est d'ailleurs le plus souvent concluante; elle 
rectifie ou précise, sur un certain nombre de points, des règles à peu 
près généralement adoptées dans les grammaires. 

Ch. Cucuel. 


480. — R. Sabbadini. La Crltloa del letto del do Offlcll» dft Cloerone © * 
delle poeale Paeudo-Verglllane «econdo due nuove oodlcl. Disser¬ 
tations letta il 16 nov. 1887 nella R. Università di Catana per l’inaugurazione 
deir anno scolastico 1887-88. Catana, tip. Galati, 1888. In-8, 64 pp. 

La brochure de M. Sabbadini contient d'abord le discours lu à la 
séance de rentrée de l'Université de Catane. Il roule sur la question du 
latin. On peut voir que M. S. a eu le temps,avant l'impression,de pren¬ 
dre connaissance de l'art, publié ici-même par M. Th. Reinach. Son 
discours même pourra s’ajouter à la bibliographie déjà si longue de la 
question. M. S. conclut en conseillant aux jeunes latinistes les études 
de critique de texte ] . 

1. Je ne résiste pas au plaisir de citer un passage de ce discours. « 11 règne en 
Allemagne un formalisme décourageant, qui ronge, hache en menus morceaux et 
réduit en poussière les questions de critique et de littérature. 11 suffît qu’un demi- 
dieu mette en avant une idée nouvelle, même par pure manie de la nouveauté, 
pour qu’une nuée d'épigones se lance sur cette découverte, la dépèce et la démem- 
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Suit un travail sur le ms. Ambrosien F 42 sup. du De officiis (M). 
M. S. essaye d'établir que ce ms., du xu e s., appartient à la meilleure 
classe désignée par Z et que les mss. connus de cette classe, B H b, for¬ 
ment une sous-famille distincte de M . Dans le détail, la démonstration 
n'est pas toujours très nette. M. S. commence par démontrer la se¬ 
conde partie de la proposition (p. 17); mais, dans sa liste de variantes, il 
introduit de bonnes leçons de JB H b qui ne prouvent rien. Si, en 
effet, B H b ont une bonne leçon contre une faute ou plutôt une inno¬ 
vation de AT, cela ne peut prouver seulement que le copiste de M . 
comme tout autre, a ses fautes personnelles. En éliminant ces varian¬ 
tes, et plusieurs cas douteux, on arrive à un total de 1 3 variantes ■ pro¬ 
bantes sur la liste de 26 donnée par M. S. : il y en a exactement la 
moitié qui ne peuvent entrer en ligne de compte. Il en est de même 
pour la parenté de Z et de M . La liste de M. S. comprend 2 5 cas dont 8 
seulement sont probants *. M. S. veut ensuite établir qu’il y a un rap¬ 
port entre M et c, ms. de l’autre famille. Mais en y regardant de près, 
il n’y a guère que quatre variantes recevables 3 dans la liste de M. S., 
et il ne serait pas impossible de les récuser : c’est en tout cas bien peu 
de chose pour un texte aussi long que celui du De Officiis et bien peu 
de chose aussi contre ce fait que I, 40 manque dans M et se lit danse. 
11 résulte du travail de M. S. la connaissance d’un nouveau ms. de 
Cicéron, mais les conclusions qu’il en tire pour la classification pa¬ 
raissent prématurées. Toute classification est d’ailleurs impossible pour 
le moment. Il faudrait connaître les ms. du ix« s. qui n’ont pas encore 
été collationnés, notamment celui de Paris 6601 et celui de Leyde Vos- 
sianus Q 71 signalés par M. Châtelain 4 et tenir compte du fragment de 
Paris 6347 5 . On arrive donc à constater une fois de plus 6 l’incertitude 
du texte actuellement adopté, et, si l’on songe que l’on n’a que des no¬ 
tions fragmentaires sur la langue et la syntaxe de Cicéron, on est amené 


bre misérablement. Ces gens-là attendent avec anxiété qu’un de ces maîtres fasse 
quelque hypothèse pour fonder dessus une deuxième hypothèse, et puis une troi¬ 
sième hypothèse, avec une conviction digne de compassion, lis s’imaginent résou¬ 
dre des problèmes de haute critique littéraire en faisant le compte des conjonctions, 
des adjectifs, des adverbes d’un, de deux, de cinq auteurs. Ils croient trancher des 
questions métriques d’un intérêt capital en calculant le nombre de dactyles ou de 
spondées d’un poète. » P. 7. 

1. Leçon de M : I, 160 considerata actio (contestable); — II, 14 et ea quae; 43 
numerum; 69 reddidit; 80 malorum; — III, 89 alere; 91 sicui; 102 habebat; to 8 
scite; 114 a Varrone ; x x 5 Acilius; 116 uiris. 

2. Leçons de M : I, 112 alius... debeat om.; 119, est rei ; 139, modi om ; 107, 
congre gandique; 1 58 , istam; — II, 4, molestias om.; 17, usu et om,; 53 , sperent ... 
praebitorem om. 

3 . 1 , 29. quoniam; 144, dignum ; — III, 58 , tempore; 99, neget. 

4. Paléographie des Class. lat ., pl. xlv, 2 0 et 4*. 

5 . Ib. t pl. xliv, 2° et Rev. de phil. t V, 1881, p. i 35 . 

6. Rev.crit. % 1888, I, p. 36 a. 
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à conclure que Cicéron est le moins connu des auteurs latins 1 . 

Dans la dernière partie de sa brochure, M. Sabbadini publie la colla¬ 
tion d’un manuscrit des poésies pseudo-virgiliennes (Ambr. D 267 inf., 
xv e s.) qui a appartenu à Guarino. Il complète ou rend inutiles les mss. 
ffe t V. On devra désormais en tenir compte pour l'établissement du 
texte. 

Paul Lejay. 


481. — Ch. Morel. Genève et la colonie de Vienne* Etude sur une orga¬ 
nisation municipale à l’époque romaine, 1888, in-8, 227 pages et une carte. 

Genève, librairie Jullien ; Paris, librairie Fischbacher. 

M. Morel est un des fondateurs de la Revue critique oü il a laissé 
les meilleurs souvenirs; à ce titre seul, ce serait une bonne fortuné 
pour un de ses successeurs d’avoir à parler d’un de ses livres ; c'en est 
une plus grande encore, quand ce livre est tel que celui qui fait le sujet 
de cet article. 

Et pourtant la matière en était quelque peu ingrate : l'histoire et 
l’administration de Genève à l’époque romaine n’ont laissé que quel¬ 
ques souvenirs épars çà et là, dont il n’est guère facile de tirer un tout; 
de plus, ce n’était point, au moins pendant les premiers siècles de l'em¬ 
pire, une municipalité autonome, mais bien une brigade dépendant 
d’une "ville plus importante, Vienne; étudier Genève c’était donc étu¬ 
dier Vienne. Mais Vienne elle-même, sauf quelques légères particula¬ 
rités, ressemble à toutes les colonies romaines du monde romain ; on 
était, par suite, amené à traiter un sujet plus vaste encore, l'organi¬ 
sation municipale dans l’empire. Or, un semblable travail est fait de¬ 
puis longtemps ; Marquardt et d’autres ont donné, dans leurs manuels, 
tous les détails possibles sur la question. M. M. ne s’est pas 
laissé effrayer par ces considérations; il a repris l'examen du régime 
municipal après tant de devanciers, et celui de Vienne après M. All- 
mer. Naturellement, il a eu soin de n’indiquer les faits connus qu’en 
quelques mots, se réservant d’insister sur ceux qui demandent encore 
à être élucidés. Nous ne suivrons pas l’auteur dans cette partie de son 
livre, la plus considérable (178 pages); nous aurions pourtant beaucoup 
à louer : la façon habile dont l’organisation de Vienne est ramenée à la 
théorie générale ; le tact avec lequel certains détails sont élucidés, par 
exemple la date de la fondation de Vienne comme colonie romaine. 

1. A la suite de son étude, M. S. étudie le texte de g 5 passages du de Officiis dont 
57 du liv. I. M. S. fait preuve d'une méthode très sûre. Il n’est pas de ceux qui 
font de 1 a critique verbale sans tenir compte des données paléographiques. Je doute 
néanmoins que l’archétype de 34 , à plus forte raison que Z ait présenté les abrévia¬ 
tions 01 (omni), na (natura), coitas (communitas) (pp. 25 et 27). Un certain nombre 
des passages étudiés, notamment I 8, ont été discutés par M. Beldame, Rev. de 
phil ., V, p. 85 , d’après un ms. de Nice du xue 6. ; M. S. semble avoir ignoré ce tra¬ 
vail. 


Digitized by 


Google 




REVUE CRITIQUE 


284 

(35/40 ap. J.-C. : p. 45 et suiv.) et la question des III viri locorum 
publicorum persequendorum (p. 84), enfin, d'une façon générale, la 
méthode de l'auteur ; nous aurions aussi à regretter quelques lacunes et 
à demander àM. M. sinon la connaissance, au moins la mention de 
livres français récents qu’il semble avoir négligés, peut-être à dessein. 
Certain travail sur le portorium étant de ce nombre, on nous 
permettra de ne pas insister sur cette critique. Nous insisterons, 
au contraire, sur la fin du livre, relative à Genève, qui est la plus 
originale. Il paraît que la ville romaine est à 3 m. i 5 au-dessous 
du sol actuel; aussi ne fait-on que de loin en loin des trouvailles in¬ 
téressantes. Le nombre en a été néanmoins suffisant pour que l’auteur 
ait pu établir l’existence de deux temples au moins, d'un arc de triom¬ 
phe, d’un cimetière, d’un aqueduc, et de nombreuses maisons particu¬ 
lières, où l’on a découvert des poteries de toute sorte et de toute taille. 
Il faut lire ce chapitre de M. M. pour se rendre compte de l’importance 
véritable de Genève à l’époque romaine. Avec les soixante et quelques 
inscriptions génevoises que l’on connaît, on pénètre plus avant dans la 
connaissance des anciens habitants; on se rend compte des noms et de 
la qualité d'un grand nombre de citoyens, de leur profession — on 
trouve surtout des bateliers et des faux monnayeurs — de leurs dieux 
favoris, de leurs magistrats, des voies de communication qui les met¬ 
taient en rapport avec leurs voisins. Malheureusement les inscriptions 
deviennent muettes au moment où Genève se transforme en une cité 
romaine autonome et l'on n'a, sur ce point, que des données très 
vagues; on sait qu’il faut placer l’évènement au iv® siècle, mais on 
ne saurait affirmer s’il a eu lieu au début ou à la fin de cette période. 
L'auteur a consacré tout un paragraphe à l’étude de cette question et 
des questions accessoires qu’elle soulève \ 

Il faut citer aussi les deux appendices, le second surtout, consacré à 
l’inscription de L. Julius Brocchus (Insc., conf. helvet., n° 83 ). M. M. 
soutient avec beaucoup de raison, contre M. J. J. Müller, de Zurich, 
que cette inscription ne prouve nullement la division de Genève en 
deux parties, l'une dépendante de Vienne et l’autre de Nyon. 

On nous représentait M. Morel comme ayant abandonné l’étude des 
antiquités romaines pour la tâche, plus absorbante, de journaliste; la 
traduction du manuel de Madvig et le travail sur Genève dont nous 
venons de parler, trop brièvement pour notre désir, nous prouvent 
qu’il n'en est rien et nous nous en félicitons. 

R. Cagnat. 


1. A signaler la correction que propose l’auteur (p. 209) pour un passage d’Ain- 
mien Marcellin (XV, 11). Les mss. portent perpensa paudium fertur ; on avait pro¬ 
posé de lire : per Sapaudiam fertur ou praeter Sapaudiam fertur . M. M. a songé 
à : pergens in Sapaudiam . 
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482. — Bethefte zum Centralblatt für Blbltotliekaweaen» I. Personal- 
verzeichniss der Pariser Universitæt von 1464 und die darin aufgeführten 
Handschrifien und Pergamenthændler, von Dr. Max Spirgatis. Mit einer Facsi- 
miletafel : Leipzig, O. Harrassowitz, 1888, in-8, 52 pages. 

M. Spirgatis a retrouvé dans une reliure du xvi« siècle des fragments 
de deux registres des receveurs de l’Université de Paris. Y sont inscrits 
les noms des maîtres, écoliers et suppôts de ce corps ayant acquitté 
une taxe levée sur tous les membres de l’Université. Le pape Pie II 
venait, par une bulle, d’enlever à tous les ecclésiastiques le droit de tester 
et voulait faire exécuter sa bulle en France. L'Université de Paris pro¬ 
testa contre ces agissements et décida d'envoyer à cet effet une ambas¬ 
sade au roi, cette ambassade réussit, et le 17 février 1464 (n. st.), 
Louis XI rendait un édit publié par Du Boulay, Contra exactiones 
curiae Romanae. La longue liste publiée par M. Spirgatis est d’autant 
plus intéressante pour nous que les anciennes archives de l’Université 
de Paris sont des plus pauvres ; on y trouve les noms de tous les maî¬ 
tres et de quelques-uns des libraires qui, quelques années plus tard, 
devaient introduire l’imprimerie dans la capitale du royaume; nous 
citerons seulement Pasquier Bonhomme. Tous les érudits qui s’occu¬ 
pent de bibliographie et d’histoire littéraire sauront beaucoup de gré 
à l’éditeur de cette intéressante publication. 

Q. 


483. — Observations sur le Roman de Renart, suivies d’une table alpha¬ 
bétique des noms propres. Supplément de l’édition du Roman de Renart, par 
Ernest Martin. Strasbourg, Trübner, 1887, in-8. 

Après nous avoir donné une bonne édition (texte et variantes) de 
toutes les branches de la collection connue sous le nom de Roman de 
Renart, M. E, Martin vient de publier cette brochure substantielle ou 
sont réunies en une centaine de pages les observations sur les manus¬ 
crits, les branches et l’ensemble du Roman de Renart . 

Le premier volume de l’édition de Renart (voir Revue critique, 
1884, art. 210, p. 472), parut en 1882, le second en 1885 et le troi¬ 
sième, contenant les variantes, en 1887. Cinq années ne nous semblent 
point, comme à l'éditeur, un trop grand espace de temps pour mener à 
fin une œuvre aussi considérable et M. E. M. n'a pas besoin de s’ex¬ 
cuser. La valeur de sa publication et la richesse des variantes, qui oc¬ 
cupent tout le troisième volume (plus de 600 pages), justifient pleine¬ 
ment le temps qu’il a mis à terminer cette œuvre de patience. Grâce à 
lui, nous possédons maintenant, sinon une édition critique, au moins 
un bon texte de toutes les branches de Renart d'après un manuscrit, 
ainsi que les variantes des autres mss. 

Les mss. que M. E. M. a mis à contribution, sont au nombre de 
vingt-trois, et il est peu probable qu'après les recherches de l’infatiga- 
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ble éditeur, on en trouve d’autres. Ils se trouvent en France, en An¬ 
gleterre, en Italie, et montrent par leur nombre et leur dispersion la 
grande vogue qu’a eue le Roman de Renart . Ils n’ont pas la même va¬ 
leur, on peut les classer suivant leur ancienneté, leur dialecte, le plus 
ou moins d’affinité qu’ils ont entre eux pour former une ou plusieurs 
familles, etc. Une première classification les divise en deux catégories: 
i° les mss. complets, c’est-à-dire ceux qui contiennent les plus ancien¬ 
nes branches, réunies probablement vers la fin du xii* s. ou au plus 
tard vers le commencement du xni® s., et formant une collection con¬ 
sacrée par le temps et l'usage, à laquelle sont venues s’ajouter d’au¬ 
tres branches dans le courant duxin°s.; 2 0 les mss. fragmentaires, 
qui ne contiennent qu'une seule branche ou même de simples frag¬ 
ments. Nous les laisserons de côté, pour ne retenir que les quatorze mss. 
contenant les plus anciennes branches, et cotés par M. M. : A, B, C, D, 
E,F, G, H, I,K, L, M, N, O. 

Après avoir complété, par de nombreux détails sur l’orthographe et 
le dialecte, la description de chacun de ces mss. donnée dans la préface 
du premier volume, M. M. conclut ainsi (p. 9) : t Je comprends sous la 
lettre a le texte qui est conservé dans AE (F) G et qu'on retrouve en¬ 
core, mais avec de légères altérations dans DN; la lettre (J désignera le 
texte commun aux mss. BKL, quoique ce dernier ms. paraisse en même 
temps remonter à une source plus pure et avoir souffert plus d’altéra- 
rions particulières que les autres de la classe P; enfin je donne la lettre 
Y au texte qui est reproduit par les mss CMn * et dans lequel les deux 
textes a et p ont été combinés en quelques sorte... Le ms. H appartient 
de même à la classe y, mais il en représente une forme plus ancienne, 
tandis que le ms. I, copié sur un texte très ressemblant à celui du ms. 
H, l'a abrégé d’une maniéré intolérable... » Le ms. O représente une 
combinaison de a et de P autre que y qui se distingue par la foule de 
changements tout à fait arbitraires qu’elle a fait subir au texte com¬ 
mun ; il y a un grand nombre d’interpolations dont quelques-unes ont 
passé dans le texte de Méon. En outre, les omissions sont aussi fré¬ 
quentes que les interpolations; et pour toutes ces raisons M. M. re¬ 
jette O de ce tableau des mss. Mais le tableau ne peut-il être encore 
simplifié? F n’est qu’une mauvaise copie de E; G, tout en étant meil¬ 
leur, n’est que la reproduction de E, et répète, comme E, presque 
toutes les fautes de A. F et G peuvent donc être éliminés. De même I 
qui ne contient qu'un texte remanié 1 2 . Restent donc dix mss. sur qua¬ 
torze. Mais ce nombre peut être encore réduit. DN sont encore 
plus éloignés que E de A, qui dans le groupe a représente la rédaction 
la plus voisine du texte primitif X; ils peuvent être éliminés. M et « 

1. n représente les parties de la rédaction de N se rapprochant de C. 

2. € C’est plutôt, dit M. Martin (t. I, p. xxiv) un poème nouveau qu’on pourrait 
bien, si toutefois cela en valait la peine, publier en entier au lieu de le confondre 
avec le reste des variantes. » 
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ont la plus grande affinité avec C, et font pour ainsi dire double em¬ 
ploi avec lui; on peut donc ne garder que les deux mss. CH pour re¬ 
présenter la famille y- LK, rendant en général le texte de B, ce der¬ 
nier peut représenter seul la famille p. Ce qui réduit à cinq les quatorze 
mss.: deux, AE, pour le groupe a; un, B, pour P et deux, CH, pour y* 

Une édition critique devrait tenir compte de ces trois familles a, P, y* 
pour la constitution du texte. Mais telle n'a pas été l’intention de 
M. M. en publiant le Renart . Son édition n’est, pour ainsi dire, que 
la reproduction du ms. A, les autres mss. ne servant qu’à remplir les 
lacunes de A. 

Quoique l’ancienneté ne soit pas toujours un signe de bonté pour les 
mss., il n’en est pas moins vrai qu'il y a au moins présomption pour 
que le meilleur texte se trouve dans les plus anciens mss. 

Les mss.de Renart ne remontent pas plus haut que le xiii®s ; les plus 
anciens sont de la fin de ce siècle et même du commencement du xiv®. 
Ce sont ABCHIK. Si, suivant toute probabilité, la collection de ite- 
nart était constituée dès la fin du xu® s., ces six plus anciens mss. ne 
nous la représentent qu’à un siècle de distance; et pendant un siècle 
que de changements, que d’interpolations elle a dû subir en passant 
de mss. à mss. ! 

Dès le xm« s., les trois grandes familles cl, P,y, étaient déjà constituées, 
et représentées a par A, P par BK, y par CH. La classification des mss. 
par ancienneté nous mène donc au même résultat que celle qu’a dres¬ 
sée M. M. pour établir la filiation des textes. Les plus anciens mss. 
donnent donc la meilleure rédaction, A pour la famille a, B pour p et 
C pour y; et tous les trois contiennent les onze branches de l’ancienne 
collection. 

L’examen de ces même mss. nous donne t-il également quelques lu¬ 
mières sur le dialecte dans lequel ont été écrites les branches de Renart? 
Sur les six mss. du xm e s., trois, BCK, représentent le dialecte de l’Ile-de- 
France, deux, HI, sont picards, enfin A,celui queM. M. reproduit dans 
son édition, est un mélange des trois dialectes picard, français et nor¬ 
mand. Cette diversité dans les mss. ne nous éclaire pas sur le dialecte 
employé primitivement dans le texte des branches, mais nous montre 
la popularité de Renart dans les diverses provinces de langue française, 
alors qu’au xm® s. les dialectes étaient en pleine vie. 

Il n’en est plus de même au xiv® s., alors que le parler de l’Ile-de- 
France prend le dessus sur les autres dialectes. En effet, sur les sept 
mss. du xiv® s., DEGLMNO, il n’y en a que deux, NO, qui conservent 
encore des traces de picardismes. Tous les autres sont écrits en dialecte 
de l’Ile-de-France, nouvelle preuve que les dialectes provinciaux se re¬ 
tiraient devant celui de la capitale qui tendait à devenir de plus en 
plus la langue officielle et littéraire, en un mot le français. 

Mais ces mss. de Renart, si divers de dialectes au xui® s. si uniformes 
au xiv®, ne nous éclairent pas sur le dialecte dans lequel a été primiti- 
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veir.ent écrite telle ou telle branche. En effet, un scribe était-il picard, 
quel que fut le dialecte du ms. qu'il copiait, il écrivait le sien en pi¬ 
card, laissant échapper par ci par là des graphies du ms. modèle, en 
sorte que les mss., à force d'être copiés par des scribes de différentes 
provinces, contenaient côte à côte des françaisismes, des picardismes et 
des normandismes. La plus belle salade de ce genre est le ms. A qui a 
été écrit par plusieurs scribes et qui contient à chaque page les mêmes 
mots écrits à la française, à la picarde et à la normande \ 

Ce n’est donc pas dans les mss. qu'il faut chercher le dialecte dans 
lequel ont été écrites les diverses branches, mais plutôt dans les bran¬ 
ches elles-mêmes, dans leur contenu. Peut-être quelque indication 
géographique ou linguistique pourrait-elle nous faire supposer, avec 
plus ou moins de probabilités, dans quelle province et par conséquent 
dans quel dialecte et à quelle époque telle ou telle branche a été com¬ 
posée? Examinons rapidement chacune d’elle à ce point de vue, en 
nous guidant sur les précieuses données de M. Martin. Les branches du 
Roman de Renart sont au nombre de vingt-sept, plus trois sous-bran- 
ches. Ces trente branches n’ont pas la même valeur, il s’en faut de 
beaucoup. Les unes, les plus anciennes et les meilleures, forment 
comme un corps, dont on a essayé de réunir les membres tant bien 
que mal dès la fin du xu® s. Ce sont les onze premières que M. M. a 
imprimées dans le premier volume de son édition. Ces onze premières 
branches se trouvent de quatorze à onze fois dans les quatorze mss. 
donnant la collection. Elles se trouvent toutes dans les trois mss. ABC 
qui datent du xui° s. La disposition de ces onze branches a dû proba¬ 
blement subir des changements. Quelques mss. les donnent dans un 
ordre différent de A, ainsi que le poème allemand de Reinhart Fuchs 
de Henri le Giichczare, composé vers la fin du xu° s. Quant aux autres 
branches, elles se trouvent beaucoup plus rarement dans les mss. Les 
XXIII e , XXV e et XXVI e ne nous sont même parvenues que dans un 
seul ms. Le succès des anciens contes de Renart fit naître ces nouvelles 
branches qui vinrent grossir l’ancienne collection sans l’enrichir. Car, 
pour la plupart, ce ne sont que plates imitations ou d’insipides ampli¬ 
fications. Toutes les branches sont anonymes, à l’exception de trois : la 
IX e , Liétard, par un prêtre de la Croix en Brie; la XII e , Renart et Ti * 
berty par Richard de Lison ; la XVI e , le partage du Lion, par Pierre 
de Saint-Cloud. Ces trois branches sont loin d’être parmi les meil¬ 
leures; une seule, la IX e , fait partie de l’ancienne collection, et encore 

i. eschame à côté d'escame, force à côté de forche, chaoir et caoir , chastel et cas - 
tel , eschaper et escaper , cuart et coart , nus et nos, arere et ariere , sege et siégé , 
etc , etc. A offre meme comme vers ceux-ci : 

Quant che virent, c/tascun le huie, 1 * 2190. 

Et lez lui se jut tache a face, l b 2632. 

Cest le comble du galimatias dialectal, en écriture, bien entendu, car un lecteur 
français aurait dit iface a face , et un picard : fâche a fâche. 
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est-elle une nouvelle branche, comme le déclare l’auteur (vers 5 ). 

Branche I. Le jugement . — Cette branche qui commence la collec¬ 
tion dans dix mss., traite de l’appel que Noble le Lion fait signifier à 
Renart pour répondre de ses nombreux crimes, des mésaventures qui, 
parla ruse de Renart, arrivent aux messagers du roi, du jugement et 
de la condamnation à laquelle échappe Renart. C’est une des plus an¬ 
ciennes branches et des meilleures. Quant à la fixation plus précise de 
l’époque de sa composition, M. Martin cite ces paroles de Hersent la 
louve : 

Dan le premier jor d’avril 
Que pasques fu, si con or s;st, 

Ot dix anz qu’Isengrin me prist (I, 162). 

faisant remarquer que le jour de Pâques tombait le i #r avril en 1179, 
1184 et i* 63 , et que la première date conviendrait, mais il ajoute avec 
raison : « Peut-on prendre au sérieux les indications de dame Her¬ 
sent? » fp. 14). Une autre indication peut-être plus sérieuse est donnée 
au vers i 52 î. Renart, après avoir jeté le bourdon et l’écharpe de pè¬ 
lerin, crie au roi pour se moquer de lui : « Saluz te mande Coradins 
Par moi qui sui bons pèlerins ». Coradin, c’est-à-dire Malek Moad- 
dam, fils de Malek Adel, sultan de Damas, assiégea Acre en 1204, fit 
abattre les murs de Jérusalem en 1219 et mourut en 1228. Mais d’au¬ 
tres mss. ne donnent pas Coradins , mais bien Loradins ABHL, et 
Noradins CM ou Noraudins O. Le fameux Noureddin mourut en 
1173. Il est probable que Noradins est la bonne leçon; l’assertion de 
Hersent et le salut ironique de Renart indiqueraient le dernier quart 
du xii® siècle comme époque de la rédaction de la branche I. Quant au 
dialecte, M. Martin cite le mot welcome , v. 777, bonjour, qui n’ap¬ 
partient qu’aux dialectes normand et picard, et comme la br. I. four¬ 
mille de picardismes, il est probable qu’elle a été écrite primitivement 
en picard. — Les sous-branches I a Le siège de Maupertuis et I b Re¬ 
nart teinturier , suivent et imitent la br. I, sont également picardes et 
furent probablement composées peu de temps après la première, vers la 
fin du xii® siècle. Les vers 2435-6 : 

Toi que devez le seint martir 
Et seint Tomas de Cantorbir. 

portent la composition de la br. I b après 1173, date de la canonisation 
de S. Thomas de Cantorbéry. 

Branche II. Chantecler. La mésange. Tibert. Tiécelin. L’adultère.— 
Le texte de la br. II, dit M. Martin (p. 32 ), se compose de plusieurs 
récits qui diffèrent quant à l’étendue et quant au style, et dont les for¬ 
mules d’introduction, identiques dans le 2 e et le 3 e récit (469 = 665), 
font supposer qu’ils ont été composés à des époques différentes, sinon 
par différents poètes. Toutefois, ils ne laissent pas de se lier l’un à 
l’autre de manière à former un tout, dont la conclusion répond à ce que 
le poète a promis dans son prologue. Peut-être ce prologue a-t-il été 
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ajouté lorsque les différents récits furent rassemblés, dont quelques uns 
du moins avaient déjà existé auparavant. » C’est encore une des plus 
anciennes branches et des meilleures. Dans quatre mss. elle figure la 
première ; le poème de Glichezare commence également par elle, en 
mettant l’aventure du corbeau Tiécelin avant celle du chat Tibert, ce 
qui tend à prouver que les divers récits qui composent la br. II étaient 
primitivement détachés '. Quant au dialecte on peut le supposer pi¬ 
card, comme pour la plupart des autres, et quant à l'époque, tout ce 
qu'on peut dire, c'est que la br. II se trouve dans Reinhart Fuchs , 
composé vers 1180, que les romans de Troie et de Tristran y sont cités, 
et qu'au commencement du xm e siècle elle était en vogue, Guillaume 
le clerc de Normandie y faisant allusion dans son Besant de Dieu en 
1211 . 

Branche III. Les poissons . — Une des meilleures et des plus ancien¬ 
nes, écrite probablement en picard au xn® s. M. Martin (p. 36 ) donne 
comme preuve la rime 239-240 eus : leus (illos ) : lupus . L'ordre de 
Tiron, cité au vers 237, fut établi en 1 r 1 3 et se fondit vers la fin du 
siècle avec celui des Cisterciens. La Br. III ne fait aucune allusion aux 
autres branches, signe probable d’antiquité, (à suivre). 

A. Bos. 


484. — La Coutume de Touraine au XV* siècle, par G. d’EsriNir, ancien 

conseiller à la cour d’appel d’Angers. Tours, Dcslis frères, 1888, 

Je prends un plaisir extrême à lire nos vieux Coutumiers, et j'admire 
presque les vieux praticiens qui les ont rédigés. Ce sont eux qui pour 
exprimer des idées nouvelles ont créé des mots nouveaux; ce sont eux 
qui ont enrichi notre langue de ces termes précis, de ces locutions ori¬ 
ginales dont un grand nombre n’ont pas encore été vaincues du temps. 
Autant que les traducteurs des xiv e et xv« siècles, ils ont contribué à 
former la prose française. Ils sont graves, austères, comme il convient 
à des hommes qui prennent en main les intérêts de leurs semblables. 
Quelquefois pourtant, à côté ou à la suite d'un article sérieux se glisse 
une glose plaisante qui vient, tel qu'un rayon de soleil, égayer le sujet, 
comme dans ce passage : « Icy poez veoir que gentil homme n'a aage a 
tenir terre jusques il ait atouchié à xxi an. Mes la fille si a aage de 
xv ans. Ainsi poe^ veoir que mauvaise herbe croist asse\ plus tost 
que la bonne ». En cet endroit le vieux jurisconsulte s’est déridé, et il 
n’a pu retenir une malicieuse raillerie. On peut supposer qu'en écrivant 
ces lignes, il venait de lire un de ces bons contes d'autrefois où tri o m » 
phe l’astuce féminine. Mais ces traits fréquents sont rares dans nos an* 
ciens coutumiers, et je préviens le lecteur qu'il n’en rencontrera aucun 
de cette espèce dans celui de Touraine. 

1. Plusieurs mss. donnent aussi séparément les épisodes de cette br. (Voir Mar¬ 
tin, t. III, p. vi). 
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Les Stilles et la Coutume de Touraine commencèrent à être ré¬ 
digés en 1453 par Baudet Berthelot, conseiller du roi Louis XI, et 
commissaire délégué à cet effet ; ils furent achevés en 1460 ou 1461. 
M. D’Espinay publie aujourd'hui cette première rédaction d’après un 
incunable très rare que possède la ville de Tours. Il a pu se procurer 
aussi à la bibliothèque de Rouen un manuscrit du xv B siècle, qui con¬ 
tient, à quelques variantes près, un texte semblable à celui de l'incuna¬ 
ble. Sous le règne de Louis XII qui s'efforça, comme ses prédécesseurs i 
« de simplifier les usages qui étaient aussi divers que la diversité des 
provinces de son royaume », cette coutume fut réimprimée en i 5 o7 par 
Ant. Vérard avec quelques articles additionnels, et plus tard par Ma¬ 
thieu Chercelé, en i 523 et en i 536 . Une autre édition qui paraît avoir 
échappé àM. d'Espinay est celle qui a été donnée en 1546 « à Paris 
en la grand salle du Palais, au premier et second pilliers par Arnoul et 
Charles, les Angeliers frères. » C'est la Coutume réformée de i5o 7, mais 
si l’on ôte les articles qui y ont été ajoutés, on a absolument, sauf quel¬ 
ques variantes de peu d’importance, le texte que publie M. d'Espinay, 
J’ai comparé avec attention les deux textes : on ne peut mettre en doute 
que les Angeliers n’aient eu sous la main soit la première édition de la 
coutume de Touraine, soit une copie très correcte de cette édition. Dufré- 
mentel, qui publia en 1786 La Conférence de la Coutume de Touraine 
en 1460 et de ses deux rétormations en 1507 et 15Ô9, est moins exact. 
Là où il rajeunit le texte comme dans cet endroit : « le moyen justicier 
prend les épaves... en gardant les formalités déclarées au chapitre des 
épaves », les Angeliers impriment « en gardant les solempnités », comme 
dans la rédaction originale. J'ai noté dans les Coutumes localles de 
Soesmes , publiées aussi, en 1546, parles célèbres imprimeurs parisiens, 
ce passage : « lesquelles autres années les chaulmes millerins et avene - 
riç ne sont aucunement de garde, sinon tant que le fruict est dedans les 
dictes terres. » Il saute aux yeux que ces mots millerins et aveneri% 
sont des adjectifs. Une mauvaise leçon du Nouveau Coutumier géné¬ 
ral porte : chaulmes, millerines et aveneris , ce qui a fait croire à La 
Curne et à Godefroy que ces deux derniers mots, qu'il est impossible de 
rencontrer ailleurs, étaient des substantifs signifiants l’un champ semé 
de millet , l'autre champ où Von a semé de Vavoine. 

A. Delboulle. 


485. — H. Rocholl. Znr Geaclilclite der Annexion de» Elan»» durci* 
die Krone Frankreicb». Gotha, Perthes, 1888. 1 vol. 160 p. in-8. 

M. Rocholl, aumônier militaire allemand, a réuni dans ce petit vo¬ 
lume dix articles détachés sur l’histoire d'Alsace, dont quelques-uns 
avaient déjà paru dans différents journaux ou revues. En voici les su¬ 
jets. — I .La préfecture des dix villes depuis Vorigine jusqu à la Ré¬ 
forme. — Les dix villes déclarent, dans divers actes, qu'elles veulent 
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rester membres immédiats de l’Empire germanique; elles revendiquent, 
par de semblables déclarations, leur pleine indépendance. L’auteur dé¬ 
tourné tous ces textes de leur signification : son étude est bien enfan¬ 
tine. — II. Efforts de la France , pour s'emparer de VAlsace lors delà 
conclusion de la paix de Westphalie. — M. R. est allemand; mais 
il est protestant. En conséquence, il accable la France d’injures, mais il 
couvre de fleurs le grand roi de Suède, Gustave-Adolphe, « qui trouva 
sur le champ de bataille la mort du héros. » Pourtant les deux puissan¬ 
ces ont suivi une politique tout à fait analogue et les Français ont fait 
supporter à l’Allemagne moins de maux que les Suédois. — III. La 
préfecture des dix villes et la diète de Ratisbonne de 1648 à 16 7 3 . 
IV. Les dix villes sous le commandement des deux premiers baillis , le 
comte d'Harcourt et le duc de Ma\arin . — V. Entretien des députés al- 
saciens avec M. de Gravel, délégué à la diète de Ratisbonne , le 1 er jan¬ 
vier i 6 j 3 . — Ces trois études roulent sur le même sujet et auraient ga¬ 
gné à être fondues ensemble. M. R. y publie quelques pièces, tirées des 
archives municipales de Colmar; il les relie tant bien que mal par des ré¬ 
flexions personnelles où il ne faut chercher ni la justesse, ni la mesure, 
ni la connaissance précise des faits. — VI. Comment les Alsaciens ont 
protesté , en i 658 , contre la création du conseil souverain y établi à 
Ensisheim . — M. R. édite un récit où est racontée la réception faite par 
le magistrat de Colmar au procureur général Colbert et à l’avocat Bas- 
san, lorsque ceux-ci lui vinrent signifier le premier arrêt de la cour 
souveraine. — VII. Le grand électeur Frédéric-Guillaume et la vieille 
cité libre de Strasbourg 1674-1675. — VIII. La bataille de Türck- 
heim. — Nous répétons de ces articles ce que M. Legreile a dit de 
l’ouvrage qu’ils résument (Der grosse Kur/ürst im Elsass. Strasbourg, 
1877). « Ce n’est qu’un livre de corps de garde, plein de gros mots et 
de haine médiocrement évangélique, mais où se trouvent quelques 
textes intéressants. » — IX. Paris et la Haute*Alsace pendant les 
années de la Terreur . 1789 (sic) — 1795. — M. R. n’a que paroles de 
haine pour la Révolution dont il ne connaît l'histoire qu'imparfaitement. 
Il écrit par exemple (p. 1 3 1 ): < Le 6 mars 1791 les Colmariens élurent 
comme suffragant de l’évêque de Bâle, Gobel; c’était l’un des premiers 
prêtres qui eût prêté le serment et poussé les autres à jurer fidélité à la 
République (1) a — X. La langue allemande en Alsace . — L’auteur 
s’efforce de montrer que l’Alsace a toujours parlé l'allemand ; selon lui, 
les mesures qu’on prit vers 1860 pour fortifier l’enseignement du fran¬ 
çais dans les écoles primaires auraient été mal accueillies par la popula¬ 
tion; il cite, pour appuyer sa thèse, de longs extraits d’une brochure de 
Cazeaux, cüré de Saint-Jean de Strasbourg et des lettres du pasteur 
Baum. 

Toutes ces dissertations tendent à une seule fin : montrer que l'Al¬ 
sace a toujours été un pays allemand, que la France n’a fait que du mal 
Jt cette province, qu’en 1871 le fleuve a repris son cours naturel. M. Ro- 
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choll est pourtant obligé d’avouer que certains Alsaciens ne sont pas de 
son avis et sur eux il appelle toutes les sévérités du gouvernement alle¬ 
mand (p. x). Sans de pareilles insinuations, nous aurions beaucoup 
pardonné à l’auteur et nous nous serions borné à déclarer son livre 
mauvais ; force nous est maintenant de dire qu’il y a là plus qu’un 
mauvais livre : c’est un méchant livre. 

Ch. Pfister. 


486. — Le» théorie* dramatique* au XVII 1 siècle. Etude sur la vie et les 
œuvres de l’abbé d’Aubignac, par Charles Arnaud, docteur ès-lettres, professeur 
à la Faculté libre des lettres de Toulouse. Paris, AIph. Picard, 1888, grand in-8 
de 364 pages. 

M. Ch. Arnaud reconnaît avec une sincérité charmante que l'abbé 
d’Aubignac a mauvaise réputation, que c’est un dédaigné , un grotes¬ 
que , que son nom est synonyme de pédantisme et d’étroitesse d’esprit. 
H se hâte d’ajouter qu’il n’a pas voulu le réhabiliter et il explique ainsi 
les développements donnés à son étude : « Elle ne devait être d’abord 
qu’un épisode d’une histoire de la critique en France, à laquelle je 
pense depuis quelques années. Si elle s'est étendue jusqu’à devenir elle- 
même un ouvrage particulier, c’est que j'ai été frappé de l’importance 
que prennent, au commencement du xvh* siècle, les théories dramati¬ 
ques, et que j’ai été poussé à les examiner de près en elles-mêmes et 
dans leurs interprètes officiels. Ces interprètes sont au nombre de six, 
et s’appellent Chapelain, Mairet, Sarrasin, Scudéry, La Mesnardière et 
d’Aubignac. Or, Chapelain n'a laissé que trois courtes dissertationsiné-, 
dites, Mairet n’a fait qu’une préface, Scudéry qu’un pamphlet, Sarra¬ 
sin qu’un quart de poétique; La Mesnardière qu’une moitié; d'Aubi- 
gnac seul a fait une œuvre complète : c’est ce qui lui a valu l’honneur 
de servir de centre à une histoire des théories dramatiques de son épo¬ 
que. » M. A., rappelant les jugements exprimés sur d’Aubignac par 
plusieurs contemporains tels que Corneille, Boileau, Racine, Dacier, 
Perrault, Tallemant des Réaux, Donneau de Vizé dit, à propos de ce 
dernier qui, se préparant à combattre l’abbé, se comparait à un petit 
David attaquant Goliath : t On peut étudier un homme qui a été com¬ 
paré à un géant, bien qu’il fût peut-être un nain, ne serait-ce que pour 
comprendre comment cette comparaison a pu être faite, et paraître 
juste à d’autres qu'à celui qui en était l’objet. » D’Aubignac, ajoute-t- 
il, eut une académie à lui ; il fut un critique considéré, un prédicateur 
écouté, un directeur de poètes et de femmes du monde; il faillit être le 
directeur de tous les théâtres de France, il fut le délégué de Richelieu 
au département des affaires dramatiques avec mission d’indiquer toutes 
les réformes dont elles étaient susceptibles. Son histoire, conclut-il, 

« n’est donc pas dénuée d’intérêt; elle soulève les plus graves problè¬ 
mes de la critique littéraire et de l’art dramatique; elle se confond avec, 
l’histoire même du goût et des idées à une des époques les plus curieu- 
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ses et les plus fécondes de notre littérature; c'est pourquoi nous n’a¬ 
vons pas craint de la faire aussi complète que possible. » 

Rien ne manque, en effet, à cette histoire qui, précédée d’une notice 
bibliographique composée : i° de la liste des écrits de François Héde- 
lin, abbé d’Aubignac; 2 0 de la liste des écrits sur sa vie, sur l’ensemble 
de ses œuvres et sur quelques-uns de ses ouvrages particuliers, se di¬ 
vise en deux parties : une comprenant la biographie de l’écrivain et 
l'analyse de celles de ses œuvres qui sont étrangères au théâtre, une 
autre consacrée à d'Aubignac homme de théâtre, théoricien, auteur et 
critique dramatique. 

La notice biographique contient en deux chapitres les détails les plus 
exacts sur Fr. Hédelin, sur sa famille, sur son éducation, sur son sé¬ 
jour dans la maison de Richelieu comme précepteur du duc de Fron- 
sac, sur ses démêlés avec Condé, sur ses relations avec les hommes de 
la Fronde, sur ses succès dans la société précieuse, sur ses relations litté¬ 
raires, sur ses amis et sur ses adversaires ( , sur son Académie, sur ses 
dernières années a . 

M. A. partage en quatre classes celles des œuvres de l’abbé d'Aubi¬ 
gnac qui ne se rapportent pas à l’art dramatique : Œuvres d’érudition 
(Les Satyres . — Conjectures académiques); œuvres de salon (vers: 
sonnets . — Le trio de la médecine . Prose : Discours. — Portraits éga¬ 
rés. — Royaume de coquetterie) ; œuvres de direction et d’éducation 
(Conseils d'Ariste — Macarise 3 ); Œuvres de prédication (Sermons , 
oraisons funèbres , panégyrique ). 

On remarquera dans la seconde partie de l’ouvrage le chapitre sur 

1. Parmi les amis on distingue surtout Gabriel Guéret, disciple et défenseur 
de l'abbé (voir p. 48-52), et, parmi les adversaires, on distingue surtout Ménage. 
M. A. raconte fort bien (seconde partie, p. 179-183) la fameuse querelle de d’Au¬ 
bignac avec Ménage, laquelle « commencée en lôfo, se prolongea jusqu'en 1687, 
onze ans après la mort de l’auteur de la Pratique , et tint en suspens, pendant un 
demi-siècle, l’attention du pays latin t » comme s'exprimait Racan. 

2. Le guide principal de M. A. est le P. Niceron, qui lui-même avait eu sous les 
yeux (Mémoires , t. IV) des notes fournies par la famille. Il a eu un autre bon guide 
en M. Ch. Livet, qui a donné sur Aubignac une notice spéciale très fouillée, réim¬ 
primée dans Précieux et précieuses. M. A. s'est servi (p. 19-20) d’un document né¬ 
gligé par ses devanciers, une requête à M . le Prince par l’abbé d’Aubignac. Cette 
requête, dit-il, « qui avait échappé à M. Livet, se trouve aujourd’hui à la Bibliothè¬ 
que nationale. » Cette dernière indication est trop vague. Il faut, en pareil cas, avoir 
soin de préciser. 

3 . Voir (p. 94) une piquante critique de ce roman : « On ne peut rien rêver de 
plus faux, de plus froid, de plus ennuyeux que cette histoire : 

Je bâille en vous contant la chose seulement! 

C’est un rêve de pédant, malade de grec et de philosophie. On sort de cette lecture 
comme d’un cauchemar, avec le besoin de respirer et de se rafraîchir... » M. A., à 
la suite de sa vive tirade, signale un phénomène invraisemblable; Macarise a été 
imitée par un anonyme (Histoire de la princesse Macarie, 1747), et il se demande 
« quel a pu être cet homme étonnant, que les lauriers de l'auteur de Macarise ont 
empêché de dormir. » 
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les théories dramatiques en France avant d’Aubignac et au temps de 
d’Aubignac (p.i 15-174). L’auteur ajoute beaucoup de choses à ce qu’ont 
écrit sur le sujet les meilleurs critiques. Dans les chapitres suivants, il 
retrace le rôle de d’Aubignac, théoricien dramatique, avant la publica¬ 
tion de la Pratique du théâtre ; il examine à fond cet ouvrage « pas¬ 
sionnément souhaité » par Richelieu, selon l’expression de Niceron; il 
analyse Cyminde , la Pucelle d'Orléans , Sainte-Catherine et Zénobie , 
et enfin il étudie en d’Aubignac le critique dramatique et principale¬ 
ment le critique de Sertorius et de Sophonisle . 

Ne négligeons pas les Appendices où M A., réunissant diverses cu¬ 
riosités, emprunte aux préfaces de Macarise quelques passages relatifs 
à la théorie et à l’histoire du roman en général, reproduit le plaidoyer 
de Grévin (préface de Jules César) en faveur de la liberté des faiseurs 
de tragédies, résume l 'Art poétique de P. Delaudun d’Aigaiiers, publie 
les trois dissertations de Chapelain que l’on avait fait qu’indiquer jus¬ 
qu’à ce jour (I. Démonstration de la règle des vingt-quatre heures et 
réfutation des objections, II. Sommaire d'une poétique dramatique; 
III. Variante du sommaire précédent) , réimprime les remarques de 
Racine sur un exemplaire de la Pratique appartenant à la bibliothèque 
de la ville de Toulouse, tire du Journal littéraire deux observations sur 
ce que dit d’Aubignac touchant la question des Unités, enfin énumère 
quelques vers imités de Corneille dans le Manlius de M 11 ® Desjardins, 
dont l’abbé d’Aubignac fut le collaborateur, j’allais dire le complice '. 

M. Arnaud a pu se rendre cette justice qu’« il n'a fait ni une satire 
ni un panégyrique en essayant de faire revivre un homme qui fut quel¬ 
que chose dans notre grand xvii® siècle. » 

T. de L. 


487. — J.-G. Droysen. Précis de la «clence de l*hlatotre» traduit de l’alle¬ 
mand sur la 3 ® édition, par P.-A. Dormoy, professeur à l’école Colbert. Paris, 
Leroux. 1888, in-8, îx, 110 pages. 

On peut dire, en thèse générale, que les traités de ce genre sont for¬ 
cément à la fois obscurs et inutiles : obscurs, puisqu’il n’est rien de 

1. Citons, à ce propos, une note rectificative (p. 45) : a Trompés par un mot de 
Tallemant (d'Aubignac, son précepteur), quelques critiques ont dit que M Ile Desjar¬ 
dins avait été élevée par notre abbé. Elle n’avait été son élève qu’une fois et qu’un 
moment, à l’occasion de la tragédie de Manlius. » Puisque nous en sommes aux 
rectifications, reproduisons cette autre note sur la paternité des trois unités (p. 262) : 
« Andrieux (Revue encyclopédique , tome XVII, p. 362), a parfaitement démontré* 
dit M. Barthélemy Saint-Hilaire (préface de la Poétique d’Aristote), qu’Aristote n’a¬ 
vait point établi les trois unités, et que l’abbé d'Aubignac, à peu près seul, en était 
responsable. Déchargeons la mémoire d’Andrieux d’une erreur qu’il n’a pas commise. 
11 n’attribue pas l'invention des unités à d’Aubignac; il dit seulement que d'Aubi¬ 
gnac se l’attribue, ce qui est parfaitement juste. » Conférez VEssai sur les théories 
dramatiques de Corneille, par J. A. Lisle, i 852 , où (p. 68 et suiv.), au sujet des 
unités de temps et de lieu, l'on trouvera de fines et judicieuses remarques sur les 
précurseurs au xvi® siècle de l’abbé d’Aubignac et sur l’abbé d’Aubignac lui-même. 
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plus vague ni de plus incertain que leur objet -, inutiles, puisqu’on 
peut être historien sans se préoccuper des principes de la méthodologie 
historique qu’ils ont la prétention d'exposer. Le Précis de Droysen, 
dont on vient de donner une traduction, est bien la démonstration la 
plus évidente de ce fait. 11 est difficile d’imaginer quelque chose de 
plus nébuleux et de plus confus. Les seules idées claires qui se rencon¬ 
trent dans cet ouvrage sont des vérités rudimentaires du genre de celles- 
ci : « L’essence de la méthode historique est de comprendre en cher¬ 
chant » (page 1 3 ). « Le point de départ de la recherche, c’est la ques¬ 
tion historique (page 18). «Appliquer aux sources l’art de démêler le 
vrai, c’est la critique des sources > (page 24). Mais des principes aussi 
simples et aussi facilement accessibles ne sont malheureusement que 
l’exception. Il faut renoncer à indiquer même sommairement tout ce 
qu’il y a dans ces pages d’étrange et d'incompréhensible. De telles 
conceptions ne sauraient être discutées; elles échappent à la critique en 
raison même de leur obscurité *. Le but que s’est proposé le traducteur, 
en les faisant connaître au public français, a pu être excellent, mais, 
franchement, était-il bien nécessaire d’entreprendre cette tâche ingrate? 
M. Dormoy s’est astreint à une exactitude presque littérale qui souvent 
frise le mot à mot. C’est là une réserve qu’il est permis de trouver exces¬ 
sive. Le style bizarre et compliqué qui est la caractéristique des écrits 
de Droysen, peut être souvent, à la rigueur, supportable dans l’original 
allemand, mais le lecteur français a le droit de réclamer une forme plus 
intelligible qu’il n’était pas impossible d’obtenir sur bien des points 1 2 . 
M. D., trop scrupuleux, a pensé qu’en rendant le texte plus clair, il ris¬ 
querait de le dénaturer. Puisque, d’un côté comme de l’autre, la diffi¬ 
culté était égale, il me semble qu’il eût été préférable de ne pas tenter 
l’entreprise et de ne pas toucher à cette œuvre qui n’ajoute rien à la 
gloire de Droysen. 

En résumé, je vois là bien des assertions banales, des principes évi¬ 
dents présentés sous une forme contournée, des idées singulières et 
nuageuses, mais rien qui ait le mérite de la nouveauté ou de l’origi¬ 
nalité. La méthodologie de l’histoire n’est pas encore près d'être cons¬ 
tituée. 

A. Lefranc. 


1. Le traducteur le reconnaît lui-même dans l’avant-propos. — Voir en particulier 
p. i3, 14, 3 i, 34, etc. 11 est juste de constater que les morceaux qui terminent le 
volume, l’étude sur Buckle, Nature et histoire , Art et méthode , sont à la fois plus 
clairs et plus intéressants. 

2. 11 y aurait à signaler également bien des passages où la forme laisse trop à 
désirer : « Tout point du présent est une évolution accomplie » (page 12). « Ce qu; 
s’y passe journellement (dans le monde moral) n’est ni fait ni voulu comme de 
l’histoire par aucun être raisonnable » (page 33 ), etc. Il y a aussi des notes ajoutées 
par le traducteur d’une forme peu heureuse, celle par exemple de la page 20... c je 
deviens pragmatique », sans parler de cette phrase qui termine l’avant-propos 
(page IX) : « Que de fois, en côtoyant les aspérités de sa pensée... », etc. 
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*88. — La Lomlna Illustrée. Paris, Berger-Levrault et C 1 *, 1887. In-4, 

470 p. 5 o fr. 

La rédaction de ce volume superbe — grand in-4*, et 445 gravures! 
— a été confiée à six auteurs. 

M. Prost a fait l'introduction historique, sur laquelle nous n’insis¬ 
terons pas, car la Revue critique en a déjà rendu compte. 

M. Lorédan Larchey a décrit le pays messin, et l’a décrit avec charme 
dans une capricieuse causerie, pleine d’anecdotes piquantes. 11 butine 
parfois, comme il dit lui-même, loin de sa ruche. Il n'a pas suffisam¬ 
ment utilisé les études de Klippfel sur la république messine. Il aurait 
pu citer, outre les lettres des commissaires de 1791, les mémoires de 
Mathieu Dumas et des extraits de la correspondance de Dommartin ; et, 
pour le siège de Thionville en 1792, je me permettrai de le renvoyer à 
la Retraite de Brunswick (p. 235-242). Mais que de souvenirs aima¬ 
blement contés, et, de tous les Messins aujourd’hui épars un peu par¬ 
tout, qui ne lira avec un mélancolique sourire les pages de M. Larchey 
sur le tataï et la beuye? L'auteur a su faire d'heureuses citations. Il 
emprunte à Charles Robert le récit du siège de i 552 , et lorsqu’il parle 
de l’École d’application et de Y artilleur de Met%, il cite une lettre du 
futur maréchal Bosquet; il reproduit un saisissant passage de la chro¬ 
nique de Philippe de Vigneulles, une note secrète, très intéressante, 
envoyée en i 663 à Colbert par l’intendant sur le personnel du parle¬ 
ment de Metz, et cette scène saisie au vol par Rœderer qui rend si bien 
la physionomie de Lasalle et des jeunes généraux de l’Empire. 

C’est M. André Theuriet qui s’est chargé du département de la 
Meuse. Il est malheureusement aussi court que M. Larchey est longuet. 
Il ne se laisse pas aller à conter ses souvenirs d’autrefois. Il décrit 
brièvement, rapidement, comme un voyageur qui n’a que le temps de 
jeter un regard fugitif sur le pays. On attendait de M. Theuriet plus 
de brillant, plus de pittoresque. Sa description de l'Argonne contient, il 
est vrai, quelques traits charmants; mais le tableau qu'il trace ici, n'a 
pas la même fraîcheur que dans ses romans, ni la même senteur fores¬ 
tière. 

Aux 22 pages de M. Theuriet sur la Meuse succèdent no pages de 
M. Jouve sur les Vosges. Ce n’est pas trop, et on les parcourt sans 
ennui. On sent que l'auteur est Vosgien de cœur et d'âme, qu’il aime 
passionnément ses Vosges — il n’a pas le courage, dit-il, de leur repro¬ 
cher de n'avoir pas brillé dans les arts. Sans doute, on voudrait par 
instants qu'il ait le style moins fleuri, moins émaillé d'épithètes. Mais 
il décrit d’une façon intéressante Gerardmer et La Bresse, les Granges 
vosgiennes, les mœurs et les croyances superstitieuses des habitants. Le 
chapitre consacré à Remiremont est un des meilleurs de l’ouvrage : 
paysage, histoire de la ville, existence des chanoinesses, tout cela est 
fort bien retracé par M. Jouve. 
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M. Liétard a composé sur Plombières une notice de 17 pages où l’on 
remarque de curieux détails sur les bains, sur leur clientèle d’autrefois } 
sur la vie joyeuse et libre qu’on y menait dès le xvi« siècle. 

L’écrivain chargé de décrire la Meurthe, M. Edgard Auguin, mérite 
la palme. Il se livre de temps en temps à des exagérations de patriotisme 
qui font sourire, soit qu’il reconnaisse à Nancy tous les caractères d’une 
ville capitale, soit qu’il proclame l'écu de Nancy le plus beau du 
monde. Notons aussi qu'il donne bien moins d’importance que ses 
collaborateurs à la description des coutumes. Mais il est maître de sa 
matière; il la connaît dans tous ses détails, même les moindres, et il 
sait exposer avec clarté, avec précision, avec agrément, et en bon style, 
tout ce qu’il sait, tout ce qu’il a vu, observé et recueilli. On a rarement 
fait, croyons-nous, un tableau à la fois aussi vivant et aussi complétée 
Nancy et de ses différents aspects. M. Auguin a décrit tout, les monu¬ 
ments, les richesses des musées, la physionomie des places et des rues 
(place Stanislas, place d’Alliance, les faubourgs, etc.). Mais il faut citer 
encore, outre Nancy, Toul et sa cathédrale, Liverdun et Lunéville, les ar¬ 
rondissements de Sarrebourg et de Château-Salins, Phalsbourg. Là aussi, 
M. Auguin montre la même conscience, le même souci de l’exactitude; 
il retrace à grands traits tous les souvenirs qui s'attachent aux villes et 
villages de la Meurthe, mais il n’en oublie aucun. Ajoutez que cet his¬ 
torien de la Lorraine est en même temps artiste; il illustre le livre qu’il 
écrit, manie avec la même habileté le crayon et la plume. 

On pense bien que nous n’irons pas faire le pédant ni relever dans ce 
magnifique volume quelques erreurs de détail. Ferons-nous observer 
que Napoléon n’a jamais été à Metz comme lieutenant d’artillerie 
(p. 60); que le récit de l’expédition d'Irlande est légèrement inexact 
(p. 357); qu’on a oublié de dire que Paul Albert est né à Thionvil/e, 
Edmond About à Dieuze, James Darmesteter à Château-Salins; qu’on 
cherche vainement le nom de Manheulles et du général Margueritte; 
qu’il ne faut pas dédoubler le général Lauthier-Xaintrailles en Lauthier 
et Xaintrailles, etc. ? 

Mieux vaut dire que ce volume a été édité avec le plus grand soin et 
un goût fort délicat. On louera surtout les illustrations. Estampes, es¬ 
quisses, dessins, tout a été réuni pour le plaisir des yeux; monuments, 
œuvres d’art, vues des villes ou des campagnes, d’après les artistes du 
bon vieux temps, costumes de la population à toutes les époques, ar¬ 
moiries, monnaies et médailles, que de choses qui flattent le regard, 
tout en nous instruisant, tout en nous renseignant sur le présent et le 
passé! 

A. Chuquet. 
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489. - Bktolro de la llttdi*attipe allemande* d’après le D f Hermann 
Kluge, par J. Phiuppi, avec une préface de L. Crouilé. Paris, Bonhoure (sans 
date), In- 8 , y et 340 p. 

« Une personne — dit élégamment M. Crouslé — à qui, par sa dou¬ 
ble origine, la langue allemande est aussi familière que la langue fran¬ 
çaise, s’est emparée du manuel de Kluge. Elle l’a en partie analysé, en 
partie traduit; elle a pensé qu’elle pourrait ainsi accommoder cet ex¬ 
cellent manuel à l’usage des Français de tous états. » L’œuvre de J. 
Philippi est, en effet, une traduction libre de la Geschichte der deuts • 
chen National-Literatur de Kluge, et nous n'hésitons pas à la recom¬ 
mander. Même pour celui qui sait très bien l'allemand, le français est 
toujours plus clair. Seulement, J. Philippi ne devrait pas oublier cer¬ 
tains noms cités par Kluge, comme ceux de Kônig et de Neukirch 
(p. 104), ni traduire hochgehôrnt par « encorné* (p. 23 ), Spielmann par 
« chanteur » (p. 32), Gauchmatte par <1 prairie des corneilles » (p. 82), 
bedràngt par « affligé » (p. 117), Rosen auf den Weg gestreut par 
« roses semées sur le chemin » (p. 146 : « semez des roses... »), Qn/n- 
tus par « élève de cinquième » (p. 253), Reise nach Flâ% par « voyage 
jusqu’à Flaez » (p. 255 ). On sent d’ailleurs que J. Philippi est moins 
familier avec la littérature qu'avec la langue. Dans son analyse du duc 
Ernest , il traduit Lebermeer par « la Mer du Foie » ! (p. 33 ) et il con¬ 
naît si peu les germanistes contemporains qu'il nomme (p. 41-42) Max 
Rieger « Ringner », Zarncke « Zwecker », Bartsch « Barsch »,Fr. 
Pfeiffer « madame Pfeiffer, § (prenant sans doute Fr. ou Franz pour le 
mot Frau). Ajoutez qu’il écrit Weldecke au lieu de « Veldeke », Si - 
gime , au lieu a Sigune § (p. 55 ), Jacob au lieu de € Jacobi » (p. 118}, 
Enée au lieu de « Cn&us » (p. 126), Trauen\ien au lieu de « Tauen- 
zien » (p. 1 5 1 ) ; qu’il fait naître Hartmann d’Aue en France (pour 
Franconie « Franken >); qu’il attribue au même Hartmann un « Dia¬ 
logue entre le cœur et la lèvre »— sans savoir que lîp signifie « corps » 
— et une Lettre d'amour — en prenant le mot « Liebesbrief » de Kluge 
pour le titre du poème, qui est Biichlein (p. 49); qu'il dit Hagen de 
Troie au lieu de Hagen de Tronege (p. 25 ). 

A. C. 


Réponse de lfl« Foÿ & l’article de Si» Jean Pilebarl, Revue Critique , 
1888. N° 17, p. 329-333. 

[M. Foy nous envoie aujourd’hui un long article en français : nous 
respectons sa langue et son orthographe. Malheureusement cette réponse 
ne répond à rien. Nous avions précédemment établi : i°que M. F. avait 
pris le duc de Coislin pour un manuscrit; 2 0 qu’il empruntait, sans ci¬ 
ter ses sources, des renseignements paléographiques aux Essais de 
gramm. hist. néo-gr. ; 3 ° qu’il se trouvait obligé de reconnaître à la fin 
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de sa brochure le s monosyllabes dont il niait l’existence au commence¬ 
ment; 4° que la règle du maintien de la initial dans àpuiÇi, établie 
comme un dogme, était réduite à zéro par l’observation de faits incon¬ 
nus à l’auteur ; 5 ° que u et t sont confondus dans récriture dès le i" mars 
261 ap. J.-C. (M. F. affirmait qu’il n’y avait pas d’exemples certains 
de cette confusion avant le x e s.) ; 6° que l’étymologie fpcixu) = orecchio 
est inadmissible; 7 0 que les terminologies grammaticales ne sont pas 
des explications ; 8° que l'influence de ftpioa sur 6p(Ça> est dénuée de fon¬ 
dement ; 9 0 que la disparition de l’accent et de la voyelle initiale sont 
des phénomènes simultanés; io° que la transcription phonétique de 
M. F. est d’une complicaton inutile et que l’arabe doit être laissé de 
côté; ii° qu’il ignore les Italo-graeca II et les collections de Papyrus 
des Essais (Index Auctorum) ; 12 0 que l’aphérèse est un phénomène 
purement phonétique. Tant que M. F. n’aura pas répliqué d’une façon 
catégorique à chacun des chefs ci-dessus, en les reproduisant scrupuleu¬ 
sement, ainsi que les observations contenues dans notre commentaire, 
nous ne répondrons à aucune attaque ultérieure de sa part. Les contro¬ 
verses de M. F. n’apprennent rien à la science : aucune question d’in¬ 
térêt général n’y est touchée. Il est donc indispensable d’y mettre terme. 
Jean Psichari]. 

M. Psichari écrit p. 33 1, 1 : il (c’est à dire M. Foy) s’étonne qu’on ne distingue 
nulle part entre la disparition instantanée et la disparition graduelle des voyelles. A 
la page 5 i de mes Vocalstudien (M. Ps. m’a mal cité) je ne parle point du tout de la 
disparition des voyelles, mais exclusivement de leur changement (voy. v EAu/t*o{ * 
*OAvyu7ro$) t ce qui est tout autre *. Je n’emploie pas, non plus, l’expression * nulle 
part », mais je dis tout simplement que c’est un défaut de la plupart des travaux 
écrits sur le vocalisme de ne pas avoir observé cette différence dans le changement 
des voyelles *. Toute la note de mon censeur est donc bien superflue. — A la même 
page, M. Psich. prétend avoir lu dans mes études, que l’aphérèse néo-grecque comme 
dans Sàvri = oSàvriov est verschwunden und vergessen = disparue et oubliée. Mais 
une aphérèse comment peut-elle disparaître ou s’oublier ? Je ne suis pas l’auteur de 
cette confusion. Je ne parle pas de l’aphérèse, je parle des voyelles o e i, ce qui est 
bien différent s . Voy. Vocalst. 44. — Malgré tout cela M. Psichari a encore le cou¬ 
rage de critiquer les expressions allemandes que j’emploie et de m’accuser de gau¬ 
cherie !! *. — P. 333 M. Psich. me fait dire qu’on ne connaît les documents gréco- 

[1. 11 n’y a pas ici de changement phonétique possible de o en e. Voir note 2. 

2. La question ainsi posée n’existe pas. Dans l’hypothèse même de M. F., il fau¬ 
drait encore admettre entre 0 et e le degré intermédiaire |. Personne ne considère 
aujourd’hui les changements de voyelles comme instantanés . L’ouvrage auquel je 
renvoyais traite précisément du même phénomène pour les consonnes. M. F. est ra¬ 
rement au courant. 

3 . Jeu de mots. Le terme aphérèse désignait ici par extension les voyelles initiales. 
Il est évident qu’un terme abstrait n’est pas un phénomène linguistique. 

4. M. F. ferait mieux de justifier la propriété des expressions qu’il emploie : ou 
ne peut guère dire d’une voyelle qu’elle est oubliée , en allemand pas plus qu’en fran¬ 
çais. C’est un détail, je le sais; mais il avait quelque valeur à cette place (R. C i 
33 1,1). Le seul mot propre était verhauchen. Que M. F. veuille bien le nier expres¬ 
sément. 
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latins de l’Italie méridionale que par l'édition défectueuse de M. Zambélios. Si Ton 
compare mon travail, p. 57,2, on trouvera que M. Psich. a supprimé le mot « meist »», 
mot court, mais très significatif à l’endroit, où il se trouve. C’est la même méthode, 
d’après laquelle M. Psich., dans la reproduction d’un passage de M. Hatzidaki, avait 
également omis le mot, court aussi, « fast * ». — En révanche M. Psich. me renvoie 
à la page i 3 de ses Essais , mais là je ne trouve aucune des collections de M. Spata, 
collections très-riches et très-importantes *. — P. 333 M. Psich. prétend que je re- 
commande beaucoup les papyrus (sic) de Trinchera. Je déclare que je n’ai jamais pris 
les documents de Trinchera pour des papyrus et que je ne les ai jamais appelés 
ainsi : ce sont des membranes ♦. — P. 332 M. Psich. se plaint que je ne cite nulle 
part ses Essais. Mais c’est déjà à la troisième page de mon travail que je les cite en 
y ajoutant le titre complet. M. Psich. avait constaté contre moi dans ces mêmes Es¬ 
sais p. 42 que la forme de l’article ai est en même temps monosyllabique et accen¬ 
tuée (sic). Je montre justement Vocalst. 40, que ni l’une ni l’autre de ces assertions 
n’est juste. Comment peut-il donc dire que je ne renvoie nulle part à son ouvrage 1 2 3 4 5 i 
— P. 333 M. Psich. se fâche 6 7 8 , parce que j’ai indiqué l’âge des mss. de Prodrome 
sans renvoyer à ses Essais. Mais est-ce que je fais des recherches sur les manuscrits 1 i 
Au contraire, mon travail étant exclusivement grammatical, je ne parle que des for¬ 
mes du numéral 4, comme elles se présentent chez Prodrome, et j’ajoute la date 
des mss. pour ceux qui ne sont pas au courant, mais je ne disserte point du tout 
longuement là-dessus, comme M. Psich. le prétend. Est-ce dans ces circonstances un 
crime de lèze-majesté que de ne pas avoir mentionné en même temps ceux qui ont in¬ 
diqué ces dates pour la première fois ? D’ailleurs, ce qu’on lit dans les Essais sur les 
mss. de Prodrome, sont des renseignements de M. Omont et non des découvertes de 
M. Psichari ®. — P. 332 M. Psich. prétend que j’aime à répéter que la syllabe ac¬ 
centuée ne tombe pas, à moins que l’accent ne se soit d’abord déplacé. Mais je ne 
parle nulle part d’une syllabe; on voit bien que dans / 3 pu («up«) ce n’est pas 

une syllabe qui est tombée, mais seulement une voyelle. Puis je n’ai point du tout 
enseigné que chaque chute de la voyelle initiale suppose nécessairement une trans¬ 
position de l’accent ; je ne parie que de la perte de l’accent. S'il y a en même temps 
transposition (comme dans oü es îow) ou non (comme dans va s= tva), c’est une ques¬ 
tion à part. — Pour expliquer va = îva, M. Psich. nous renvoie à l’allemand « nen 
Apfel = éinen Apfel », mais il se trompe. Les deux mots tva et éinen faisant corps 

1. Soit; que M. F. se donne la satisfaction d’ajouter aux listes des livres dont il 
n’a pas fait usage un document dont il n’a établi ni l’autorité ni les sources. 

2. Nous attendons que M. Chatzidakis ait précisé les limites grammaticales que 
cet adverbe prétend déterminer. 

3 . Même défaut de méthode et mêmes sophismes, cf. R. C., 333 , 1, 1 . 2 - 3 . 

4. M. F. veut dire sans doute parchemins . Je ne faisais pas de description biblio¬ 
graphique et le mot papyrus , entraîné par le contexte, est inexact. La découverte 
de ce lapsus ne détruit en rien le fond de ma critique, qui subsiste. 

5 . Voici comment : M. F. emprunte aux Essais , sans les citer une seule fois, les 
dates des mss., la chronologie des textes (Infort.) et les théories relatives au style 
médiéval. 11 lui paraît sans doute plus commode de ne mentionner les Essais qu’à 
propos de vétilles : je les lui abandonne bien volontiers. 

6 . M. F. fait confusion entre sa réponse et mon article, écrit sur le ton d’une 
pure controverse scientifique. 

7. Sûrement non. Voyez à àfflxa, 

8 . Encore un renseignement que M. F. prend dans mes Essais , toujours sans 
citer. 
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avec le mot suivant ont perdu complètement leur accent propre : tv« xi/iot est devenu 
inakâmo et éinen Apfel einenâpfel ». — M. Psich. enseigne que la disparition de la 
voyelle initiale et la perte de l'accent sont deux phénomènes simultanés (1?) et il 
cherche à le prouver par xoetiva =? tïxon + <v«. Malheureusement cette forme ne se 
trouve que dans quelques dialectes, tandis que «ùsvtfra, avec son «I- non accentué, 
est la forme la plus répandue *. Pas de doute qu'il s'agit ici également tout simple¬ 
ment de la chute d'une voyelle atone. — P. 33o M. Psich. me blâme, en termes as¬ 
sez violents [?], de ne pas employer une explication unique pour les différents cas, où 
la voyelle initiale est tombée. Mais malheureusement il n'y a pas de phénomène uni¬ 
que ici : c'est précisément la raison, pour laquelle j'ai écrit mes études. Pourquoi 
y a-t-il dans tant de dialectes conservation de l'initiale dans iyrà rd intd 
oyS&v «vvivïJvtk txxrô et malgré cela disparition constante de ces mêmes initiales 
dans Actôi tépt x<Ai êévrc fist n yptôc ? Je crois, parce que les noms de nombre ont 
été traités autrement que les noms neutres. Est-ce là un phénomène unique V 
P. 332 M. Psich. écrit : Le type de la règle populaire nous est offert par le para¬ 
digme de fxapoc butfuç ixa/ts fxa/tav et malgré cela x&fixju xàfto ers. Mais ce paradigme 
n'appartient qu'à certains dialectes *. Dans beaucoup de contrées ont dit aussi ixdfutfn 
et ùifuttt. D'ailleurs, si ce principe est générai et ne se borne pas à l’augment, com¬ 
ment expliquer iX&n, dont l'initiale 6e conserve constamment? Voy. fia. — Une de 
mes observatious concernant les masculins et lœ neutres est contredite, d'après 
M. Psich., par la forme ?3x<v Georg* Rhod. 29 *= àyfjxtv. Ici mon censeur fait trois 5 
fautes à la fois. 1. Il prend une forme verbale pour un nom ; a. il n*a pas remarqué 
que dans ce texte l'aoriste fait iffix a au lieu de àyffxa voy. v. 45 iftixtf; 3. il n'y a 
pas même chute de « ici, cette chute n'existe que sur le papier, comme est pré¬ 
cédé par x*i, et on sait que deux voyelles semblables se combinent à une seule. — 
Quant aux exemples des papyrus où il y a confusion entre » etni te, de pareils 
exemples étaient connus depuis longtemps, voy. Hatzidaki, 'AâjvKio* 1882 p. 417-08. 
Je pourrais y ajouter beaucoup d'autres empruntés aux inscriptions, dont M. Psich. 


1. Aucune réponse topique, dans tout cet alinéa, à notre numéro 9*, ci-dessus; 
cf. aussi R. C., 332. 

2. Kotfciva est constant à Constantinople, dans la rapidité, c'est-à-dire le naturel 
de la conversation. Cf. S. Portius, éd. W. Meyer, IX (va paraître). 

3. L'aphérèse ne peut être à la fois phonétique et analogique. Ce sont des princi¬ 
pes qu'on ne discute plus. Il y a là probablement des traitements divers suivant les 
dialectes. 

4. Erreur absolue. C'est le paradigme de la langue commune. Il faut songer que 
nous n'avons pas aujourd'hui de monographies dialectales sérieuses, que les dialec¬ 
tes ne sont pas connus et que la méthode d'investigation dialectale n'est seulement pas 
établie pour nos études. L'assurance avec laquelle M. F. nous donne des renseigne¬ 
ments aussi vagues est surprenante. 

5.11 y en a davantage dans ces lignes : i* La citation Georg. Rhod. 45 est fausse, 
lisez 435 ou 451; 2 0 Georg. Rhod. ig3 on lit àfijxt, cf. aussi 203, 238, etc., forme 
dominante ; 3* Georg. Rhod. 229, on lit av donc après consonne et sans le 
moindre x*i ; 4? la forme iftixat ne peut reposer que sur fixa ç>fv» ; donc il y a aphé¬ 
rèse de a ; 5° je n'ai jamais pris un verbe pour un subst., ayant quelque habitude 
naturelle du grec moderne ; 6® M. F. persiste à séparer le traitement phonétique des 
verbes de celui des subst. ; aussi ne voit-il pas que fr.xiç est un exemple aussi con¬ 
cluant que févrm', 70 le ms. écrit xac ÿ>ïxsv, parce que le scribe part de et n’or¬ 
thographie pas, comme ailleurs, xai ifûpOrjx a 5a (Bibl. Nat., grec 2909, fol. 7 1 a * 
1. 2), etc., etc. 
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ne s’occupe pas beaucoup vtv evw Dittenberger : Sylloge i 38 . 3 , $«*rihoç CIA. 
170, » 3 , Àivst es Mm Carapanos : Dodone PI. XXVII 2, 2 etc. etc. Mais malheu¬ 
reusement tous ces cas ne prouvent pas que u avait déjà la prononciation moderne à 
Fépoque de la rédaction de ces textes, comme d’autres‘ont déjà vu et comme je le mon* 
trerai plus spécialement ailleurs. — Si l’expression Spirantisirung (spirantisation) 
n’est qu’un simple mot qui n’explique rien, je crains que tous les termes grammati¬ 
caux sans exception ne soient au même cas. Cependant tout le monde dit que au 
dans aùréf est devenu af par Spirantisirung, et c’est encore par Spirantisirung 
que torpéf est devenu jatrôs 2 . — Quant à l’alphabet simplifié que M. Psich. propose, 
j’aimerais bien à savoir, comment il sera possible d’écrire tous les sons de tous les 
dialectes avec les a 5 lettres grecques sans les modifier beaucoup et sans y ajouter des 
aigues diacritiques *? 

Une réponse vraiment suffisante serait une analyse de la méthode et des théories 
de M. Psichari, analyse que je ne puis donner ici, mais que j’ai déjà écrite et en¬ 
voyée à la rédaction des Beitrœge de M. Bezzenberger, où on la lira probablement 
en peu de temps *. 

Quant aux observations générales de M. Psichari et surtout à celles qui ne regar* 
dent que ma personne et mes publications non grammaticales, je me crois dispensé 
de devoir y répondre 5 . 

_Dr. Karl Foy. 


CHRONIQUE 

FRANCE. — M. Taxizey de Laraoque nous écrit que le voeu, exprimé par lui 
(n* 38 - 3 q, art. 419, p. 188), au sujet des-anciennes archives de l’amirauté de 
Guyenne, vient d’être exaucé, et qu’il était même exaucé lorsque son article a paru. 

« On doit ce résultat, nous écrit-il, à l’initiative ardente de M. R. Dbzbimeris; que 
l’administration et M. Dezeimeris soient loués ensemble pour la libérale décision 
qui rend aux travailleurs des documents sur la virginité desquels ont veillé avec 
un soin jaloux plusieurs générations de greffiers! » — Notre collaborateur nous prie 
de dire en même temps, à propos du même article sur les Grands négociants borde* 
lais de M. Communay que, d’après le travail récemment publié par M. Nauroy, dans 
le Curieux , sur Cabarrus et sa famille, Cabarrus est réellement mort en 1810 ; la 
lettre reproduite par le Moniteur universel est postérieure de plusieurs années au 
décès du père de M m# Tallien. 

—» Les héritiers de M. E. Caro ne veulent pas décidément laisser perdre une seule 
des pages qu’il a écrites. Après les Mélanges et portraits parus en deux tomes dans 
le courant de l’année, voici que la librairie Hachette publie un troisième volume 

1. Ce n’est pas là ce que les autres ont vu, cf. Blass, Ausspr., éd. 3 , 42, 108 a \ 
Athen., X, 428; Krumbacher, Irrat. Spir., 444; ils ont dit que des exemples extra¬ 
byzantins n’étaient pas assez concluants. Mais c’est un point où la controverse est 
encore permise; quand il s’agit du grec moderne, ces documents ont leur impor¬ 
tance, car le néo-grec se formait partout où il était parlé. M. F. disait tout autre 
chose finiïio , 5 °). 

2. Il n’y a jamais eu, d’ailleurs, la moindre spirantisation de o en u. 

3 . Contre-sens. M. F. n’a pas compris : j’ai dit sur la base de l’alphabet grée. Les 
romanistes prennent pour base l’alphabet latin, ce qui ne veut pas dire qu’ils ex¬ 
cluent les signes diacritiques. 

4. M. F. aurait peut-être mieux fait de consacrer son temps à un sévère examen 
de sa propre méthode, qui pèche surtout par la précipitation. J’ai essayé, dans la 
mesure de mes forces, de contribuer à cet exAmen, 

5 . Allusion au dernier paragraphe de mon article : M. F. est poète. J. P.] 
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de Caro, intitulé Poètes et romanciers (in-8°, 36 g, p., 3 fr. 5 o). On y trouve les por¬ 
traits littéraires de : Alfred de Vigny, Victor de Laprade, Victor Hugo, Béranger, 
Eugène Manuel, Sully-Prudhorame, Octave Feuillet, Gustave Flaubert, Balzac et 
une étude sur Paul et Virginie. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 12 octobre 1888 . 

L'Académie désigne M. Léopold Delisle pour faire une lecture à la séance publique 
de cette année. Il Tira sa notice sur la vie et les travaux de Peiresc. 

M. Siméon Luce communique un mémoire intitulé : Du Guesclin , dixième preux. 
On sait qu’une tradition littéraire et artistique, qu’on trouve établie à partir du 
commencement du xiv® siècle, consacrait une liste de neuf héros, qu'on honorait 
entre tous comme des modèles de vertu militaire et qu’on appelait les neuf Preux. 
Trois d’entre eux appartenaient à l’antiquité païenne, c’étaient Hector, Alexandre et 
Jules César; trois à l'histoire des Juifs, Josué, David et Judas Macchabée; trois au 
monde chrétien, Arthur, Charlemagne et Godefroi de Bouillon. 11 y avait aussi, en 
parallèle à la liste des Preux, une liste de neuf Preuses. 

Au xv* siècle, on trouve quelquefois le nombre des Preux portés à dix : le 
dixième nom est celui de Bertrand du Guesclin, connétable de France. L'auteur de 
cette innovation fut Louis d’Orléans, mort en 1407, filleul du connétable. Dans la 

g rande salle du château de Coucy, qu’il avait achetée en 1400, il fit placer les statues 
es neuf Preux et avec elles celle de son illustre parrain. Le poète Eustache Des¬ 
champs célébra, dans une ballade, l’adjonction du grand connétable aux neuf héros 
delà tradition. Si les neuf Preux, dit-il, 

Estoient tuit au monde revenuz 

Pour faire bien, pris, honneur et vaillance, 

Seroit entr’eulx bien amez et venuz 
B. du Guesclin, connestable de France. 

MM. Deloche, d’Arbois de Jubainville et Levasseur continuent la discussion 
commencée aux séances précédentes sur la densité de la population en France 
au ix* siècle. « 

M. Deloche présente, avec de nouveaux développements, les objections qu’il a 
déjà faites à la thèse de M. Levasseur, qui veut fixer la densité de la population, 
au ix* siècle, à environ 10 habitants par kilomètre carré. 11 insiste sur l’insuffisance 
des documents et il estime que la question est de celles 6ur lesquelles il faudrait se 
résigner à avouer qu’on ne peut rien savoir. 

M. d’Arbois de Jubainville explique une remarque qu’il a faite à la séance précé¬ 
dente, au sujet des noms des lieux habités de la France. U a dit que les noms de 
création relativement moderne sont beaucoup plus nombreux que ceux qui remon¬ 
tent aux époques gauloise, romane et franque. Son calcul n'est pas fondé sur l’étude 
des documents de ces diverses époques et sur le relevé des noms qu’on y lit; il 
repose uniquement sur l’examen des noms de lieu actuellement en usage et sur la 
considération de l’étymologie de ces noms. C’est d’après cette méthode qu’on peut 
distinguer les noms de formation celtique, latine, franque ou française et recon¬ 
naître que les noms des trois premières catégories sont relativement très peu nom¬ 
breux. Il est permis d’en conclure que, jusqu'à la fin de la dynastie carolingienne, 
les lieux habites ont été rares et par conséquent la population peu dense. 

M. Levasseur répond principalement au reproche qui lui a été fait de n’avoir pu 
tenu compte de la population urbaine. Il en a tenu compte, mais non dans la pro¬ 
portion qu’aurait voulu M. Deloche. S’il est vrai que dans la France actuelle la po¬ 
pulation des villes forme 36 p. 100 de la population totale du pays, il suffit de re¬ 
monta* à 1846 pour trouver un tout autre chiffre, 24 p. 100 seulement. En Russie, 
la population urbaine compte aujourd’hui pour i 5 p. 100, et, si l’on défalque les 
provinces polonaises, pour 10 p. 100 seulement de la population totale. La situation 
économique de la France de Charlemagne devait plus ressembler à celle de la Russie 
qu’à celle de la France actuelle. 

M. Levasseur ajoute encore trois considérations : 

1* Pour que la population fût dense, il aurait fallu que le sol pût nourrir de 
nombreux habitants. Or, au ix° siècle, d’après le Polyptyque d’Irminon, un dixième 
seulement des terres étaient cultivé, le reste était couvert de bois. (En réponse à 
cette remarque, M. d’Arbois de Jubainville fait observer qu’à cette époque les bois 
n'étaient pas improductifs pour l’alimentation, parce qu’on y faisait paître des 
troupeaux de porcs et de bœufs.) 

a* 11 est certain que la population de la France s’est considérablement accrue a 
l’époque féodale. Pour qu'elle ait pu 6ubir cette augmentation, il fallait bien qu'elle 
fût primitivement faible. 

3 * Les résultats auxquels M. Levasseur est arrivé pour la France sont confirmés 

E ar ceux qu'un savant allemand, M. Lamprecht, a obtenus pour la Prusse rhénane. 

elon M. Lamprecht, cette région, vers l’an 900, aurait été vingt fois moins peuplée 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. Julien üavkt. 

__ Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy , imprimerie Marchettou fit, boulevard Saint-Laurent, a3. 
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Sommaire s 490. Merx, Chrestomathie targoumique.—491. Nestle, Grammaire 
syriaque. — 492. Aboda Zara, p. p. Strack. — 493. Kleinpaul, La langue sans 
paroles. — 494. Bréal et Person, Grammaire latine. — 495. E. Martin, Obser¬ 
vations sur le Roman de Renart (second article). — 496. Cian, Les Motti de 
Bembo. — 497. Annuaire de Goethe, IX. — 498. Geigbr, Goethe et la Renaissance. 

— 499. Le Faust primitif, p, p. Schmidt. — 5 00. Crbizenach, Le plus ancien 
prologue de Faust» — 5 oi. Le jeune Goelhe, p. p. S. Hirzel et Bbrnays. — 
5o2-5o3. Froitzheim, Lenz, Goethe et Clébphe Fibich; La période d'orage à 
Strasbourg. — 504. L. Hirzel, Goethe et Zurich. — 5 o 5 . Von der Hellen, Goethe 
et les Fragments physionomiques de Lavater. — 5 o 6 . Gross, Werther en France. 

— 507. Baumgartner. Goethe, sa vie et ses oeuvres. — bo 8 - 5 og. Goethe, Cam¬ 
pagne de France, Siège de Mayence et Voyage d'Italie, p. p. Dûntzer. — 5 10. A. 
Stern, Goethe. — 5 11. La Hoguette, Lettres, p. p. Tamizey de Larroque. — 5i2. 
Pajol, Les guerres sous Louis XV, V. — 5 i 3 . Lavisse, Trois empereurs d’Alle¬ 
magne. — Chronique. — Académie des Inscriptions. 


490. — 1. Chreatomatlila tai-gumlca qaam collatis libris manu scriptis an- 
tiquissimis Tiberiensibus editionibusque impressis celeberrimis ad codices 
vocalibus Babylonicis instructos edidit, adnotatione critica et glossario instruxit 
Adaldertus Merx. Porta linguarum orient al ium , inchoavit J. H. Petermann, 
continuavit Herm. L. Strack, pars VIII; 1S88, Berlin (Reuther), Londres, New- 
York, Paris (Maisonneuve et Ch. Leclerc), in-12, p. xvi et 3 oo. 

491. — 2. ayrlsche grammatlk mit Litteratur, Chrestomathie und Glossar 
von D r Eberiiard Nestle, zweite vermehrte und verbesserte Auflage der.Brovl* 
llngooB •yrloeoe grammatlca. Porta linguarum orientalium y inchoavit 
J. H. Petermann, continuavit Herm. L. Strack, pars V; 1888, Berlin (Reuther), 
Londres, New-York, Paris (Maisonneuve et Ch. Leclerc), in-12, p. xiv, 72 
(grammaire) et 193 (littérature, chrestomathie et glossaire). 

492. — 3 . Aboda Zara, der Mischnatraktat « Gœtzendienst » herausgegeben 
und erklœrt von Prof. Hermann L. Strack. Berlin, Reuther, 1888, in-8, p. 38 . 

La Revue critique a déjà fait connaître (n° 3 , 1886) la collection 
de manuels élémentaires publiée sous le titre de Porta linguarum brien - 
talium . L'éditeur, M. Reuther de Berlin, annonce l'achèvement com¬ 
plet de cette collection pour Tannée prochaine ; dans le courant de cette 
année-ci, outre la chrestomathie et la grammaire dont nous rendons 
compte, trois autres volumes doivent paraître. 

1. — Ce qui double la valeur de la chrestomathie targoumique de 
M. Merx, c'est le caractère original et scientifique de ce recueil qui 
s’adresse non seulement aux élèves mais aussi aux orientalistes que les 
dialectes araméens intéressent. Les textes vocalisés des targoums pu¬ 
bliés jusqu'à ce jour, provenaient de manuscrits modernes dans lesquels 
la vocalisation palestinienne avait été substituée à la vocalisation baby- 
Nouvelle série, XXVI. 44 
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Ionienne, après avoir été corrigée avec peu de critique; les scribes 
étaient préoccupés de conformer la vocalisation des targoums à celle de 
l'araméen biblique, mais ils avaient perdu tout sentiment de la pro¬ 
nonciation exacte du judéo-araméen. 

Ces textes étaient donc remplis d’inconséquences grammaticales qui 
déroutaient les esprits les plus persévérants, et on aurait dû renoncer 
à établir d’une manière certaine les phénomènes linguistiques de l'i¬ 
diome des targoums, si une heureuse circonstance n'était venue modi¬ 
fier cet état de choses. Il y a quelques années, le British Muséum faisait 
l'acquisition d’une importante collection de ms s. du xn # siècle qui pro¬ 
venaient du Yémen et qui ont conservé la vocalisation babylonienne. 
Ces mss. reproduisent vraisemblablement la prononciation babylonienne 
du vii e siècle, comme l’estime M. Merx. Celui-ci en a extrait des mor¬ 
ceaux choisis dans les livres du Pentateuque, le chant de Débora, quel¬ 
ques chapitres de Samuel et des Prophètes. Les variantes des princi¬ 
paux mss. palestiniens et des anciennes éditions sont notées au bas des 
pages. Comme tous ces textes proviennent de targoums babyloniens, 
l’éditeur, pour donner un spécimen des targoums palestiniens, a ajouté 
à la fin le Songe de Mardochée sans voyelles. Le chapitre 49 de la Ge¬ 
nèse et le chapitre 5 des Juges sont suivis du commentaire de Buxtorf 
sur ces deux chapitres extrait du livre intitulé Babylonia. 

Le glossaire que M. M. a joint à la chrestomathie occupe près de la 
moitié du volume. L’auteur, pour faciliter la tâche du maître et de 
l’élève, a expliqué les formes des mots, indiqué les radicaux propres 
aux targoums et comparé avec les autres langues sémitiques les voca¬ 
bles qu’ils ont de commun avec elles. Cette partie, comme la chresto¬ 
mathie, mérite les éloges dus à un travail fait avec conscience et rem¬ 
pli d’érudition, mais il prête aussi davantage le flanc à la critique : — 
p. 68. 16 et 217. 1, il est peu vraisemblable que le kaf de la comparai¬ 
son et l'adverbe ke(i)n viennent d’une racine kun avec le sens de ouata, 
« modus vivendi » ; — p. 170. 6, ille(i)n signifie « hi » et non « illi 1, 
c’est le pluriel de hû ;— p. 171. 14, en sens inverse, hâinûn , syr. Aa- 
nûti y signifie « illi » et non « hi », c’est le pluriel de hau « ille »; — 
p. 175. 17, le pl. btrânyâfiâ suppose un sing. bîrânît h â et non pas 
bîrânt h â; — p. 182. /î/i, dâ n’a jamais le sens de « hic », c'est le fémi¬ 
nin de de(i)n , sous lequel il devait figurer p. 187. 11, en araméen 
archaïque correspond — p. 1 83 . 3 , ad^et 11'est pas pour ad h Vet h , 
mais, par métathèse, pour ad h te' ; — p. 183. 7, l’explication de be'l- 
d h b h db h â « ennemi » est peu satisfaisante, il est bien difficile de séparer 
ce mot du Ba ( al%ebûb biblique (PeeXÇe6o6X du Nouveau-Testament) de 
venu, au commencement de l’ère chrétienne, synonime de îiaéoXoç et 
ensuite d’ennemi en général; — p. 206. 25 , l’étymologie de mimônâ 
est surannée et insoutenable, v. Revue des Études juives , juillet-sep¬ 
tembre, 1884, p. 143 ; — p. 21 5 . 7, l’analyse de kîd h en A* « sicut » et d 
« quod » est ù rejeter, car k + d donne kad u , p. 2i5 ult., et signifie 
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« lorsque » ; € sicut quod » ne peut pas être la même chose que < si- 
cut »; kîd h est un composé de k et de îd b « main, côté » que Ton re. 
trouve dans la composition du palestinien dîd (dtd b î « mon »); — 
p. 23 o. 25 , le pi. construit hébreu ma/‘A b e est influencé par l’â du plu¬ 
riel absolu m l ldk b tm et non par un i du singulier; — p. 252 . 3 i, 
m‘ârt b â devait figurer sous la racine *rr et non sous la racine *wr, 
v. Nœldeke, ZDMG, xxxn, 404; — p. 206. 28, l’arabe t b og b our n'a rien 
de commun avec cyârâ; à l’arabe Pag^r « frontière ouverte * corres¬ 
pond l’hébreu s b a K ar « porte 1, araméen tar^â, par métathèse pour 
ta'rd; — p. 275. 24, il est douteux que qes b tâ « arc » vienne d’une rac. 
yqs b , à cause de l’arabe qaus; les différentes formes de ce mot et de 
son dérivé qass b dt b d t archer » (écrit aussi qass b dxd, kass b dtdj feraient 
plutôt supposer un mot importé avec son objet d’un pays étranger; 

— p. 282. 8, l’hébreu et l’arabe ont, pour les sens de « paître » et 
«plaire », deux racines distinctes que 1 araméen confond; ces deux 
sens ne doivent donc pas être tirés de la même racine. 

Cette chrestomathie devrait servir de modèle pour une édition cri¬ 
tique des tàrgoums babyloniens. Nous espérons que M. M. réalisera 
bientôt le projet qu’il annonce de publier le targoum du Cantique des 
Cantiques dont il a réuni tous les matériaux. 

La composition des voyelles babyloniennes offrait des difficultés dont 
l’imprimerie Drugulin a su triompher. 

2. — Conformément au plan adopté en dernier lieu par l’éditeur des 
manuels de la Porta linguarum orientalium, la seconde édition de 
la grammaire syriaque de M. Nestle est rédigée en allemand, excepté 
le chapitre consacré à la littérature syriaque qui demeure en latin avec 
une pagination spéciale. Celte disposition a permis de tirer à part ce 
chapitre et d'en former un petit volume qui se vend séparément. Une 
édition anglaise devant suivre de près l’édition allemande, le glossaire 
de la chrestomathie est en allemand et en anglais pour servir à chacune 
de ces éditions. M. N. a refait la grammaire de fond en comble et il l’a 
mise au courant des travaux qui ont paru sur ce sujet depuis 1881. Elle 
comprend non seulement les éléments nécessaires à l'étude de la lan¬ 
gue, mais aussi un résumé de l’histoire de la grammaire syriaque. La 
syntaxe, exclue de la première édition, occupe quelques pages. Nous 
avons trouvé peu à reprendre dans cette partie faite avec soin ; — p. 9, 
dans le mot Peschîtto (et non Peschîttho) le taw était dur; — p. 26, 
note 1, l'étymologie de mdmônd proposée par M. de Lagarde nous pa¬ 
raît toujours inadmissible, v. Revue des Études juives , juillet-septem¬ 
bre, 1884, p. 143; — p. 32 . 7, lire yid b, d et yîd b a l t b d au lieu de 
yad bi â et yadWfld; p. 29, parmi les pluriels irréguliers on aurait dû 
signaler ceux en âyê , comme t layé } pluriel de t alyd « enfant ». 

La bibliographie, si complète dans la première édition, s’est enrichie 
des publications parues depuis 1881; signalons quelques omissions : 

— Analecta orientalia ad Poeticam Aristoteleam, renfermant la Poé- 
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tique syriaque de Bar Hebræus et la définirion de la tragédie de Seve- 
rus, par M. Margoliouth, 1887, comp. Revue critique, 1888, n° 147; 
— Breviarium Chaldaicum , Paris, 1887, 3 gros vol. in-8, par M.Bcd- 
jan; comp. Revue de l'histoire des religions, janvier-mars 1888; — 
Histoire de Joseph par saint Ephrem , poème inédit en dix livres, Paris, 

1887, in-12, publiée par M. Bedjan ; comp. Litt. Centralblatt , janvier 

1888, n° 1, et Revue de l'histoire des religions , janvier-mars 1888. 

La chrestomathie a subi, de son côté, quelques modifications. M. N. 

a eu raison de conserver les morceaux extraits de la Peschitto. Nous 
avons approuvé l’exclusion des versions de la Bible, quand il s'agit 
d’une langue musulmane, car les traductions sont faites par des chré¬ 
tiens qui possèdent à un faible degré le génie de la langue dont ils se 
servent. La Peschitto, au contraire, est le monument le plus ancien et 
le plus important de la littérature syriaque, et il a exercé une influence 
prépondérante sur la culture intellectuelle des Syriens. Ces morceaux 
sont ponctués correctement; le premier mot b'râs^tth, portant des 
voyelles jacobites, exprime la prononciation nestorienne; il aurait été 
utile de remarquer que les Jacobites prononçaient frrês'Qt*. Les der¬ 
niers textes, contenant la Vie des Prophètes et l’Invention de la Croix, 
dénotent une certaine précipitation dans l’impression : les deux points 
du pluriel sont souvent omis f ; ou un seul des deux points est mar¬ 
qué * ; le point diacritique du suffixe de la 3 ® pers. fém. sing. manque 
plus rarement 3 ; le même mot est imprimé deux fois 4 ; p. 124,1. 222, 
lire le 2« mot qaisâ; p. i 3 i, 1 . 76, lire le 3 ° mot met h tt k eh. 

Le glossaire renferme quelques lacunes : les noms propres semblent 
omis à dessein ; ils ne sont pas cependant toujours aisés à reconnaître; 
parmi les quelques mots que nous avons cherchés, nous n’avons pas 
trouvé les suivants : argûlâ (regulus) serpent basilic, p. 89, 1. 60 et 
62; —s h /a‘, p. 91, 1. ni; s h /Vtd , p. 92, 1. 118 ; — s h qtfâ, p. 97, 
1. 219 ; — b l lûid, p. 98, 1. 252 ; — neg^n'&ûn, p. io5,1. 384. 

3 . — M. Strack qui, après la mort de Petermann, a pris la direction 
de la Porta linguarum orientalium et a publié dans cette collection la 
grammaire hébraïque et, en collaboration avec M. Siegfried, la gram¬ 
maire néo-hébraïque, édite, à l’usage des hébraïsants, des traités dé¬ 
tachés de la Mischna. Après Yoma et Pirqê-Abôth, il donne Abôda- 
Zâra qui se recommande par le grand nombre de termes techniques 
qu’il renferme. Le texte entièrement vocalisé est établi d’après de bons 
manuscrits et d’ancienne éditions; on trouve au bas des pages les va¬ 
riantes et des extraits des commentaires de Maimonide et de Raschi. 
C’est peut-être pousser un peu loin le désir de la clarté que d’introduire 


1. N° III. lig. 60, 119, 143 , 172, 211, 220, 23o, 307, 3o8 bis, 412, 420, 426, 
4 2 9» 43 1 . 

2. N° IV, lig. 26, 5 y, 81, n° suivant, lig. 24, 5 o, etc. 

3. N° IV, lig. 8, kulldh lebbeh pour kulleh lebbâh , id. lig. i3 luv'eh pour lur f dh. 
4 P. 111, 1 . 69-70; p. ii2, I. 93. 
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]a ponctuation latine dans un texte hébreu. Un vocabulaire renfermant 
les mots qui ne se trouvent pas dans l'hébreu biblique, vient presque 
toujours au secours de l’élève embarrassé; cependant, II. 4, où 
M. Strack préfère avec raison la leçon v'haggWînàh v'Mnyâqî à la 
leçon courante, v'hPagg'bHnôt* beith-ûnyâqî , seule expliquée par les 
anciens commentateurs, il eut été préférable d'omettre au lexique le 
mot g‘b*înâh qui est hébreu, et d’y insérer le mot tînyâqî (sans doute 
le grec ôyjvkxxtI), espèce de fromage, comp. dans Hesychius G^viov, lait), 
qui n’y figure pas. 

Rubens Duval. 


493. — Sprache olme u r orte. Idee einer allgemeinen Wissenschaft der Spra- 

che, von Rudolf Kleinpaul. Leipzig, W. Friedrich, 1888. In-8, xxviij-456 pp. 

Les faits très nombreux que M. Kleinpaul a consignés dans son eu* 
rieux ouvrage n’ont eu eux-mémes rien de bien nouveau ; mais ils sont 
présentés et groupés avec tant d'agrément, le cadre qui les entoure est 
si original, Fauteur les entremêle si à propos de souvenirs personnels 
et d'anecdotes rapportées de ses lointains voyages, que son livre, tout en 
s'imposant à la méditation des psychologues, est encore de nature à 
charmer et à instruire le grand public. On suit sans effort le développe¬ 
ment de sa pensée, parfois un peu subtile, rarement paradoxale, tou¬ 
jours ingénieuse. On parcourt sur ses pas un univers muet et pittoresque, 
où les sons absents sont remplacés par les formes, les mouvements et les 
couleurs, et, devant la pantomime taciturne et expressive qu'il déroule 
à nos yeux, on se prend à répéter — mentalement, de peur d'en trou¬ 
bler l'effet — le dernier quatrain du rêve halluciné de Baudelaire : 

Et sur ces mouvantes merveilles 

Planait (terrible nouveauté! 

Tout pour l’œil, rien pour les oreilles!) 

Un silence d'éternité. 

La « langue sans paroles » de M. K., ce sont toutes les manifestations 
extérieures par lesquelles la nature ou l'homme communique à l’homme 
sa pensée 1 sans le secours des sons articulés. Le domaine de ce langage 
est vaste, bien plus vaste qu’on ne s’en douterait avant de l’avoir ex¬ 
ploré à la suite d'un guide aussi disert que sagace. Trois lignes, tantôt 
nettes, tantôt estompées et fuyantes, en esquissent les contours : nous y 
distinguons successivement le langage — sans communication inten¬ 
tionnelle ni échange de pensée (pp. 1-208) — avec communication in* 
tentionnelle, mais sans échange de pensée (pp. 2og-353) — avec com¬ 
munication intentionnelle et échange de pensée (pp. 355-448). Je ne 

1. Je fais tout de suite mes réserves en ce qui concerne « la pensée de la nature », 
car il ne me semble pas qu’elle en ait d'autre que celles que l'homme lui prête. 
Mais, après tout, je n'en suis pas assez sûr pour discuter contre M. K., qui, lui 
d'ailleurs, ne paraît pas absolument sûr du contraire (p. vi). 
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saurais mieux faire que de résumer rapidement les faits classés par l'au¬ 
teur sous ces trois chefs essentiels. 

I. — C’est d abord la « langue de l’univers », bien différente, dans la 
pensée de M. K., de la « langue universelle », cette espèce d’algèbre 
jargonnante qui, sous lè nom de volapük ou tout autre, eut son heure 
de célébrité : sous ce titre il ne vise rien moins que la symbolique 
(phénomènes naturels en tant que symboles de réalités existantes), la di¬ 
vination (phénomènes naturels en tant que présages de réalités futu¬ 
res ] ), le langage des songes 2 , celui des apparitions et des visions. Puis 
vient le langage muet de la physionomie, la symbolique humaine, les 
correspondances corporelles, celles de l’âme et du corps, les particula¬ 
rités qui dénoncent à un œil exercé la nationalité, la race, l'état, la 
profession, les mœurs, la vie d’un sujet; et, si le corps voilé ne peut 
parler aux yeux, c'est son vêtement même qui parle pour lui, trahissant 
ses secrets et ceux de l'âme qu’il enveloppe. Au sommet de l'échelle, les 
réflexes extérieurs, les gestes et les cris, le rire et les pleurs, le baiser, 
cette langue de l’amour, de l'amitié ou du respect, parlée et comprise 
sous toutes les latitudes, établissent la transition entre la communication 
involontaire et la communication intentionnelle, dont il va être ques¬ 
tion. Car l’auteur nous avertit, avec grande raison (p. 170), de ne point 
confondre, comme le font toutes les grammaires, l’interjection et le cri 
d’appel : l’une se composât-elle d’un chapelet de mots « par la double 
triple corne du diable! » n’est encore qu’un monologue; l’autre, fût il 
monosyllabique « hé! » est un commencement de dialogue; et à ce 
propos je dois lui faire observer que les Anglais (p. 167) ne sont pas les 
seuls à distinguer par l'orthographe Yohf interjectif de Yo! vocatif. 

II. — La seconde division comprend : i° les signaux; 2° les gestes, 
non plus à l’état instinctif et réflexe, mais consciemment et volontaire¬ 
ment répétés en vue d’une certaine signification; 3 ° les gestes en tant 
qu’accompagnement plus ou moins obligé de la rhétorique littéraire ou 
usuelle et de certains actes officiels; 4 0 la langue par images, destinée, 
soit à rendre l’expression plus pénétrante et plus forte, soit à faire 

1. Sur la légitimité des superstitions populaires, envisagée à un tout autre point 
de vue que le sien, je signalerai à M. K. une bien charmante fantaisie de Ch. No¬ 
dier, Monsieur de Lamétrie , dans les Contes de la Veillée, On sait que le bon 
Nodier, esprit distingué s’il en fut, n’aurait jamais souffert qu’on s’assît à treize 
autour de sa table hospitalière et ne pouvait s’empêcher de regarder de travers le 
convive qui y renversait une salière. 

2. Pour faire du songe un langage, il y avait, ce semble, un chemin plus court 
que celui de l'auteur, et acceptable, si je ne me trompe, pour tout le monde, même 
pour ceux qui, comme moi, seraient réfractaires aux voix mystérieuses de la na¬ 
ture : le rêve est la pensée de l’homme endormi, et toute pensée est une parole in¬ 
térieure. Tout songe est donc une parole muette, que l'homme, à son réveil, inter¬ 
prète comme un oracle, d’autant plus pleine de sens à ses yeux qu’elle est plus 
vague, plus noyée dans les brumes du sommeil, moins semblable à sa pensée nor¬ 
male et habituelle ; de là, l’éternelle légitimité et aussi l’éternelle illusion de l’oni¬ 
romancie. 
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comprendre une pensée sans la dire de vive voix (langage des fleurs, etc.); 
5 ° le langage par insignes et vêtements (langue de l’éventail ou du gant, 
signes de ralliement, uniformes, insignes, armoiries, etc.). 

III.—Certaines variétés de la classe précédente pourraient rentrer dans 
celle-ci : ainsi le langage des fleurs, très perfectionné, est déjà un échange 
dépensée. Mais l'auteur réserve ce nom à la langue des gestes et des 
signes qui est à la portée de tout homme et ne requiert qu’à peine l'em¬ 
ploi d’un instrument étranger : ce sont les pantomimes et les hiérogly¬ 
phes populaires, la langue des sauvages, des mimes habiles des 
sourds-muets, des moines condamnés au silence, puis encore l’alpha¬ 
bet et la numération, qui, bien qu’ils servent de traduction à la lan¬ 
gue parlée, se rattachent à la langue sans paroles par leurs origines 
hiéroglyphiques, certaines pour l’un, probables pour laulre. Ce der¬ 
nier chapitre, bien conçu et écrit de verve, se lirait avec plus de plaisir, 
s’il n était malheureusement gâté par des vues fort inexactes sur l’his¬ 
toire de l'alphabet grec 2 (p. 413) et par un développement inutile et ba¬ 
nal sur la prononciation latine (p. 416) : la véritable prononciation du 
c latin est trop connue pour mériter une pareille digression, et les ano¬ 
malies, si souvent dénoncées, de l’orthographe allemande (p. 426) ne 
rentraient que très imparfaitement dans le sujet. 

Tel est le plan de cette œuvre intéressante, où la science n'offre rien 
de rebutant, et la libre causerie, en général, rien de superficiel. Je me 
permets d’y relever encore quelques inadvertances : les comparaisons 
physiognomoniques que l’antiquité a mises sur le compte d’Aristote 
(p. 98) sont assez généralement regardées comme apocryphes; Antis- 
thène (p. 1 55 ) était le disciple, et non le maître de Socrate; le mot 
hébreu « souffle » doit être corrigé en ruach (p. 180), et l’homo- 
phonie apparente des deux racines indo-européennes gen (engendrer) 
et gnô (connaître) ne prouve point du tout qu’elles soient apparentées 
(p. i 83 ). Il faut lire « l’Isle de la Conférence » (p. 298) et dêvanâgarî 
(p. 442). Au surplus, la comparaison directe des chiffres indous aux 
lettres de l’écriture dêvanâgarî semble un contre-sens historique, puis¬ 
que cette dernière n’est qu'une variété particulière, et non le type ori¬ 
ginel de l’écriture indoue. L’étymologie du verbe latin oblîvtsci (p. 186) 
est peu creusée : comparez lîvor et lxvêre % et traduisez « se ternir >. Je 

1. J'aurais aimé à voir rappeler ici (p. 384) le chapitre xix du livre II de Rabelais. 
« Comment Panurge feit quinault lAngloys qui arguoyt par signes », bien que, peu 
versé dans cette langue, j'ignore si cette dispute n'est pas un pur galimatias, au 
même titre que la dispute parlée des sieurs de B... et de H... et l'arrêt de Panta¬ 
gruel (même livre, ch. xi-xm). 

2. Le fabuleux Palamède n'a pas eu à inventer la lettre 0 , puisqu'elle existait de 
longue date et faisait partie de l’alphabet cadméen (theth hébreu); mais en re¬ 
vanche il faut lui rapporter l'introduction du p, à moins que M. K. ne préfère sui¬ 
vre la tradition qui l'attribue à Epicharme, auquel cas le Ç, à titre de lettre double, 
reviendrait également à ce dernier; enfin l'alphabet ainsi réformé par Palamède ne fut 
point définitif, puisqu'il restait à y introduire l'v? voyelle et l’« attribués à Simo- 
nide. 
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ne crois pas que l’exclamation française ta ta ta ta ait pour but d'«a- 
vertir un hômme qui s’égare » (p. 263) : c’est bien plutôt une onoma¬ 
topée plaisante, par laquelle on raille, en le contrefaisant, un verbiage 
fatigant et vide *. Enfin il faudrait éviter, à propos d’une anecdote plus 
plaisante qu’authentique * (p. 392), de mettre gravement deux nations 
en cause et de se livrer à des réflexions d’une portée aussi géné¬ 
rale et désobligeante que celle-ci : c Les Russes devraient savoir ce 
que leur ont toujours valu les bons offices des Français. » Outre que 
ces leçons internationales ne vont pas sans quelque pédanterie* 
M. Kleinpaul est-il bien sûr que d'autres n’aient jamais joué à la Rus¬ 
sie un tour plus pendable ? 

V. Henry. 


494. — Grammaire latine élémentaire, par M. Bréal, professeur au Collège 
de France et Léonce Person, ancien professeur au Lycée Condorcet. Paris, Ha¬ 
chette et C 1# , 1888. 

Si l’on veut que nos élèves sachent encore un peu de grec et de latin, 
il est temps de revenir aux grammaires simples et élémentaires comme 
celle-ci, commencée par le regretté Léonce Person et achevée par 
M. Bréal. Déjà MM. Salomon Reinach et L. Havetont donné l’exem¬ 
ple, et pour mon compte je leur en sais beaucoup de gré. Dans ces der¬ 
nières années, on a méconnu à plaisir la portée de l’intelligence des 
enfants : sous le beau prétexte de leur enseigner mieux et plus vite les 
langues anciennes, on a fabriqué pour eux à la hâte des livres classi¬ 
ques bourrés d’érudition, et d'une érudition aussi indigeste <\\i'indiges* 
tible : qu’on me passe le mot, il n’y en a pas d’autre qui rende mieux 
ma pensée. J’ai là sous les yeux une grammaire latine dont la vogue 
heureusement commence à décroître : elle renferme à chaque page un 
pêle-mêle, un fouillis de règles et d'exceptions tirées des anciens co¬ 
miques latins, d’Ennius, de Plaute, Cicéron, Tacite, Pline l'Ancien, 
Aulu-Gelle : c’est un labyrinthe où les maîtres peuvent à peine se 
reconnaître, et où pour les élèves il n’y a que des ténèbres visibles. 
Quelques règles nettement énoncées, appuyées d'exemples qui se gra¬ 
vent aisément dans la mémoire, et choisis dans les écrivains de la 

1. Cf. Racine, Plaideurs, 111 , 3 , après que l'intimé a bredouillé huit vers sans 
reprendre haleine : 

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire ! 

Il dit fort posément ce dont on n’a que faire. 

Et court le grand galop quand il est à son fait. 

2. Les inexactitudes matérielles y fourmillent : l’Académie des sciences n*y sau¬ 
rait être en cause, mais bien celle des inscriptions; l'académicien Etienne Fourmont 
ne s'appelait pas de Fourmont; le caractère de ce laborieux et estimable orientaliste, 
l’un des créateurs de la sinologie en France et en Europe, est travesti de la façon 
la plus grotesque, et du reste Klaproth lui-même, qui n'est pas suspect de bienveil¬ 
lance outrée, a excusé Fourmont sur l'insuffisance des documents dont il disposait 
pour son étude. 
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bonne époque, « une rédaction serrée », voilà ce qui est surtout né¬ 
cessaire à des enfants de dix à treize ans. De mon temps, nous com¬ 
mencions par Lhomond et nous finissions par Burnouf ; on s'adressait 
d'abord à notre mémoire, ensuite à notre raison : on laissait croître 
l’arbre avant d'exiger de lui des fruits. C'est encore et toujours ainsi 
qu’il faut procéder si l'on veut ne pas inspirer aux écoliers la satiété de 
l'étude, si l'on désire que plus tard ils prénnent quelque intérêt à l'ex¬ 
plication des faits grammaticaux, si l'on tient enfin à ce que ce mot de 
« philologie » ne soit pas pour eux une sorte d'épouvantail. Cela ne 
veut pas dire que jé conseille de revenir à Lhomond ; non. Je souhaite 
seulement que ceux qui font des grammaires pour les enfants se sou¬ 
viennent un peu de leur enfance : qu'ils les fassent courtes, simples, 
méthodiques, et qu'ils se rappellent bien que si « la clarté est le vernis 
des maîtres », elle est aussi la principale qualité des grammairiens. 
C’est ce que M. Bréal a bien compris, et c'est pourquoi je recommande 
$â grammaire latine aux professeurs de l'Université *. 

A. Delboulle. 


49S. — Observation» sur le Roman de Renart, suivies d’une table alpha¬ 
bétique des noms propres. Supplément de l’édition du Roman de Renart, par 
Ernest Martin. Strasbourg, Trübner, 1887, in-8. 

(Second article). 

Branche IV. Le puits. — Contient (vers 285-465) une allusion à la 
Br. II, io 32; est imitée par Glichezare, et fut composée après n 65 , 
date de la capture par Noureddin de Boémond, prince d’Antioche et de 
Raimond, comte de Tripoli, auprès d'Halape, évènement auquel fait 
allusion le v. 366 . 

Ysengrins est en male trape : 

Se il fust pris devant Halape 
Ne fust il pas si adoulez 
Que quant ou puis fu avalez. 

Aucun indice qui puisse faire attribuer cette branche à un dialecte 
plutôt qu’à un autre. 

1. J’ajoute quelques remarques qui ne sont peut-être pas sans importance. 11 
est dit p. 77 que « du supin se forme le participe futur en changeant um en urtts ». 
Il eût été bon de signaler tout de suite les exceptions moriturus , nasciturus , oritu - 
rusjuvaturus , et quelques autres qui sont formées du radical verbal — P. 140. a On 
peut donner à un adjectif le sens d’un superlatif absolu en le faisant précéder des 
préfixes per ou prœ ». L’enfant qui lit ceci croira qu’on peut dire perîœtus , perin - 
justus, persanctus , etc. — P. i 3 g. a Les participes présents et passés, quand ils sont 
employés adjectivement, peuvent avoir un comparatif et un superlatif ». Ne valait- 
il pas mieux dire : « Un certain nombre de participes présents et passés, etc. » 
Parmi ces participes, d’ailleurs les uns ont un comparatif et n’ont point de super¬ 
latif, les autres ont un superlatif et n’ont point de comparatit. — P. 177. J’aurais 
voulu qu’on signalât la différence de sens entre timeo, vereor ne et timeo , vereor ut. 
— P. 59. Le génitif neutrius est très rare : Priscien (Liv. VI, ch. 1 et vin) donne 
neutri pour ce cas. 


Digitized by 


Google 




REVUE CRITIQUE 


3l4 

Branche V. Le jambon. Br. V a . Le serment de Renart. — Bans la 
longue énumération des chiens qui poursuivent Renart, la Br. V a en 
cite un qui vient de Pont-Audemer (v. i 23 o).Cela peut-il faire présumer 
que l'auteur habitait la Normandie? Nous en doutons. Le vers io3i 
cite la forêt de Joenemande, le repaire d'Isengrin. Joenemande est in¬ 
connu. 

Branche VI. Le combat judiciaire, — Cette branche ne se trouve 
point dans le poème de Reinhart Fuchs, et ne fait donc point partie de 
la plus ancienne collection. Elle imite et répète les branches précé¬ 
dentes I, II, III, IV et même la X e , et leur est bien inférieure. Frère 
Bernard de Grandmont, à l’intervention duquel Renart doit la vie, a 
été prieur de Grandmont de 1161 à 1170, et correcteur de la même 
abbaye jusqu'en 1190; ce qui met la rédaction de cette branche vers la 
fin du xn e s. 

Branche VII. La confession de Renart. — Cette branche est une des 
meilleures. On ne la trouve point cependant dans Glichezare. De 
nombreuses indications locales (Compïègne v. 76, l’Oise v. 210, 
Chambly v. 502 , Ronqueroles v. 5 o 3 , et Puiseux v. 612, trois villages 
près de Beaumont-sur-Oise, Mareuii v. 724, au nord de Compiègne) 
donnent la Picardie comme province d'origine de cette branche. Il est 
plus difficile d’indiquer l’époque précise de sa composition. La mention 
d’une inondation qui fit hausser le prix du blé (v. 3 o 1-304), celle d'un 
grand nombre de ribaux (v. 687-703) permettront peut-être de mieux 
fixer la date qui nous semble devoir être cherchée vers la fin du xii® s. 

Branche VIII. Renart pèlerin. — Cette branche, une des meilleures 
et des plus anciennes, se trouve, non seulement dans tous les m$s. 
contenant la collection, mais encore dans 3 mss. fragmentaires. Elle 
figure dans le poème de Glichezare. On ne peut donner de date précise, 
mais elle est au moins du xn e s.,comme les plus anciennes. On ne peut 
en fixer le dialecte d’une manière précise, le récit ne contenant aucune 
mention de localité. Il est peut-être permis de supposer que ce joli 
conte de Renart est né en Picardie, comme tant d’autres, d’après les 
rimes sache : place (lisez plache ) v. 68 ; alasche (lisez alasque) : pasque 
v. 202. 

Branche IX. Liétard, par un prêtre de la Croix en Brie. — Cette 
nouvelle branche (vers 5 ) est postérieure aux précédentes qui remontent 
toutes au xn e s. Elle fait des allusions aux branches II, III, IV. Les 
vers 820-821 : 

C’est la gent au conte Tebaut 
Par qui la terre est meintenue 

désignent Thibaut, comte de Champagne de 1201 à 1253 , et roi de 
Navarre à partir de 1234. C’est probablement avant cette date que la 
br. IX fut composée, car l'auteur aurait probablement donné à Thibaut 
le titre de roi. Notre branche fut donc très probablement composée 
dans le premier tiers du xm e s. et en dialecte de l’Ile de-France. C’est, 
avec la VI e et la XI®, la plus faible de l’ancienne collection. 
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Branche X. Renart médecin . — Une des plus anciennes (elle se 
trouve dans Glichezare) et des meilleures, au moins dans la seconde 
partie qui raconte la maladie de Noble le lion, et sa guérison par Re¬ 
nart, car la première partie est une imitation de la Br. I. C’est la bran¬ 
che à laquelle font le plus souvent allusion les branches postérieures. 
Le château de Renart, nommé Valgris (v. 28), situé aux environs de 
Thérouanne (v. 284, 1696) au sud de Saint-Omer; la réflexion du mâ¬ 
tin Roonel qui, pour prouver que Renart n’est allé ni à Montpellier ni 
à Salerne, dit qu’il ne passa jamais Mantes (v. 1442), placent notre 
branche dans le nord de là France, et font supposer qu'elle a été primi¬ 
tivement écrite en picard. Aucune indication précise sur l'époque, qui 
doit être celle des anciennes branches, le xn° siècle. 

Branche XI. Renart empereur . — La dernière, et sans contredit la 
plus mauvaise de toutes les branches de l’ancienne collection. Elle se 
divise en deux parties bien distinctes : dans la première, l’auteur ra¬ 
conte plusieurs aventures où Renart joue encore le rôle d’un animal. 
Parmi ces récits, celui du moineau Drouin est peut-être le seul qui 
appartienne à la légende de Renart. Dans la seconde partie, d'une pro¬ 
lixité fastidieuse, Renart n est plus qu'un chevalier révolté qui s’empare 
du royaume de son suzerain, épouse sa femme, et lui fait une longue 
guerre, imitation insipide des chansons de geste. L’auteur de la Br. XI 
semble l’avoir composée pour mettre une fin au Roman de Renart . Il y 
fait mourir un grand nombre de personnages : Tardif le limaçon, Her- 
meline la femme de Renart, Chantecler, Espinart, Tibert le chat, Roo¬ 
nel, Brichemer, Bruiant, Malebranche, Belin, Ferrant. C’est comme 
au dernier acte d'un mélodrame. Enfin sur les 11 mss. qui donnent 
cette branche, 6 le placent à la fin ; ce sont A E F G de la famille a et 
B L de la famille ( 1 . On a essayé de chercher une allusion historique 
dans l’usurpation de Renart. M. Martin suppose qu’il pourrait être 
question de Jean-sans*Terre qui s’empara, en 1193, du royaume de 
son frère Richard Cœur-de-Lion. Cette supposition ingénieuse reporte¬ 
rait la composition de la Br. XI à la fin du xn® siècle. Le nom de 
Choisi , v. 1608, employé pour rimer avec le verbe choisi , indique-t-il un 
des bourgs des environs de Paris, et la XI e Br. était-elle en dialecte de 
l'Ile-de-France? 

Ces onze branches forment l'ancienne collection du Roman de Re¬ 
nart. Elles ont été composées, au xn° siècle, à l'exception de la Br. IX 
qui est du commencement du xiu° siècle et qui seule n’est pas anonyme. 
C'est vers cette époque qu'elles ont été réunies en corps, et ce n'est que 
plus tard que d’autres branches sont venues s’ajouter à l'ancien fonds. 
Sur ces onze branches, six sont probablement picardes, ce sont les I, 
II, III, VII, VIII et X; trois sont probablement françaises, les VI, IX 
et XI ; il est difficile d’indiquer l’origine des deux autres, les IV et V. 

Nous serons plus bref sur les autres branches. 

Branche XII. Renart et Tibert, par Richart de Lison. — Province ; 
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Normandie. Les localités citées sont pour la plupart aux environs de 
Bayeux, y compris Lison, la patrie de Fauteur. Epoque : commence¬ 
ment du xm e siècle. L’auteur est clerc, et cette branche se distingue par 
un appareil savant. 

Branche XIII. Renart le Noir. — Les 7 mss. qui donnent cette bran¬ 
che sont de la famille a, à l'exception de I qui appartient à y- Longue 
et ennuyeuse histoire de la chasse de Renart, et puis imitation assex 
plate des Br. VII et I b . Province : Picardie? Epoque : xiii 0 siècle. 

Branche XIV. Primaut. — Manque dans la famille ( 3 . Imitation des 
anciennes branches. Province : Picardie. Epoque : xiii 6 siècle. 

Branche XV. L'andouille. Province : Picardie. Epoque xiv 6 siècle. 
Le ms. A ne contient pas cette branche; tous les autres mss. l’insèrent 
après la Br. II. C’est une des meilleures branches, et bien supérieure à 
celles de la nouvelle collection XII-XXV 1 I. 

• Branche XVI. Le partage du lion, par Pierre de S. Cloud. — Cette 
branche, une des plus mauvaises, n’est pas dans A; elle imite les 
Br. II, VIII, IX, I, Epoque : commencement du xm 6 siècle. L’auteur, 
Pierre de S. Cloud, était un hérétique brûlé en 1209. Dialecte : 
Français. 

Branche XVII. La mort ou la procession de Renart . Comme la 
Br. XI, cette branche semble avoir été composée pour terminer le Ro¬ 
man de Renart, et sur les cinq mss. qui la contiennent, quatre la don¬ 
nent à la fin, CMH de la famille y et D de a. Epoque : légende en 
vogue au xm e s. Philippe le Bel la fit jouer en i 3 oo dans les rues de 
Paris, et une sculpture de la cathédrale de Strasbourg, disparue en 
168 5 , représentait la procession de Renart. Dialecte : peut-être 
Français. 

Les branchesXVIII à XXI ne sont que de courts récits, de simples 
fables concernant seulement Isengrin le loup. Quatre mss., BCLM, les 
ont seuls conservés. Epoque : xm* s. Dialecte : peut-être français. 

Les branches XXII à XXVI ne sont que des imitations quelquefois 
bien ennuyeuses des anciennes branches. Elles ne se trouvent que dans 
un bien petit nombre de mss., XXII et XXIV, dans quatre mss., XXIII, 
XXV, et XXVI dans un seul. Elles sont du xm e s. ; et les trois pre¬ 
mières en Picard. 

La branche XXVII est en franco-vénitien et montre la vogue de Re¬ 
nart même à l’étranger. Ces nouvelles branches (VII-XXVI) datent 
toutes du xiii® s. Huit (XVI, XVII, XVIII, XIX, XX, XXI, XXV, 
XXVI) sont probablement françaises; six (XIII, XIV, XV, XXII, 
XXIII, XXIV) picardes; une seule, la XII e , normande. 

Telles sont les trente branches de Renart que M. E. Martin a pu¬ 
bliées d’après le ms. A, en en remplissant les lacunes par les mss. DNB. 
(MH et L. pour la branche qu’ils ont chacun conservée). 

Comme on le voit, la valeur de ces trente branches est bien diverse 
à bien des points de vue. Les unes remontent au xn e s. et constituent 
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tin ancien fonds auquel sont venus Rajouter au ma» siècle d'autres ré* 
clts qui, pouf la plupart, n’ont fait qu'imiter tes antiennes branches. 
Toutes, à l'exception de trois, sont anonymes. La légende de Renart 
a été surtout féconde en Picardie. Après les picards viennent les trou¬ 
vère* de T Ile-de-France. On ne peut attribuer à la Normandie qu'une 
seule branche, la XII e ,. 

L ancienne collection contenant les onze premières branches dans 
l'ordre donné par l'édition de M. Martin, qui est celui de A, n’était 
probablement pas le seul essai qu'on eût fait au xn e et au xm* s. de 
réunir en un corps les contes de Renart. Sur les quatorze mss. don¬ 
nant la collection, quatre, KLCM, appartenant à (i et y, commencent 
par la br. II. Tandis que la Br. I fait des allusions à la Br. II, celle-ci 
u*ea contient point. Enfin le poème de Glichezare, composé vers 1180, 
développe les branches de l'ancienne collection dans Tordre suivant : 
II, VIII, III. IV, V, I, X. Il est donc présumable qu'une première 
collection ne contenait que ces sept branches, et qu’un autre compila¬ 
teur y a ajouté les Br. VI, VII, IX et XI. La VI e , en effet, n’est qu’une 
mauvaise imitation des Br. I, II, III, IV. La IX e signée s’appelle elle- 
même une nouvelle branche et ne date que du commencement du 
xzu° siècle. La XI e n’a été écrite que pour donner une fin à la collection. 
La VII®, La procession de Renart, semble seule mériter la place d’hon¬ 
neur qu’on lui a faite dans l'ancienne collection, qui, primitivement, 
ne devait contenir que les sept branches où Glichezare a puisé. 

Nous ne saurions trop remercier M. Martin de nous avoir donné une 
édition complète du Roman de Renart, la meilleure que nous possé-* 
dons. Elle reproduit, comme nous l'avons dit, le ms. A, et ne fait 
appel à d’autres mss. que pour en combler les lacunes, et non pour le 
corriger. Mais M. Martin nous doit une édition critique au moins de 
l'ancienne collection. Ses travaux sur le Roman de Renart remontent 
à 1868; nous ne pouvons être privés du fruit de ces ao années d'études 
approfondies faites par un philologue des plus savants es des plus com¬ 
pétents. Mieux que personne, M. Martin est à même de nous donner 
cette édition critique qu’attendent encore sinon toutes les branches de 
Renart, au moins les meilleures de l’ancienne collection; car des onze 
premières branches je retrancherais volontiers les VI®, IX®, XI® et, 
quoique à regret, h Vil*, ne laissant subsister que la plus ancienne 
collection, celle qu'a imitée le Glichezare vers la fin du xn e s. et ne 
contenant que 7 branches, les II, VIII, HI, IV, V, I et X. Que 
li Martin fasse donc violence à sa trop grande modestie. Il mettra 
ainsi le sceau à tous les titres qu’il s’est acquis à la reconnaissance des 
philologues et des admirateurs de Renart le goupil , ce type immortel 
du triomphe de la ruse sur la force, de l’esprit sur la bêtise, et un peu 
du vice sur la vertu. 

A. Bob. 
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496. — 6 Moltl » Inedltl e soonosclutl dl 11* Pletro Bembo publicati « 

illustrati con introduzione da Vittorio Cia*. Venise, I. Merlo, 1888, in-8 de 

107 p. Prix : 2 fr. 

M. Cian a découvert des compositions inédites de Bembo portant 
dans le manuscrit le titre de Motti, qu’il a conservé en les publiant. 
Ce sont 3 12 vers italiens, en distiques indépendants les uns des autres, 
qui devaient servir dans des jeux de société assez semblables aux giochi 
di sorte , qui eurent tant de vogue au xvi® siècle : le joueur posait une 
question et on en cherchait la réponse, donnée par le sort, dans des 
vers écrits sur des papiers volants ou réunis dans un livre spécial. M. C. 
établit que les vers de Bembo, qui sont un recueil de réponses de ce 
genre, ont été composés par le futur cardinal pour l’amusement de 
cette élégante cour d'Urbin, où il a vécu les années les plus mondaines 
de sa jeunesse. Ils roulent presque tous sur des sujets galants et amou¬ 
reux, préoccupation ordinaire du brillant milieu que nous décrit Bal- 
dassare Castiglione; quelques-uns cachent un sens nettement licencieux. 
M. Cian, qui les fait précéder d’une introduction bien savante pour 
un sujet si léger, y retrouve les éléments de genres littéraires variés, 
le centon, le proverbe, la frottoIa } si voisine de notre fatrasie . II 
éclaircit par des notes et des appendices étendus toutes les questions 
qui peuvent se rattacher au texte qu’il publie. Ce texte n’ajoutera rien 
à la renommée d’écrivain de Bembo; mais le travail de l’éditeur devra 
être consulté par quiconque s’occupe de l'histoire des proverbes et des 
jeux de société et aussi de l'histoire des mœurs à la Renaissance. 

P. N. 


497. — 1. Gœthe Jahrbach, hrsg. von Ludwig Geiger. IX Band. Frankfurt 
am Main, Lit. Anstalt, Rûtten u. Loening, 1888. In*8, xv et 38 1 p. 10 mark. 

498. — 2. Goethe and die Renaissance, von Ludwig Geiger. Vortrag. Ber¬ 
lin, Haack, 1887. In-8, 40 p. 

499. — 3 . Gœtbes Faust In ursprüngllcher Gestalt nach der Goechhau- 
senschen Abschrirt herausg. von Erich Schmidt. Weimar, Bœhlau, 188S. 
In-8, xxxviii et 110 p. 1 mark 60. 

5 00. — 4. Der sel teste Faustprolog, von Wilhelm Creizenach. Krakau, 
Kosterkiewicz, 1887. fn-8, 19 p. 

3 oi. — 5 . Der J linge Goethe» seine Briefe und Dichtungen von 1764-1776, hrsg< 
von Salomon Hirzel, mit einer Einleit. von M. Bernays. Zweiter, unverænderter 
Abdruck. Leipzig, Hirzel, 1887. 3 vols, in-8, cvii «411 p. 507 p. 720 p. 

502. — 6. Lenz, Goethe und Cleophe Fibich von Strassburg von Joh. Froitzhbim. 
Strass b urg, Heitz, 1888. ln-8, 96 p. 3 mark. 

5 0 3 . — 7. Za Strassburg 8turm=und Draxtigperlode 1770*177^ 
urkundliche Forschungen, von Joh. Froitzheim. Strassburg, Heitz, 1888. In-8, 
87 p. 2 mark. 

504 . — 8. Goethe*s Rezlehungen zu Zürlch und zu Bewohnern der 
Atadt und I^andschaft Zürlch, von Ludwig Hirzel. Leipzig, Hirzel, 1888. 
In-4, 56 p. 1 mark 60. 

5 0 5 . — 9. Goethe’s Anthell an Lsvaters Physlognomlschen Fragmea- 
ten, von Eduard von dbr Hellbn. Frankfurt am Main. Liter. Anstalt, Rütten u. 
Lœning, 1888. In-8, 255 p. 


x 
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5 0 6 . — 10. Goethe»* Werther In Frankrelch» eine Studie von Ferdinand 
Cross. Leipzig, Friedrich, 1888. In-8, 84 p. 

507. — tl. Goethe» sein Leben nnd seine Werke» von Alex. Baumgart- 
ner, S. J. Freiburg im Breisgau, Herder, i 885 et 1886, 2* edit. Trois vols. 
xxviii et 676 p. (Jugend-Lehr-und Wanderjahre, 1749-1790); 467 p. Die Revo- 
lutionszeit, Goethe u. Schiller) ; 456 p. (Deutschlands Nothjahre. Der alte Goethe. 
Faust). 

5 0 8 . — 12. Goetbes Werke» XXII Teil. Campagne in Frankreich. Belagerung 
Von Mainz, hrsg. von H. Dûntzsr. Berlin u. Stuttgart, Spemann, 1888. In-8, 
xi et 241 p. 2 mark 5 o. 

5og. — t 3 . Id, XXI Teil, I et II. Italienische Reise, hrsg. von H. Düntzer. Berlin 
u. Stuttgart, Spemann, 1888. 2 vais. in-8, xxm et 3 q 6 p.; 344 p. 5 mark. 

5 10. — 14. Der Neue Plntorch, Biographien hervorragender Charaktere der 
Geschichte, Literatur und Kunst, hrsg. von Rudolf von Gottschall, xu« r Theil. 
Leipzig, Brockhaus, 1888, In-8, vu et 374 p. 

1. — VAnnuaire de Gœthe , de cette année, débute par un poème de 
Paul Heyse sur la maison de Gœthe qui, « sévèrement fermée, s’ouvre 
enfin au bout d’un demi-siècle ». Parmi les communications, on remar¬ 
quera un fragment d’une lettre de Klinger à Lenz; Fauteur de Sturm 
und Drang raconte son enfance, sa misère et l’appui généreux que 
Gœthe lui a prété; « le grand Gœthe insista près de moi, me fit des re¬ 
proches et voici toute une année que je vis de sa bonté. ». Citons en¬ 
core des lettres de Jacob et de Wilhelm Grimm, de Schopenhauer, de 
Çornélie Schlosser et particulièrement l’article de M. Burkhardt sur 
les lettres écrites par Gœthe du i er avril au 18 octobre 1775; M. B. a 
trouvé que, durant cet espace de temps, Gœthe avait envoyé 194 lettres 
dont 5 o seulement nous sont connues. Sous la rubrique Abhandlun - 
gertj on devra consulter l’étude de M. Minor sur les commencements 
du Wilhelm Meister où il y a beaucoup de réflexions suggestives, et 
celle de M, G. Ellinger sur ce même roman et l’influence qu’il reçut 
du Roman comique de Scarron. Mais on tirera, ce nous semble, un 
mince profit de l’article de M. K. Borinski sur le Faust de Gœthe et 
Hegel. La partie de l’Annuaire relative aux mélanges, à la chronique, 
à la bibliographie est, comme toujours, très soignée; on notera dans les 
mélanges les observations et communications de M. Erich Schmidt 
ainsi que de M. Burkhardt, déjà nommé ; dans la Chronique, les nécro¬ 
loges de W. Scherer, de Vischer, de Gœdeke ; dans la Bibliographie, 
une foule d’articulets et d’analyses dus à l'habile et infatigable direc¬ 
teur du Jahrbuch , M. Ludwig Geiger. 

2. — M. L. Geiger a fait en même temps paraître une étude sur Gœthe 
et la Renaissance . Le voyage de Gœthe en Italie, l’enthousiasme ardent 
du poète pour Raphaël, ses collections qu’il ne cessa d’augmenter sous 
la direction de Henri Meyer (voir p. 14-15 un très joli passage sur les 
jouissances du collectionneur), les descriptions d’œuvres d’art qu’il 
mêle à ses œuvres (au Faust surtout), son goût pour les humanistes et 
les poètes de la Renaissance, pour Jean Second, Boccace et Pétrarque, 
sa sympathie pour Hans de Schweinichen, les hommages qu’il rend à 
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Hans Sachs, la traduction de Benvenuto CelUni, les figures de Gotz de 
Berlichingen, d'Egmont, du Tasse, de Faust, tout cela, finement ex- 
posé par M. L Geiger, nous montre dans Goethe un c Truffer der Re- 
naissancegtdmken »; après qu'on avait tant de fois retracé les rapports 
du poète avec l'antiquité et le christianisme, il était temps qu'un 
homme qui connaît très bien et Goethe et l'humanisme, nous donne 
une étude aussi pénétrante, aussi précise, suivie au reste de notes co- 
pieuses, sur les rapports du plus grand écrivain de l'Allemagne avec la 
Renaissance. 

3 . — J'ai eu, dit M. Erich Schmidt, le même sort que Saül, fils de 
Kis, qui allait chercher les ànesses de son père et qui trouva an 
royaume (p. vu). Il était allé à Dresde fouiller les papiers de Louise 
deGôchhausen, et il voulait abandonner ses recherches lorsqu'il rencon¬ 
tra dans le Nachlass de la très écrivassière fille d'honneur de Weimar 
un gros in-quarto qui contenait « des extraits, copies, etc. a.Cest dans 
ce volume qu'il trouva, fort nettement copié, ce qu’il nomme YUrfaust, 
un Faust primitif, fort intéressant par la comparaison qu’il offre avec 
le Faust postérieur. Cet Urfaust contient vingt et une scènes qui dif¬ 
fèrent dn poème, tel que nous le connaissions jusqu’ici, soit entière¬ 
ment, soit par quelques variantes insignifiantes et deux ou trois détails 
peu importants. Après le premier monologue de Faust, l’apparition 
de l'Esprit et l'entrée deWagner (quî est appelé ici der trodbte Schsvàr* 
* mer et non, comme plus tard, der trockne Schleicher), vient le dialo¬ 
gue entre Mephistophélès et l'écolier, ou mieux entre Behrisch et 
Goethe lni-même, entre le « diable sec » qui donnait des leçons au fils 
du comte de Lmdenau et le Fuchs de Leipzig, quî brûle les cours, 
s'amourache follement, aime les bons dinersr; aussi, chercfaera-t-ou 
vainement dans ce passage la tirade contre F « éternelle maladie des 
lois qui se traînent de race en race » ; Méphisto cause longuement avec 
l’étudiant du logis qui convient à un studiosus et Fengage à demeurer 
chez dame Spritzbierlein et à faire sa cour une fois la semaine an 
professeur qu'il n’oubliera pas de payer, non plus que le propriétaire et 
le tailleur.—Suit immédiatement la scène de la cave cFAuerbach. Faust 
y joue, selon la tradition populaire, le rôle principal; c’est lui, et non 
Méphisto, qui perce le trou dans la table et fait couler le vin. Tome la 
scène, à l'exception des chants des étudiants et des huit premiers vers, est 
en prose. Elle abonde en lazzi grossiers, en quibbles , et en la comparant 
avec la rédaction postérieure, on admire avec quelle habileté Goethe a 
su plus tard transformer cette prose en poésie, éliminer les sottes plai¬ 
santeries et les saillies brutales, ôter à cet épisode ce qu'il avait de trop 
burschikos. — La quatrième scène, composée de quatre vers seulement, 
représente Fanst et Méphisto devant une croix, sur le bord cPan che¬ 
min; Méphisto baisse les yeux. — Tout ce qui suit, est consacré aux 
amours de Faust et de Marguerite : V première rencontre ; VI chamhre 
de la jeune fille; VII conversation entre Faust et Méphisto sur le Pftf 
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qui a pris la parure; VIII chambre de dame Marthe; IX nouvel en¬ 
tretien de Faust et de Méphisto (Wie ist’s? wilVs fôrdern?) ; X scène 
du jardin; XI scène du pavillon; XII Gretchen, dans sa chambre, 
chantant Meine Ruh isthin; XIII nouvelle scène dans le jardin ou, 
comme disent les critiques allemands, scène de la catéchisation, (* wie 
hast dus mit der Religion »?J ; XIV Gretchen causant avec Lieschen à 
la fontaine; XV scène du « Zwinger » (la jeune fille devant l'image de 
Marie et disant ach neige, du Schmer^enreiche) ; XVI scène du Dom 
(avec le sous-titre « Exequien der Mutter Gretgens », ce qui donne 
raison et à Düntzer et au prince Radziwill qui, dans son opéra, avait 
introduit une messe de requiem pour la mère de Gretchen) ; XVII mo¬ 
nologue de Valentin (mais sans les quatre vers de la fin, was kommt 
heran?); XVIII Faust et Méphisto (à remarquer que les dix premiers 
vers sont suivis de vingt-huit vers qui prirent place plus tard dans la 
scène a Wald und Hôhle »J; XIX la scène, intitulée postérieurement 
Trtiber Tag . Feld y et ici, sans titre aucun; XX, la scène Nacht. 
Offen Feld; XXI la scène de la prison, en prose, comme on devait s’y 
attendre (manquent les mots ist gerettet , prononcés par la voix d'en 
haut). — Comme le conjecture très ingénieusement M. E. S. dans son 
introduction, il est très probable que M lle de Gôchhausen a copié ce 
Faust sur un manuscrit que le poète lui aurait prêté après une lecture 
chez la duchesse Amélie. Mais cet Urjaust est-il le < Faust » des an¬ 
nées 1773-1775, le « Faust » de Francfort, dont parlait Gotter et que^ 
le jeune poète n’avait pas encore « ausgebraust », le a Faust » que 
Merck voyait avec admiration naître et grandir, que connaissaient Ja- 
cobi et Wieland, que Boie jugeait si vigoureux et si original, que 
Knebei avait copié en partie, que Goethe apportait avec lui à Weimar ? 
U nous semble évident que cet Urjaust ne renferme pas tout ce que 
Goethe avait alors composé. Pourquoi n'aurait-il pas, dans la copie de 
M lie de Gôchhausen, laissé de côté plusieurs scènes déjà faites qu’il ne 
voulait pas lire devant la duchesse? La scène « vor dem Thor » avec 
son moulin, son Jàgerhaus, son WasserhoJ, tout ce qu’elle a de franc- 
fortois, n etait-elle pas déjà rédigée > Mais il est inutile de raffiner là- 
dessus, et il vaut mieux remercier M. E. S. de sa trouvaille, ainsi que 
du soin extrême qu’il a mis à la publication de YUrjaust. Son intro¬ 
duction est fort attachante et renferme, outre le récit de la découverte 
et un pieux hommage rendu à Scherer, tout ce qu’on sait à l'heure ac¬ 
tuelle de l'origine du Faust gœthéen. En appendice, M. Erich Schmidt 
a donné des extraits du Journal de Goethe dans les années 1797-1832; 
on y trouve tous les passages oü il est question de la composition du 
Faust . 

4. — La brochure de M. Creizenach est une « contribution » excel¬ 
lente à Thistoire du drame de Faust. Le professeur de Cracovie démon¬ 
tre que le plus ancien prologue du Faust , représentant une assemblée 
de démons, est en réalité le prologue d’une comédie de Thomas Dck- 
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kerprologue que les comédiens anglais ont tout simplement cousu et 
rapporté, angeflickt , au drame de Marlowe. On ne saurait dire à quelle 
époque eut lieu l'adaptation de ce prologue au remaniement allemand 
du Faust de Marlowe. Mais sûrement le texte dit d’Ulm est le plus 
ancien, et son prologue se rapproche le plus de l'original de Dekker. 
Chose curieuse, l'influence du drame de Dekker s'est étendue jusqu'au 
nom d'un des diables; le texte d’Ulm le nomme Krummschal (d’où 
plus tard Krumpschrtabel) ; c’est le Grumshall de Dekker. Pareille¬ 
ment, la déclinaison, avec rimes, des pronoms hic, hæc, hoc (« Pup- 
penspiel » d’Augsbourg) est déjà dans Dekker. M. Creizenach observe 
que ce prologue de Dekker a plus d’importance qu'on ne le croit d’or¬ 
dinaire : le Faust de LessingYouvre par un prologue qui représente les 
diables assemblés dans une vieille église. 

5 . — Il est inutile de parler longuement de la réimpression du Jeune 
Gœthe de Hirzel — Bernays. On trouve dans les trois volumes le texte 
original des œuvres de la période de 1764-1776, celle qui a été décisive 
pour Gœthe et qui est, comme on l’a dit ici même lorsqu'à paru la 
première édition (1876, art. 43), la plus intéressante peut être à étudier. 
La Revue louait alors tout ce que la publication contenait de neuf, le 
soin qui avait présidé à la disposition des tomes, la table alphabétique 
qui donne le début de chaque poésie, la scrupuleuse indication des 
sources rejetée à la fin du troisième volume, l'élégance de l'exécution 
matérielle. La réimpression dont la librairie Hirzel nous a gracieuse¬ 
ment envoyé un exemplaire, mérite les mêmes éloges. 

6. — M. Froitzheim a découvert Araminte; il a trouvé le nom de 
cette aimable personne, trouvé ses parents, trouvé sa miniature que, 
sans nulle jalousie, il reproduit en tête de son volume; cette Araminte 
qu’il a reconquise, il nous la fait voir gracieuse, ravissante, dans son 
charme coquet et piquant, si piquant qu'on ne se lasse pas de la re¬ 
garder. Mais qui est Araminte? Ouvrez Poésie et vérité de Gœthe, 
XIV e livre, et lisez le portrait de Lenz, un des plus bizarres talents de 
la période d’orage et un des amis de Gœthe à Strasbourg. Lenz, dit le 
poète, était le gouverneur d’un officier au service de France; l’officier 
dut se séparer d'une belle Strasbourgeoise dont il était épris, et la confia 
à son mentor qui, au lieu de faire bonne garde, devint, à son tour, 
amoureux de la demoiselle. Les critiques se sont efforcés d’éclaircir cet 
épisode de l'existence de Lenz; ils ont prouvé que cet épisode était au¬ 
thentique, que l’officier se nommait le baron de Kleist et qu'il venait 
de Courlande, que Lenz avait retracé l'aventure dans ses Soldats oü 
l’officier Desportes laisse à sa fiancée Marie Wesener une promesse de 
mariage qu’il dépose chez le notaire. Le Journal de Lenz, publié 

1. Dekker dont Webster a loué Vindustry, vivait de 1570 à 1640 ; la comédie dont 
il s’agit ici, a pour titre If this play be not good, the Devil is in it; elle s’ouvre par 
un entretien entre Pluton et Charon et une assemblée des démons ; c’est la vieille 
légende de Bruder Rausch dramatisée. 
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en 1877 par Urlichs dans la Deutsche Rundschau, a fourni quelques 
autres détails : Lenz y nomme le baron, Scipion, et la jeune Stras¬ 
bourgeoise, Araminte; il y dit que les parents d’Araminte demeurent 
sur la place à! Armes, et l’on voit, d’après ses notes, que l'événement 
se passa en septembre et octobre 1774. Voilà tout ce qu’on savait d’A- 
raminte jusqu'à M. F., et, d’après ces données, comment résoudre le 
problème, comment lever le masque de l’inconnue? M. F. s’y prit de 
la façon suivante. Lenz écrit dans son Journal qu’il a rencontré le père 
d’Araminte et lui a fait compliment du plaisir que sa fille aînée lui 
avait causé la veille dans un concert de société où elle avait chanté 
pour la première fois en public. M. F. se souvint de ce passage en lisant 
le Journal d’Auguste de Saxe Meiningen qui raconte avoir entendu, le 
jour de Pâques 1775, la fille d’un orfèvre, M ,le Fibich, chanter un air 
de Piccinni. M. F. se mit aussitôt en quête; il trouva qu’un joaillier, 
du nom de Fibich, demeurait sur la place d’armes, au coin de la rue 
de l’Outre; il fouilla les actes de l’état civil; il reconstitua la famille 
Fibich. Le joaillier avait un fils 1 2 et deux filles dont l’une se nommait 
Louise-Catherine et l’autre, Suzanne-Cleophé. Mais, par inadvertance, 
en un endroit de son Journal, Lenz nomme Araminte « Clephchen * ; 
Cleophé Fibich était donc la fiancée du gentilhomme courlandais. 
M. F., encouragé, alla plus loin encore. Il fureta dans les papiers du 
notaire royal Lacombe et y trouva la promesse de mariage datée du 
27 octobre 1773 et faite devant témoins par le baron Frédéric Georges 
de Kleist, officier de Schomberg dragons, à Cleophé Fibich. Le contrat 
est curieux: Kleist promet de partir bientôt pour la Courlande et de 
demander le consentement de sa famille; si dans quinze mois, il n’a pas 
tenu sa parole, il s'engage à payer aux Fibich i 5 ,ooo livres. Kleist ne 
tint pas sa parole, ne paya rien et se maria dans l’année 1776 en Cour- 
lande. Quant à la belle Cléophé, elle mourut « non mariée » le 
24 déc. 1820. Les petits-neveux et petites-nièces d’« Araminte » habi¬ 
tent Strasbourg à l’heure actuelle. Ils ont assuré à M. F. que leur 
grand'tante était amie de Frédérique Brion et, à ce sujet, M. F. fait sur 
le séjour de Gœthe à Strasbourg quelques remarques intéressantes. Le 
poète demeurait au Vieux Marché aux Poissons, non pas n° 16, mais 
n° 36 — voilà une plaque commémorative à déplacer — et il eut sans 
doute des lettres de recommandation pour Schlag, son propriétaire, fils 
d’un bourgeois de Francfort *. 

1. Voir sur ce fils, joaillier, lui aussi, qu'il ne faut pas confondre avec un autre 
Fibich, peintre et grand terroriste, Revue d*Alsace, 1880, p. 1 33 . 

2. Ce curieux travail est vraiment, comme dit le sous-titre, un « Urkundlicher 
Commentar » de Poésie et vérité. Mais il est un peu long et manque de clarté par 
endroits. Quelquefois aussi, M. F. prend un ton triomphant qui lui messied. Pour¬ 
quoi blâmer Lenz et H. L. Wagner d’avoir retracé dans leurs œuvres des circons¬ 
tances de la vie réelle ? D’ailleurs, il ne faut pas exagérer les choses; le bon Lenz 
avait de folles terreurs lorsqu'il s’imaginait que nos officiers de Strasbourg liraient 
ses Soldats et y verraient des allusions. Salzmann, à qui M. F, reproche de repro- 


Digitized by v^ooQle 




REVUE CRITIQUE 


324 

7. — M. Froitzheim ne s’est pas contenté de nous révéler Cléôphé 
Fibich. Dans un autre opuscule, il a recueilli, à forcé de recherches 
patientes dans les archives publiques et particulières, quelques détails 
curieux sur le Sturm und Drang ou la Genie\eit à Strasbourg. On 
y trouverais études : 1° sur l'excursion de Goethe à Sarrebrück et sur 
les examens qu'il soutint à Strasbourg; 2 0 sur la pension des demoisel¬ 
les Lauth ; 3 ° sur le séjour de Jung Stilling à Strasbourg; 4 0 sur Lenz 
et la < Société allemande »; 5 ° une réimpression, plus exacte que celle 
de Stoëber, du Protokoll de la société, la liste des membres de cette so¬ 
ciété (avec notices biographiques), et une lettre de Lenz à Haffner ; 6° une 
note sur les amis que Lenz et Goethe avaient à Bouxwiller; 7 0 des let¬ 
tres de la Strasbourgeoise Louise Kônig et de Caroline Herder. Tous 
ces documents sont, comme dit M. Froitzheim, le glanage d'une grande 
époque, et nous en recommandons la lecture à tous les curieux de l’his- 
toire de la période d'orage et de l’histoire de l’Alsace. Toutefois, un bon 
conseil à l'auteur; qu'une autre fois, il ne se contente pas à si bon 
marché; qu'il ne se borne pas à chercher et à publier à la suite les uns 
des autres*ses documents, d’ailleurs si intéressants; qu'il apprenne à les 
unir mieux et avec plus d’art, à faire un livre, et non un simple recueil. 

8. — Le travail de M. L. Hirzel sur Gœthe et Zurich est précédé 
d'un beau portrait de c Bâbe 1 ou Barbara Schulthess, l'air pensif, le 
coude appuyé sur le troisième volume de la Physiognomik . On le trou¬ 
vera aussi attachant que complet. M. Hirzel retrace les trois voyages 
de Gœthe 1775, 1779, 1797, et nous présente, à chacun de ces voya¬ 
ges, les personnages avec lesquels le poète fit amitié et connaissance : 
avant tous les autres, Lavater, puis H. C. Hirzel, Pfenninger, le mu¬ 
sicien Kayser, le peintre et graveur Lips, l’apôtre Kaufmann, Bodmer, 
Henri Meyer, etc. Bref, on a là tout un morceau de l’histoire littéraire 
et artistique de Zurich et un des épisodes les plus considérables de la vie 
de Gœthe, accompagnéde nombreux renvois et témoignages, raconté avec 
le plus grand détail et non sans agrément. C’est une des meilleures pu¬ 
blications annuelles (Neujahrsblàtter) que la bibliothèque municipale 
de Zurich fait paraître depuis 1842. 

9. — Dans son étude, M. L. Hirzel examine en quelques lignes ce que 
fut la collaboration de Gœthe à la Physiognomik de Lavater. Ce sujet a 
été traité plus complètement par M. Edouard von der Hellen, et l’on 
ne saurait croire ce que le jeune auteur a dépensé de soin, de sagacité, de 

duire dans sa revue un extrait des Soldats , savait bien que tous ies Strasbourgeois 
ne connaissaient pas la promesse du baron de Kleist à Cleophé. M. P. prétend 
même que M. L. Wagner a, dans sa Kindesmœrderin, dont la scène est à Strasbourg, 

« prostitué » une brave famille bourgeoise. Et pourquoi ? Parce que le père d’Eve, 
l’infanticide, est boucher et se nomme Humbrecht. Or, M. F. sait pertinemment 
qu’à l’époque où M. L. Wagner fit son drame, il y avait à Strasbourg un boucher, 
nommé Humbert, lequel avait deux hiles, Marie-Madeleine et Suzanne Dorothée. 
Mais cela suffit-il pour accuser M. L. Wagner d'avoir mis sur la scène ce boucher 
strasbourgeois et sa fille ! 


Digitized by v^ooQle 




d’hISTOIRR RT DR LITTÉRATURE 


325 


méthode philologique en un sujet qui, après tout, est d’assez mince im¬ 
portance. Avec une exactitude minutieuse et une subtilité parfois ex¬ 
cessive il recherche quelles étaient, à l’époque de ses intimes relations 
avec Lavater, les pensées de Goethe, les couleurs de son style, son An- 
schauungs-und Ausdrucksweise , les expressions et les tournures qu'il 
aimait, ses mots favoris, ses façons d’orthographier tel ou tel terme, et, 
fort de ces arguments si patiemment, si consciencieusement amassés, il 
prononce ses arrêts, donnant à Gœthe certains articles de la Physiogno- 
mik y lui enlevant certains autres et attribuant à Lavater ou à Lenz ceux 
qu’il ôte à Gœthe. Nous ne le suivrons pas dans ses démonstrations ou 
mieux dans ses commentaires. Bornons-nous à dire qu’ils sont très 
souvent convaincants, par exemple, à propos des portraits de Brutus et 
de César, qui nous avaient depuis longtemps paru tout à fait dans le 
style de Gœthe, — et félicitons M. von der Hellen d’avoir, au cours de 
sa laborieuse enquête, trouvé dans la Physiognomik trois ou du moins 
deux portraits de Gœthe jusqu’ici inaperçus. 

10. — Le Werther en France de M. Ferdinand Gross est écrit dans 
un style aisé, libre, familier, parfois même trop familier et trop flott . 11 
renferme une analyse, légère et sans vues d’ensemble, des Aventures 
du jeune d’Olban de Ramond, du Sainte-Aime de Gorgy, de la Werthé- 
rie de Pierre Perrin, du Stellino de Gourbillon, du peintre de Salt\- 
bourg de Nodier, de YObermann de Sénancourt, du René de Chateau¬ 
briand, du Joseph Delorme de Sainte-Beuve (avec une traduction en 
vers du « Premier amour »), des Lettres de Charlotte à Caroline , son 
amie, pendant ses liaisons avec Werther (1797). Mais à quoi bon les 
remarques de M. G. sur l’indifférence actuelle de la France pour la 
littérature allemande? Il reproche à notre pays de ne pas « accueillir » 
Gœthe et. à la « génération aujourd’hui vivante » de ne pas ressembler à 
la génération précédente qui, elle du moins, s’efforcait de comprendre 
Werther et de l’imiter. Singulier reproche, et qui prouve l’ignorance 
de M. Grossi La génération actuelle, dont il dit tant du mal, n’imite 
pas Werther , et elle a raison; mais elle apprend et sait l’allemand ; ce 
qu’on ne peut dire de la génération précédente. M. G. assure que Gœ¬ 
the n’est plus pour les Français qu’un nom auquel s’attachent de va¬ 
gues idées de grandeur et de célébrité, et que sa situation en France est 
bien plus faible que dans les vingt dernières années du xvm° siècle. 
Encore une erreur de M. Gross. Jusqu’à la « génération actuelle», 
Goethe n’était guère aux yeux des Français que Fauteur de Werther L 

11. — Les trois gros volumes du Père Baumgartner sur Gœthe mé¬ 
riteraient un compte-rendu fort détaillé qui tiendrait, si l’on voulait, 
tout un numéro de cette Revue . Il nous suffira d’en indiquer l'esprit 
général en ajoutant quelques exemples. Le P. B. est fort instruit; il a 
lu à peu près tout ce qu’on a publié sur Gœthe ; il a lu Gœthe lui-même 
avec beaucoup de soin et d’attention ; il a écrit sur les œuvres et l'exis- 

1. M. Gross l'avoue lui-même (p. 19). 
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tence du poète plus de 1,600 pages serrées. Mais il les a écrites de parti- 
pris ; Goethe est pour lui « le prophète le plus puissant de l'indifféren¬ 
tisme et du naturalisme moderne » ; Goethe a appris à trop de gens à 
« traiter l’Eglise comme une belle antiquité et à passer devant elle avec 
une révérence esthétique ». Le P. B. combat donc Goethe de toutes ses 
forces, lui et ses c admirateurs incrédules »; il déplore ce culte de Goe¬ 
the auquel « l’école ne doit point participer, si elle veut rester chré¬ 
tienne ». « Pourquoi Goethe, Goethe, rien que Goethe? On le compare 
à Dante, à Shakspeare et à Calderon ; mais il n'a pas compris la Divine 
comédie , il n'a pas écrit une seule tragédie qui puisse se comparer aux 
chefs-d’œuvre de Shakspeare et de Calderon. Ah! qu’on dise à la jeu¬ 
nesse combien Gœthe, comme homme, était tombé bas; combien creuse 
et superficielle est sa philosophie; combien immoraux et funestes sont 
ses principes; combien peu d’importance il a dans les sciences natu¬ 
relles et dans l’art ! Qu’on dise à la jeunesse comment après trente ans 
de folles erreurs il revint à la Poétique d’Aristote! Qu’on explique à la 
jeunesse l’activité inquiète, fragmentaire du jeune Gœthe et le mal 
immense que lui fit l’éparpillement de ses forces ! Qu'on explique à la 
jeunesse les faiblesses et les défauts de la poésie de Gœthe en opposition 
avec les anciens, avec Shakspeare et Calderon ! 11 n’y a pas une citation 
de Gœthe qui ne se remplacerait aussi bien par une citation des classi¬ 
ques ou des plus excellents écrivains catholiques! » (III, p. 437). On 
voit que l’ouvrage du P. B. est, dans le vrai sens du mot, une Ten- 
den\schrift . On y trouvera toutefois, et en grand nombre, d’heureuses 
citations, des réflexions justes, de bons aperçus, et le livre, appuyé, 
comme nous l’avons dit, sur une considérable lecture, animé par la 
passion, écrit avec vivacité, avec verve, avec esprit même, a je ne sais 
quoi de piquant, d’original qui frappe et intéresse. Mais pourquoi le 
P. B. croit-il le mal qu’on a dit de Gœthe plutôt que le bien ? Pourquoi 
ne cherche-t-il à trouver dans la vie et l’œuvre du poète que des peti¬ 
tesses et des défauts? Dans son récit de la Campagne de France ne 
s’avise-t-il pas, à l’heure qu’il est, de répéter, non seulement tout ce 
qu’a dit là-dessus l’auteur des Mémoires d'un homme d’État, mais en¬ 
core les racontars des émigrés et les absurdités de Stramberg? 1 Ne dit-il 
pas que, durant toute cette expédition, Gœthe n’a « pas aidé un malade, 
pas soigné un blessé, pas consolé un mourant »; qu’il ne songeait qu’à 
recueillir des notes, qu’il pensait, non à un roi détrôné, mais à détrôner 
Newton? Aussi, ajoute le P. B., il est honoré, adoré aujourd’hui 
comme le plus grand Allemand de cette époque et des centaines de reli- 

1. Le P. Baumgartner aura à rectifier, dans une troisième édition, les erreurs 
suivantes. I, p. 117, Clerfayt emporta, non pas le défilé du Chêne populeux, mais 
celui de La Croix-aux-Bois ; — p. 118. Il s'imagine que le i 5 septembre, les Prus¬ 
siens auraient pu faire monts et merveilles; qu’il lise notre Valmy, p. 169; — 
p. 128, il rabaisse trop l'importance de la canonnade et se livre à des réflexions ab¬ 
solument inutiles sur le rôle diplomatique qu'auraient pu jouer le duc de Weimar 
et Goethe. 
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gieux qui, 80 ans plus tard, en pareil cas, avaient exposé leur propre 
vie pour le service et le salut des guerriers allemands, furent, après la 
victoire, chassés au delà de la frontière comme ennemis de l’empire et 
exclus de leur patrie par la loi!! (II, p. 1 3 1.) Lorsqu’il raconte le 
voyage d’Italie (I, p. 574), le voilà qui compare Goethe et Rome : 
« Qu’est-ce que ce Monsieur le conseiller intime avec son Gôt%, son 
Werther , ses fragments inachevés, sa confusion géologique, ostéologi- 
que, botanique et esthétique, avec son superflu ministériel et ses sou¬ 
pirs d’amour à la vieillotte M ma de Stein en face de cette Rome, le 
siège d’une civilisation et domination séculaires, la plus remarquable 
de toutes les capitales, la métropole de la papauté et de l’empire, Rome 
l’éternelle! ». Lorsqu'il apprécie Egmont , il retrouve dans cette pièce, 
comme dans Clavigo , Werther et Stella , « la dégradation du caractère 
de Goethe, le fruit des heures géniales du berger et d’un frivole badi¬ 
nage d’amour 1 (I, p. 604). Nul, aux yeux du P. B., n’a loué Napo¬ 
léon plus servilement que l’a fait Gœthe (III, p. 122); Goethe s’est très 
mal conduit à l’égard de Schiller; il a été un tyran pour son fils, etc. 
Peu s'en faut que le P. B. ne le mette bien au dessous de Frédéric 
Schlegel et de Frédéric Stolberg, ces deux hommes « qui pouvaient se 
mesurer en esprit et en science, sinon en génie poétique, avec Gœthe, 
et qui sont rentrés dans le giron de l’église catholique, d’où était sortie 
autrefois la grandeur de l'Allemagne j>. Sapienti sat. Mais quel dom¬ 
mage que l'ouvrage du docte et spirituel jésuite soit gâté par l'esprit 
de secte ! Gageons que, si Gœthe avait recouvré à la fin de sa vie « la 
foi chrétienne de sa jeunesse », le Père Baumgartner aurait pour lui et 
pour tout ce qu'il a fait les mêmes complaisances, les mêmes louanges 
que pour Frédéric Schlegel et Frédéric Stolberg, ces « grands et nobles 
caractères qui sont à tous les égards les antipodes de Gœthe ». 

12. — Le Nestor des études gœethéennes, M. H. Düntzer, poursuit 
dans la collection Ktirschner la publication de ses éditions de diverses 
œuvres de Gœthe. C’est ainsi qu’il vient de nous donner une édition 
nouvelle de la Campagne de France et du Siège de Mayence . On re¬ 
trouvera dans les introductions tout ce que M. D. avait déjà publié 
sur le sujet dans de précédents articles et ouvrages, en particulier dans 
les deux tomes de son Gœthe und Karl August (qu’il vient de réim¬ 
primer en un volume), c’est-à-dire nombre de renseignements puisé s 
aux sources et qui témoignent d’une lecture fort étendue. Le commen¬ 
taire est un peu mince et l’on souhaiterait, au bas des pages, un peu 
plus d’explications. Il y avait, par exemple, puisque M. D. insiste, et 
avec raison, sur la véracité de Gœthe, à faire de plus larges rapproche¬ 
ments avec le récit du Témoin oculaire et les Réminiscences du prince 
royal. Même des faits de minime importance ont été racontés par le 
poète avec une grande exactitude. Je lisais récemment dans une His¬ 
toire de Longwy l’anecdote suivante : « Six bombes tombèrent presque 
au même instant chez madame Lahure ; une de ces bombes renversa et 
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brisa le lit dans lequel étaient couchés deux de ses enfants qui pourtant 
n’éprouvèrent aucun mal 1 ». Goethe connaissait ce fait et en avait pris 
note (voir p. 11 de l'édit. Düntzer) 2 . 

i 3 . — Le vénérable bibliothécaire de Cologne publie, en outre, dans 
cette même collection Ktirschner le Voyage en Italie de Goethe. Il a 
consacré deux volumes à cette publication, et, en effet, les notes y sont 
plus copieuses et plus longues que dans le tome consacré aux aventures 
de guerre de 92 et de 93. M. D. a reproduit surtout, dans ce commen¬ 
taire, les passages correspondants des documents, journaux, lettres et 
notices, tout récemment publiés par M. Erich Schmidt dans le deuxième 
volume des Schriften der Gœthe-Gesellschaft in Weimar 3 . L’intro- 

1. Essai sur Vhistoire de Longwy par M. C *** (Clauteaux). Metz, 1829, p. 43. 

2. Je rejette en note quelques menues observations sur le commentaire de la 
Campagne de France . — P. 3. Le duc d’Orléans, à cette date du 27 août, ne s’était 
pas « attaché à Danton »; — p. 6 pourquoi supposer wceren , on peut dire très bien 
weere Zeit und Ort ; — p. 11 pourquoi ne pas mettre de note aux mots « Deutschen 
ohne Tournure » ; voir là-dessus, dans les Maximes de Goethe, ce qu’il entend par 
Tournüre ; — p. i5 pourquoi dire que Eiemente gleicher Art signifie tüchtige Ge - 
ncrœle , dire tout simplement ein langes Gefolge ; — p. 16, c’est le 29, et non le 
23 août que Thionville a été investi (voir Retraite de Brunswick , p. 237) ; — id. 
ihnen \um TheiJ f c’est-à-dire, écrit M. D., dem deutschen Reiche , pas du tout, la 
guerre avait été déclarée par la législative au roi de Hongrie; — p. 20 a-t-on nommé 
les révolutionnaires sans-culottes « infolge der Art des Erscheinens ihrer Soldaten »?; 
—* p. 24 Aujklærungen ; Goethe emploie ici le pluriel au sens d’« informations, rensei¬ 
gnements, éclaircissements » ; — p. 26, au lieu de «c einer der æltesten », écrire a der ael- 
teste»et ne pas dire qqe le cœur de Beau repaire a été déposé au Panthéon (voir Valmy, 
p. 68); — p. 29 la jeune dame se nommait Suzanne Henry, et non Suzanne Barbe 
(Barbe est le prénom de sa sœur); — p. 32 Glorieux et Regret sont des faubourgs 
de Verdun, des hameaux, non des châteaux; — p. 36, M. D. ne semble pas avoir 
connu le plan à la fois simple et habile du généralissime; en réalité, on n’a pas 
perdu « temps, peines et forces » à vouloir tourner le défilé; ajouter que Clerfayt 
venait, non des Pays-Bas, comme dit Goethe, ou de Belgique, comme écrit M. D., 
mais de Longwy par Stenay, et (p. 37) il n’avait pas été au siège de Verdun; — 
p. 40 la citation du Moniteur que m’emprunte M. D., est un peu défectueuse ; il 
faut lire <* soient prêtes à subir le joug » (l’Alsace et la Lorraine) et non « soit prêts 
à salir le joug »; — id, quoi qu’en dise M. D., je persiste à croire que die oberen 
Gewalten signifie ici c die Kriegsoberstm », le duc de Brunswick et Frédéric Guil¬ 
laume II, les beiden Gewalten dont il est question p. 15 ; cp. p. 71, ligne 5 c Du- 
mourief und den hoechsten Gewalten » ; — id. à propos des mots a die schrecklicbe 
Lage » M. D. ne remarque pas que Goethe dit vrai et fait allusion à la pluie et à la 
boue; — p. 41, la note sur les hussards qui auraient pris « einen der beiden lin- 
ken Pæsse » des lslettes, est inexacte et même inintelligible; — id. durch den ettgen 
Pass ne signifie pas « au sud-ouest de Trêves », mais « par le défilé de Grandpré »; 
p. 5i lire a Boguslawski » et non Bojulawski ; — p. 63 Luckner n’était pas com¬ 
mandant de l’armée du Nord ; il avait le vain titre de généralissime (cp. Première 
invasion prussienne , p. 2o5); — p. 82 le commandant dont il est ici question, ne 
peut être le prince de Condé qui se trouvait alors dans le Brisgau; — p. 124, les 
députés arrêtés par Lafayette (Antonelle, Kersaint, Peraldi) étaient trois , et non 
deux, et à ce moment Luckner commandait non l’armée du Nord, mais celle du 
Centre ou de Metz, la Mittelarmee où le remplaça Kellermann. 

3. I, p. 3o8, pourquoi ne pas remarquer à propos du mot du Maltais sur l’homme 
qui, de son temps, faisait à Weimar la pluie et le beau temps, non pas que c’est là 
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duction que M. D. a mise en tête du premier volume de YItalienische 
Reisee st instructive et rend très bien compte de l’origine du livre; ce 
Voyage est en somme une suite des « mémoires »; lui aussi peut s'in¬ 
tituler « Poésie et vérité » et vraiment, M. Dünker a raison de ne pas 
le regarder comme « entièrement réussi », durcliaus gelungen ; il nous 
paraît, comme à lui, que « les lettres, dans leur forme originale — 
après qu’on aurait retranché les répétitions, les rapidités et les négli¬ 
gences de la plume qui court à bride abattue — auraient produit une 
plus vive impression que leur remaniement qui a transformé et omis 
tant de choses » . 

14. — Nous terminerons cette revue des publications relatives à 
Goethe par l’analyse du douzième volume du nouveau Plutarque \ Ce 
douzième volume renferme trois études : Marie Stuart , par M. W. 
Friedensburg. Frédéric Guillaume IV, par M. Th. Flathe; Gœthe , 
par M. Ad. Stern, L’étude sur Gœthe est digne d’éloges. Ce n’est pas, 
il est vrai, une étude littéraire ; à l’exemple de Schaefer et d’autres, 
l’auteur fait une trop grande place au récit de l’existence du poète, et 
ne juge pas assez longuement les œuvres. Mais il est au courant; il 
donne au lieutenant de roi son vrai nom de Thorenc; il tire parti, 
dans la narration du séjour de Gœthe à Leipzig, des lettres publiées 
récemment par le Jahrbuch\ il cite déjà YUrJaust . Bref, cette étude n’a 
rien de banal; et, écrite aisément, sans prétention, en un style rapide, 
elle se lit avec intérêt; ce n’est qu’une biographie, mais qui ferait 
bonne figure en tête d’une édition des œuvres complètes. 

A. Chuquet. 


5 11. Lettre* Inédite* de Philippe Fortin de La Bognette, publiées et 
annotées par Ph. Tamizey de Larroqub. La Rochelle,Texier, Paris, Picard, 1888. 
In-8, ai 5 p. (tiré à cent exemplaires et extrait du tome XVI des archives histo¬ 
riques de la Saintonge et de i’Aunis). 10 fr. 

Une des meilleures, des plus instructives, des plus attachantes publi¬ 
cations de l’infatigable chercheur. L’introduction, très fouillée, très 
complète, contient 19 pages sur un homme de plume et d’épée qui n'a 
que six lignes et même rien du tout dans les biographies ; on y remar¬ 
quera l’excellente appréciation du Testament et la liste des éditions de 
cet ouvrage aujourd’hui oublié. Viennent ensuite les lettres de la 
Hoguette (p. 20-2i5). M. Tamizey de Larroque donne les plus inté¬ 
ressantes, et, comme Peiresc, on y prendra <r grand plaisir ». Nous 
citerons la lettre éloquente sur la naissance de l’homme (p. 73), une 

une expression française, mais que c’est la phrase même employée par Wieland 
* Gœthe lebt und regiert und wüthet und giebt Regenwetter und Sonnenschein »?; 
W* P- 5 g. une noie comme « attent, attento » n'apprend rien au lecteur; p. 80, la 
note 6ur 1' « Accademia di Francia » est légèrement inexacte; id. et p. 85 , opter 
entre les deux orthographes « Desmarées » et « Desmarets ». 

1. Cp. Revue crit. n # 42, p. 275. 
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autre, légère et vive, sur les aventures d’un pendu ressuscité (p. 188), 
et, en particulier celles où La Hoguette décrit les péripéties du siège de 
La Rochelle, la résistance des habitants qui « ont sucé dès la mamelle 
le lait de la rébellion » et « se jettent dans la protection des Anglais », 
les travaux de la digue, l’échec de la flotte anglaise, les impressions des 
assiégeants qui voient et apprennent chaque jour la misère croissante 
des assiégés et leur « extrême nécessité », la reddition de l'opiniâtre 
cité, de la race maudite, comme la nomme notre soldat, de la canaille, 
de ces enragés qui tiennent même lorsqu'ils n'ont plus de pain. On 
trouvera pareillement dans ces lettres divers détails sur le duc d'Eper- 
non, Comminges, Jean Guiton « homme d'audace et d'industrie » 
(p. 141), Richelieu, Sourdis, Toiras, Balzac, Corneille même (à propos 
d’une représentation du Cid 1 que La Hoguette donna à Blaye et dans 
laquelle il joua le rôle de don Diègue, p. 162). 

A, C. 


S12. — Le* guerre* «oni Loul* XV, par le comte Pajol, général de division. 

Tome V. Guerre de sept ans, 1759-1763, de la paix de Paris à la mort du roi» 

1763-1774. Paris, Firmin-Didot, 1886. In-8, 537 p. 

Ce cinquème volume des Guerres sous Louis XV comprend qua¬ 
torze chapitres ; les treize premiers traitent de la guerre de Sept ans, 
depuis la fin de 1759 jusqu'à la paix; le quatorzième chapitre, qui 
n’est pas le moins utile, est consacré aux essais de réforme militaire 
tentés dans les dix années qui suivirent la désastreuse paix de Paris. 
On remarquera particulièrement, dans ce dernier chapitre, les pages 
consacrées à l'armée de Frédéric II (p. 487-490) où Ion sent l'expé¬ 
rience d'un homme du métier. Il est inutile d'insister sur les chapitres 
précédents qui retracent les campagnes; c'est toujours la même abon¬ 
dance de détails techniques : escarmouches, petits combats, mouvements 
de troupes, quartiers et cantonnements; ce récit, complet et minu¬ 
tieux, ne peut intéresser que les hommes de guerre et laisse le grand 
public absolument froid ; pour mon compte, je préfère le récit de Closter» 
camp, tel qu’il est dans Rochambeau, à la narration de M. Pajol *. 

C. 

1. Quel enthousiasme pour le Cid ressent le vaillant La Hoguette 1 Le Cid est si 
beau qu*il « surpasse de bien loin tout ce qui a jamais été écrit par les anciens et 
par les modernes en ce genre. Il faut lire la pièce tout du long afin d’en voir, outre 
la diction, la tissure qui en est miraculeuse. Je l’ai lue trente fois et en suis encore 
en appétit. » (8 avril 1637). 

2. Toujours aussi des fautes dans les noms propres : Kilmansegg pour a Kiel- 
mannsegge »; Gottingen pour « Gœttingue »; Fouquet pour « Fouqué »; etc. 
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5 1 3. — Trois empereurn d'Allemagne, Guillaume I, Frédéric III, Guillaume 
II, par Ernest Lavisse. Paris, Colin, r888. In-8, 295 p. 3 fr. 5 o. 

Beaucoup de nos lecteurs connaissent déjà le nouveau livre de 
M. Lavisse, ne serait-ce que pour avoir lu dans les Débats et la Revue 
bleue les chapitres qui le composent. Il est bien difficile de parler en 
historien de ses contemporains; M. L. y réussit presque toujours, parce 
qu’il est à la fois pénétrant et impartial. L’étude qu'il consacre à Guil¬ 
laume I er est en réalité une histoire, à grands et vigoureux traits, de 
l'Allemagne et de la Prusse dans ce siècle. Ce morceau remarquable est 
suivi d'une étude sur Frédéric III; M. L. étudie et expose très fine¬ 
ment le caractère de ce souverain qui eut la conscience plus difficile 
que son père. Enfin, M. Lavisse retrace l'avènement de Guillaume II 
et son attitude, essaie de découvrir les intentions du nouvel empereur 
d'après son éducation et sa jeunesse, ses actes, ses paroles. Quelle que 
soit la part faite dans ces études à l'imagination, ou mieux à la conjec¬ 
ture, elles seront lues et consultées; leur auteur joint à une profonde 
connaissance des hommes et des choses d’Allemagne un esprit perçant 
qui voit et prévoit; il a non seulement utilisé les documents officiels et 
les monographies allemandes, cherché et trouvé des renseignements 
partout où il l’a pu, mais, pour lui prendre ses propres expressions, il a 
encadré les trois empereurs dans l'histoire; il sait que « les princes font 
l’histoire, mais que l’histoire ou la puissance de l'antérieur et les cir¬ 
constances environnantes font les princes » (p. 141). 

C. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE. — A la dernière réunion annuelle des Neuphilologen , à Dresde 
(29 septembre 1 octobre; M. Loc&lla a parlé de Dante en Allemagne ; M. Kœrting, 
des devoirs et buts de la philologie romane ; M. Mahrbniioltz, de Melchior Grimm ; 
M. Dœrr, de la réforme de l’enseignement des langues vivantes ; M. Stengel, de la 
publication d'une Histoire de la grammaire française en Allemagne, 

BELGIQUE. — M. Ed. Maieuu membre de l’Académie royale, a publié une nou¬ 
velle et intéressante étude sur le Bruxelles littéraire dans les premières années de ce 
siècle. Elle est intitulée: La Société de littérature de Bruxelles , 1800-1823 (Bruxel¬ 
les, Hayez, 78 p. in-8*). Elle comprend deux parties: M. Mailfy fait» dans la pre¬ 
mière, {'histoire de la Société; il examine, dans la seconde, les recueils de poésies 
que la Société a publiés; il donne ensuite une table alphabétique des auteurs, indi¬ 
que les volumes où Ton trouve leurs écrits, consacre une très brève notice à chacun 
d'eux dans un Dictionnaire biographique , analyse les trois volumes des années 
1824, 1823, (826, qui parurent après la suppression delà Société et l’Annuaire de la 
littérature et des Beaux-Arts publié à Liège en i 83 o par L. Al vin. Ce travail de 
bibliographie ne peut manquer d'étre accueilli avec reconnaissance pour tous ceux 
qui s'intéressent à l’histoire des lettres françaises en Belgique. 

GRÈCE. — M. Constantin Sathas vient de faire paraître le 8* volume des Docu- 
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ment s inédits relatifs à l’histoire de la Grèce au moyen-âge. Ce volume continue 
la série des archives de Venise commencée dans le tome y annoncé ici (Documenta 
feudatarios graecos, Strathiotas dictos illustrantia). Un appendice de i 5 o pages con¬ 
tient les poésies des Stratiotes, les unes devenues introuvables, les autres inédites. 

RUSSIE. — M. N.-A. Osokine, professeur à l’Université de Kazan, vient de faire 
paraître à l’imprimerie de l’Université de cette ville le premier volume d'une « His¬ 
toire du Moyen-Age c (Istoria srednikh viekov. in-8°, de près de 800 p.). Ce volume, 
qui va jusqu’au zm e siècle, embrasse toute l’Europe, y compris les pays slaves, sauf 
la Russie. Il est accompagné d’un appendice d’une centaine de pages sur les sources 
historiques du moyen âge. 

— M. N. Boubnov a fait paraître à Saint-Pétersbourg une dissertation impor¬ 
tante (en russe) sur les Lettres de Gei'bert considérées comme source historique. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 1 g octobre 1888 . 

M. le D v Carton adresse à l'Académie une note sur un miroir antique découvert 
en Tunisie, dans les ruines de Bulla Regia. Renvoi à la commission des études du 
Nord de l’Afrique. 

L'Académie nomme trois commissions chargées de lui proposer des sujets à met¬ 
tre au concours. Ces commissions sont ainsi composées : 

Pour le prix Bordin (études du moyen âge), MM. Hauréau, L. Delisle, Paul Meyer, 
Siméon Luce; 

Pour le prix ordinaire et le prix Brunet (antiquité classique), MM. Jules Girard, 
Georges Perrot, H. Weil et Alfred Croiset; 

Pour le prix Delalande-Guérineau (études orientales), MM. Renan, Derenbourg, 
Maspero et Senfcrt. 

M Charles Nfeard fait une nouvelle communication sur les poésies de Fortunat. 
Il s’attache à laver Fortunat du reproche d’avoir eu un penchant excessif à la flatte¬ 
rie et de s’être laissé entraîner à louer des princes qui ne méritaient pas ses louan¬ 
ges, tels que le roi Chilpéric, le trop fameux mari de Frédégonde. Selon M. N isard, 
ces éloges avaient été commandés à Fortunat par sainte Radegonde, qui était re¬ 
connaissante à ces princes de l’avoir aidée à fonder et à enrichir le monastère de 
Sainte-Croix, à Poitiers. Le poète n’est coupable que d’avoir trop bien obéi aux 
ordres de la princesse dont il était l’intendant et l’ami. 

M. Robert de Lasteyrie communique des observations sur l’âge de deux églises de 
la ville de Vaison (Vaucluse). 

L’église de Saint-Quinin, à Vaison, a passé autrefois pour une construction de 
l’empire romain. Aujourd’hui, les archéologues s’accordent généralement à y voir 
une œuvre soit mérovingienne, soit carolingienne. M. de Lasteyrie combat ces di¬ 
verses opinions et soutient que l’église de Saint-Quinin a été bâtie à la fin du 
xi* siècle ou au commencement du xu*. 

11 reconnaît, au contraire, une construction de l’époque carolingienne, défigurée 
seulement par des remaniements successifs, dans réglise Notre-Dame, l'ancienne 
cathédrale de Vaison. Il croit pouvoir afhrmer que la partie la plus ancienne de 
cette église remonte à l’an 910. 

Ouvrages présentés : — par M. Joachim Menant : Saycb (A.-H.), Lectures on the 
origin and growth of religion as illustrated by the religion of the ancient Babylo - 
niant 9 2* édition (the Hibbert Lectures , 1887)5 — P ar M. de Barthélemy : Chassawo 
(Augustin), Cartulaire des hospitaliers (ordre de Saint-Jean de Jérusalem) du Ve- 
lay et Cartulaire des Templiers du Puy-en-Velay ; — par M. Paul Meyer : Lavocat, 
Procès des frères et de Vordre du Temple. 

Julien Havet. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 


Le t‘uy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, s 3 . 
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514. — Die Schatzhœlile nach dem syrischen Texte der Handschriften zu 
Berlin, London und Rom, nebst einer arabischen Version nach den Handschriften 
zu Rom, Paris und Oxford, herausgegeben von Cari Bezold. Leipzig, Hinrichs, 
1888, in-8, p. xx et 273. 

En i 883 > M. Cari Bezold publiait une traduction allemande du livre 
apocryphe intitulé la Caverne des trésors . La seconde partie qu’il 
vient de faire paraître comprend l'original syriaque et la version arabe. 
La traduction allemande avait été faite sur les manuscrits syriaques 
que M. B. avait alors à sa disposition ; depuis il a pu utiliser pour la 
constitution du texte syriaque un ms. du Vatican qu'il n’avait pas con¬ 
sulté pour la première partie; bien que peu importantes, les variantes 
de ce ms. font regretter que l’édition du texte original n’ait pas précédé 
la traduction. L'ouvrage doit être complété par une troisième partie 
qui renfermera une étude critique du livre comparé avec les autres 
apocryphes du même genre, notamment avec le Livre d’Adam. En 
effet , quoique la littérature du Livre des jubilés serve de modèle à la 
Caverne des trésors , celui-ci cependant se rapproche beaucoup plus du 
Livre d’Adam qui, dans ses deux dernières parties, remarque M. B., 
semble n’être qu'une recension de notre livre. La première partie du 
Livre d’Adam, au contraire, lui est étrangère ; ici la Caverne des tré - 
rors suit l’Hexaméron du Pseudo-Epiphane. Les légendes qui compo¬ 
sent ces livres apocryphes, proviennent généralement des mêmes sources 
et portent une empreinte facile à reconnaître. Ainsi le Livre de l’Abeille, 
composé par Salomon de Basra, a fait de larges emprunts à la Caverne 
des trésors *. Une étude bien intéressante, mais qui demande une con¬ 
naissance approfondie de la littérature juive, c’est de rechercher les lé- 

... ... ....-- 

1. V. Revue critique , 2 ritfi 1887, n° 93. 

Nouvelle série, XXVI. 45 
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gendes d’origine juive qui ont passé dans les apocryphes chrétiens, soit 
dans leur intégrité, soit en se transformant suivant la tendance du 
livre. Si la dogmatique syriaque est tributaire de l'Eglise grecque, l’a¬ 
pocryphe chrétien découle directement de l’aggada juive. 

Outres les traditions généalogiques qui forment les chaînons auxquels 
viennent se rattacher les légendes, l’objectif de la Caverne des trésors 
est de montrer dans Adam le prototype de Jésus. Cet apocryphe est 
placé sous l’autorité de saint Ephrem auquel il est attribué; M. B. en 
fixe la rédaction au vi* siècle ; l’auteur était certainement syrien et 
vraisemblablement nestorien *. 

Si le fond des légendes est le mime, les motifs et les noms propres 
varient souvent. La hile de Pharaon qui sauva Moïse des eaux, est ap* 
pelée ici, 172. 7, Makri et Schippour; elle est nommée Thermoutis 
dans Josèphe et Re*osa ailleurs {Opuscula Nestor, 86. i 3 ; BH., Chron. 
syr. 14), comp. The Book ofthe Bee, chap. 29. Les noms des père et 
mère de Mélchisédec sont Melek et Yozedeq, 116. 5 , i 52. 10, mais Hé- 
raclim et Salathiel, suivant Epiphane de Chypre, v. Bar Bahloul, 
261. 2. On comparera aussi les noms des rois Mages, 236 . 9 avec ceux 
donnés par Bar Bahloul et Salomon de Basra, {The Book of thi Btt, 
chap. 3o). 

Au point de vue de l’esthétique, on remarquera l’horreur de notre 
auteur pour les instruments de musique, tels que les flûtes et les citha¬ 
res, p. 60 et 106. Cette horreur lui était sans doute inspirée par le sou¬ 
venir des Saturnales, dans lesquels ces instruments jouaient un rôle; 
comp. La Chronique de Josué le Stylite , éd. Wright, chap. 27. No* 
tons aussi une légende qui a encore cours aujourd’hui et d’après la¬ 
quelle les tells de la Babylonie et de la Mésopotamie auraient été 
formés par les idoles païennes entraînées dans les tourbillons d'un 
ouragan et entassées en monticules, p, 134 et 1 36 . 

Parmi les rares mots intéressants, nous signalerons le mot qimouq, 
35 1. 2, sorte de racine comestible, dont saint Jean-Baptiste se serait 
nourri dans le désert, au lieu des sauterelles, qamqê, que porte la Pe* 
chitto, Math., 3 . 4, Marc, 1. 6. Salomon de Basra ( The Book ofthe 
Bee , t02, 5 ) explique ce mot comme étant une espèce de carotte. Bar 
Bahloul, tenant compte de cette interprétation, donne également un se¬ 
cond sens au mot qamçd, celui d’une plante qui ressemblerait i une 
Sauterelle, v. Immanuel Lôw, Die Bflan\ennamen , p. 340, n* 289. 
Mais il est probable que le mot qamouq et le sens de carotte sont pure¬ 
ment imaginaires. _ _ 

1. L'objection tirée de la chronologie relative eux premier* patriarche*, laquelle 
m rapproche de* Septante et s’écarte de la Pcchitto (V. Nceldeke, LUI. Çentrel- 
blett, 1888. n* 8) oe neu» paraît pe* péremptoire. Les dates ne sont pa* nécessaire¬ 
ment empruntées i l’Hexaplaire dont les Nestoriene ne falaalent pas usage; elks 
peuvent venir d'une chronique quelconque, par exemple, des Antiquité* de Jeatph* 
que notre auteur semble connaître; la légende de Rébecca allant consulter Meldti- 
sédec. t 56 . 12, est tirée des Antiquités, suivant Bar Bahloul, 261. ta. 
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Le texte syriaque est correct et se lit facilement. Les quelques fautes 
d’impression qui sont demeurées, ont été relevées à la fin de la préface. 
Nous avons peu à ajouter aux errata : p. 6. 3 et i 5 , d b t h ldt h aurait dû 
être corrigé en d b t b ldt b d , comp. 8. 8; — p. 116. 17, lire m*qa k t b âh, 
comp. 126. 11 ; 146. 16; 254. i 3 ; 255 . 3 ; la lecture tneç'd’dh pour 
meç'dyâ proposée par M. Nœldeke {Litt. Centralblatt, 1888, p, 235 ), 
nous paraît inadmissible ; — p. 174. 7, pourquoi M. B. a-t-il préféré la 
leçon Matanêl à la leçon 1 Othniêl qui est la seule vraie? 

La version arabe diffère souvent du texte syriaque ; elle est généra¬ 
lement plus courte ; dans les dernières pages cependant, elle est plus 
étendue. Les noms propres ont subi de notables altérations, qui pro¬ 
viennent en grande partie de la confusion des lettres pointées. M. B. 
a conservé à la langue le caractère vulgaire qu’elle affecte dans cette 
version ; il s’est borné à corriger les fautes grossières. Il se propose d’en 
faire une analyse au point de vue de la connaissance de l’arabe médié¬ 
val. Il devra tenir compte dans cette étude de la nationalité de l’auteur, 
un Syrien chrétien, dont le style et l’orthographe peuvent difficilement 
donner une image exacte delà langue parlée par les Arabes eux-mêmes. 

Le soin consciencieux avec lequel M. Bezold a traité les deux pre¬ 
mière parties, fait désirer vivement que la troisième ne tarde pas à pa¬ 
raître. 

Rubens Duval. 


515. — Jean Psichari. Quelque» observations sur la Phonétique des 
Patois et leur Influence sur les langues communes. (Extrait de la 
Revue des Patois Gallo-Roma ns.) Paris, Leroux, 1888. Gr. in-8, 42 p. 

5 | 6 . Observations phonétiques sur quelques phénomènes néo- 
gréas» par Jean Psichari. (Extrait des Mémoires de la Société de linguistique de 
Paris) % paris, lmp. Nat. mdccclxxxviii. In-8, faux-titre, titre, dédicace et 
Pp. 3 o 3 - 3 s 3 . 

Ces deux études sont d’un adepte très ferme et très convaincu des 
enseignements de la nouvelle école linguistique, et marquent un pas 
considérable vers la solution d’une question longtemps et vivement dé¬ 
battue, en substituant l’étude sincère et minutieuse des faits aux affir¬ 
mations et aux négations gratuites sur lesquelles la science a trop vécu 
fusqu’à présent. Nulle part peut-être les mille causes qui semblent por¬ 
ter atteinte & la constance des lois phonétiques n’ont été plus finement 
analysées que dans la première de ces brochures; nulle part on n’a mieux 
fait voir l’extrême difficulté d’isoler une langue à l’état pur : c'est à 
désespérer ceux qui se proposeraient de réunir sur un patois quelcon¬ 
que des documents parfaitement authentiques (p. 25 ). Mais, mieux 
sont détaillés les accidents qui voilent le principe, plus le principe 
demeure entier, base nécessaire de toutes nos méthodes : les dérogations 
apparentes n’empéchent pas le postulat linguistique d’être légitime, car 
qui dit exception dit règle (p. 10); l'hybridation universelle ne s'op* 
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pose pas à la possibilité de langues pures, puisqu’au contraire elle en 
suppose l'existence à l'origine (p. 34). 

M. Psichari va plus loin encore : puisque la contamination des dia¬ 
lectes les uns par les autres ne résulte que des rapports accidentels en¬ 
tre sujets parlants de divers lieux, elle n’est jamais nécessaire. « Ces 
rapports auraient pu tout aussi bien ne pas se produire : il y a même 
un moment où il faut bien admettre qu’ils n'existaient pas. Ce moment 
doit être encore aujourd'hui celui de bien des villages dans le 
monde ... * Voilà ce que d’aucuns concéderont peut-être difficilement à 
l'auteur, sauf pour des idiomes sauvages et sans passé, dans lesquels 
par conséquent aucune loi phonétique n'est immédiatement vérifiable* 
On peut dire que, dès qu’une langue pure commence à exister, elle 
commence aussi à se mélanger; car il n’y a de langue absolument pure 
que celle de l'individu, laquelle suppose à son tour la langue d'un autre 
individu au moins, et entre les deux il faudra de nécessité qu’il s’éta¬ 
blisse une moyenne. Mais là, encore une fois, n'est pas la question : 
peu importe que chaque langue soit un agrégat confus d’éléments dis¬ 
parates, si à chacun de ces éléments pris à part et isolé par l'analyse 
nous voyons et comprenons qu’il faut appliquer rigoureusement le 
grand principe d’inertie qui domine toute la nature : « Toute cause va 
au bout de son action s’il n’intervient pas de cause contraire. » De là 
la formule de conciliation que je proposais ici même, il y a trois ans *, 
et qu’après la pénétrante argumentation de M. Ps. je maintiens plus 
que jamais : « Au point de vue de la méthode du linguiste, traiter tou¬ 
jours les lois phonétiques comme si elles étaient constantes, encore bien 
que dans la pratique on ne puisse démontrer qu’elles le soient. 1 

L’auteur a d'ailleurs sur nous tous un avantage qui lui confère en 
ces sortes de questions une autorité exceptionnelle. Il a étudié par lui- 
même, ne s’en rapportant qu’à son ouïe et à des témoins qui témoi¬ 
gnaient sans le savoir, plusieurs patois néo-grecs, de cette Grèce mon¬ 
tagneuse et âpre, où les communications furent de tout temps, sont 
encore aujourd’hui particulièrement difficiles : il a donc pris sur le fait, 
et au prix de quelle patiente enquête 2 ! nombre de traits locaux qui 
ont toute chance de n’avoir point été adultérés. Quant à sa langue ma¬ 
ternelle, il l’a surprise au moment où, bien vivante encore et bien po¬ 
pulaire, fleuve où cent patois avaient versé leurs eaux, et non pas étang 
endigué par la tradition littéraire, elle commençait à peine à s'encom¬ 
brer des mots et des formes que les néo-atticisants empruntaient à Dé- 
mosthène et à Platon. Imaginez un érudit de la Renaissance étudiant 
le français à l'heure où ses confrères les « escholiers limosyns » y ver- 


f. Revue critique , xxi ( 1886), p. 224. 

2. II est allé jusqu'à noter des variétés individuelles de prononciation dans une 
même unité dialectale (p. 26 i. n.). C'est l’in fi ni ment petit de la linguistique, le 
grain de sable dont l'écroulement fait changer le cours de la rivière. Mais qui jamais 
parviendra à intégrer ces différentielles? 
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«aient à grands flots leur « faconde latiale ». Les deux courants, popu¬ 
laire et savant, ne se sont pas encore mêlés, le départ est tout fait entre 
les divers éléments du langage : quel document qu'une langue saisie à 
ce point précis de son évolution! Aussi M. Psichari ne se trompe-t-il 
pas en assignant à ses vues sur les patois néo-grecs une portée plus gé¬ 
nérale: le néo-grec n’est ici qu’un miroir, où se reflètent, puissamment 
condensés, les phénomènes qui doivent être médités et compris de tout 
linguiste, sur quelque domaine que s'exerce son activité. 

L’autre brochure s’inspire du même esprit, mais procède par étymo¬ 
logies isolées qui naturellement défient l’analyse. L’article à<nrpoç est un 
chapitre bien intéressant de la vie des mots, et l’article « Pluriel de 
•noms de ville » est un exemple curieux des difficultés et des ressources 
que peut rencontrer l’étymologie dans l’explication des termes géogra¬ 
phiques l . Quant à la transcription phonétique du néo-grec, puisque 
l’auteur veut bien la soumettre à ses lecteurs, je lui soumettrai à mon 
tour une observation : pense-t-il que les lettres y 8 £ en caractères gras 
se distingueront toujours assez nettement des mêmes lettres en carac¬ 
tères ordinaires, pour faire reconnaître à première vue les explosives et 
les spirantes? Sans doute ceux qui sont habitués à prononcer le néo¬ 
grec ne s’y tromperont jamais ; mais c’est pour les profanes que sont 
faites les transcriptions. 

V. Henry. 


517. — Meier u. Schœmann, Der attlsohe Procès», neu bearbeitet von J. H. 

Lipsius, 2 Bœnde, xx und 1060 S. 8°. Berlin, Calvary, 1883*1887, 20 mark. 

Le livre classique de Meier et Schœmann sur la Procédure athé¬ 
nienne était devenu si rare qu’il manquait même dans nos meilleures 
bibliothèques, à la Sorbonne, par exemple. Une simple réédition de cet 
ouvrage eût été la bienvenue; M. J.-H. Lipsius nous a donné mieux : 
il a voulu mettre au courant des nouvelles découvertes le mémoire cou¬ 
ronné jadis par l’Académie de Berlin. On ne pouvait rendre un hom¬ 
mage plus mérité à une œuvre de premier ordre, qui a marqué, au dé¬ 
but de ce siècle, la renaissance des études sur le droit grec. 

Grâce à M. L., on continuera longtemps encore à citer Meier et 
Schœmann, bien qu’en réalité leur travail ait subi des remaniements 
considérables. M. L. s’efface devant des maîtres incontestés; mais, 
comme la science a marché depuis soixante ans, il ne manque aucune 
occasion de corriger, de remanier, de développer l’édition primitive. 
Nul mieux que lui n’était préparé à cette tâche : on sait avec quel zèle 
et quelle compétence il a fait longtemps, dans le Jahresbericht de Bur- 
sian, le compte-rendu des travaux relatifs aux antiquités grecques. Il 
n’a donc pas eu de peine à ramasser dans des notes abondantes les titres 

1. Je rappelle que j’ai proposé d’interpréter le pluriel QvjGxt par « les Ateliers », cf. 
lat. faber. — Mém. Soc . Ling ., vi, p. g 5 . 
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de tous les ouvrages récents qui intéressent la procédure athénienne; 
mais, de plus, il s'est lui-même acquis, par l’étude de ces ouvrages, une 
opinion personnelle qui compte au nombre des plus autorisées, et il a 
pu sans crainte changer, partout où il Ta cru nécessaire, le texte même 
de Meier et Schœmann. Ces changements, d ailleurs, sont indiqués 
soigneusement par des signes conventionnels, étoiles et crochets, sui¬ 
vant qu’il s’agit de remaniements ou d’additions. On n’oserait pas dire 
que cette manière de procéder ne trouble pas parfois le lecteur. Mais 
elle a de réels avantages : tel chapitre de la première édition, que des 
découvertes épigraphiques n’ont presque pas modifié, a pu être tran¬ 
scrit intégralement; je citerai, par exemple, le quatrième livre tout en¬ 
tier, sur la procédure proprement dite, où les parenthèses sont relative¬ 
ment fort rares. Dans d’autres cas, M. L. a pensé qu’il y avait lieu, non 
de corriger, mais de développer : c’est ce qu’il a fait pour le long chapi¬ 
tre consacré aux actions privées qui relèvent de la juridiction de l’ar¬ 
chonte. Le second volume nous paraît en général se rapprocher, plus 
que le premier, du texte original; et c’est naturel: l’épigraphie (sur¬ 
tout avant la découverte de la loi de Gortyne) n'éclairait encore que 
faiblement les questions relatives aux actions privées. Au contraire, 
tout ce qui regarde les actions publiques touche de près à la constitu¬ 
tion athénienne elle-même, qui a donné lieu, depuis un demi-siècle, à 
tant de travaux et de discussions. L’histoire des tribunaux athéniens, 
par exemple, esquissée par Meier et Schœmann dans leur introduction, 
a dû être entièrement revisée par M. L. dans une note additionnelle. 
La question de l’Aréopage et des Ephètes ne pouvait pas être traitée 
sans qu’une assez large place fût faite aux belles études de MM. Lange 
et Philippi. Il serait trop long de signaler ici tous les points que M < L. 
a particulièrement étudiés : je ne citerai que le chapitre sur la juridic¬ 
tion du conseil et de l’assemblée du peuple (p. 133-142), quelques pages 
nouvelles sur la 8oxiii.a<j(a (p. 253 - 257 ) et sur rdvt( 3 oatç (p. 737*744). 
En outre, M. Lipsius a joint au second volume deux appendices, l'un 
sur la compétence et l’organisation des arbitres publics, l'autre sur la 
discussion de deux passages de Démosthène et d’Hypéride, Quelques 
pages de rectifications et d’additions précèdent l’index des textes corri¬ 
gés et la table des matières, faite avec le plus grand soin. 

Am. Hauvbttb. 


5 18. — IVachleae zu den Bruchatucken der grtechltchen Traglker. 

Kritische und exegetische Bemerkungen von Theodor Gompbrz. Wien,F. Teoipsky, 

1888, in-8, 52 p. 

Ces pages se recommandent assez par le nom de l’auteur : tous ceux 
qui s’intéressent & la philologie grecque connaissent l’excellente mé¬ 
thode, la science et le goût que M. Gomperz porte dans la critique des 
textes, et ils s’empresseront de faire leur profit de ses nouvelles obser- 
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varions sur les fragments des tragiques grecs. Nous leur signalons par¬ 
ticulièrement les pages 12*14, où ils trouveront, ce qu’ils n’auront pas 
cherché dans cette brochure, un morceau, restitué par l’auteur des 
Herculanensia Volumina, qui jette un jour nouveau sur le système 
allégorique d’un disciple d’Anaxagore, Métrodore de Lampsaque. A 
l'entendre, Hélène représente la terre, Pâris l’air, Hector la lune, 
Achille le soleil, Agamemnon l’éther. Jusqu'ici, on n’avait connu que 
cette dernière assimilation; on voit aujourd’hui jusqu’où pouvaient 
s’égarer, dès les premiers essais, les adeptes de la science mythologique. 
La guerre de Troie devient l’image de la lutte du jour contre la nuit. 
Voilà un amu&nt exemple des interprétations dont Platon se moque si 
agréablement dans le Phèdre. 

Soumettons maintenant à M. G. quelques conjectures que ses remar- 
ques nous ont suggérées : ce sera une manière de le remercier de son 
envoi. Euripide, frg. 221 : 

QoXXol 8b ôvtqtûv toüto TCaoxouctv xaxév • 

Yvd)p.Y) çpovoüvTeç ou OéXoüc’ u^peTeiv 
^u^y), Ta xoXXà xpbç çCXcov vtx&pievot. 

Le sens général de ces vers doit être : < Video meliora proboque, dé¬ 
tériora sequor >. C’est là, M. G. le fait observer avec raison, une dés 
thèses favorites d’Euripide. Mais est-il possible de prendre <p(Xc*>v pour 
un neutre, et d’interpréter wp bq ?(X<sv vixâpcvot par xpbç vjdov&v fyrr&psvoi? 
Noua en doutons fort. Ecrivons plutôt xpoeçiX&v, et construisons avec 
cet adjectif le datif 4ux?j, au lieu de le faire entrer dans le membre de 
phrase précédent, où il ferait double emploi avec 'prôtuQ'Voici ce que dit 
le poète «Tout en comprenant, les hommes ne veulent pas obéir à la rai¬ 
son, entraînés qu’ils sont d’ordinaire par ce qui flatte leur désir a. Cf. 
Rhésus, 34S : WuyjJ *pocfiXéc fcrtcv tteetv. Ici le penchant naturel, 4^, 
est opposé à la raison, yvkw* 

Euripide, fr. 36 i : 

Tàç xipiraç Betec xaptÇstat, 

^îtôv iv (JpôToïctv, ol 8b Spûori pükv, 

Xpivtÿ 8b 8p&<«, BueYevéeespov <xXûet>, 

Ce supplément a l’avantage de convenir également aux deux mem¬ 
bres de phrase : jjStov xXuet et Suo-féverapov xXûei. Cependant le passage 
du pluriel au singulier ne laisse pas d’être choquant. J’aimerais mieux 
8o<rfevécTepev xXéoç (sous-ent. toutoiv). 

Euripide, fr. 620 : 

Oèx fertv dvBpttaotet wo&roç tfxéreç, 
ou x&pa faiaç xX^etbv, 2vôa vrçv çfartv 
b xp6<]wç àv efr) coféc* 

Le sens que M. G. réclame avec raison y sera si nous écrivons 2v six 
ait] 
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Euripide* fr. 287, v. 1 1-14 ; 

"OffTtç iï yaupov oxépjxa YevvaWv 't’t/juv 
B(ou CTOXvtÇet, Y^ vet eÛTuxet, 
l 3 .7rev(a î’èXaoawv èoriv, èv S’àXYu vexât 
14. çpovûv 5 ’ utc’ atîouç lpY > &Hi>8eïtai xep&v. 

Le dernier vers figure une seconde fois dans Stobée avec la variante 
çpevûv Sic* alîoüç S'. On voit qu’il s’agit de la misère de l’homme bien 
né, mais pauvre, qui croirait déroger en faisant oeuvre de ses dix doigts; 
mais les ver# 1 3 et 14 ne marchent pas. Faut-il écrire xel Papèvsxai pour 
iv S'àXYuvexai? Nous pensons qu’il suffit d’une correction plus facile; 
pour le resta, nous adoptons la rédaction de M. Gomperz, et nous 
lisons : 

IkvÉoç î’ èXdaetâiv èaxiv, !v6’ àXYÛvexoct, 
fpsvûv S’ ü7u’ atSoüç IpY* dtatiiOeÏTat x c P^ v * 

v Ev 0 a veut dire ici « par cet endroit, de ce côté. » 

Henri Weil. 


519. — Avv. Michèle Longo. Lncrezlo, Saggio critico filosofico-letterario. San- 

severo, 1887, in-8, 154 pages. Prix: 2 fr. 

Lucrèce a été, et avec raison, remis en honneur depuis un demi-siè¬ 
cle ; ses descriptions, pleines de vie et du sentiment le plus profond, 
cette sympathie ardente qu’il porte à la nature entière, tout, jusqu’à la 
tristesse répandue sur tant de pages de son poème, en font déjà, malgré 
l’aridité du sujet, une lecture attachante; les ressemblances que les 
théories du poète latin offrent avec celles de plus d'un philosophe con¬ 
temporain donnent encore à son œuvre un intérêt d’actualité tout nou¬ 
veau. M. M. Longo a donc eu une heureuse idée de prendre le Déna¬ 
tura rerum pour objet de ses études ; il l’a fait avec une grande compé¬ 
tence et avec l’ardeur de conviction d’un admirateur passionné. 

Je n’examinerai pas dans le détail les neuf chapitres — dix en comp¬ 
tant la conclusion — qu’il a consacrés à son auteur favori : le scepticisme 
de Lucrèce et le but qu’il s’est proposé, son système philosophique, en 
particulier sa théorie des atomes et de la double âme de l’homme, l’ex¬ 
plication de nos perceptions sensibles et de nos idées, enfin cette his¬ 
toire ingénieuse des commencements et des progrès de la civilisation, 
tout cela est l’objet d'un examen attentif et approfondi. Mais ce qui 
augmente l’intérêt de l’étude de M. M. L., ce sont les rapprochements 
incessants qu’il établit entre Lucrèce et les plus grands poètes ou pen¬ 
seurs de l’antiquité et des temps modernes; on comprend que Vico et 
Leopardi y figurent au premier rang ; mais que d’autres noms on rencon¬ 
tre dans cet essai ! Ils témoignent hautement de l’étendue des connais¬ 
sances littéraires de M. M. L. ; je ne lui reprocherai qu’une chose, c’est 
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d’avoir parfois abusé des citations. Mais quand il s'agit de Catulle, 
d'Horace, de Platon, etc., ne faut-il pas être indulgent? 

€ L'âme de Lucrèce, lit-on, p. i 53 , a peine à se soumettre à l’analyse 
patiente du philosophe; elle nous échappe parce qu'elle est moins épique 
que lyrique ; elle veut être admirée dans son ensemble, comprise par le 
sentiment, et non par la raison; » on ne pouvait mieux s’exprimer, et 
c’est parce qu’elle a été faite d’après cette méthode que l’étude de M. M. 
Longo offre tant d’attrait et nous rend si bien quelques-uns des aspects 
du grand poète de Rome. 

Ch. J. 


520 . — Le colonel Stoffel. Histoire de Joie* César» Guerre civile. 

Deux volumes in-4, vm-387 pp., 460 pp., avec un volume de 24 planches in-folio. 

Paris (Imprimerie Nationale), 1887. 100 fr. (en vente chez Plon). 

M. le colonel Stoffel expose dans une courte préface comment il a 
Été amené à écrire l'histoire de la guerre civile entre César et Pompée. 
Chargé par Napoléon III, de 1862 à 1866, de diverses missions topo¬ 
graphiques sur la guerre des Gaules et la guerre civile, il avait eu l’oc¬ 
casion de réunir un grand nombre de notes et d’études ; toutes n'avaient 
pu être utilisées par l’empereur, qui n’avait pas poussé Y Histoire de 
Jules César au-delà de la rupture entre le conquérant des Gaules et le 
sénat. Dans ces conditions, M. St. a songé à utiliser des recherches déjà 
anciennes, à les compléter par de nouveaux voyages, pour écrire une 
histoire des guerres civiles et de César jusqu’à la fatale journée des 
ides de mars. 

Le récit est avant tout un récit militaire. La préoccupation cons¬ 
tante de l’auteur a été de reconstituer presque jour par jour et même 
heure par heure les diverses campagnes de Jules César, en éclairant le 
texte des Commentaires , souvent plein d’obscurités, par une étude mi¬ 
nutieuse des pays et des champs de bataille. 11 prend son récit au pas¬ 
sage même du Rubicon. La conquête de l’Italie et de l’Espagne, le 
siège de Marseille, la conquête de la Sardaigne et de la Sicile, la guerre 
d’Afrique, les opérations autour de Dyrrachium remplissent les cinq 
premiers livres (I, 1-192); les cinq derniers (II, 1-232) racontent la 
campagne de Pharsale, les guerres d’Égypte, du Pont, d’Afrique, d’Es¬ 
pagne. Mais à côté de l’histoire militaire des cinq dernières années de 
César, M. St. a placé le tableau des évènements de son histoire poli¬ 
tique, réorganisation du gouvernement à Rome, réformes de tout 
^enre. Aussi son livre est une histoire complète de César de 705 à 710, 
qui termine Y Histoire de Jules César sur le vaste plan que Napo¬ 
léon III avait tracé. 

Deux volumes de ce genre, environ huit cent cinquante pages in- 
quarto, ne sont pas destinés à trouver beaucoup de lecteurs dans ce 
qu’on appelle le grand public ; évidemment, ces laborieuses études ont 
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été composées en vue des érudits, écrivains militaires ou professeurs 
d’histoire. Puisqu’il en est ainsi, puisque ce livre d’érudition 
s’adresse aux érudits, pourquoi ne pas lui avoir donné tous les 
caractères de l’érudition ? On sera sans doute étonné d’apprendre que 
le récit de M. St. est à peu près vierge de notes : jamais une référence, 
un texte, une justification ; il ne faut pas songer à contrôler, il faut 
tout admettre de confiance. L’auteur expliquera peut-être le manque 
de tout appareil scientifique, en disant qu’il a suivi presque partout 
dans son récit le texte du De bello civili et qu'il a rejeté à la fin de 
chaque volume, dans les « Explications et remarques, » la discussion 
ou réclaircissement des principaux points de controverse. Je répondrai 
d’abord qu’il arrive souvent à M. St. de coudre ensemble des passages 
de plusieurs auteurs, sans nous en avertir jamais. On suit le récit, les 
Commentaires sous les yeux, et l’on relève tout à coup un détail qui 
n’est plus dans César; il faut en chercher l’origine dans Appien, dans 
Plutarque ou autre part. Ainsi, M. St. raconte la prise et le sac de 
Gomphi enThessalie par les troupes de César (t. II, p. i3). Le lecteur 
qui aime à se rendre compte voit que le récit est conforme à la Guerre 
civile , livre III, § 80 ; mais il chercherait en vain dans César la men¬ 
tion du suicide de vingt habitants de la ville : elle est, en effet, dans 
Appien, Guerres civiles , II, 64. Il eût été si simple de dtdr les 
sources, de « rendre à César ce qui est à César, » à Appien, Plutarque 
ou autres ce qui leur appartient. — J’ajouterai que la méthode suivie 
par l’auteur dans la composition de son livre paraît offrir plus d’in¬ 
convénients que d’avantages. Chaque volume se divise en deux parties, 
de proportions à peu près égales : d'abord, l’histoire même de Jules 
.César, exposée, comme on l’a dit, sans une seule justification; ensuite, 
sous le titre dV Explications et remarques », un grand nombre de 
notes. Parmi ces notes, les unes sont de véritables dissertations que 
l’auteur a bien fait de rejeter à la fin ; mais beaucoup d’autres auraient 
pu être abrégées et mises au bas des pages dans le corps même du rédt. 
Les lecteurs de M. St. lui auraient su gré de ne pas les avoir contraints, 
pour pouvoir le suivre, à compulser les textes classiques et à tourner 
les pages de son propre livre. 

On pourra reprocher encore à M. le colonel St. d’avoir laissé percer 
dans son livre trop de préoccupations modernes, soit en voulant assi¬ 
miler les opérations de César à des opérations de nos jours, soit eü 
exprimant sur tel ou tel des sentiments personnels qu’il importe peu 
de connaître pour l’histoire de Jules César. Il n’y a pas beaucoup 
d’historiens qui auraient songé à rapprocher la capitulation de Cor* 
finium et la capitulation de Metz (I, p. ia 5 ), la conduite de Pompée, 
quand César envahit l’Italie, et la conduite du maréchal de Mac 
Mahon, quand l’invasion prussienne écrase ses troupes à Wôrth ou à 
Sedan (I, p. 2 37) l . Je ne suis pas frappé davantage des analogies entre 

ï. Ce rapprochement si peu attendu ne semble avoir eu d’autre but que de per¬ 
mettre à M. le colonel Stoffel de décharger sa mauvaise humeur contre le maréchal 
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la tentative de révolte de Cælius contre César et la conspiration de 
Malet en 1812 (II, p. 89), entre l’œuvre intérieure de César et la réor¬ 
ganisation de la France par le Premier Consul (II, p. 161), etc. La 
manie des parallèles historiques, la préoccupation de retrouver les faits 
présents dans les faits passés, n'ont d’autre résultat, croyonsmous, que 
d'altérer les évènements, soit antiques, soit modernes, et de fausser 
les idées. 

Nous parlions des sentiments personnels de M. St. sur tel de ses 
contemporains; il les exprime parfois un peu longuement. Une grande 
note de plus de trois pages (I, pp. 198-202) est consacrée d établir con* 
tre M. de Gôler fils « l'honnéteté scientifique » de Napoléon III; c'est 
une question de fait facile à vider, sans qu'il y ait à louer dans un 
livre de ce genre t les sentiments élevés » de l’empereur, t la douceur 
infinie de Sa Majesté qui, assaisonnée d’un grain de malice toujours 
bienveillante, formait le fond de son caractère, » « sa bienveillance sans 
bornes jointe aux plus nobles sentiments d'équité. » De même, à quoi 
bon faire deux notes spéciales sur M. Mommsen : l’une (I, p. au), 
pour déclarer t qu’on reconnaît trop facilement chez lui le professeur 
de gymnase ou d’université, ignorant du jeu des passions humai¬ 
nes *; ... qu’il n’a pas été en situation d'observer les hommes et les 
évènements; ... qu’il cède à la fantaisie; » l’autre (II, p. 252 ), pour 
relever une douzaine de faits inexacts et de jugements erronés dans son 
récit de la campagne de Grèce? Je doute que ces remarques diminuent 
beaucoup la valeur de l’œuvre historique de M. Mommsen, et je ne 
crois pas que M. Mommsen ou d’autres feraient à leur tour une criti¬ 
que décisive du livre de M. St., s’ils reprochaient à l’auteur le ton 
d'assurance et de dédaigneux mépris qu'il lui arrive de prendre i l’é¬ 
gard de ceux dont il combat les opinions, ou encore s’ils lui faisaient 
remarquer qu’on dit le Norique (I, p. 20), la Galice (I, p. 46), que 
César ne s'est jamais opposé, en 59, à la loi de Clodius sur le rétablis¬ 
sement des collèges (II, p. 162), etc. 

Fidèle à la pensée de l'empereur dont il a continué l’œuvre, M. St. 
fait un éloge à peu près sans réserves de Jules César comme général et 
comme homme d’État. Il lui reproche, au point de vue militaire, de 
s’étre laissé entraîner à la guerre d’Égypte sans motif valable (II, 
p. 67); au point de vue moral, d’avoir affiché à Rome sa liaison avec 

de Mac Mahon, seul responsable à ses yeux du désastre de Sedan. On n’a pas à 
instruire ici le procès de Sedan ; mais on ne peut s’empêcher de trouver hors de 
propos et singulièrement passionnées, des paroles comme celles-ci 1 « Elle [la con¬ 
duite du maréchal de Mac Mahon] ne peut s’expliquer que par la plus entière in¬ 
capacité jointe au manque absolu de caractère; » ..... a cas sans précédent,..» étant 
du ressort de la pathologie mentale... » « Il [le maréchal] restera responsable des 
désastres de Woerth et de Sedan envers la France et à [sic) la postérité. > (I, p. a 3 g- 
240). N’y a-t-il pas dans ces jugements un peu de ce « venin des personnalités 
blessantes » dont l’auteur a parlé quelque part (I, p. 203)? 

i* On peut encore déduire d’une autre phrase (II, p. 334) que « la connaissance 
du jeu des passions humaines » manque « aux professeurs d’histoire. » 
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Cléopâtre (II, p. 167) ; au point de vue politique, de n'avoir pas su 
inspirer la crainte (II, p. 232 et la curieuse note de la page 320 : con¬ 
versation de Napoléon I er et de la reine Hortense) : c’est tout, croyons- 
nous. Du moment que la république devait périr ou, si l’on aime 
mieux, se transformer, le mieux était qu’elle tombât aux mains de Cé¬ 
sar ; il serait difficile de soutenir sérieusement le contraire. Mais s’en¬ 
suit-il que César ait été un héros désintéressé, une sorte de Washing¬ 
ton, exempt de toute ambition personnelle, qui a négligé de faire ses 
affaires personnelles, en faisant celles de sa patrie? M. St. disserte lon¬ 
guement (II, p. 223 et suiv.), en s'appuyant sur l'opinion de Napo¬ 
léon I #r , pour établir que César n’a jamais eu l'intention de se faire roi. 
N'est-ce pas là une simple discussion de mots? Quelque titre que César 
portât ou voulût porter, il est bien certain qu’il exerçait à lui seul la 
toute-puissance que la constitution avait répartie entre le sénat et les 
magistrats. M. St., si sévère « pour ces ambitieux qui... changent d'o¬ 
pinion selon leur intérêt, ne croient ni à la justice ni à la morale » (II, 
p. 91), aurait pu atténuer par quelques réserves les grands éloges qu’il 
donne à son héros. D'autre part, il aurait pu être moins dur pour les 
vaincus ; Cicéron était «égoïste, pusillanime, sans convictions arrêtées; 
... son unique crainte était de ne jamais se compromettre » (II A p- 97). 
Cicéron n'a donc pas triomphé de la conjuration de Catilina par un 
acte qui lui a coûté cher? Il n’a pas écrit les Philippiquesï II n'a pas 
su mourir? Pour Caton, ses qualités étaient gâtées par « une déplora¬ 
ble médiocrité d’esprit ; » M. St. lui fait assez durement la leçon pour 
n'avoir pas compris que « si un pareil rigorisme est possible et méri¬ 
toire dans la vie privée, il ne saurait en être de même dans la vie pu¬ 
blique, où celui qui prétend à la conduite des hommes ne peut prati¬ 
quer ces vertus d’une façon salutaire qu’à la condition de laisser au 
cadre qui les contient une flexibilité indispensable. Qui n’accepte point 
cette vérité n’est pas fait pour jouer un rôle actif et utile dans les gran¬ 
des affaires de l’État > (II, p. i 52 ). Avis aux hommes politiques qui 
voudraient imiter Caton. 

On a pu voir à ce qui précède l’esprit général du livre de M. St. et 
les critiques auxquelles sa méthode peut donner lieu. Il reste à louer 
la somme énorme de travail que présentent ces deux gros volumes, la 
nouveauté d’une foule de détails topographiques, la précision de ces 
études de stratégie faites d’après les textes et d'après le terrain, l’allure 
entraînante et la clarté du style. L'histoire de la guerre civile entre 
César et Pompée est fixée d’une manière qui paraît définitive; ce livre 
restera comme l'un des meilleurs et des plus complets qui aient été con¬ 
sacrés à l’art de la guerre dans l’antiquité. Les parties les plus remar¬ 
quables et les plus neuves sont le livre II : opérations de César dans la 
. vallée du Sègre; le livre III : siège de Marseille; le livre VII : guerre 
d’Égypte, avec une description topographique de l'antique Alexandrie; 
le livre VIII : opérations en Afrique, à Ruspina et à Thapsus ; le li- 
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vre IX : opérations dans l'Espagne méridionale, en particulier à Munda, 
dont l'auteur identifie l'emplacement avec la plaine de Vanda (vallée 
du Guadajoz, au sud de Cordoue). Dans les « Explications et remar¬ 
ques, » on relèvera plusieurs notes intéressantes, ainsi sur les dates des 
opérations militaires, le sens de certaines expressions des Commentai¬ 
res, la composition de l'armée de César à tel moment, les travaux tech- 
niques du siège de Marseille, la réforme du calendrier, etc. A la fin du 
second volume, M. St. a placé des « Remarques générales, » accompa* 
gnées de figures : de la légion, de la cohorte, de leur ordre de combat; 
des antesignani; de la tactique romaine; exposé sommaire de l'art des 
sièges chez les Romains. Viennent encore trois « Appendices; » le der¬ 
nier est une chronologie très détaillée de la guerre civile. Un « Supplé¬ 
ment » se rapporte à la découverte du champ de bataille de Montmort 
(département de Saône-et-Loire), où César remporta sa première vic¬ 
toire sur les Helvètes. Enfin ces deux volumes se complètent par un 
atlas de vingt-quatre planches en couleur, admirablement gravées, car¬ 
tes de pays, plans de villes, vues panoramiques, plans théoriques de 
batailles, reproductions de machines. VHistoire de Jules César de 
M. St. sort, comme les deux volumes de Napoléon III, des presses de 
l'Imprimerie nationale : c'est dire qu’elle est typographiquement irré¬ 
prochable \ 

Quelques mots, pour finir, sur les livres V et VI relatifs aux opéra¬ 
tions autour de Dyrrachium et à la bataille de Pharsale. Nous étions 
curieux de connaître comment M. St. les avait exposées, après les ex¬ 
cellents travaux que M. Heuzey venait de publier sur ce sujet *. Nous 
nous sommes bientôt convaincu que M. St. avait eu constamment sous 
les yeux les chapitres de M. Heuzey et que, désespérant sans doute de 
faire mieux, il y avait largement puisé. Pour faire passer notre convic¬ 
tion dans l'esprit des lecteurs de la Revue critique , on nous permettra 
d'indiquer quelques rapprochements assez probants. 

L. Heuzey, Les opérations militaires de Colonel Stoffel, Histoire de Jules Cé* 

Jules César (1886) : sar (1887) : 

P. 11-ia. Au nord t'avance un haut I, p. i 37 -i 38 . Dans la partie septen- 
promontoire, dont les versants inhabi- triontle de la chaîne. Us présentent d'a- 
tés et presque inaccessibles séparent, bord... un haut promontoire à versants 
comme un épais mur de pierre, les eaux infranchissables, qui limite à l'ouest la 
de la baie d'Avlona et celle du large. baie d'Avlona comme ferait une immense 
Cest une succession de pentes raides, muraille; puis ils se continuent par une 
uniformes, bordées partout d'une longue ligne de falaises nues et rougeâtres qui 
ligne de falaises rougeâtres,véritables pré- plongent verticalement dans les eaux de 
cipices au bord de la mer, qui plongent à la mer. Cette région des monts de Chi- 

1. Ajouter aux « Rectifications »: tyranie % H, p. 234, dernière ligne. 

2. Léon Heuzey, membre de l'Institut. Les opérations militaires de Jules César 
étudiées sur le terrain par la mission de Macédoine , Paris, 1886. Voyez notre compte¬ 
rendu dans la Revue critique , n* du 14 mars 1887. O* 1 8C ^ t <l ue mémoires de 

M. Heuzey remontent en réalité à 1861 et qu'ila devaient servir de documents à 
r Histoire de Jules César que préparait alors Napoléon III. 
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pic jusque dans ses profondeurs. Toute 
cette côte, qui offre l’aspect d'une nudité 
imposante, s’appelle aujourd’hui le Dé - 
sert (Érimo). Ce sont les fameuses ro¬ 
ches Acrocérauniennes de l’antiquité... 

P. 12. Des plantations d’oliviers, de 
cyprès, d’orangers, qui montrent com¬ 
bien toute cette côte est abritée contre 
les vents du nord, marquent quelques 
taches de verdure sur l’immense surface 
des rochers. 

P. 3 g... la configuration de cette anse, 
ouverte au sud, fermée à l’ouest par une 
pointe légèrement recourbée... 

P. 39. La flotte de Brindes, poussée 
par le vent du sud..., [avait] été aper¬ 
çue... de l’acropole d’Apollonie par les 
guetteurs de César, et, par ceux de Pom¬ 
pée, des hautes collines d’Ardenitza. 

P. 5 i. C’est comme la façade de tout 
un canton montueux, véritable entasse¬ 
ment de cimes pointues... Ces hauteurs 
sont formées, comme toute la contrée, 
d’épaisses couches de terre glaise... Les 
eaux... y ont creusé un véritable laby¬ 
rinthe de gorges tortueuses, ouvertes 
comme des ruelles entre des précipices 
de terre glissante. 

P. 75... les chevaux n’étaient plus 
nourris qu’avec des feuilles d’arbres et 
avec les filaments herbacés des roseaux... 

P. 102... le pillage [était] accordé aux 
soldats, autant pour faire un exemple, 
que pour dédommager l’armée... des 
privations qu’elle venait d’endurer en 
Épire. 


mara correspond aux roches Acrocérau¬ 
niennes des anciens; elle est inhabitée 
et se nomme aujourd’hui le Désert 
(Erimo). 

P. 1 38 . La côte... est... à l’abri des 
vents du nord, comme en témoignent 
les villages suspendus aux flancs des 
montagnes et les plantations d’orangers 
et d’oliviers qui tapissent çà et là d’un 
peu de verdure les rochers nus. 

P. 1 53 . Ouverte au midi, et fermée au 
couchant par une pointe légèrement re¬ 
courbée, cette anse est exposée... 

P. i 55 ... [La flotte de Marc Antoine] 
avait été signalée en même temps par 
les guetteurs de Pompée du sommet des 
collines d’Ardenitza, et par ceux de Cé¬ 
sar, placés en vigie dans la citadelle d’A- 
pollonia. On l’avait aperçue., poussée 
par un fort vent du sud... 

P. 1 63 . C’est un chaos de cimes poin¬ 
tues, de collines aux formes irréguliè¬ 
res... Le terrain est formé d’épaisses cou¬ 
ches de glaise : aussi les eaux y ont-elles 
creusé partout des gorges étroites et tor¬ 
tueuses, des déchirures, des ravins pro¬ 
fonds, qui sont pour la plupart de véri¬ 
tables précipices. 

P. 179... il fallut nourrir les chevaux 
de feuilles d’arbres et de filaments her¬ 
bacés des roseaux. 

II, p. i 3 . César accorda le pillage, 
tant pour donner un exemple sévère que 
pour dédommager ses soldats des priva¬ 
tions dont iis avaient souffert à Dyrrha- 
ebium. 


On pourrait allonger la liste de ces ressemblances, on pourrait re¬ 
marquer encore l’identité de plusieurs cartes et plans 1 ; mais il y a plus 
que des ressemblances matérielles entre les deux ouvrages. Qui a lu les 
résultats de Texploration archéologique de M. Heuzey en Épire et en 
Thessalie, et qui lit ensuite les livres V et VI de l’ouvrage de M. le co¬ 
lonel Stoffel, reconnaîtra sans hésiter que les rapports de M. Heuzey 
sont passés presque en entier dans les chapitres de M. Stoffel : les rele¬ 
vés topographiques de M. Heuzey, les itinéraires qu’il a tracés, ses 
nombreuses découvertes, ses identifications entre les noms géographi¬ 
ques de l’antiquité et les lieux modernes, M. Stoffel les accepte et les 
reproduit sans les modifier en rien; il ne s’en écarte d’une manière 


i. M. Stoffel dit simplement de ces cartes « qu'elles lui furent remises par Sa 
Majesté, » et qu’il les a « complétées et corrigées sur plusieurs pointa » lors d’un 
voyage récent en Albanie (I, p. 357), 
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sérieuse qu’une fois, pour placer le champ de bataille de Pharsale, sur 
la rive gauche de l’Énipée, à cinq kilomètres plus à lest environ que 
l'un des champs de bataille proposés par M. Heuzey l . On pouvait donc 
croire que M. St. rendrait hommage aux travaux de son prédécesseur, 
comme il a cité les mémoires rédigés pour Napoléon III par 
MM. Locquessye, Rouby, Daux, Mahmoud Bey, dans ses notes sur 
Brindisi, Marseille, la Tunisie, Alexandrie. Il n'en a rien fait; bien 
que deux chapitres entiers de son livre aient pour source les rapports 
de M. Heuzey, il n’a cité le nom de ce savant éminent qu’une seule 
fois, comme par hasard, à propos de la bataille de Pharsale (II, p. 240), 
en le faisant suivre dans le texte et dans une longue note d'expressions 
qu'il ne nous convient pas de qualifier. Les expressions de M. Stoffel 
ne sont pas ce qui nous touche, pourrions-nous dire en nous servant 
d’une phrase de cette note; la chose vraiment choquante, c’est son 
sans-gêne : il n'eût été que loyal en reconnaissant les emprunts qu'il 
n’a cessé de faire pendant quatre-vingts pages aux beaux mémoires de 
M. Heuzey. 

G. Lacour-Gayet. 


5 si. — Altltallactae Stndlen herausgegeben von Dr. Cari Pauli, V. Heft; 161 p. 

in-8 et 2 pl. ; Hannover, Hahn, 1887 : 8 mark. 

Le cinquième fascicule de cette excellente publication, à la différence 
des quatre premiers, est rempli tout entier par un seul travail de 
M. Pauli, intitulé : Dos sogenannte Weihgedicht von Corfinium und 
die Sprache der Pâligner. Cette « soi-disant inscription votive en 
vers » trouvée en 1877 près de Pentima (l'antique Corfinium) a déjà été 
éditée plusieurs fois. Elle se trouve entre autres dans les deux recueils 
de M. Zvetaieff, Inscriptiones Italiae mediae dialecticae (n° 11) et 
Inscr. It . inférions dial . (n° 1 3 ) ; mais M. P. en établit le texte d’une 
façon définitive d’après deux estampages et un moulage. Une circons¬ 
tance importante, soupçonnée dès le premier jour par M. Bréal 2 , se 
trouve confirmée par les recherches de M. P. : l'inscription de Pentima 
est beaucoup plus mutilée que ne l’avaient supposé les premiers édi¬ 
teurs; il manque au commencement de chacune des six lignes conser- 
servées, non pas une ou deux lettres, mais deux ou trois mots. Cette 
simple constatation suffit à ruiner le système de ceux qui, comme 
MM. Bücheler, Bugge et Deecke, ont scandé ces lignes en vers satur¬ 
niens comme s’il n'y eût rien manqué, et il faut renoncer à voir 
dans cette inscription une confirmation du passage souvent cité de Cae- 


1. Stoffel, II, p. 17, 240-245. Notons encore que M. St. place Asparagium non 
sur la rive droite du Shkoumnii (« cette identification n’a pu être faite que par des 
ignorants »), mais sur la rive gauche (I, p. 348). 

2. Revue archéologique, t. XXXIV (1877), p. 413 ss. 
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sius Bassus 1 sur le vers saturnien < quem nostri existimauerunt pré - 
prium esse Italicae regionis . » 

Une étude détaillée de la langue des inscriptions péligniennes qui 
nous ont été conservées (Zvet., Inscr . It. inf. y n 09 12 - 38 ) amène M. P. 
à cette conclusion, qu’il nous semble avoir démontrée d’une façon évi¬ 
dente, et où il se rencontre encore une fois avec M. Bréal : le pélignien 
n’est nullement un dialecte intermédiaire entre Posque et l’ombrien ; il 
possède tous les caractères propres à l'osque, et aucun de ceux qui c&« 
ractérisent l’ombrien ; quelques légères différences le séparent à peine 
de Posque tel que nous le connaissons par les inscriptions de la Cam¬ 
panie. Quant à l’inscription de Pentima, ce n’est ni une inscription vo¬ 
tive, ni un texte versifié : c’est un fragment de rituel tout à fait compa¬ 
rable pour le style et les allitérations aux rituels ombriens des Tables 
Eugubines. Sans doute quelques-unes des étymologies et surtout des 
restitutions proposées par M. P. peuvent sembler hasardées : mais le 
sens général au moins est assuré, et c’est là un résultat important pour 
l’étude des rituels italiques. 

Une partie également fort intéressante du travail de M. P. est l’étude 
qu’il a faite de deux autres inscriptions péligniennes, dont la première 
(Zvet., Inscr . It. inf. , n° 14 : pes. pros . ecuf. incubât || casnar . oisa. 
aetate . || c. anaes. solois. des. forte \\Jaber) a été également trouvée sur 
lé territoire de Pentima, et qu’il traduit ainsi : qui adstas, hic cubât 
senex — uota agitate — C. Annaeus y omnibus (rebus) diuesJortis % sol - 
lers. M. Bücheler, qui traduisait les premiers mots de ce texte par pe - 
despaucos hos avait le tort de ne tenir compte ni de la phonétique (ecuf 
ne pourrait être un acc. plur. qu’en ombrien, et pes zz lat. pedes serait 
inouï dans tout le domaine italique), ni de l’analogie des autres inscrip¬ 
tions funéraires connues : au contraire, rien n’est plus commun dans 
l'épigraphie latine que cette invocation au passant, et, au point de vue 
grammatical, l’explication ne soulève pas la moindre difficulté. — Con¬ 
tre l’interprétation traditionnelle de oisa aetate par usa aetate , M. P. 
objecte que l’on attendrait oitta(d) aetati(d) ; mais je ne sais si le subs¬ 
tantif osque ûittiuf connu par ailleurs nous autorise à admettre la con¬ 
servation du groupe tt indo-européen sous sa forme primitive : ûittiuf 
est peut-être pour *ûiti-tiuf 2 , tandis que oisa serait le représentant de 
* oit-ta sans voyelle thématique. L’argument tiré de Yae (non ai) de 
aetate et le rapprochement de la forme aetatu de la grande inscription a 
infiniment plus de valeur et nous porterait à voir par suite dans oisa y 
malgré la possibilité du contraire, non plus l’ablatif féminin d’un par¬ 
ticipe, mais, avec M. P., un acc. plur. neutre ayant le sens de a vœux » 
(thème italique oiso - = th. indien esha - dans esha-s « vœu ».) 

L’autre inscription (Zvet., n° 35 ) trouvée autrefois à Solmona (l’antique 

1. T. VI, p. a 65 Keil. 

2. Ou même pour *uit-iuf avec doublement du t : c'est ce qu'a soutenu, non sans 
vraisemblance, M. Danielsson dans un des précédents fascicules des AUiU S tudieu. 




Digitized by 


Google 



d’HISTOIRK BT DB LITTÉRATURE 


349 

Sulmo) ne nous a été conservée que par deux copies qui se trouvent au¬ 
jourd'hui l'une à Wolfenbtittel, l'autre à Bologne: cette dernière n’a au¬ 
cune valeur critique,étant elle-même, comme le montre M.P., une copie 
de celle de Wolfenbüttel. Un mot intéressant de cette inscription est bra - 
tom qui se trouve avec le sens de « imperium, iussum » à la fois dans 
les langues celtiques et dans les langues italiques (osque brateis et (ipa- 
*ri>{a, gaulois (îpaTôuêe, v. irlandais brâth) : on y voit ordinairement un 
dérivé de la racine bher « porter » sous sa forme faible. Mais M. P. fait 
remarquer fort justement que l'on attend comme forme faible de bher 
en celtique bri- ou bre- y en italique /or-, et non brâ - ; et on a, en effet, 
la forme régulière dans le nom de magistrat gaulois uergo*bretus , dans 
le vieil irlandais breth « jugement », et en latin dans fors (pour *fortis). 
La syllabe râ doit s'expliquer comme celle de stratus opposé à stemo; 
et un b commun aux langues italiques et aux langues celtiques ne peut 
venir que d’un b indo-européen, ou d’un m devant r. Bien qu’elle laisse 
encore subsister quelques difficultés phonétiques ', c’est à cette dernière 
hypothèse que s’arrête M. P., en rapprochant la racine italo-celtique 
mer % mrâ ainsi obtenue de celle qui, en zend, a la forme mrû, en sans¬ 
crit brû avec le même changement de m en b devant r (brâvîti « il dit »); 
pour le sens, cf. en latin l'emploi de dictum pour « ordre ». 

En résumé, dans ce travail, M. Pauli donne généralement l’exemple 
de la méthode la plus sévère, qui n’exclut pas quelques heureuses har¬ 
diesses : et sur beaucoup de points importants, il fait faire de sérieux 
progrès aux études italiques. 

Louis Duvau. ' 


522 . — aehrlftlafeln car Brlernang der latelnlactaen Palteograpble. 

Il 6 Àuflage. Erstes Heft. von 'Wilhelm Arndt. Berlin, Grote. 

Voici la deuxième édition d’un excellent répertoire des différentes 
écritures employées pour la transcription des manuscrits depuis l'em¬ 
pire romain jusqu'au xm* siècle. Un second fascicule, consacré aux xiv* 
et xv* siècles, paraîtra prochainement. M. Arndt a voulu mettre sous 
les yeux des étudiants non pas a l'innombrable variété des écritures du 
moyen âge », mais seulement un spécimen des divers genres, et à cha¬ 
cun d’eux il a mesuré la place, suivant l’importance qu’il avait eue sur 


x. Outre la question du vocalisme de la racine que le rapprochement des formes 
germaniques analogues ne suffit pas à élucider complètement, il reste une grave 
difficulté : c'est que jamais en irlandais on ne trouve pour brath « jugement » la 
variante mrath r tandis qu’on voit généralement m et b alterner devant r quand la 
forme par m est la plus ancienne ; cf. mrath et brath dans le sens de « trahison », et, 
devant /, mligim et bîigim qui ont la même racine que — Il est possible que 

le mot italique soit emprunté au celtique ; la possibilité d'une racine bher par b 
aspiré cesse alors d'être exclue; mais, en tout cas, il faudra continuer à distinguer 
cette racine disyllabique de la racine monosyllabique qui se trouve dans fero y /ors 
et breth. 
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le développement général de l’art d’écrire. Ce n’est pas un traité de 
paléographie (et l’auteur a raison de nous renvoyer aux ouvrages de 
Zangemeister et Wattenbach), mais c’est le commentaire indispensable 
de tout traité; ce sont des exemples auxquels l’élève devra se reporter 
sans cesse. Quelques lignes à peine sont consacrées à l'ancienne écriture 
cursive, et une page et demie à la nouvelle; puis, de la demi-onciale, 
on passe aux écritures nationales et enfin aux divers genres usités do 
vm* au xiii* siècle. On saura gré à M. A. de s’étre attaché aux manus» 
crits datés pour une époque où il est si difficile de déterminer l’âge d’un 
ms. par la seule forme des lettres. 

Trop préoccupé de son but exclusivement pratique, l’auteur n'a re¬ 
produit aucun modèle de la cursive impériale ou moyenne cursive, par 
le motif qu'elle avait été sans influence sur le développement de l’écri¬ 
ture. Il eût été bon, cependant, d'en donner au moins quelques lignes. 
Le mérite d’un ouvrage semblable est d’offrir un type caractéristi¬ 
que pour chacun des genres, et l’auteur a eu la main généralement 
heureuse dans ses choix. Sous ce rapport, la deuxième édition présente 
une notable amélioration. Cependant, pour l'écriture onciale, il y avait 
mieux que le Parisinus de Tite-Live, ne serait-ce que le beau palimp¬ 
seste de Vérone du même auteur ou l'Évangéliaire d'Aquilée. L’auteqr 
qui reproduit des fac-similés déjà publiés dans d’autres ouvrages, aurait 
pu utiliser la splendide collection de M. Châtelain, dont il a l’air de ne 
pas soupçonner l'existence. Lui ferai-je un reproche d'avoir multiplié 
le nombre des textes puisés dans les historiens? M. Arndt donne poqr 
excuse qu’il est lui-même historien. C’est tout au plus une circonstance 
atténuante. Bien des passages de saint Grégoire le Grand ou de saint 
.Grégoire de Tours eussent pu être avantageusement remplacés. 

A. Baudouin* 

m L'article qu’on vient de lire était â l’impressiou lorsqu'à para le 
deuxième cahier* En le comparant avec celui de la première édition, on 
peut juger des améliorations que l’auteur a apportées à son ouvrage» 
Le* planches sont expliquées avec plus de détail, les diverses écoles 
d'où proviennent les manuscrits sont toujours indiquées, en même 
temps des spécimens nouveaux augmentent le nombre des planches. 
On sera reconnaissant à M. Arndt de nous avoir donné un ouvrage qui 
a sa place assurée dans toute bibliothèque de professeur et d’étudiant. 

A. B. 


5 a 3 . «« IJnlvêrilUll lltUi«imm si artlum Bonraléiitl.** Uul ftwl- 
ta il* Batlllend» peelor et senalvt. Intimai Amerbaolitornp» 
lait» mutila» Bononla et Baallea data». Bâle, typ. Acad. t 1888, lH^ e 
54 pp. (avec portrait de Bas. Amerbach). 

L'Université de Bâle a célébré le huitième centenaire (?) de la fonds* 
tion de l’Université de Bologne en offrant à cette illustre école une pu* 
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blication pleine d’à-propos. C’est une collection de vingt-huit lettres 
latines échangées par Boniface Âtnerbach et son fils Basile, pendant le 
voyage de celui-ci en Italie (i 555 - 56 ). Elles sont extraites de la volu* 
mineuse correspondance des Amerbach que conserve la bibliothèque 
universitaire de Bâle. Le Savant M. L. Sieber, gardien de ces richesses, 
est l’un des deux éditeurs du recueil, dont la préface est signée par M. A. 
Teichmann. L’appendice contient des notes fort utiles et des lettres iné¬ 
dites d’Aonio Paleari, recommandant le jeune Amerbach. Dans les let¬ 
tres du pire et du fils, abondent les allusions aux événements de l’épo¬ 
que et aux savants contemporains ; leur caractère moral s’y montre d'une 
fkçon très attachante. Malgré le petit nombre des documents, cette 
correspondance d’humanistes est une des plus intéressantes qu’on ait 
publiées depuis longtemps. 

P. db Nolhac. 


5*4. — Dis LeldM dar BvaD|*lt«cb«a In det* Orahcbaft Raarwerdefl 

(Kantone-Saar-Union und Drulingen im Elsau), Rsformation und Gegenrefor- 

raatien, 1557-1700, nach den Quellen erzaeblt von ûustav Matthis, Pfarrer tu 

Egweiler. Strassburg, Heitz und Mündel, 1888, vin, 27a p. în-8. - 

Le livre de M. Matthis est une utile contribution à l’histoire ecclé¬ 
siastique des pays situés sur le versant occidental des Vosges infé¬ 
rieures, entre l’Alsace, la Lorraine proprement dite et le pays-messin. 
Arrosé par la Sarre et ses tributaires, ce coin du haut plateau vosgien 
a fait partie de l’ancien Westrich au commencement du moyen âge et 
a été gouverné depuis le xv* siècle par de petits dynastes, appartenant 
presque tous à la famille des Nassau. Ainsi que le titre de son ouvrage 
l’indique, l’auteur ne s’est occupé que des vicissitudes de la Réforme 
dans ces parages, peu étudiés jusqu’ici et rattachés, jusqu’au moment 
de l’annexion, à l’ancien département du Bas*Rhin. Son travail se 
divise en trois chapitres. Le premier traite de l’introduction du luthé¬ 
ranisme dans le pays, par les comtes de SarrebrQck, et de la création 
des premières paroisses réformées, fondées, vers 1559, par des Hugue¬ 
nots fuyant les terres de France ou de Lorraine. Le second chapitre est 
consacré aux souffrances et aux persécutions subies par ces diverses 
églises â partir du moment oh la maison de Lorraine, vers 1629, a fait 
valoir ses droits de suseraineté sur les contrées de la Sarre, et durant 
les terribles années de la guerre de Trente Ans. Le dernier enfin com¬ 
prend l’histoire des communautés protestantes de ces districts, après 
leur prise de possession par Louis XIV, et jusqu’au moment ob le traité 
de Ryswick les rend pour un siècle à leurs anciens possesseurs. C’est 
une continuation lugubre du martyrologe commencé durant la pé¬ 
riode lorraine, et qui ressemble trop à tant de chapitres également 
douloureux, que les différentes provinces de France retrouvent, elles 
aussi, dans leurs annales particulières, immédiatement avant, comme 
longtemps après la révocation de l’Edit de Nantes. 
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L'auteur, que son ministère attache depuis de longues années à Tune 
des paroisses protestantes dont il a raconté l'histoire, connaît à fond 
son sujet. Il a fouillé non seulement les principaux dépôts publics où 
il pouvait espérer trouver des matériaux pour son travail, mais encore 
les modestes archives communales et paroissiales de tous ces bourgs et 
hameaux dont il s'est constitué le chroniqueur. Il en a tiré une abon¬ 
dante moisson de faits inconnus, de détails intéressants pour l'histoire 
des mœurs et des idées, comme pour l'histoire ecclésiastique, et il a su 
les mettre en œuvre avec talent. En le comparant avec les travaux de 
Boos (Introduction de la Réforme dans le comté de Saarwerden , 
Strasbourg, 1 838 ) et de Schmitz (Die Reformation u. dos kirchliche 
Leben in den Nassau-Saarbrückschen Land en), ou bien avec les études 
de feu F. G. Roehrich, le savant historien de la Réforme en Alsace, 
on se rend mieux compte de tous les éléments nouveaux fournis à 
l'histoire générale par le dépouillement fatigant et minutieux de tant 
de dossiers auquel s'est astreint M» Matthis. Naturellement son récit 
porte les traces de son origine, et l'on ne saurait s'en étonner. Destiné 
tout d'abord au public protestant des pays de la Sarre, il ne saurait 
être une apologie de tant d’actes de violence dont le souvenir n'est pas 
encore effacé là-bas, parce qu’ils se sont reproduits parfois même après 
1700 et jusqu’à la veille de la Révolution française. Mais on ne trou¬ 
vera pas, je pense, dans ce volume, de faits volontairement obscurcis 
ni de récriminations passionnées, et s'il est destiné peut-être à rencon¬ 
trer des critiques acerbes, à des points de vue divers, il sera difficile de 
nier les efforts sérieux de l'auteur pour arriver à la vérité historique ou 
de mettre en doute sa bonne foi. 

R. 


5 a 5 . — Die Featung Ditech» von H. Iule. Strassburg, Heitz, 1888. in-8, 48 p. 

Cet opuscule est, nous dit l'auteur, une partie d'un grand travail sur 
le comté de Bitche. On y trouvera, résumée à grands traits, l'histoire 
de la forteresse, et en particulier de la surprise de 1793 et du siège de 
1870. Une vue, assez joliment dessinée, de Bitche, accompagne cette 
intéressante plaquette, remplie de détails et faite avec soin. Mais 
M. Irle aurait dû placer en 1679 et non en 1680 l'occupation défini¬ 
tive de Bitche et ajouter, pour être complet, que le gouverneur, qui 
commandait au nom de l'Électeur de Mayence, se rendit à cinq cents 
dragons envoyés par le maréchal d’Humières. 

C. 
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526 . — Beat Ludwig von Murale» 1665-1749, eine literar-und kulturget- 

chichtliche Studie, von Otto von Greyerz. Frauenfeld, Huber. In-8, 112 p. 

On lit avec intérêt cette étude sur Murait, le sage et ingénieux 
Murait, comme disait Voltaire, l'auteur de ces Lettres sur les Anglais 
et les Français que Sayous a remises en honneur et que Sainte-Beuve 
trouvait si remarquables de justesse et d’esprit. M. de Greyerz retrace 
l'existence de Murait, analyse ses ouvrages, surtout les Lettres sur les 
Anglais et les Français et la Lettre sur les voyages, reproduit les 
jugements dont ces Lettres furent l’objet. Son travail lui a coûté de 
longues recherches. Mais il n’est pas habilement composé. Biographie, 
analyses, citations, critique littéraire, tout cela est jeté un peu pêle- 
mêle. M. de Greyerz aurait dû diviser son étude en quatre chapitres : 
I. Vie de Murait; II. Lettres sur les Anglais et les Français ; III. Let¬ 
tres sur les voyages ; IV. Autres ouvrages de Murait \ Il aurait pu, en 
outre, comparer les Lettres sur les Anglais et les Français à quelques 
passages de Zimmermann, Vont Nationalstolçe, et les Lettres sur les 
voyages aux pages piquantes de Sturz, et à propos de Desfontaines, 
citer l’étude de M. Charles Nisard. Il écourte le récit des dernières 
années de Murait et ne tire pas au net les mots de Rousseau (Nouv. 
Héloïse y VI, lettre 7) et de Haller (p. 75). S’il reprend jamais son 
sujet, qu'il esquisse le caractère de Murait que les critiques des Lettres 
ne nomment pas sans raison < triste, mélancolique, sombre, atrabilaires, 
qu’il revienne plus longuement sur le piétisme de son héros, et qu’il 
essaie de marquer plus hardiment (p. 53 ) l’influence de ses écrits sur le 
mouvement intellectuel du xvm* siècle. 

A. C. 


527. — 1914 » par Henri Houssayb. Septième édition. Paris, Perrin, 1888. In-8, 
647 p. Prix : 7 fr. 5 o. 

L’auteur de ce livre aborde aujourd’hui l’histoire moderne avec 
autant de talent et de succès qu’il abordait, il y a quelques années, 
Thistoire de l’antiquité. Il sait écrire, il sait narrer, il a de la cha¬ 
leur, parfois de l’éloquence, et on ne lira pas sans émotion les pages 
qu’il consacre aux Maries-Louises, ces jeunes conscrits qui rivalisèrent 
de vaillance avec les grognards, et, entre autres endroits remar* 
quables de son livre, le désastre si héroïque de la division Pacthod, 
les derniers jours de Napoléon à Fontainebleau, la revue dans la cour 
du Cheval-Blanc, les perplexités de Marmont, la froide résolution des 
maréchaux qui exigent l’abdication, l’entrée des alliés à Paris, le 
triomphe que leur ménagent les royalistes et qui « fait de ce jour de 

1. P. 3 , le « 2® Raubkrieg » est évidemment la guerre de Hollande; pourquoi ne 
pas dire « der hollændische Krieg. » i; — p. io 5 , dans la lettre curieuse où Ton 
voit Murait si tristement dominé par dame Dorothée, lire voir terre (et non a voir 
Tene »). 
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deail un jour de honte », toute la dernière époque de 1814 , ta moine 
connue et la plus saisissante, la plus dramatique. 11 s'est servi exclusi¬ 
vement de documents originaux pour composer son livre et il a fouillé 
dans les archives de Paris et de province, consulté les historiens alle¬ 
mands et russes ; il choisit très bien entre les témoignages et voit aisé¬ 
ment où est la vérité ; il a mis en relief et raconté avec de très copieux 
mais très clairs développements quelques incidents, jusqu’ici sacrifiés, 
de cette campagne de France (par exemple les opérations de Napoléon 
du 22 au 28 mars et sa marche sur Bar-sur-Aube et, un peu aupara¬ 
vant, les mouvements préparatoires de la bataille d’Arcis-sur-Aube). 
L’ouvrage est d'ailleurs ordonné avec art. Le premier livre est un 
tableau de la France au commencement de 1814; on y notera les 
nombreux témoignages de l’affection populaire pour Napoléon, les 
espérances de Paris, et à côté des menées des mécontents et des conspi¬ 
rateurs, les « colères vengeresses » qu’excitaient dans les départements 
envahis les déprédations et les excès de tout genre commis par les 
Prussiens et les Cosaques : on a là, d'après les rapports, les dépositions 
et les lettres du temps, un tableau fidèle et le plus complet qu'on 
possède jusqu'ici, de l’invasion étrangère en 1814, de ses horreurs, de 
la résistance qu’elle trouva chez les paysans qui criaient en même temps 
c â bas les droits réunis! » et « vive l'empereur! > Viennent ensuite 
les premières batailles — que M. Houssaye a tort de retracer très briè¬ 
vement, car Brienne, La Rothière, Champaubert, Montmirail, Vatt 1 
champs appartiennent â i8i4et méritaient mieux qu’unecourtemention; 
— le congrès de Châtillon ; le combat de Bar-sur-Aube où la division 
Levai fait de si belles charges, mais où le maréchal Oudinot se montre 
imprévoyant et indécis; Blücher menacé, sentant déjà l’étreinte de 
l'armée impériale, sauvé d'un grand péril par la reddition de Soissons; 
la bataille si acharnée et si meurtrière de Craonne; celle de Laon où 
deux jours durant, une poignée de soldats impose & l’ennemi ; la prise 
de Reims; le retour offensif de Napoléon sur l'Aube; les combats d’Arcis 
où, deux fois, par ses plans vicieux et son irrésolution, Schwarzenberg 
manque la victoire décisive. C’est alors, comme on sait, que Napoléon 
se porte sur les lignes de communications des alliés, et, à cette nouvelle, 
après le conseil de guerre de Pougy, —que M. H. retrace d’après la 
relation de Diebitsch et les lettres de Schwarzenberg citées par Schels — 
les alliés se portent sur Châlons. Mais le tsar arrête ce mouvement; un 
nouveau conseil de guerre, celui de Sommepuis — que M. H. expose 
surtout d’après la relation de Toll —- décide la marche en avant, la 
marche sur Paris, et bientôt, après les deux combats de Fère-Champe- 
noise, dont le malheur doit être imputé à Marmont (non pas 2 sa lenteur, 
mais âsa mauvaise direction, p. 38 1), les alliés sont aux portes delà 
capitale. M. H. décrit avec beaucoup de vivacité ce dénouement delà 
campagne: d’une part Napoléon hésitant, songeant un instant à pour¬ 
suivre le mouvement commencé et à organiser dans l’Est une « Vendée 
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nationale (p. 406), puis revenant à marches forcées sur Paris ; d’autre 
part Talleyrand « se complaisant dans le rêve d'une régence » et voyant 
dans la royauté, si la régence échoue, un « pis-aller sortable », les roya¬ 
listes multipliant leurs intrigues, le tsar arrivant à Bondy, les ducs de 
Raguse et de Trévise défendant les approches de la capitale, Joseph 
« défaillant devant le mâle et terrible devoir de la responsabilité » 
(p.494). Cette bataille de Paris est encore un des beaux passages du 
livre ; l'auteur y a, en particulier, donné avec une extrême exactitude 
les indications horaires qui sont si importantes, et tiré grand parti du 
Journal de Barclay de Tolly, d'un fragment des mémoires de Michel 
Oriov et des mémoires de Langeron. Paris capitule; Marmont est, 
comme écrit M. H., arbitre de la France et tient dans ses mains les des* 
tinées de l'empereur (p. 53 o); Napoléon, qui avait « abandonné Paris à 
la routine de Clarke et à la faiblesse de Joseph », espère pourtant encore, 
mais il compte de nouveau sans Marmont; le voilà soudain « désarmé 
physiquement et moralement » par la défection du 6° corps, et, après 
tant de manœuvres admirables et de sublimes efforts, tant de savantes 
retraites et de retours foudroyants, après une campagne où son in¬ 
domptable génie n'a été égalé que par l'intrépidité de ses soldats, il se 
retire devant les Bourbons, les Bourbons, dit Châteaubriand, qui 
étaient aussi Inconnus de la génération nouvelle que les enfants de 
l'empereur de la Chine! — Tel est, en gros traits, le 1814 de M. Henri 
Houssaye. Nous aurions voulu, avouons le, qu'il fût moins compacte. 
Un volume de 640 pages serrées ne se lit pas aisément, si intéressant 
qu'il soit, et l'auteur, croyons-nous, eût mieux fait de diviser son livre 
en deux tomes. Peut-être aussi aurait-il dû condenser son récit et le 
resserrer en maint endroit, sacrifier ici et là les passages un peu techni¬ 
ques et les longues notes explicatives qui ont parfois l'allure d'une dis¬ 
sertation, les jugements stratégiques à la Jomini. Enfin, il n'a pas tout 
consulté, ni, par exemple, le Gneisenau de Delbrtlck, ni le Journal du 
comte de Nostitz. Mais à quoi bon ces critiques? Il vaut mieux recon¬ 
naître et louer encore une fois le talent et le savoir de l'auteur ; bien 
tares les livres comme ceux-ci, où les événements, étudiés de très près 
et avec un soin scrupuleux, d'après les documents authentiques, sont 
racontés en un style aussi clair, aussi rapide, aussi français *. 

A. Chuquet. 

i. P. 47, lire Tugtndbund et non « Tugen Bund » ; p. 84 et 85 , lire Wallmodeu , 
Würzbourg, Westl, Savrelouis et non « Valmœden, Wûrsbourg, Wexel, Saat- 
lou'iç » ; — p. 119, Volkmann et non « Wolkmann », Wittgenstein et non « Wig- 
genstein — p. 214, Zieten f et non « Ziéthen — p. 220, le comté Branden¬ 
burg et non « Brandeburg »; — p. 237, Wimpfcn et non a Wimfenn » ; — p. 6 ?, 
Blûcher avait été colonel de hussards, non de dragons ; — p. 274, il fallait dire que 
le corps Rajewsky était l'ancien corps Wittgenstein; — p. 616, si Souham s’est 
conduit ainsi, ne pas oublier que Napoléon l’avait toujours tenu à l’écart et que 
Souham, compromis dans l'affaire de Pichegru et de Moreau, fut arrêté à Périgueux 
et détenu assez longtemps à Paris. 
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. 528 . — Louis Liard. L'enaelgnement supérieur en France* 1789-1889, 

Tome I, Paris, A. Colin, 1888, 1 vol. in-8, 474 pages, 7 fr. 5 o. 

On a beaucoup écrit sur l'Instruction publique en France pendant la 
Révolution : ses partisans comme Despois, Michelet, etc., ses adversai¬ 
res, A. Duruy, l’abbé Sicard, ont tour à tour utilisé les documents qui 
leur fournissaient les conclusions auxquelles ils désiraient aboutir. 
M. Liard, qui est doublement qualifié pour parler de renseignement 
supérieur, a entrepris d'en donner l'histoire depuis 1789. Le premier vo¬ 
lume, qui traite des Universités en 1789, de la Révolution, Constituante, 
Législative, Convention, Directoire, et contient des pièces justificatives 
d’une importance considérable, nous permet d’espérer une œuvre qui 
mettra en lumière la marche qu'a suivie depuis 1789 le développement 
du haut enseignement et les principes qui doivent aujourd'hui présider à 
sa direction et à son extension. M. L. n'a négligé aucune source d'in¬ 
formations ; les Archives de l'Université, les Archives nationales, dé¬ 
partementales et même municipales, les travaux généraux et les notices 
locales lui ont fourni des documents peu connus ou d’une valeur in¬ 
contestable *. Nous savons d'une façon fort précise quels étaient en 
1789 les enseignements et les maîtres, les élèves et les grades, les droits 
d’études et d’examens, les émoluments des professeurs, les biens des 
Universités et des Facultés, leur installation matérielle, les ressources 
de l'enseignement, quelles étaient les études à la facultés des Arts, à la 
faculté de théologie, aux facultés de droit et de médecine, quels projets 
de réforme avaient successivement élaborés les Parlementaires, les En¬ 
cyclopédistes et la nation tout entière dans les Cahiers de 1789. Dans 
l’œuvre pédagogique de la Révolution, plus souvent exposée, sinon 
mieux connue, M. L. distingue une partie théorique, une partie prati¬ 
que, et signale deux tendances, les uns voulant former l’esprit, le cœur, 
éveiller le sentiment national, les autres, instruire l'individu et sauve¬ 
garder les intérêts de la science. Il expose avec précision, avec clarté 
et sobriété, le rapport de Talleyrand, le projet de Condorcet, le rap¬ 
port de Daunou en l’an IV, pour ne citer que les points principaux, 
les éclaire par l’examen de projets et de rapports moins importants, 
les apprécie impartialement et en signale les côtés défectueux comme 
les parties par lesquelles ils se recommandent à l’attention des péda¬ 
gogues. Les Écoles spéciales, Muséum, École centrale des travaux 
publics devenue bientôt École polytechnique, École normale, Écoles 
de santé, les projets et les rapports de l’époque du Directoire forment 
l'objet des deux derniers chapitres. 

1. Un seul document important nous paraît avoir échappé à M. L., ce sont les 
Observations de D . de Tracy sur le système actuel d*Instruction publique , qui lui 
auraient permis de montrer comment un des hommes qui avaient beaucoup con¬ 
tribué au bon fonctionnement des Écoles centrales, avait songé à les compléter en 
organisant au-dessus de ces écoles un enseignement véritablement supérieur. Signa¬ 
lons encore, pour ne rien omettre, un Larroumiguèt'e qui doit être notre Laromi- 
guière (p. 396). 
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L’humanismê universitaire, dit M» Liard, n’est qu'une forme de la 
scolastique, qui interpose entre la pensée et la réalité un monde d'en¬ 
tités et de notions conventionnelles (p. 63 ), le xvnt® siècle savant s’est fait 
en dehors des Universités et sans elles, elles ne sont presque pour rien 
dans le mouvement scientifique du xviu* siècle et ce mouvement n’est 
presque rien pour elles (p. 83 ). La Révolution a introduit dans notre, 
pays, sous l’inspiration de la philosophie du xviii« siècle, une concep¬ 
tion de l’enseignement supérieur, producteur et propagateur des scien¬ 
ces, dont dérive et relève tout ce qui s’est fait depuis lors en cette ma¬ 
tière sous tous les régimes, et qui est loin d’étre épuisée (p. 3 10). 

F. Picavet. 


529. — Bradley (J.-W.) A Dlctlonory of Mlnlatorlsts, lllumlnatort, 
Calllgraphera, and Copylsts 9 with Référencés to their Works, and Notices 
of their Patrons, from the Establishment of Christianity to the Eighteenth Cen- 
tury, compiled from various Sources, many hitherto inedited, by John W. Bradley, 
B. A. Lond., Author of A Manual of Illumination, etc., etc. In three Volumes. 
Vol. I. [A-F.] London, Bernard Quaritch, 1887, in-8, xi -363 pages. 

Un dictionnaire des miniaturistes, enlumineurs , calligraphes et co¬ 
pistes de manuscrit, jusqu’au xvm e siècle, est appelé à rendre service à 
toutes les personnes qui s’intéressent à l’histoire de l’art ou de la philo¬ 
logie. La matière était immense ; faut-il louer ou critiquer M. Bradley 
de n'avoir point reculé devant l’entreprise? Les miniaturistes et les en¬ 
lumineurs ont eu toutes ses préférences, et c’était la partie qui prêtait 
le plus à des recherches instructives et savantes. Les copistes de ma¬ 
nuscrits qui ne sont pas indifférents aux philologues ont été plus né¬ 
gligés, et le dépouillement des ouvrages et catalogues de manuscrits an¬ 
ciens et récents, qui pouvaient fournir d’utiles renseignements sur la 
matière, ne semble pas avoir été fait avec toute l’exactitude qu’on au¬ 
rait pu souhaiter. Voici quelques additions et corrections portant sur 
la seule lettre A du Dictionnaire , et exclusivement pour les copistes de 
manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale de Paris l . 

Acacius , copiste en 1567, et non 1467. — Alexios , copiste en 1540, 
et non 1430. — Alphonse , d’Athènes (xv« siècle), copiste du ms. Paris, 
gr. 2161. — Ambroise , hiéromoine et abbé du monastère t&v ’AvSpeftov, 
copiste en 1 558 du ms. Paris, gr. 872. — André TaéouXXdpioç, copiste 
en 1404 du ms. Paris, gr. 1574. — André & v ApvYjç, de Naupacte 

1. Le catalogue des manuscrits du British Muséum permet de faire aussi les addi¬ 
tions suivantes : Alphonse d’Athènes, Harley, 5599 (aussi à Paris). — André , moine, 
en 111 r, Addit. ms. 28816 {Palaeogr. Society, pl. 84). — André , Darmarios , on a 
au British Muséum onze mss. copiés par lui : sept dans le fonds Royal, trois dans 
le fonds Harley, et un Additional. — Angélus , Harley, 56 oi. — Antoine Éparque , 
1 56 o (l) f Harley, 5 736. — Antoine Episcopopoulos , plusieurs mss. Harley et Addi¬ 
tional. — Arsène de Monembasie, Arundel, 53 o et Addit. ms. 5 108. — Athanase , 
1437, Addit. ms. 21259. — Auer (Christophe), 1546, Addit. mss. 8222, et 27863- 
64. (Voy. Bibliothèque de VÈcole des Chartes , 1884, t. XLV, p. 333 - 336 .) 
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(xv* siècle), copiste du ms. Paris, gr. 298a. — André Darmarios (il 
n'y a pas d’art. Darmarios), l'un des plus féconds copistes de mss. 
grecs au xvi® siècle (voy. le Centralblatt für Bibliotheksweseh, 1886, 
p. 139*1 36 ), x- Anthime (xiv a siècle), copiste du ms. Paris.gr. ia 33 . 
x> Antoine , moine (xt* siècle), copiste du ms. Paris, gr. 1062. a. — An* 
toine Damilas (il n'y a pas d’art. D ami las), copiste en 1480x1491 des 
mss. Paris, gr. 1960, 2245, 2861, 2938. — Antoine Episcopopoulos 
(même observation), copiste en iS6g des mss. Paris, gr. 1746, s 3 oo, 
2869, etc. x_ Apostolios (Michel), copiste dans la seconde moitié du 
xv e siècle de très nombreux mss. grecs, dont vingt-deux à Paris. — Ar¬ 
sène de Monembasie, fils de Michel Apostolios ; il y a plus de vingt 
mss. grecs copiés par lui à Paris, M. B. n'en cite qu'un seul. — Atha - 
nase , de Constantinople (xv« siècle), copiste du ms. Paris, gr. 2788. — 
Athamse , du monastère xoû rcvtefov, copiste en 1261 du ms. Paris, 
gr. 857. — Athanase, moine, copiste en 1273 (et non 1270) du ms. Pa¬ 
ris. gr. >654 et des fol. 142-165 du ms. 2408 (et non a 5 o 8 ). — Atha- 
nase, n'est pas le copiste du ms- Paris, gr. 35 1, qui a été écrit en 1389 
(et non 1397) par le hiéromoine Sophonias. — Auer (Christophe) en 
dehors des trçis mss. cités, a copié 4 Rome, entre les années r 54 i et 
i 55 o, une quarantaine de mss, grecs, aujourd’hui à Paris. 

La second volume du Dictionary of Miniaturises vient de paraître; 
il contient les lettres G-N (372 pages) et les précédentes observations 
lui sont applicables. M. Bradley annonce en tête de ce volume qu’il a 
reçu de nombreuses additions au premier volume de MM. L. üelisle, 
G. Bruun, Frimmel, Weale, etc., et qu’il les publiera en Appendice. 

0 . 


53 o. — itfômenelator « Florœ » sive index sy&tematîcus et elphâ- 

beficut operla, quod « Icônes floræ danlcæ » inscribitur, cum enumeratione ta¬ 
bula ru m ordinom tompor* hâtant*, adjectif notis critlds, auctor* Joh. Lange. 
Htunin-Upaiie, 1887, in vin, 3$4 

Commencée en 1761 parOeder, achevée seulement en t 883 , la pu¬ 
blication des Icônes florae danicae est une des plus importantes dont 
la botanique d’une région ait été l’objet depuis un siècle. Mais ce 
vaste ouvrage, — il ne contient pas moins de 5 < fascicules — ne pent 
être vraiment utile sans un index général qui fasse connaître toutes les 
richesses qu’il renferme et donne en même temps les corrections et les 
additions rendues nécessaires par les découvertes modernes. Tel est 
l’objet du < Nomendateur », dont nous annonçons l’apparitioo. Il •* 
compose de trois parties ; d’abord une ■ énumération suivant l'ordre 
chronologique, des divers faseicules de la flore danoise » avec les noms 
de plantes employés par les éditeurs de cet ouvrage et les corrections 
ou synonymies nécessaires*, le tout est suivi de 237 notes qui éclaircis- 
cissent les questions douteuses relatives à l’identification des plantes 
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dans ce grand ouvrage. Puis vient un c Indexsystématique », accompa¬ 
gné de la répartition des espèces végétales dans les diverses contrées du 
territoire danois, index précieux, il est à peine besoin de le dire, au 
point de vue de la géographie botanique. Enfin, un troisième Index, 
renfermant, par ordre alphabétique, les noms de toutes les espèces des 
Icônes, complète cette curieuse et savante publication. Rien n’y man¬ 
que, on le voit, pour la rendre d’un usage facile et commode ; c'est dire 
qu'elle ne saurait manquer d’étre aussi bien accueillie au-delà qu'en 
deçà des frontières du Danemark. 

Ch. J. 


CHRONIQUE 


FRANCE, — Les Bénédictin# d# Solseraira préparant pour jWq un recueil de 
Paléographie musicale contenant de# fac-similé# phototypique# d'ancien# manu#* 
critade chant liturgique. Ce# fac-similés, emprunté# aux diverse# époque# du moyeu 
âgp et aux école# de chant le# plu# autorisé##, seront accompagnée d’introduction# 
et de note# qui fixeront l'âge du manuscrit et indiqueront les particularité# paléo- 
graphiques, archéologique# ou liturgiques d# nature à intéresser tous les amis de# 
science# historique#. Les éditeur# envoient un prospectus spécial, avec un spécimen 
des reproduction# phototy piquas, à toute personne qui en fait la dsrnand# par Jet* 
tre affranchie. S'adressera l’imprimerie Saint-Pierre, $ole#mes, par Sablé (£e«the)« 
ITALIE. — En août dernier a paru chez l'éditeur Sansoni, * Florence, lé 7 e fa#* 
eieule de# Consulte deltaRepubbliça florentine que publie M* Alessandro Ohiuaroi. 
Ce fascicule de 40 pages in- 4 ®, va du 11 juin ts$$ au 3} août de la méma année, 

— Le# journaux italien# nous ont apporté récemment la triste nouvelle de la mort 
de M, Pictro Mwu,o, professeur de sanscrit et grammaire comparée h l'Université de 
Ravie. Comme notre regretté Bergaigne, #t deux moi# seulement après lui, M, Mario 
meurt victime d'une catastrophe alpestre» passant l'été à porto ValtrayagU#, fl y 
frirait bâtir à mi*côte d'un mont voisin uns maison d'où ra découvrait i’amplt ho* 
rizon du lac Majeur. Le 1 a octobre dernier, en gravissant cette montagne pour aller 
viaiter las travaux, il s’égara à travers des sentiers escarpé# et tomba au fond d'un 
précipice, d'où ses derniers gémissements ne pervlnrent plus à aucune oreille hu- 
raaine. On releva le corpe le lendemain matin, Jeune encore, M, Merlo s'était fait 
un nom psrml le# représentants tes plus distingués de l'école linguistique contem¬ 
poraine. Scs essais, malheureusement dispersés dans divers recueils, portent la mar¬ 
que d’un esprit (eut à la fois sagace et hardi et témoignent d’une connaissance ap* 
profond le des langues et des littératures classiques. La question qui l'attirait le plus 
était celle de l'origine de la flexion indo*européenna et des rapports primitifs de la 
racine et des suffixes dans la phase agglutinante qui a précédé l'état flsxionnel du 
P*rler préâryen. Peut-être «e faisait-il quelque peu illusion sur la facilité de la ten* 
latlve>mals, tandis qu'il poursuivait ce but lointain, il rencontrait, chemin faisant, 
nombre de belles découvertes d'un intérêt immédiat, dont la science a fait QU fera 
son profit. KIU perd en lui un travailleur infatigable, un professeur éminent, une 
âme d'élite. 
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Séance du 26 octobre 1888. 

line lettre de M. Vivien de Saint-Martin, adressée à M. Wallon, secrétaire per¬ 
pétuel, et une communication de M. Bréal font connaître un présent de valeur peu 
ordinaire qui est offert à l’Académie. 

« Un vénérable savant, dit M. Bréal, M. Vivien de Saint-Martin, le géographe 
bien connu, fait don à l’Institut du manuscrit d’un grand Dictionnaire de géogra¬ 
phie ancienne, auquel il a consacré vingt années de travail. C’est le dépouillement 
complet de tous les renseignements géographiques qui se trouvent chez les auteurs 
anciens, tant européens qu’orientaux, depuis les commencements de l’histoire jua- 

3 u’à la fin de la période byzantine. Une moitié de ce travail est entièrement ré- 
igée; une autre moitié est encore en fiches. Pour donner une idée de l’étendue de 
ce grand ouvrage, nous dirons seulement que la portion relative à l’Asie, qui est 
terminée, formerait trois volumes in-4 0 . 

a Tout le monde doit souhaiter que ce Dictionnaire , pour lequel l’auteur renonce 
généreusement à ses droits de propriété littéraire, ne reste pas sans emploi. Non 
seulement il sera souvent consulté, mais nous espérons qu’il se trouvera, soit à 
l’Académie, soit au dehors, un savant pour en entreprendre la publication, en le 
mettant au courant des nouveaux progrès de la science. Cest le vœu de M. Vivien 
de Saint-Martin et la raison de son présent. » 

Plusieurs membres insistent sur l'importance du don fait à l’Académie. M. d’Her- 
vey de Saint-Denys, président, exprime, au nom de ses confrères, la reconnaissance 
de la Compagnie envers M. Vivien de Saint-Martin. De3 mesures seront prises pour 
que le manuscrit soit mis, le plus tôt possible, en état d’être communiqué aux 
personnes qui fréquentent la bibliothèque de l’Institut. 

Après discussion en comité secret, l’Académie décide de mettre au concours les 
questions suivantes : 

Prix Bordin, 1890 (concours prorogé) : « Etude sur les ouvrages en vers et en 
prose connus sous le titre de Chronique de Normandie. » 

Prix ordinaire, 1891 : « Etudier la tradition des guerres médiques, déterminer les 
éléments dont elle s’est formée, en examinant le récit d’Hérodote et les données 
fournies par d’autres éorivains. * 

Prix Bordin, 1891 : « Etude sur les travaux entrepris à l’époque carlovingienne 
pour établir et réviser le texte latin de la Bible. » 

L’Académie fixe au 3 o novembre l’examen des titres des candidats à la place de 
membre ordinaire laissée vacante par la mort de M. Bergaigne. 

M. Siméon Luce lit une note sur la Nationalité et VOrigine provinciale de Jeanne 
dP Arc, 

M. Luce commence par écarter l'opinion des historiens qui veulent que Jeanne 
d'Arc soit née en Lorraine ou en Barroit. 11 rappelle les raisons qui tendent & éta¬ 
blir qu’elle doit être considérée comme Champenoise, car la partie du village de 
Domrémy où elle naquit faisait partie, ainsi que le reste de la châtellenie de Vaucou- 
leurs, du domaine du roi de France et du baillage deChauinont-en-Bassigny.il 
cherche ensuite depuis quelle époque le lieu de naissance de la Pucelle faisait par¬ 
tie* du domaine royal. On a cru que c’était depuis 1 335 , parce qu’en cette année le 
roi Philippe VI acquit par échange, de Jean de Joinville, la seigneurie de Vaucou- 
leurs. Mais un document découvert aux Archives municipales de Vaucouleurs par 
M. Chevelle, maire de cette ville, prouve que le village de Domrémy n’était pas 
compris dans cette cession. Il reste donc là une question qui n’est pas encore résolue. 

M. Edmond Le Blant communique les photographies de quatre lampes de terre, 
des premiers siècles du christianisme, qui ont été découvertes dans ces derniers 
temps à Carthage. Ces photographies lui ont été envoyées par le R. P. Delattre. On 
y voit des sculptures qui représentent des sujets nouveaux dans l’iconographie chré-- 
tienne antique. „ 

M. A. Heiss commence une communication intitulée : Essai sur les monnaies 
frappées en Espagne par les S uèves. 

Ouvrages présentés : — par M. Senart : Oppert (Gustav), On the original inhabi¬ 
tants of India y — par M. Georges Perrot : Rayet (Olivier), Etudes d? archéologie et 
d*art (publication posthume, par les soins de M. Salomon Reinach); — par M. Paul 
Meyer : J or et (Charles) les Incantations botaniques des manuscrits 277 de la biblio¬ 
thèaue de VEcole de médecine de Montpellier et F, 19 de la bibliothèque académique 
deBreslau (extrait de la| Romania); — par M. Delisle : Castan (Auguste), les Noces 
<T Alexandre Farnèse et de Marie de Portugal, 

Julien Havkt. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie Marches sou fils, boulevard Saint-Laurent , s 3 . 
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Sommaires 53 1 . Falb, Les langues des Andes.— 53 a. Krumbacher, Une spirante 
irrationnelle en grec. — 533 . Vœlkel, Changement de L en U. — 534. Ebert, 
Histoire générale de la littérature du moyen-âge, III. — 535 . Negroni, Un por¬ 
trait de Dante. — 536 . Zardo, Pétrarque et les Carrare. — 537. Hollænder, 
Strasbourg et Henri II. — 538 . Torrents, Les mss. catalans de la Bibliothèque 
du roi d’Espagne. — 53 g. Œuvres d’Auzias March. — 540. Rothan, La Prusse 
et son roi pendant la guerre de Crimée. — 541. Prarond, Les grandes écoles et 
le collège d’Abbeville. — 542. Prêter, L’âme de l’enfant. — 543-544. Carrau, 
La conscience psychologique et morale; La philosophie religieuse en Angleterre. 
— 54b. Hàillant, Flore populaire des Vosges. — — Académie des Inscriptions. 


53 1. — (Urgeschichte der Sprache und Schrift. I.) Ole Andes*Bpr«cben In 
Ihrem Zuiommenhange mit. dem Semltlechen 8praclistamme 9 VOn 
Rudolf Falb. Leipzig, W. Friedrich, s. d. (1888). ln-8, viij-88 pp. 

L’auteur de ce livre a-t-il lu, ne fût-ce qu'à titre de document, un 
volumineux mémoire 1 où un estimable professeur de Montevideo s’ef¬ 
forçait, il y a quelque dix ans, de démontrer l’identité radicale du qui- 
chua et du sanscrit ? Il n’y paraît point, car je ne vois pas qu'il le cite, 
et c'est tant pis : peut-être la lecture de ce livre l’aurait-elle détourné 
d’écrire le sien, en lui montrant combien sont à la fois aisés et chimé¬ 
riques les rapprochements du genre de ceux qu'il a imaginés. A moins 
pourtant qu’elle ne l’eût confirmé dans son dessein, et qu’il n’eût cons¬ 
truit, sur cette base toute prête, un système complet hébréo-sanscrito- 
andin ; car déjà l’égyptien et l’éthiopien, l’hébreu et l’arabe, le sanscrit, 
le zend, le grec et le latin, le quichua et l'aymara, se coudoyant pêle- 
mêle dans son ouvrage, semblent dénoncer l’ambition de jeter entre la 
famille khamito-sémitique(?) et la famille indo-européenne le pont si 
longtemps et vainement cherché par la science. Ce pont mystérieux, 
M. Falb l'aurait trouvé au pied de l’Illimani et au bord du lac Titicaca 
(p. 4 )- 

Je ne plaisante pas, et je me ferais scrupule de blesser par un seul mot 
déplacé un éminent explorateur dont la conviction est aussi sincère 
que d’ailleurs peu contagieuse. Ses intentions sont excellentes, son zèle 
fort louable ; mais le critérium de certitude linguistique qu'il emprunte 
à une autorité quelque peu surannée (1819), laisse vraiment trop à dé- 


1. Les Races Aryennes du Pérou , leur langue , leur religion, leur histoire, par 
V. F. Lopez. Paris (Vieweg) et Montevideo, 1871. Cf. Congrès des Américanistes de 
Luxembourg , II, p. 75-157. 
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sirer. Le voici en propres termes (p. 77) : « Si trois mots apparaissent 
identiques au double point de vue du son et de la signification, la pro¬ 
babilité d'une corrélation historique est comme îo : 1 ; avec si* mots, 
elle devient 1700 : 1 ; avec huit mots, déjà 100000 ; 1 ; en sorte que 
dans ce cas elle équivaut presque ft la certitude absolue, a 
J’en demande pardon à M. F.; mais, avec une pareille formule, il 
n’y a pas dans le monde entier deux langues prises au hasard, dont je 
ne me charge de dégager l'affinité radicale avec une probabilité égale à 
100000 : 1, ou même plus approchée encore. Pour la curiosité du fait 
je me borne ici à lui soumettre la statistique suivante, dressée en quel¬ 
ques minutes et bien aisée à grossir 1 : 


1. Chinois 

mù (mire) 

» 

allemand Mutter ; 

a. — 

thsi (sept) 

«B 

— 

sieben; 

3 . — 

thsiân (mille) 


— 

tausend; 

4 - — 

khiudn (chien) 

= 

— 

Hund ; 

5 . - 

te (faire) 

SS 

— 

(ich) thue; 

6. — 

611 (oreille) 

= 

— 

hôren -, 

7 - — 

sîn (cœur) 

=X 

— 

Sinn; 

8. — 

shén (bon) 


— 

tchôn. 


L’auteur ignorerait-il que la linguistique n’en est plus à rapprocher 
des mots, tâche aussi ingrate que décevante? M. Anderson a multiplié 
les observations sur les affinités lexiques du finnois et de l'indo-euro¬ 
péen, sans parvenir à convaincre ses confrères d’une identité proelhni- 
que entre ces deux domaines. Le fond d’une langue, c’est sa gram¬ 
maire; tout le surplus n’est qu’accidcnt, ou ne mérite en tout cas 
qu’une attention subsidiaire. Or les comparaisons grammaticales font 
absolument défaut à la tentative de M. F., et cette considération seule 
la condamne à l’oubli. 11 est même surprenant que le pays det Bopp, 
des Grimm et des Schleicher, pour ne nommer que les mores illustres, 
en voie encore se produire de pareilles; maisM. F. semble bien confes¬ 
ser lui-même (p. 1) que rien ne le préparait à la tâche qu’il a assumée. 

L’on s’en aperçoit malheureusement à un autre critérium de sa pro¬ 
pre invention, la décomposition des racines et ce qu'on pourrait nom* 
mer la « métathèse significative ». M. F., je suppose, dit « tag a pour 
exprimer l’idée de jour : lui est-il jamais arrivé de dire «* gat » pour 
exprimer l’idée de nuit? Non, je pense. C’est pourtant le procédé de 
langage qu’il assigne aux races primitives, qui apparemment formaient 
leurs mots avec une rigueur tout algébrique et une conscience parfaite 
de tous les phonèmes qu’ils y inséraient. Etant donné, en effet, un 
groupe significatif * hva-ra , s’il devient * ra-Ava, il signifiera précisé- 


1. Je prie le lecteur de croire qu'en fait d'équivalences phonétiques, )• n's» admis 
que les moins forcées de celles qu'enseigne M. F. lui-même (p. Ba), et que mes 
rapprochements de sens sont beaucoup plus spécieux (cf# p. 28-19)* 
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ment le contraire : on posera donc sans hésiter l’équation suivante 
(p. 16) : 

t hvarn + rehva 

serpent -J- serpent opposé 

maifi -f- main opposée 

lumière -f- obscurité. » 

Cett pourquoi le sk, kar<L (main) et son similaire le zd. hvare (so¬ 
leil, s opposent respectivement au slave ruka (main) et au sk. rahu 1 
(nom du démon qui produit les éclipses). Que de belles découvertes in¬ 
soupçonnées des linguistes vulgaires, peseurs jurés de voyelles et de 
consonnes, incapables de s’élever d’un bond jusqu’à ces puissantes syn¬ 
thèses! N’objectez pas à M. F. que le si. ruka (lith. rankà ) suppose un 
prototype *ronkâ~ ce détail ne serait point pour gêner sa phonétique 
complaisante — ni que le zd. hvare est depuis longtemps identifié au 
sk. svàr (ciel), qui n’a rien de commun avec la racine kar (faire); car il 
demanderait de quel droit Ion préfère cette étymologie à la sienne, et 
Ton serait fort empêché de lui répondre sans lui donner à entendre ce 
que la courtoisie scientifique interdit d’imprimer. 

Combien d’autres erreurs! Le mot Ahriman expliqué par *Ahi-man 
(p. ai), comme si l’on n’en connaissait pas l'ancétre zend Anrô-Mat - 
nyu; le grec Xé^oç et Xé/oç, le latin labium et lûcus , réunis on ne sait 
comment dans le même casier (p. a5) ; le rapprochement vraiment mons¬ 
trueux à'ignus et ignis (p. 56 ), de flôs et de <pXéÇ (p. 62), de vier et de 
volt (p. 75), de qütnque et cunctî (ibid.), d'autres encore : voilà pour les 
langues classiques. Des sémitiques, je ne dirai rien, puisqu’il est convenu 
que la phonétique n’y est pas à beaucoup près aussi fixée que dans le do¬ 
maine indo-européen. Cependant elle n'est pas non plus aussi flottante 
que l’auteur paraît se la représenter: l’alef etl’aïn n’y permutent pas avec 
Cette merveilleuse facilité, la métathèse « énantiosémique » n’y est pas 
plus de.mise qu’en sanscrit; et en tout cas il aurait fallu éviter de la 
simplifier outre mesure en confondant des phonèmes différents, en 
transcrivant uniformément par un \ le zaïn et le tsade hébreux, par un 
k le qâf et le kef arabes 

M- Falb, visitant la région andine pour étudier les effets des convul- 

1. 11 faut lire rdhu, mais l'orthographe de l’auteur est partout assel sommaire. 

a. Le même mot arabe (hutte de roseau) est écrit ha* (p. 29) et chaf (p. 60). — Il 
est vraiment abusif de rattacher le qch. tucu (achever) à thav, sous prétexte que le 
tfaav est la dernière lettre de l'alphabet hébreu (p. 29). — L'arabe chômœ ne signi¬ 
fie « femme » qu'en passant par le sens de « sacré, qu'on doit défendre, inviola¬ 
ble » .* le rapprochement avec huarmi (p. 5 o) pèche donc par la base. — Le sens de 
% mamelle * pour (p. 41) est douteux t le passage Is. 66 . ti., sur lequel il repo¬ 
rterait, est Interprété différemment par Fûrst et ûesenius. — Le qch. tuta (p. 73) a 
un doublet timpta (Tschudl) : que devient alors l'analogie avec l'arabe dûd? — En¬ 
fin. M. F., qui connaît et invoque la haute autorité de M. de Tschudi (p. 27), ne 
•saurait ignorer que l'éminent américaniste n'admet pas mime l'affinité du quichua 
et de l'aymara. 
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sions volcaniques et des tremblements de terre, a fort bien fait d'inter¬ 
roger les voix de la nature, les étoiles, les laves, les trombes et les cata¬ 
ractes (p. 26); mais peut-être a-t-il eu tort de leur demander ce qu'elles 
ne pouvaient lui apprendre. 

V. Henry. 


532 . — Eln tri-atlonaler Splrant Im Grlecblsclieii* von D* Karl KrüMba- 
cher. (Separat-abdruck a. d. Sitzungsberichten d. philos.-philol. u. hiat. Classe 
der K. bayer. Akad. d.Wiss.), 1886, Heft III, p. 359-444. München, Akademische 
Buchdruckerei von F. Staub. 

11 y a plaisir et profit à lire les travaux de M. K. Krumbacher. On y 
retrouve toujours le soin admirable que l’auteur apporte à tout ce qu'il 
écrit. Même si l’on n’est pas de son avis, on apprend dans ces analyses 
une quantité considérable de faits nouveaux. La présente étude est for¬ 
tement documentée; elle ne contient que des informations de première 
main *. De plus, elle est d’un style facile et agréable. 

La partie vraiment originale de ce travail, c’est l’essai qui est fait ici 
pour la première fois d'une classification géographique dialectale de la 
Grèce, d’après la distribution suivant les diverses régions du f intervoca- 
lique (ix oùyv, Qeyâç). Conformément à des renseignements pris sur place 
par lui-même, ou réunis grâce à des questionnaires adressés à des indigè¬ 
nes dont nous lisons les noms p. 384 - 385 , M. K. établit trois groupes 
principaux : i° le Continent, comprenant Constantinople, Trébizonde, 
la Macédoine, la Thessalie, Corfou, etc., etc. Ce groupe ne connaît que 
la combinaison voyelle + f, c'est-à-dire, xXatyw ixoùfio ; 2 0 les Spora - 
des, y compris Chypre, etc., etc. Celui-ci n’admet que la combinaison 
spirante -f- c'est-à-dire, 8ouXé6Yü>, rcapoaxeff^ » 3 ° ^ es Cyclades, y com¬ 

pris la Crète. Ici dominent à la fois les deux combinaisons : voyelle + 
et spirante + -f- 

Le désir d’éviter l’hiatus, telle est, selon M. K. (p. 402 suiv.), l'expli¬ 
cation du -f intervocalique. Il croit saisir les premiers symptômes de 
cette crainte de l’hiatus chez les orateurs attiques (p. 405). Le tableau 
chronologique que M. K. dresse de l'hiatus est intéressant. Il distingue 
une première époque préhistorique sans hiatus : *xXaFu*), xXaiFu> ; à la 
seconde époque, le grec ancien accueille l’hiatus : xXa(<*> ; survient une pé¬ 
riode plus récente qui supprime l'hiatus xXafyw; enfin, des formes telles 
quemqafvù) ( 7 noY«(vü>), Xéto ont frappé l'auteur et il retrouve une quatrième 
époque où l’hiatus réapparaît, c’est-à-dire où nous devons avoif de 
nouveau xXocfto (429, 1). Il résume sa théorie dans ces lignes : « Plus on 
parle majestueusement et lentement, plus les distances sont grandes en¬ 
tre les syllabes et les mots ; on est alors d’autant moins t roublé par 

1. Voyez entre autres, p. 368, un excellent historique relativement au y intervo¬ 
calique ; p. 371, 373, le dépouillement si scrupuleux et si instructif des auteurs mé¬ 
diévaux. 
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l'hiatus », p. 429. Mais bientôt oa commence à parler plus vite : alors 
on évite instinctivement l’hiatus, ibid. Puis il vient une époque « où, par 
suite de la ruine totale en Grèce de la vie politique et sociale, le senti¬ 
ment rigoureux des formes belles et intelligibles vient à s’éteindre; on 
parle... de façon plus molle et plus traînante », p. 430. La conséquence 
de ce nouvel état des esprits est qu’on se dégoûte facilement du travail 
mécanique nécessaire à l’articulation des consonnes : on préfère aligner 
les voyelles les unes après les autres d’une façon indécise et flottante 
p. 430 1 2 ). On en arrive à dire pao, pau pour pago (lisez pa^o). Bien 
plus : les voyelles n’ont plus cette prégnance qu’elles avaient à l’époque 
classique de la production de l’hiatus : quand la première est accentuée, 
la seconde ne se montre plus que comme une résonance (Nachklang) 
faible, indistincte et hésitante : dans xa<i>, par exemple, la seconde 
voyelle flotte entre o et u pao pau ; ou bien les deux voyelles se contrac¬ 
tent même en une seule et c’est ainsi qu’on a à Calymnos p&qa, paânja 
pour xodpta xoipta xoîapta. Très souvent, la deuxième voyelle disparaît 
entièrement : pas zn xdetç, xdfetç, /es = Xéetç, Xéfetç, lente = Xéo|jls, 'kéyo* 
jA6V, p. 430. (Voir sur ces formes Observ. sur la langue littér. mod. 196, 

* 97 )* 

Il y aura plus d’une réserve à faire à l’exposé qu’on vient de lire. 
L'hypothèse que les anciens Grecs parlaient avec calme et majesté n’est 
guère admissible \ D’ailleurs, p. 383 , nous lisons qu’à Patmos les gens 
parlent avec une lenteur extrême : il n’y aurait donc rien de changé à 
cet égard. La lenteur du débit ne tient ni à l’état politique d’un pays ni 
à la marche du temps : à toute époque, les gens ont un même besoin 
de se comprendre : par conséquent, le sentiment des formes belles et in¬ 
telligibles — idées d’ailleurs toutes relatives — ne saurait jamais se per¬ 
dre, qu’il y ait décadence politique ou non. Au point de vue même de 
l'auteur, la forme xirçaCvouv devrait marquer un progrès, puisque cette 
forme reviendrait justement aux habitudes de la belle époque classique 
où la majesté du discours rendait l’hiatus insensible. L’époque classi¬ 
que elle-même marque, par rapport à l’époque préhistorique, la même 
décadence que l’époque xy)<x(vouv comparée à l’époque xiffatvouv, puisque 
l’époque classique reprenait l’hiatus dans xXocto pour xXaiFw. La pa¬ 
resse des organes rebelles à la prononciation des consonnes éclaterait 
déjà, à ce compte, dès la période iaouœoüjv pour *jjLouaa<j(i>v, féveoç pour*f£- 
vscoç. D’autre part, çtXû, Ttp,w en regard de <ptXéo>, Ttp,dü) attesteraient 
un état des voyelles très flottant et très indécis. Les formes xoapta 
etc., recueillies par M. K., sont très intéressantes; mais elles sont loin 
de prouver que les voyelles ont perdu de leur relief : c’est seulement 
dans les livres imprimés que les voyelles anciennes ont ce caractère im- 

1. Cf. p. 410 : a Als die Sprache zur Vermeidung des Hiatus einen neuen Laut 
schuf» war sie jugendkræftiger als in der Zeit, da die Bequemlichkeit der immer 
schneller sprechenden Generationen denselben Laut verklingen Hess. » 

2 . Voyez, au contraire, L, Havet, Mém . Soc. de Ling. t t. VI, Fasc. 1 , p. 1 1-17. 
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muable que nous sommes, tentés de reporter dans la réalité. Les faits ci¬ 
tés par l'auteur ne témoignent pas d’une dégénérescence ; ils nous mon¬ 
trent, au contraire, la délicate richesse du vocalisme moderne. C’est 
tout profit pour la science que ces mille nuances puissent aujourd’hui 
être observées par le linguiste. Il y en avait tout autant à la plus belle 
époque classique; seulement, nous n'étions pas là pour les noter; c’est 
en constatant de nos jours les nuances nombreuses du vocalisme popu¬ 
laire, que nous sommes amenés à retrouver par contre-coup dans les 
voyelles anciennes des colorations tout aussi légères, quelquefois beau¬ 
coup plus fines. (Voyez, entre autres, un exemple, chez Brugmann, 
Gr. Gramm., 1 885 , p. 23 , note i »). Dans les diphtongues anciennes 
(ot, ai), le son de chaque voyelle était bien loin d’étre fortement accusé; 
or, nous n’avons pas autre chose qu’une diphtongue dans ce xodEpia xai- 
piadont la notation embarrasse l’auteur. Disons»le, M. K. a obéi à un 
préjugé plus courant qu’on ne pense et qu’il a lui-méme si brillam¬ 
ment attaqué. La beauté littéraire et artistique de la Grèce ancienne 
nous fait toujours illusion : nous supposons les anciens impeccables 
en tout, dans la production psychologique et physiologique du langage, 
aussi bien que dans la création du Parthénon ou des poèmes homéri- 
ques. C’est parce que M. G. Curtius voyait dans l’analogie une espèce 
de maladie ou de difformité (Zur Kritik d. n. Spr., i 885 , p. 44), qu’il 
avait tant de peine à admettre l’analogie dans le langage en général et 
dans les langues anciennes en particulier. Mais la réalité est au-dessus 
de toutes les théories. L’homme crée toujours et partout le langage de la 
même façon et, en pareilles matières, toute considération esthétique doit 
être écartée. 

La crainte de l’hiatus et le désir de l’éviter ne nous offrira donc pas une 
explication suffisamment claire du y intervocalique (cf. l’excellente ob¬ 
servation de M. Schuchardt, Zeitschr . /. rom. Phil., VI, 120; Lit. 
bl.f. germ. u . rom. PhiloL, 1887). Il resterait toujours à expliquer 
pourquoi c’est précisément un y» 7, et non toute autre consonne, qui 
pare à l'hiatus. A Constantinople, on entendra chez quelques individus 
un x dans rc)ixa> =wXéo> (dans la locution rà %o uXdpa itklyov v) et ce x 
n’est pas un développement du y? car, si cela était, nous aurions égale¬ 
ment Xéx<*> = X 4 yü). Ailleurs, on rencontre les formes klivo = xXefoi 
(p. 421), evàzzz Otr. 116 (p. 420); de même ivata = Càrca Curt 
Stud., IV, 2, 256 . Ces phénomènes rapprochés les uns des autres neus 
montrent à l’évidence qu’il faut partir des formes W/o, ed, iata, car v 
ne peut provenir à la fois de 3 et surtout de y- D’autre part, il faut pen- 

1. +(>*« lui-même, avant d’arriver à yiAû suppose des degrés intermédiaires où U 
voyelle prend ces nuances variées qui sont pour M. K. un irait de désorganisation 
sociale. La phonétique indo-européenne s’appuie, avec son v» 8ur des phénomènes 
vocaliques plus insaisissables encore. 

a. Pour xovAdpjoc, comme eàiroc = <ncZnx, formes provenant d’une région phonéti¬ 
que où J est inconnu et où, par conséquent, i devant voyelles se réduit avant de dis¬ 
paraître. 
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serà des formes pyrgousaines telles que xaévcrç (xovévoç), xiü> (xaxü)), àiicv) 
(drfdbcrç) ndetsi (va eïpuxt ixef), liai (trois voyelles consécutives !). Ces for¬ 
mes ne manifestent pas la moindre crainte de l’hiatus. La crainte de 
l’hiatus, nous conduirait en outre à nier pour le grec le principe de la di¬ 
phtongaison, qui repose sur un hiatus initial : une langue qui ne veut 
pas d'hiatus sera incapable de produire une diphtongue ; or, la langue 
médiévale est d’une richesse extrême en diphtongues et les formes mo¬ 
dernes telles que TSxap*, etc., proviennent toutes d'une forme diphton- 
guée Toéxa|Ae, etc. 

La solution du problème est peut-être ailleurs (voyez Phonétique des 
pat ow,Paris, 1888, p. 22 etsuiv.; Observ.sur la langue littér., p.196). 
En effet, il paraît difficile de séparer, le traitement des formes dbto&Y<*>> 
yikalyù du traitement des formes connexes Wfoç, X 4 y<*>* Là où Ton dit 
dxoéfco, on doit dire X 4 y<*> et où Ton dit dbtoùo), on dit aussi Xéo>. J’ai fait 
moi-même cette vérification pour une région (loc . cit.) : si elle avait 
été faite pour d’autres régions, pour toutes celles où se manifeste ce y 
intervocalique, cette expérience modifierait vraisemblablement nos 
points de vue. L'absence du y originaire ou la présence du y hystéro¬ 
gène ne sont point en Grèce des raretés; il est des pays entiers où eé> 
abonde (Chio), d'autres où ôsy éç est de règle (Macédoine). Dans la lan¬ 
gue commune nous trouvons à la fois X 4 p.e, xXa([Ae (ci-dessus) et plY» 
((Auta), cf. p. 400. Il semble donc qu’il y ait à l’origine de ces divers 
phénomènes une cause analogique : telle zone prend l'habitude de dire 
xXato, %Xa(ei Oeéç ; elle dira de même X 4 o>, Xéet, Xéoç; telle autre part de 
Tdrfiù, XéYst, XéYOÇ, et dit partout xXa(Y<*>, xXa(Y«, suivant que les 

organes avaient la tendance au début à garder ou à rejeter le y* Je ne 
prétends guère, avec cette explication, rendre compte de toutes les dif¬ 
ficultés; mais il me paraît certain que la question du y devra prendre 
pour base le système comparé de Mesta et de Pyrgi (Phon. des patois) 
ou des monographies dialectales du même genre. En revanche, on peut 
conjecturer dès maintenant que les zones ivata, klîvo, evô ne connais¬ 
sent pas de y intervocalique. Il serait facile de vérifier tous ces faits en 
Grèce même. 

Mais, dans ce genre d’enquêtes, il faudrait prendre des précautions 
infinies : il s’agirait de remonter à la source même des phénomènes, 
c’est-à-dire aux patois des villages. Les renseignements de M. K. pro¬ 
viennent tous des centres . Je regrette de ne pouvoir insister * ; je vou¬ 
drais au moins effleurer la question. 

J'ai déjà parlé ailleurs de l’influence des patois sur les langues corn- 

1. C'est la raison pour laquelle j’ai tellement tardé à parler du livre de M. K. : un 
article de Revue ne se prête guère à des expositions de principes et j'espérais tou¬ 
jours pouvoir renvoyer l’auteur à un ouvrage spécialement consacré à ce que nous 
pourrions appeler la méthodologie dialectale ou les moyens de conduire son enquête 
dans les villages mêmes. Mais je dois encore me borner à renvoyer au peu que j'en 
ai dit dans les Observ. citées ci-dessus. (Voyez prochainement Essais, il, Avertisse¬ 
ment). 
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munes et réciproquement (op. cit.). Je n’ai donc plus à revenir ici ni à 
répéter les réflexions que j’avais d’abord destinées à ce compte-rendu 
(cf. Phonét. des patois, p. 28, note 1) : quelques expériences personnel¬ 
les m’ont, en eflet, profondément convaincu de ce principe, c’est que 
l’étude du grec moderne ne se laisse guère aborder sans l’étude des pa¬ 
tois et que bon nombre de phénomènes de la langue commune nous sur¬ 
prendront toujours, tant que nous ne les aurons pas vérifiés et retrouvés 
dans les villages où ils nous apparaîtront à Tétât de phonétique régulière 
et constante. Mais ce sont d'autres considérations que je voudrais ici 
présenter au lecteur. 

Je ne suspecte nullement la bonne foi des personnes qui ont fourni à 
l’auteur des renseignements dialectaux (p. 385 ). Mais nous nous dou¬ 
tons à peine des innombrables obstacles que rencontre forcément l’étude 
d’un dialecte sur place. Elle est déjà des plus ardues pour un linguiste 
de profession, tant il doit exercer son oreille et choisir avec soin ses té¬ 
moignages. Peu de gens savent au juste comment ils parlent : l’obser¬ 
vation du langage sur soi-même est une première difficulté. Deux cir¬ 
constances frappantes se reproduisent surtout dans ces recherches; dès 
qu’une forme nous est certifiée par écrit, nous pouvons être sûrs que 
la plupart du temps elle est inexacte. Les formes vraiment locales de¬ 
mandent avant tout pour se produire Yétat d'inattention ; cet état cesse, 
aussitôt qu’on prend une plume à la main. D'autre part, dès que nous 
interrogeons directement les sujets parlants sur les formes qu’ils em¬ 
ploient, nous avons une chance sur mille d'obtenir la vraie réponse. 
Involontairement, le sujet interrogé se laisse influencer par le souvenir 
soit des formes communes soit des formes écrites : l'état d’inattention 
vient encore de cesser. Cela est particulièrement fréquent pour les mots 
qui ont dans la langue commune une forme différente ou qui, pour une 
raison ou pour une autre, tombent plus difficilement sous le coup de 
l'observation : un individu saura distinguer entre tyjç tcnj, forme dialec¬ 
tale que le paysan a souvent entendu citer comme trait caractéristique 
et qu’il a pu voir imprimée ; mais il ne distinguera pas entre và xi|Mi> 
et và xào), xaTw et xaa), rcioYjç et : tout au plus, pourra-t-il se rappe¬ 
ler la forme locale, en essayant de dire vite des locutions qui lui sont 
familières. Quant aux gens instruits, il ne suffit pas qu’ils comprennent 
l'intérêt de la langue vulgaire; il faudrait qu’ils fissent leur métier de 
cette étude. Or, quand il s’agit de formes vivantes qui ne sont pas fixées 
par l'écriture, les personnes les mieux intentionnées ne soupçonnent 
pas la réalité de ces formes. Cette ignorance est générale; des paysans 
illetrés, ne sachant ni lire ni écrire, toutes les fois que je les interrogeais, 
niaient de la façon la plus catégorique l’existence de certaines formes 
dont j'étais amené à conjecturer l'emploi inévitable par une série de dé¬ 
ductions auxquelles donnait lieu l’ensemble grammatical du patois 
même : peu de temps après — dès qu’ils ne se surveillaient plus — ils 
se servaient couramment de ces formes dans la conversation, et s’en 
étonnaient, quand je les en faisais apercevoir. 


Digitized by v^ooQle 




DHISTOIRK KT DR LITTÉRATURE 


36g; 

. Il y a d’autres faits encore. Un paysan sorti de son village ne parle 
plus son patois. Un enfant de 14 ans à Pyrgi n'avait jamais usé, tant 
qu'il restait chez lui, d'autre langue que du pyrgousain : j’étais persuadé 
qu’il n'en savait pas d'autre. Il me conduisit un jour i une heure loin 
de son village : à peine avait-il fait deux pas hors de Pyrgi, qu’il se mit 
à me parler une langue toute différente. Je lui en fis l’observation et il 
en demeura lui-même tout surpris. 11 y a d'autres précautions à pren¬ 
dre : on ne se méfie d’ordinaire que de l’influence de la langue savante; 
on traverse un village et l'on y recueille chez les témoins les moins sus¬ 
pects en apparence, chez les purs paysans, la forme riç $pe; : aucune 
raison de se méfier de cet accusatif, tu; étant la forme vulgaire de xiq t 
savant. Or, il arrive que dans ce village (Pyrgi), la véritable forme jw* 
toise est xà<; f&peç, où t iq coïncide justement avec la forme savante r Mais 
cet idiotisme a été signalé aux paysans de Pyrgi : on le cite comme un 
trait comique dans les villages voisins . Ils empruntent alors soit la forme 
commune (t(ç), soit la forme d’un village voisin plus civilisé (xéç), par 
pudeur et parce que cette forme leur paraît plus noble . 

Pour ces raisons et quelques autres, j'hésite beaucoup à admettre la 
classification de M. K. sur la base des renseignements indigènes : quand 
nous lisons (p. 390 et p. 39a) qu’à Céphalonie et à Siphnos àxouti> n'a 
jamais de y, mais que l'imparfait a tantôt àioufa, tantôt oxoua, nous 
pouvons être sûrs ou que cette divergence doit être mise sur le compte 
de la langue commune ou que le fait a été mal observé, quelque affir¬ 
matif qu’ait pu être le témoin à cet égard. La distribution dialectale de 
la Grèce recevra ses lumières de l’étude des villages . Si l’on voulait 
classer Pyrgi dans une région morphologique quelconque, il ne faudrait 
pas partir de t Ce» mais de La situation, en phonétique, est la même : 
c'est la forme authentique et locale seule qui peut servir de marque ca¬ 
ractéristique, c’est la grammaire spéciale des patois. Nous avons donc 
besoin, avant tout, de monographies dialectales détaillées. Les généralités 
sont peut-être encore prématurées. Une cinquantaine de voyageurs de¬ 
vraient se mettre à la besogne et rayonner dans les diverses directions où 
ces études ont tout intérêt à être faites : Trébizonde, Cappadoce, Chio, 
Chypre, Crète, Macédoine, Épire, etc., etc. Dans tous ces pays — même 
dans les plus petits — il faut éviter les centres et ne considérer que la 
phonétique des villages, où tout l’effort de la critique devra tendre à 
marquer la séparation rigoureuse entre les éléments hétérogènes et les 
éléments locaux l . Nous reconnaîtrions alors en Grèce des dialectes of* 


1. Je précise : à Corfou, ce n’est pas dans la capitale qu’il faut chercher des ren¬ 
seignements, à Chio, ce n’est pas dans la ville de Chio ; à Syra, de même, il font 
laisser la ville de côté. Dans une île à village unique, il faudrait encore se demander 
si la situation géographique de Tîle n’en forme pas un centre linguistique. Sans cela, 
nous courrions le risque de caractériser seulement les diverses formes que prend fa 
langue commune dans telle ou telle région ; le fond mémo de la langue nous échap¬ 
perait. 
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rant entre eux tout autant de divergences que nous en présentent au¬ 
jourd’hui, comparés l’un à l’autre, le français, l’italien, l’espagnol, le 
portugais, le roumain et le ladin. Une grammaire comparée du néo-grec 
et des langues romaïques sera possible à cette seule condition. 

M. Krumbacher aime à soulever les questions de principes, et les aper¬ 
çus généraux auxquels il se livre ne sont pas le moindre attrait de ses 
travaux. 11 a raison. Il est nécessaire avant tout de se rendre compte 
des difficultés d’une entreprise et des conditions spéciales où elle doit 
être conduite. Dans toute étude, le travail matériel ne vient pour ainsi 
dire qu’en seconde ligne; une première reconnaissance du terrain, un 
premier ensemble de faits observés servent, il est vrai, de base à toute 
théorie; mais c’est cette théorie, c’est en un mot la méthode même qu’il 
importe d’établir. 

Jean Psichari. 


533 . — Paul Vœlkel. Sur le changement de 1*1* en U* Programme du Col¬ 
lège Royal français. Berlin, 1888, 48 p. in-8. 

La brochure de M. Voelkel contient un intéressant recueil des exem¬ 
ples de vocalisation de 17 dans les différents dialectes romans, germani¬ 
ques et slaves. Sans être arrivé à formuler une définition parfaitement 
précise de 17 guttural (/ barré du polonais), M. V. a pourtant montré 
d’une façon assez nette que ce son a été l’intermédiaire nécessaire — ce 
qui était admis depuis longtemps—, et unique — ce qui était plus con¬ 
testé — entre 17 ordinaire (p. ex. du français moderne) et le son voca- 
lique u auquel il a abouti dans tant de langues : la graphie ul quand 
elle n’est pas une notation imparfaite de 17 guttural, n’a qu’une valeur 
étymologique et ne prouve nullement l’existence simultanée des deux 
sons u et /. C’est de même que dans certains patois de l’Allemagne du 
sud, p. ex. à Munich, 17 ordinaire (dental) est évidemment devenu i 
par Pintermédiaire de 17 mouillé, et non par un intermédiaire il (allem. 
commun Halm , bavarois Haim). 

J’indiquerai en terminant une explication intéressante de la graphie 
ux de nos pluriels français comme chevaux y t te. De même que la graphie 
n\ a été à un certain moment la notation exacte d’une prononciation nts y 
avec développement d'un t entre Vs et un n fortement dental, de même, 
après un / fortement guttural comme celui qui a dû exister immédia¬ 
tement avant la vocalisation de la liquide, a dû se développer plus ou 
moins clairement un son k pour servir de transition entre 17 guttural 
et Vs. Ux serait alors la notation de ce son ks y conservée plus tard par 
tradition orthographique, quand le son en question avpit disparu de la 
prononciation. Malheureusement l’hypothèse de M. Voelkel est en 
désaccord avec les témoignages orthographiques les plus anciens ; mais 
elle contient peut-être une partie de vérité, et mérite en tout cas d’être 
mentionnée. 

Louis Duvau. 


N 
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534. — Allgemelne Gescblclite dei- Uteratur des Mlttelalter* Im 
Abendlande, von Adolf Ebert. Dritter Band. Die Nationalliteraturen von 
ihren Anfœngen und die latein. Literatur vom Tode Karls des Kahlen bis zum 
Beginne des XI Jahrhunderts. Leipzig, Vogel, 1887. In-8, vin et 629 p. 12 mark. 

Le troisième volume, impatiemment attendu, et un peu tardivement 
annoncé par nous, de l'important ouvrage de M. Ebert comprend 
trois livres. 

I. — Les littératures nationales de V Occident, de leurs commence • 
ments jusque vers le temps de la mort de Charles le Chauve . (p. 1- 
117). M. E. a divisé en onze chapitres ce livre consacré entièrement à 
l’anglo-saxon et à l’ancien-haut-allemand. Après avoir brièvement ex¬ 
posé ce qu’était la poésie anglo-saxonne, il traite successivement de 
Caedmon (dont il admet l’existence, d’après Beda), des poèmes sur des 
sujets de l’Ancien Testament, la Genèse, Y Exode, Daniel, Judith, puis 
de Tépopée (le Beowulf), de Cynewulf et des œuvres qu'on lui attribue, 
enfin des autres poésies des Anglo-Saxons, élégiaques, lyriques, didacti¬ 
ques. Passant ensuite à la poésie populaire allemande, M. E. analyse et 
apprécie le Chant d'Hildebrand , < la grifle à laquelle on reconnaît le 
lion », YHeliand, le Muspilli , l’œuvre d’Otfrid de Wissembourg. 

II. — La littérature de la mort de Charles le Chauve jusqu au siè¬ 
cle des Ottons (p. 121 - 256 ). M. E. traite d'abord de l'épopée (le Poeta 
Saxo, Abbon, — une des parties les meilleures du livre — les Gesta 
Berengarii), puis de la lyrique (Notker et école de Saint-Gall), des 
hymnes et autres poésies d'église, de la poésie populaire, (Ludwigslied 
et cantilène de sainte Eulalie) des Vies de saints en vers et en prose, du 
moine de Saint-Gall, enfin des Annales et chroniques (annales de Fulda, 
de Saint Vaast, Reginon,^tc.), des œuvres didactiques et polémiques de 
la littérature latine (Remi d'Auxerre, Auxilius, Vulgarius), et, reve¬ 
nant à l’anglo-saxon, il nous parle des traductions d’Alfred, de l'in¬ 
fluence du roi sur l'historiographie de son époque, et des deux poèmes 
qui appartiennent à cette période, la Genèse qu’on nomme la jeune, 
pour la distinguer de l'ancienne Genèse faussement attribuée à Caed¬ 
mon et le Christ et Satan . 

III. — La littérature au siècle des Ottons (p. 259-520). Après une 
analyse du Waltharius , de YEcbasis captivi, des œuvres de Hrotsvith 
(légendes, poèmes historiques et drames), des Gesta Apollonii, de la Vie 
et passion de saint Christophe, des poésies populaires de l'Allemagne 
comme le Herigert t De Heinrico, M. E. passe à la poésie latine de la 
France (le fragment de La Haye sur Charlemagne, le De viribus her- 
barum et l'œuvre de Flodoard, De triumphis Christi) ; il montre la 
poésie nationale qui déjà florit et prospère en France, « au contraire de 
l'Allemagne où elle se tait presque entièrement » (la Consolation de phi¬ 
losophie, la Passion du Christ, la Vie de saint Léger); puis arrivant 
à la prose, et après avoir passé en revue les œuvres d'Atto de Verceil, de 
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Gunzo de Novare, de Rather de Vérone, il consacre quinze pages à 
Gerbert et à Abbon de Fleury, retrace Te essor remarquable b de l'his¬ 
toire (suite de la Chronique deReginon, Folcuin, Heriger, Flodoard); 
mais, dit M. E. fp. 414) < si Flodoard se distingue comme historien par 
l'objectivité et la documentation du récit, trois autres historiens célèbres 
de cette époque se signaient par la façon originale, plus ou moins sub¬ 
jective, dont ils traitent l'histoire de leur temps sous une forme plus li¬ 
bre que celle des Annales; et, dans leur subjectivité, ils apparaissent — 
ce qui ne rehausse pas peu l'intérêt littéraire de leurs œuvres — comme 
les représentants des trois nations les plus importantes qui décidaient 
alors du destin de l'Occident : l'Italien Liudprand, le Saxon Widukind 
et le Français Richer ». A l'appréciation de ces trois historiens succèdent 
quatre chapitres : les Vies de saints, Translations et Miracles d'Allema¬ 
gne et de Lorraine; Phagiographie de France et de l'Italie (Adso de 
Toul); la littérature latine des Anglo-Saxons (Vita Wilfridi de Fride- 
god, etc.); la littérature nationale des Anglo-Saxons (Homélies et traduc¬ 
tions d'Aelfric, poèmes sur la victoire de Brunanburh et sur la mort de 
Byrhtnoth). 

On retrouve dans ce volume — qui se termine par un bon index — 
les qualités des deux volumes précédemment publiés par M. Ebert. 
L’auteur juge toujours par lui-même, avec une indépendance complète, 
sans se soucier de ses devanciers, et en ne se fiant qu’à ses propres re¬ 
cherches, à son appréciation personnelle solidement appuyée sur une 
lecture attentive des textes et des études de la critique. Il avance métho¬ 
diquement de contrée en contrée, de genre en genre, et son œuvre se 
développe ainsi avec beaucoup d’ordre et de clarté. Presque toujours il 
commence par nous parler de l’auteur et de sa vie; si l’œuvre est ano¬ 
nyme, il indique avec soin l'endroit et l’époque où elle est née ; pois 
il analyse cette œuvre avec le plus grand détail et sans diffusion ; il eo 
recherche les sources; il en examine le style, la versification, la rime; il 
en apprécie la valeur. Telle est, à peu près, la disposition de chacun 
des nombreux articles que M. E. a consacrés aux œuvres latines et 
autres de cette longue période carolingienne et ottonienne. 

On louera donc et on admirera, comme dans les volumes antérieurs 
de M. E., cette belle ordonnance du sujet, ce vaste savoir auquel n'é¬ 
chappent pas les moindres travaux sur la matière, cette marche sûre et 
sage que l’éminent érudit garde d'un bout à l’autre de l’ouvrage, ce 
jugement si ferme, si calme, à la fois plein de bonhomie et d’impartia¬ 
lité, ces analyses si pénétrantes et si complètes, ces appréciations en 
même temps fines et sûres de tant de prosateurs et de poètes aux talents 
divers. Tout cela est précis et lumineux; tout cela est sauber au plus 
haut point ; tout cela se lit même — non pas d’une traite — mais à 
doses assez fortes, avec intérêt et sans ennui. 

Pourtant le procédé employé par M. E. est un procédé, et il a ses 
défauts. Fer mis à l’auteur de faire défiler devant nous, avec la même 
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tranquillité, cette suite de légendes, déviés de saints et d^ceuvres histo¬ 
riques ; niais les énumérer et les juger les unes après les autres sur le 
meme ton, sans changer, pour ainsi dire, de voix et d’accent, n’est-ce 
pas s'exposer à fatiguer le lecteur? Voilà le principal reproche que 
nous ferons à M. £. ; il ignore que la variété est le grand secret de 
plaire; il devient trop aisément monotone; il ne sait pas animer ses 
analyses et ses jugements par la chaleur de l’imagination ou par l’éclat 
du style ; son livre est moins un tableau de la littérature, ou même, 
comme il dit, une < histoire générale » qu’un ouvrage à consulter, un 
manuel très détaillé. 

J’aurais encore une autre critique à faire. En réalité, le premier livre 
de ce troisième volume n'est pas à sa place ; il devrait compléter et 
terminer le deuxième volume, et puisqu’il contient l’histoire des litté¬ 
ratures nationales pendant la période carolingienne jusqu’à la mort de 
Charles le Chanve, s'ajouter à l’histoire de la littérature latine durant la 
même période. L’éditeur fera bien, dans une prochaine édition, dopé- 
Ter ce rapprochement et de joindre au tome II ce premier livre du 
tome HI. 

On peut aussi blâmer M. E. d’avoir fait la part si mince à la littéra¬ 
ture allemande et, par exemple, de trop peu insister sur le chant d'Hil- 
debrand. Il ne parle pas suffisamment de la veine sentimentale et mé¬ 
lancolique de l’anglo-saxon (p. 89), et, du reste, M. Ebert s’abstient 
peut-être trop souvent de réflexions générales. Il oublie de citer, à 
propos d'Odo de Cluny, l'étude de M. Hauréau. 

Mais ces menues critiques n'amoindrissent nullement la valeur d’une 
œuvre excellente où il y a tant à prendre et à apprendre, où tous les 
chapitres sans exception témoignent d'un labeur patient et conscien¬ 
cieux, où l’on trouve, à côté de féconds aperçus, de si abondantes in¬ 
formations sur l’histoire de la littérature et de la civilisation, tant de 
précieux jugements, tant de minutieuses analyses, et on devra remercier 
l'auteur d’avoir étudié cette fois, non seulement la littérature latine, 
mais les littératures nationales, et le féliciter de montrer sur l’un et 
l'autre domaine la même compétence, la même exactitude scrupuleuse, 
la même critique savante et précise, le même souci d’être complet. 

A. Chuquet. 


53 b. — Del rkratto dl Dente Allghlerl, memoria di Carlo Negroni con 
document!. Milan, U. Hœpli, 188$, in-foL de 2S p. (avec une planche). 

536 . — Il PetrarcA e I Carrared, studio di Antonio Zardo. Milan, U. Hœpli, 
1887, in-16 de 332 p. Prix ; 4 fr. [Biblioteca scientijico-letteraria). 

A l'occasion du centenaire de Dante, en i 865 , le gouvernement ita¬ 
lien fit faire des recherches pour établir quel était le portrait le plus 
authentique de Dante pouvant servir de document pour la médaille de 
Dupré. Deux rapports rédigés par MM. Milanesi et Passerini recon- 
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nurent la valeur particulière d’une miniature du ms. 1040 de la Bi¬ 
bliothèque Riccardi. Mais, après avoir été utilisée par l’artiste floren¬ 
tin, cette miniature resta inédite. Elle est publiée seulement aujour¬ 
d’hui, à l’occasion d'une réimpression de l’édition de la Divine Comédie , 
avec le commentaire de S. Talice da Ricaldone. Cette édition, faite avec 
luxe en 1886, aux frais de la cassette royale, n’avait guère pénétré dans 
le public savant; le libraire Hoepli, qui a pris l’initiative de cette réim¬ 
pression, a voulu y joindre le portrait oublié. En même temps, cette 
gravure était publiée à part dans la plaquette que nous avons reçue et 
qui est accompagnée d’une introduction due à l’un des éditeurs de 
Talice, M. C. Negroni, et des deux rapports officiels. Nos bibliothèques 
sont munies à présent d’un portrait de Dante d'une véritable valeur 
iconographique et reproduit excellemment; quand serons-nous aussi 
heureux pour Pétrarque? 

Voici, en attendant, un nouveau livre sur Pétrarque, dû à M. A. 
Zardo, qui mérite d’être signalé. On est, il est vrai, un peu désorienté 
par la composition, qui tient à la fois de la vulgarisation et de l'œuvre 
érudite. Cette réserve faite, il faut reconnaître que c'est une bonne bio¬ 
graphie de Pétrarque, car, malgré le caractère spécial du titre, le livre 
n’est guère autre chose qu’un récit de la dernière partie de sa vie. 
L’auteur s’est placé au point de vue particulier des relations de Pé- 
trarque avec les Carrare qui gouvernaient Padoue et qui furent très 
liés avec le poète, surtout à partir du moment où il se fixa d'une ma¬ 
nière définitive dans leur seigneurie. La figure de François de Carrare 
l’ancien, qui fut pour lui un véritable ami, est mise en bonne lumière. 
Les rapports de Pétrarque avec Venise et Padoue, de 1349 à 1374, sont 
minutieusement notés l . Le dernier chapitre résume habilement les 
détails déjà connus sur la bibliothèque de Pétrarque. Nous aurons l’oc¬ 
casion de revenir ailleurs sur le livre de M. Z. ; ici, nous devons seu¬ 
lement le louer de la bienveillance et de l’intelligence avec laquelle il 
expose au grand public les arides travaux des bibliographes et des cher¬ 
cheurs d'autographes. A parler franc, on peut craindre que les lecteurs, 
attirés à son livre par le titre ou par l’aspect extérieur, ne soient surpris 
et même ennuyés des longues pages qu’ils y trouveront consacrées aux 

1. M. Z. a tiré grand profit des recherches de M. Gloria, des publications collec¬ 
tives du centenaire de 1874, Padova a Petrarca> Petvavca e Vene^ia, etc. Pour 
une deuxième édition, il trouvera à glaner quelques petits détails biographiques 
dans deux articles récents, Pétrarque et son jardin et Les scholies inédites de P . 
sur Homère. Signalons-lui aussi quelques corrections à faire, dont la plupart ne 
sont que des fautes d’impression : P. 78, I. 1, on attend une mention du mariage 
de la fille de Visconti; p. 79, 1. 14 et ai, lire 1364, 1367, 1365; p. i 37, n. 2, 
l’observation de M. Carducci est si bien fondée qu’il faut supprimer une ligne du 
texte de M. Z. ; p. 142, n. 1, lire Klincksieck ; p. 144, il n’y a pas lieu de douter 
que Baldelli ne confonde, comme ses contemporains, les autographes fragmentaires 
(Vat. 3 196) avec le Cançoniere complet ( 3 ig 5 ) ; p. 191 note, lire blasphèmes ; p. 200, 
Miloniana ; p. 252 , 1 . 12, contenente : VILIADE E VOdissea; p. a 58 note, Le¬ 
febvre et Lemaire ; p. 3 x 6 ,1. 24, Acrone% 
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questions de ce genre; mais, comme nous aurions mauvaise grâce à 
nous en plaindre, nous ne pouvons que souhaiter de voir ce studio , 
agréable et bien informé, dans les mains de tous ceux qui s’intéressent 
à Pétrarque. 

P. de Nolhac. 


537. — gtraubarg Im franzœtlsohen Krlege* von D r Alcuin Hol- 

læhdkr. Strasaburg, Heitz und Mündel, 1888, 67 p, in-8. Prix: 1 fr. go. 

Le présent travail examine et décrit avec plus de détails que les his¬ 
toriens précédents, la marche de Henri II à travers l'Alsace, en i 552, 
et principalement l'attitude politique de la ville libre de Strasbourg, au 
moment de la prise de Metz et de l’apparition du monarque français 
dans le voisinage de ses murs. Basée sur des documents inédits ou peu 
connus des archives de Strasbourg, cette étude est une utile contribu¬ 
tion à l’histoire de l'Alsace au xvi 0 siècle. Malheureusement l’auteur 
s'est cru obligé d’établir avant tout les sentiments de patriotisme ger¬ 
manique des Strasbourgeois d’alors, ainsi que leur hostilité aux avances 
de la diplomatie française ; cette préoccupation extra-scientifique nuit 
légèrement au mémoire, d’ailleurs consciencieusement rédigé, de 
M. Hollaender. A notre avis, il aurait pu se débarrasser de ce cau¬ 
chemar, aucun écrivain sérieux, aucun historien de profession n'ayant 
encore soutenu, que nous sachions, la thèse contraire et prétendu que 
Strasbourg brûlait d’impatience, au xvi« siècle, d etre annexé par les 
Valois ou réclamait son incorporation à la monarchie française. Il se 
passa plus de cent ans encore, avant qu’il y eut un véritable parti 
français dans la vieille ville rhénane, et même alors ce fut une sage 
résignation, et non pas l’enthousiasme, qui dicta ses décisions au Ma¬ 
gistrat de la petite république. Qui ne sait que ce fut le calme profond 
du xviii® siècle, et surtout la Révolution française qui ont fait succéder 
à la conquête matérielle la conquête des esprits et des cœurs? M, H. 
aurait donc parfaitement pu s'épargner de démontrer si longuement, 
à l’encontre de quelques affirmations fantaisistes, la non existence de 
sympathies françaises, plus générales, à Strasbourg, vers le milieu 
du xvi° siècle L 

M. H. a-t-il été aussi heureux dans la démonstration de la seconde 
thèse politique qui forme la conclusion de son mémoire ? Si l’on en 
croyait son travail, les Strasbourgeois auraient été dominés unique¬ 
ment, dans ces années i 55 i-i 552 , par le sentiment profond de leurs 

1. Nous disons des sympathies générales , car il y avait, même alors, des indi¬ 
vidualités marquantes, comme Jean Sturm, l’illustre pédagogue, qui tâchait de 
gagner des partisans à Henri II. Certains citoyens, malgré les mandats impériaux, 
recrutaient des mercenaires pour le roi, etc. Disons à propos que rien n’autorise 
M. H. à mettre simplement de côté la notice (dans la lettre de Heydeck à Maurice 
de Saxe, 19 mars i 55 i), qui signale l'attitude très peu aimable de la population 
strasbourgeoise vis-à-vis du capitaine impérial Erasme von der Hauben. 
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obligations envers le Saint-Empire-romain-gerroanique, et par un dé¬ 
vouement presque chevaleresque à la personne de l'empereur Charles- 
Quint A l'appui de cette manière de voir, on nous cite quelques 
pièces officielles, adressées à ce dernier, et dans lesquelles les protesta¬ 
tions de loyalisme chaleureux ne manquent pas, en effet. Mais il serait 
peut-être un peu naïf d'ajouter une telle importance à des phrases 
de chancellerie, qui sont partout de style, en pareille occurrence. C'est 
aux services rendus, c’est à l’attitude pratique que se reconnaissent gé¬ 
néralement les dévouements sincères. Or, nous n'apercevons nulle part 
un empressement bien considérable à servir la cause impériale d’une 
manière efficace. S'ils fournissent des vivres à l'empereur, ils en four¬ 
nissent aussi au roi.Quand l'envoyé deCharies-Quint, Wolfgang Haller 
de Hallerstein, demande aux Strasbourgeois de lui prêter de l’argent, 
ils refusent *. Quand il leur demande de renforcer ses troupes par 
l'envoi de Nicolas de Hattstadt et d’une partie de la garnison de la 
ville, ils refusent encore *. Comment, d'ailleurs, auraient-ils pu avoir 
ces sentiments qu'on leur prête, alors qu'ils détestaient au fond du 
cœur les Impériaux, l'Intérim, les catholiques et l’empereur? On dirait 
vraiment que M. H., qui pourtant a écrit une Histoire de Strasbourg 
pendant la guerre de Smalkalde — très intéressante d’ailleurs — a 
tout à fait oublié le rôle antérieur tenu par la ville libre vis-à-vis du 
souverain et la crise intense qui y suivit la défaite de Mûhlberg. On 
dirait qu'il n'a jamais tenu dans ses mains, aux Archives de Strasbourg, 
les nombreuses correspondances de cette époque, anonymes et autres, 
qui avertissent à chaque moment les gouvernants de la cité de se tenir 
en garde contre les coups de main (Anschlaege, Impresen) organisés 
par les Impériaux, les Espagnols, les Lorrains, etc. contre le petit état 
protestant qui les gênait? Il est certes bon de consulter avec soin les 
documents officiels, mais il ne faudrait pas oublier pour cela les plus 
simples notions de psychologie et les faits les plus patents de rhistoire, 
quand on se met à les interpréter. La vérité historique sur l’attitude de 
Strasbourg, à ce moment de son histoire, tout comme au siècle suivant, 
est pourtant bien facile à établir, quand on ht cherche sans préoccu¬ 
pations étrangères à la science. Le Magistrat de la ville libre a suivi 
forcément une politique de bascule ; trop faible pour résister à aucun 
des adversaires puissants qui viennent lutter sans cesse dans son voi¬ 
sinage, il a pour principe de céder quelque chose (aussi peu que pos¬ 
sible), à celui des deux antagonistes qui se trouve le plus près de lui, 
qui peut lui nuire davantage. Il se sert en même temps de la présence 
du second adversaire pour empêcher qu’on ne le pousse lui-même à 
bout, pour indiquer, à mots couverts, que si l’on ne modère pas les 
prétentions formulées, si l'on ravage trop cruellement ses terres, il 
n'aura plus qu’à se jeter, en désespoir de cause, du côté opposé. Même 

1. Archives de Strasbourg, A. A. ftsdcale, 575. ~~ 

a. A. A. fisse. 679. 
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• à défaut des faits précis, le bon sens indiquerait que telle fut et devait 
être l'attitude politique de Strasbourg. Naturellement, le langage tenu 
officiellement aux deux belligérants se ressentait, dans la forme, du 
fait queCharles-Quint était le suzerain légal de la République de Stras¬ 
bourg. 11 y avait également à tenir compte de cet autre fait, que le roi 
de France ne pouvait songer alors à s’emparer effectivement de plus de 
territoires qu'il ne venait déjà d’en prendre ; qu'il reculerait donc à un 
moment donné, très proche en tout cas, et qu'on n'avait rien à craindre 
de lui, sinon un coup de main, facile à repousser avec un peu de vigi¬ 
lance, ou le pillage de quelques bourgs et hameaux de la Basse-Alsace. 
A quoi bon donc se montrer trop souple à son égard? Charles-Quiot, 
au contraire, restait le voisin dangereux et toujours puissant; il fallait 
bien se garder de lui donner un nouveau prétexte d'attaque, comme en 
1547. Voici l'explication très simple des faits que M. Hollaender nous 
raconte avec d’abondants et curieux détails et dont l'étude intéressera 
non seulement l'historien local, mais encore tous ceux qui s’occupent 
de l’histoire de France au xvi # siècle. 

R. 


538 . — I. Uaniucrltoi catalane* de la blltlloteca de 8 * M. Noticras para 
un catalogo razonado por J. Masso Torrents. Barcelona, Alvaro Verdaguer, 
1888, 37 pages, in-8. 

539. — H. Les Obre» del valeros cavalier y elegantissim poeta Ausias March, 
ara novament ab mol ta diligencia revistes y ordenades segons les més correctes 
edicions antigues. Barcelona, F. Giro, 1888, 253 pages, in-12. 

I. — Les catalogues imprimés des manuscrits que renferment les bi¬ 
bliothèques de l’Espagne sont très rares. C’est donc une entreprise loua¬ 
ble que celle que vient de tenter M. J. Massé Torrents. Désireux de 
montrer au public combien ont été nombreuses et variées les productions 
littéraires de la Catalogne au moyen-âge, il nous donne aujourd’hui un 
catalogue des manuscrits catalans de la bibliothèque particulière du 
: roi d’Espagne. Ce travail est le début d'un catalogue raisonné plus com¬ 
plet que publiera un jour M. J. Masso Torrents. Nous ne saurions trop 
Je remercier d’avoir ainsi facilité le travail des érudits qui s’occupent delà 
Catalogne et de l’Espagne. De plus, son catalogue aura l'avantage de 
corriger certaines erreurs de classification analogues à celle que j’ai re¬ 
marquée dans le catalogue de la Biblioteca Nacional de Madrid où un 
manuscrit contenant la traduction castillane des Cants d’Auzias March 
a été pris pour le texte catalan. Ajoutons que l’erreur a été reproduite 
dans le catalogue imprimé comme appendice à YEnsayo de Gallardo. 

1. Parmi les récits contemporains, M. H. aurait pu citer encore la Chronique 
strasbourgeoise de J. J. Meyer, p. 112-11 3 . — Le fameux canon, la Mésange , n’est 
pas seulement légendaire , comme une phrase peu claire de M. H. pourrait le faire 
croire; il a tris réellement existé. C’est son rôle seul dans Pexpédition de Henri II 
. qui est fort problématique. 
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Les manuscrits catalans que renferme la bibliothèque du roi d’Espa¬ 
gne sont peu nombreux, mais assez importants» 

Outre les manuscrits de la Chronique de Jacques I er le Conquérant, 
de la Vie de J.*C. et du Crestia de François Eximeniz, il s'y trouve 
encore un manuscrit considérable de Raymond Lulle, exécuté à Paris 
en 1299. Ce manuscrit contient la version catalane de deux manuscrits 
latins du même auteur que nous signale l’ Histoire littéraire de la 
France (t. XXIX, p. 3 o 5 ) et qui ont pour titre : Liber de quadratura 
et triangulatura circuli. Uincipit des mss. latins est : Ad investigan- 
dam quadraturam et triangulaturam circuli ; celui du ms. catalan : 
A ensercar cüadratura e triangulatura de cercle . Mais, malgré cet 
incipit , ce livre est plutôt un traité de métaphysique qu’un traité 
de géométrie. 

La bibliothèque du roi d'Espagne possède aussi un manuscrit des 
poésies d'Auzias March. La notice que nous en donne M. J. M. T. 
présente quelques inexactitudes que je me permettrai de signaler. 

Des neuf manuscrits qui nous restent d’Auzias March, le ms. 2. H. 
4, de la bibliothèque du roi, est, sans aucun doute, le plus précieux 
par son antiquité. Il ne remonte cependant pas, comme le dit M. J. 
M. T., au commencement du xv° siècle. C'est plutôt à la fin de ce 
même siècle que se place son exécution, si l'on considère e| son écriture 
et la date de la mort d’Auzias March (1459). 

La pièce Ja no esper que sfamat que M. J. M. T. publie d'après 
ce manuscrit n'a jamais figuré dans les cinq éditions anciennes du poète. 
On peut néanmoins la regarder comme authentique, puisqu'elle nous 
est offerte par six manuscrits. Mais le texte que nous en donne M. J. 
M. T. contient quelques fautes dont je ne relèverai que les principales. 

Il y a dans le manuscrit : V. 11 ,fes, au lieu de fé . 

V. 17. Sobre vos es tôt cargat, au lieu de sobre de vos tôt be cargat . 

V. 25 .fadaty au lieu de podat . 

V. 28. en aquell, au lieu de aquelL 

N. 33 . Cinq mss. y compris celuj de la bibliothèque du roi portent : 
Nopuch recollir lo desgrat . 

V. 41. prech au lieu de prey . 

Dans le huitain de « Mosen Llois Pardo » et non de Llorens Pardo, 
comme écrit M. J. M. T., le sixième vers porte davant mos ulls et non 
pas aguant mos ulls> ce qui ne veut rien dire. 

Plus loin, dans la première poésie de Jordi Centelles, M. J. 
M. T. imprime coll au lieu de cell et oublie le huitième vers : Del fill 
de deu Molt reverent cadîra . En outre, le deuxième et le dernier vers 
de la même pièce renferment un mot incompréhensible. Qu’est-ce que 
miga teu ? Le ms. porte miga . cer . Or, le point qui sépare les deux parties 
du mot tient lieu du signe d’abréviation de l'n. Il faut lire, par consé¬ 
quent, migancer « intermédiaire. » — Enfin, pourquoi M. J. M. T., 
qui publie trois ou quatre pièces de la fin du manuscrit, ne signale-t-il 
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pas les vers castillans qui se trouvent au verso du dernier feuillet, et 
surtout F explicit où on lit le nom d'un certain Domintcus qui a écrit 
les trois ou quatre feuillets de la fin? 

Quant au sonnet castillan attribué à « Osias March » et que publie 
M. J. M. T. d après le ms. 2. F. 5 ., il est évident qu’il n’est pas d’Au- 
zias March. Dans le même manuscrit se trouvent des sonnets de D. 
Diego de Zuniga et de Jorge de Montemayor, poètes castillans du 
xvi e siècle ; il faut croire, par conséquent, qu’il appartient à un descen* 
dant d’Auzias March. (Voir, à ce sujet, Torres Amat Memorias para 
qyudar d formar un diccionario critico de îos Escritores Catalanes , 
p. 365 et suiv.) 

Ces quelques critiques n’enlèvent rien au mérite de M. J. M. T. 
Encore une fois, il a fait œuvre utile et nous devons l’en louer. L’a¬ 
mour de la littérature catalane ne doit pas seulement consister à pasti¬ 
cher les anciens; l’érudit qui compulse les manuscrits et les signale aux 
lettrés est un catalaniste à un aussi juste titre que les lauréats des Jochs 
Florals. 

M. J. M. T. a promis de publier le catalogue des manuscrits cata¬ 
lans de la Biblioteca nacional de Madrid. Cè nouveau travail sera 
bienvenu. Espérons que M. J. M. T. ne bornera point là ses études et 
qu'il poura, dans quelques années, nous donner le catalogue exact et 
complet de tous les manuscrits catalans qui existent en Espagne. 

J’espère publier moi-même quelques-unes des pièces inédites des ma¬ 
nuscrits que M. J. Massé Torrents va nous décrire, entre autres celles 
que contient le ms. des œuvres d’Auzias March qui provient de la bi¬ 
bliothèque des Medinaceli. D'autres textes que j’ai trouvés ailleurs me 
permettront de donner d’intéressantes variantes. 

II. — Un mot seulement de la nouvelle édition des œuvres d'Auzias 
March. Ce texte assez bien imprimé (à despeses de N'Antoni Bulbena 
y Tusell J, n’est que la reproduction, avec quelques accents et quel¬ 
ques points en plus, de l'édition de Barcelone, i 56 o. Certes, l’im¬ 
primeur Claudi Bornât avait donné un texte de beaucoup préféra¬ 
ble à ceux de Pelayo Briz et de Francesch Fayos Antony. Mais est-il 
suffisant ? 

Amédée Pagès. 


540. — souvenirs diplomatique». La Prusse et son roi pendant la guerre 
de Crimée, par G. Roth an. Paris, Calrnann Lévy. 1888. In-8, 3 ç 6 p. 7 fr. 5 o. 

M. Rothan, remontant le cours de ses souvenirs, retrace dans ce vo¬ 
lume la politique du cabinet de Berlin et le spectacle qu’offrait la 
Prusse sous Frédéric-Guillaume IV pendant la guerre de Crimée. Lui- 
même était alors à Berlin et, comme il nous l'apprend, non sans ironie, 
c persona grata » auprès du gouvernement prussien (p. 288, note). On 
lira avec intérêt dans le livre de M. Rothan les portraits de Frédéric 
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Guillaume IV, de Manteuffel, de M. de Bismarck : le roi hésite et,dans 
sa perplexité, cherche toujours à gagner du temps; M. de Manteuffel 
ne veut se compromettre d'aucun côté et cherche à se tirer d’affaire 
avec de bonnes paroles; M. de Bismarck lutte à la Diète contre la su¬ 
prématie de l'Autriche, tente déjà de faire prévaloir aux dépens de sou 
ministre une politique personnelle, se prépare à déserter l'étroite poli* 
tique de la Galette de la Croix et, subissant l'attraction du succès, bit 
des avances à Napoléon III, mais des « avances qui n’engagent à rien s. 
M. R. n'a pas négligé de peindre en pied les autres diplomates qu'il 
rencontrait sur son chemin : M, de Moustter, par exemple, qui fait 
une si piquante esquisse du roi Frédéric Guillaume IV (p. 5 1 ), et ce 
M. de Talleüay qui représentait tous les gouvernements; M. de Beust 
et le beau M. de Buol, si infatué de lui-même. Le livre est d’ailleurs 
aussi plein d’enseignements que de détails intéressants et d'informations 
curieuses (voir notamment l’affaire Seiffart); ce fut la France qui assura 
l'admission de la Prusse au Congrès, et la guerre de Crimée qui nous 
donnait une influence prépondérante en Europe « posait la question 
italienne et hâtak la solution du problème germanique en provoquant 
au sein de la considération l’antagonisme de Prusse et de l'Autriche a 1 . 

A. C. 


541. — Les f randet écoles et le collège d’Abbeville, 1384-188$ contri¬ 
bution à Fhistoire de renseignement, par E. Praroud, correspondant du Minis¬ 
tère pour les travaux historiques. Paria, Alph. Picard, 1888. în-12 de XT-S74 p. 

Parmi les travaux déjà si nombreux dont l’histoire de l'enseignement 
a été l'objet, celui-ci mérite un rang des plus distingués. M. Prarond, 
dans quelques pages d’introduction adressées c au collège, a et où la 
reconnaissance d'un ancien et excellent élève se répand en termes cha¬ 
leureux, indique les sources 4 e son livre. Pour bien montrer ce que fut 
l’enseignement à Abbeville pendant plus de cinq cents ans, il a étudié, 
sans parler de plusieurs pièces imprimées peu connues, divers mémoi¬ 
res manuscrits rédigés au siècle dernier et un très grand nombre de 
documents des archives municipales, principalement les registres de 
délibérations du conseil de la ville. C’est avec beaucoup de patience et 
de soin — et aussi de sagacité — qu'il a mené son enquête. Tirant le 
meilleur parti de tous les matériaux qu'il avait à sa disposition, il * 
reconstitué Phistoire complète et que tous ignoraient des grandes écoles 
et du collège de sa ville natale, consacrant un dernier chapitre à l'asso¬ 
ciation amicale des anciens élèves, ce qui lui a fourni l'occasion de sa¬ 
luer la glorieuse mémoire de l'amiral Courbet (p. 5 ig- 52 o). M. P. s'est 
occupé tour à tour de l'origine des écoles d'Abbeville qui datent do 
xiv e siècle; de la bulle de Clément VII (1384) attribuant aux chanoines 

1. Lire Preusnscket (et non « Preussiche ») et Beshcxaim —Hollmeg (et aoa 
Hoivcg, p. 47); Ntiss (et non « Neisea », p. 79). 
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de Saint-Vulfran certains droits sur les écoles ; des directeurs des gran¬ 
des écoles au xv° et au xvi f siècles (magistri scholarum) * ; des dix-sept 
principaux du collège qui se succédèrent jusqu'à la Révolution, dont le 
premier fut Maraud de Bailleul (1562-1587) a et le dernier Fr. Georges 
Delétoile (1791); des douze principaux qui ont dirigé le collège depuis 
la Révolution jusqu’à Tan passé. Le consciencieux historien signale à 
plusieurs reprises, au sujet de l'enseignement, le perpétuel antagonisme 
de l’échevinage et des chanoines de Saint-Vulfran, antagonisme qui 
apparaît déjà dans une délibération d’octobre 1564 et qui devait durer 
plus de deux siècles encore. On trouve çà et là de précis renseignements 
sur les maisons successivement occupées par les écoles et le collège, sur 
les gages du principal et des régents, sur la nourriture de ces derniers, 
sur les règlements et programmes scolaires 3 , sur les distributions de 
prix accompagnées de représentations théâtrales, etc. Indiquons encore 
d’intéressantes particularités sur le chanoine François Lefebvre, auteur 
de la Relation du voyage de Visle d'Eutopie (p. 23 g), sur les vers la¬ 
tins au collège d'Abbeville (p. 267-269). sur le vin bu à l'hôtel de ville 
lors de la nomination des principaux du collège (p. 365 ), etc. 

L'instructif volume est complété par une Table analytique des ma¬ 
tières très développée et très bien faite (p. 5 27-550), par des Addenda 
et errata, auxquels on n’ajoutera pas grand’chose (p. 55 i- 565 ), enfin 
par le catalogue des publications de l'auteur relatives à Abbeville, à 
son arrondissement, à des sujets divers, à la bibliographie picarde, à la 
bibliophilie abbevilloise (p. 567-574), catalogue auquel l'infatigable 
travailleur a joint une petite liste de ses ouvrages en préparation. Parmi 
eux, je me contenterai de citer une Histoire littéraire d’ Abbeville qui 
sera bien intéressante, si l'on en juge par le fragment que M. Prarond 
en a donné sous ce titre : Biographie de M . Fr. César Louandre 
(1862). 

T< DE L. 


542. — W. Preybr. L'âme de l’enr*nt» traduit d’après la deuxième édition 

allemande par le D* H. de Varigny. Paris, J. Alcan, 1887. ln-8, xvi- 56 o p. 

Les recherches sur la psychologie enfantine sont à la mode depuis 
quelques années. Des savants de toute espèce y ont apporté leur contri- 

1. M. P. a retrouvé les noms de trois de ces directeurs pour le xv° siècle, et la 
série complète pour le xvi« (p. 26-32). 

a. Le troisième principal, Antoine Qugnet, dut, avant sa réception, répondre à 
diverses questions des échevins sur la théologie, la philosophie, la littérature an¬ 
cienne, notamment sur un passage de Juvénal. M. P. fait suivre son récit de cette 
piquante remarque (p. 70) : « Ce plaisir m’a toujours manqué de voir un conseil 
municipal interroger sur les lettres grecques et latines ou simplement sur un vers 
de Juvénal un candidat quelconque. » 

3 . Voir notamment (p. 204) l’analyse du Projet de statuts et règlement pour le 
collège d’Abbeville rédigé par les vice-principal et régents (1688). 


Digitized by t^ooQle 



38» 


ftBVUB CRITIQUE 


bution ; physiciens comme Sigismond, naturalistes comme Darwin, 
linguistes comme Egger, psychologues de profession comme Taine, 
B. Perez et James Sully, M. Preyer est un physiologiste et c’est par la 
physiologie qu’il a été conduit à la psychologie; aussi la méthode 
est-elle plus rigoureuse, l’esprit plus scientifique chez lui que chez 
M. Perez, par exemple, dont les ouvrages sont en revanche d'une 
lecture plus facile. Une autre différence entre les deux auteurs, c’est que 
M. Perez a entrepris un travail d’ensemble, où il a groupé et coordonné 
des observations multiples, portant sur un grand nombre d’enfants ; 
M. P., au contraire, n’a voulu faire qu’une monographie, l’histoire de 
son fils depuis sa naissance jusqu’à l’âge de trois ans. M. P. père obser¬ 
vait M. P. fils trois fois par jour, le matin, à midi et le soir, et notait 
immédiatement les faits observés; une fois les matériaux amassés,il 
les a classés par ordre de matières : développement des sens, développe¬ 
ment de la volonté (mouvements), développement de Pintelligence. 
Tout est à lire dans ce gros volume et beaucoup est à retenir, pourvu 
qu’on ne perde jamais de vue qu’il ne s’agit que d’un seul enfant, dont 
révolution psychologique peut être prise, à la rigueur, comme exemple, 
mais non comme règle. C’est aux physiologistes à se prononcer sur la 
valeur et la généralité de beaucoup d’observations du premier chapitre, 
relatives au développement des sens : est-il vrai, par exemple, que chez 
tous les enfants le couple des couleurs Rouge et Jaune soit perçu et 
dénommé longtemps avant le couple Bleu et Vert? Mais les chapitres 
suivants intéresseront surtout les psychologues, les linguistes et les 
éducateurs. M. P. a réuni là des faits curieux et probants qui établissent 
que l’enfant juge, compare et raisonne dans une certaine mesure avant 
de savoir parler. Sur l’acquisition du langage, il a rectifié bien des idées 
erronées et distingué le premier, avec netteté, les trois phases que 
comporte ce travail. Pendant la première, l’enfant exerce son appareil 
vocal, sans attacher un sens précis aux sons qu’il profère ; outre les 
voyelles et consonnes de sa langue maternelle, il articule alors beaucoup 
de combinaisons qui ne lui seront jamais d'aucun usage. Pendant la 
seconde phase, l’enfant fait attention aux mots prononcés autour de 
lui, il les emmagasine dans sa mémoire, mais il les reproduit très im¬ 
parfaitement parce que ses centres nerveux n’exercent pas un contrôle 
suffisant sur ses organes vocaux. C’est à cette époque qu’on constate 
chez l’enfant, à titre de faits réguliers, normaux, tous les troubles de la 
parole, toutes les maladies du langage qui, chez l’adulte, constituent 
des faits pathologiques ; M. Preyer en donne une amusante nomencla¬ 
ture. Pendant la troisième période, le mécanisme vocal et le mécanisme 
auditif, qui s’étaient développés séparément, se combinent peu à peu 

i. Le jugement dédaigneux que porte M. P. sur l’ouvrage de Perez (p. 497 dc 
trad. fr.) est beaucoup trop sévère et n’aurait pas dû être reproduit par le traducteur 
français, s’il est vrai, comme l'affirme M. Perez (L'enfant de trois à sept ans , p. 
note) qu’il a contribué lul-méme à faire traduire le livre de son rival. 
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sous l’influence de l’instinct d’imitation ; l'empire du cerveau sur la 
langue s’affermit, et l’on est tout étonné d’entendre l’enfant, qui hier 
encore bégayait péniblement un petit nombre de mots défigurés, possé¬ 
der tout à coup un vocabulaire complet : on dirait les paroles des 
voyageurs de Rabelais qui figées par l’hiver aux confins de la mer 
glaciale, se fondirent et furent c ouïes advenante la sérénité et tem- 
périe du bon temps. » Ainsi la parole de Linné, Natura nonfaeit saltus, 
n'est pas acceptée intégralement par la science moderne ; au contraire, 
dans presque tous les domaines naturels, le progrès se manifeste par 
des changements brusques, qui sont, il est vrai, préparés par un travail 
intérieur, travail graduel, sourd et invisible. L’évolution est une suite 
de petites explosions. 

T. R. 


543. - Ludovic Carrau. La conscience psychologique et morale dans 
l*lndlvlcta et dans l 9 hlstolre 9 1 vol, in-12. Paris, Perrin, 1887, vni-ago pa¬ 
ge». 4 fr- 

544. -1- Ludovic Carrau. La philosophie religieuse en Angleterre depuis 
Locke Jnsqu’à nos Jours, x vol. in-8 de la Bibliothèque de philosophie con-* 
temporaine. Paris, Alcan, 1888, vn-295 pages. 5 fr. 

Dans le premier de ces ouvrages, M. Carrau expose et critique les 
doctrines de Lewes sur les origines de la conscience, de la pensée et de 
la volonté, les théories sur la folie et la responsabilité morale ; il sou¬ 
tient que la conscience psychologique et morale dans Tindividu n’est 
pas la résultante des actes cérébraux. Il procède de même pour les théo¬ 
ries sur la philosophie de l’histoire et la loi du progrès, sur l’humanité 
primitive et révolution sociale, sur l’évolution de la morale et la mo¬ 
ralité chez les sauvages : l’histoire le conduit, à propos de la conscience, 
à des conclusions analogues à celles qu’il avait formulées après avoir 
examiné l’individu. On trouve dans cet ouvrage, écrit avec bonne foi et 
clarté, des observations fines et judicieuses qui instruiront ceux-là 
même que ne satisferaient pas les arguments par lesquels l’auteur cher¬ 
che à justifier les doctrines spiritualistes. 

Le second ouvrage est une œuvre importante au point de vue de 
l'histoire delà philosophie et de la philosophie religieuse : M. C. nous 
fait connaître des penseurs sur lesquels on avait jusqu’ici trop peu ap¬ 
pelé l’attention, des doctrines qu'on avait trop négligées dans l’exposi¬ 
tion systématique de théories déjà connues ; il résume, dans une substan¬ 
tielle conclusion, ses vues sur la méthode, les principes, les dogmes de 
la philosophie religieuse. De cette dernière partie, qui s'adresse surtout 
à la génération laborieuse et recueillie qui recevra l’héritage de la phi¬ 
losophie française (p. 294), nous n’avons qu’une chose à dire, c’est qu’il 
faut souhaiter que les spiritualistes, s’ils continuent par la suite à être 
en possession de l’enseignement public, soient aussi sincères dans l’ex¬ 
pression de leur pensée, aussi respectueux pour les doctrines qu’ils com- 
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battent et condamnent. La première partie, qui d’ailleurs tient la place 
la plus considérable, nous intéresse beaucoup plus directement. Mais 
pourquoi M. C. commence-t-il par dire, dans une phrase qui certaine¬ 
ment dépasse sa pensée, que pour lui Vhistoire qui ri aboutit pas à juger 
ri est pas digne d’occuper un philosophe? Ne peut-on trouver dans 
l’exposition et l’explication des doctrines un but qui se suffit à soi-même, 
sans renoncer à se poser un jour et à essayer de résoudre les questions 
que se posent les métaphysiciens? Ne peut-on même se proposer de faire 
uniquement l'histoire des doctrines comme on fait l’histoire des socié¬ 
tés, des institutions et des langues 1 ? L'ouvrage de M. C. aurait lui- 
même une grande valeur encore si on en retranchait la partie métaphy¬ 
sique. Qu'on en juge par quelques brèves indications. Berkeley est étu¬ 
dié d’après les sources et on le connaît mieux, on comprend mieux la 
Siris pour laquelle M. C. propose une explication fort ingénieuse quand, 
après l’avoir étudié chez Fraser, Penjon et Gérard, on lit le chapitre 
que lui consacre M. Carrau. Butler, peu connu en France, y a trouvé 
pour la première fois un historien qui ait fait connaître complètement 
sa doctrine. Bolingbroke et les déistes sont traités un peu durement. 
Hume, l’adversaire le plus dangereux, le plus puissant peut-être de la 
théologie naturelle, est l’objet d’une étude pénétrante et impartiale; 
Hamilton et Stuart Mill, Spencer et sa théorie de l’inconnaissable nous 
apparaissent d’une façon plus nette quand leurs doctrines religieuses 
ont été exposées par M. Carrau. Abbot, le penseur américain, dont le 
théisme scientifique est, depuis les Stoïciens, la plus hardie tentative 
pour faire de l'univers un Dieu revêtu de justice, de bonté, de moralité, 
a peut-être été trop favorablement jugé par M. Carrau, qui a donné à 
ses doctrines une ampleur qu'elles ne semblent pas avoir chez leur 
auteur. 

F. Picavbt. 


545 . — Flore populaire des Vosges, par M. Haillant (ouvrage couronné du 
premier prix au concours de la Société nationale et centrale d’horticulture de 
France, séance du 22 mai i 885 , et publié dans le journal de la Société). Paris, 
Epinal, sans date, in-8 de 220 pages. 

Il serait superflu d'insister sur l’intérêt que peut présenter une Flore 
populaire, intérêt reconnu depuis longtemps et que la Société d’horti¬ 
culture de France a hautement proclamé le jour où, sur la généreuse 
initiative de son président, M. Lavallée, elle a mis au concours la com¬ 
position d’un ouvrage de ce genre. Avec quel empressement a-t-on ré¬ 
pondu à son appel? Je l'ignore, ainsi que le mérite des travaux qu’il a 

1. Encore une critique de détail qui porte uniquement d'ailleurs sur une faute 
d’impression : M. C. préfère avec raison les mots inconditionné et conditionné aux 
mots inconditionnel et conditionnel pour rendre les mois conditioned et uncondito- 
ned chez Hamilton; mais son texte porte à plusieurs reprises (p. 167 et 171) les 
mots qu’il condamne au lieu de ceux qu’il adopte. 
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suscités; mais le mémoire couronné de M. Haiilant nous permet de 
dire que ce concours n’a pas été inutile et qu'il a provoqué au moins 
une œuvre de valeur. Ce n’est pas que la Flore populaire des Vosges 
soit irréprochable; son auteur, et il faut le féliciter de sa franchise, a 
reconnu lui-méme plusieurs des défauts ou des lacunes qui la déparent; 
mais je suis surpris qu’il ne se soit pas aperçu, dès les premiers pas, à 
quel point la marche qu’il a suivie était défectueuse et peu sûre. 

Il existe trois grandes Flores populaires, celles des Pays Scandinaves, 
d’Allemagne et d'Angleterre; si elles n’ont pas été faites sur le même 
plan, toutes se sont attachées, cependant, et cela se conçoit, i mettre en 
évidence les noms populaires qu’elles enregistraient; M. H., qui ne pa¬ 
raît avoir connu aucun de ces ouvrages, a procédé tout autrement; sans 
doute, il a eu le mérite, que ne peuvent revendiquer tousses précurseurs, 
d'avoir adopté la méthode naturelle, mais au lieu de mettre au premier 
rang les noms populaires, il les a inscrits seulement après les noms des 
localités où ils avaient été recueillis, et ceux-ci, ce qui vient encore com¬ 
pliquer cette première erreur, ont été rangés par ordre alphabétique 1 ; il 
en est résulté que les analogies dialectales n’ont nullement été prises en 
considération, et, chose plus grave, M. H. a été conduit à répéter plu¬ 
sieurs fois les mêmes dénominations populaires d’une seule plante et à 
donner à part des dénominations semblables ou absolument identiques. 
Un ou deux exemples feront voir tout ce qu’il y a de défectueux et de 
peu clair dans un tel procédé. 

Prenons le premier article de la Flore populaire des Vosges , celui 
qui est consacré à la Clematis vitalba ; voici ce qu'on y lit, après trois 
ou quatre lignes sur lesquelles je reviendrai : « Aouze : bôs fumant ; 
Bainville : bôs fumd; Gendreville : trait de chin ; Lemmecours : Wé- 
cère; Offroicourt : bosfuma; Totainville : bôs fumant; Tranqueville : 
vieille ; Valfroicourt : bôs fumant ; Virecourt : trait d'chin. » Ainsi la 
dénomination bôs fumant se trouve répétée quatre fois, et celles de bos 
fuma ou bôs fuma , de trait de chin ou trait d'chin, qui ne sont que des 
variantes orthographiques, chacune deux fois. A l’article Paeonia , p. 26, 
la formepione est donnée trois fois, piône, qui n’en est guère qu’une va¬ 
riante, six fois, ti pionne, autre modification orthographique, deiurfois.On 
trouve, p. 96, cinq fois ys, et deux fois y, noms populaires du Sambu - 
eus ebulus . Il en est de même pour la plupart des articles. On com¬ 
prend quelle confusion ces dénominations identiques répétées jettent 
dans le travail de M. Haiilant. Si au lieu de commencer par donner les 
noms de localités, il avait donné les vocables populaires des plantes, il 
n'aurait pas été exposé à cette erreur ; on peut penser qu’il aurait aussi, 

i. M. H. dit bien qu’il a ainsi procédé pour faciliter les recherches; mais per¬ 
sonne ne s’imaginera de chercher quel nom populaire on peut donner à une plante 
dans une localité particulière; ce qu’on cherche avant tout dans une Flore populaire, 
ce sont les dénominations vulgaires des plantes ; les noms de localités ne doivent 
venir qu’au second rang. 
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dans ce cas, été moins porté à regarder comme différentes de eimples 
variantes dues à l'orthographe incertaine de ses Correspondants. 

Mais ce n’est pas tout; comment se faire une idée même approxima¬ 
tive de la richesse en noms Vulgaires des plantes, quand ils sont ainsi 
perdus au milieu des noms de localités? Comment aussi, avec la dispo¬ 
sition adoptée par M» H,, saisir l’influence que peuvent avoir sur cas 
noms les différences dialectales qui existent dans le patois des Vosges? 
Pour y pervenir il eût fallu qu’il adoptât l’ordre géographique et non 
l'ordre elpbabétique pour les noms de localités, et qu’il eût fait suivre 
son travail d’une table de tous les noms populaires de plantes. Je ne 
puis m’expliquer que M. H. # qui a proclamé lui-méme la nécessité de 
cette table, — et même de plusieurs autres *, — ait cru si feciloment 
pouvoir s’en passer, et qu’il n’ait pas vu comment il enlevait par U une 
partie de ton prix à son travail. Si ce sont là lés plus grands défauts de 
la Flore populaire des Vosges, ce ne sont pas les seule, et il«en est plu* 
sieurs autres dont il me faut encore parler. 

M. H. ne s'est pas borné à mentionner les noms populaires dos plan¬ 
tes de la flore vosgienne ; il en a donné encore les noms vulgaires géaé* 
raux et les noms vulgaires sol-dittnt locaux; il est clair que le première 
liste était parfaitement inutile ; elle se compose de vocables qu'on trouve 
.dans les flores et 1m dictioahâifes 1m plus divers; c’Mt donc un hors- 
d’œuvre, qui allonge le livre de M. H., sans y ajouter le moindre inté¬ 
rêt, et oh ne manquent pas d’ailleurs les confusions et les erreurs. 
Ainsi on lit, p. 97 , que 1m Viburnum porteraient, d’après Littré, le 
nom vulgaire de Cheveux de la Vierge ; il Mt évident que cette déno¬ 
mination ne saurait s’appliquer ni au V * lantana, ni eu V. opulus », 
mais bien à le Clematis vitalba , comme on le voit d’ailleurs, p. es. Et 
que dire des noms mentionnés comme usitée en Bretagne, en Norman¬ 
die ou dans d’autres provinces dont 1 m dialectes offrent si peu de 
ressemblances avec le patois des Vosges? De quelle utilité, avec 1m com¬ 
mentaires qui parfois les accompagnent, peuvent-ils bien être dans une 
flore de cetta région •? Il en faut dire d’ailleurs à peu prés autant des 
noms vulgaires, donnés comme locaux et tirés des ouvragM sur la flore 
Vosgienne de J. B. Mongeot, Dr. Barber et même de la flore d’Alsace 
de Kirschleger, noms que M. H. e recueillis, dit-il, « à raison dsi'au- 
- torité et de 1a confiance qu’inspirent » 1 m auteurs qui les ont donnés. 
J’âvoue ne point partager cette estime pour «l’autorité » de cm auteurs; 

1. c II eût été de U plus haute utilité de donner plusieurs tables », lit-on p. >4- 

î. Littré donne la dénomination de Cheveux de la Vier fit comme étsnt celle de 
la Viorne ; mais ee vocable, M. H. paratt l’ignorer, est un dts noms vulgaires ée 
la Clématite. 

3. Il m’est, par exemple, Impossible de comprendre ce que vient bits dans une 
flore vosgienne le vocable Herbe de la couallle, a nom en Bretagne dee extrémités 
d’un étang qui restent à sec pendant la saison dee ceux beeeee, » ainsi que l’expli¬ 
cation donnée p, 1 54, d'après Littré, tur le mot fumtler dans lea Deux-Sèvres, eu 
la dissertation sur le nom du potiron, etc. 
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il est trop évident qu’ils se sont le plus souvent bornés à reproduire des 
noms soi-disant vulgaires donnés dans toutes les flores, tout au plus en 
en ajoutant quelques-uns de leur invention *, et la différence, qui existe 
entre leur forme française et la forme patoise des noms vraiment 
populaires, montre assez qu’ils n’ont rien de vraiment local *. 

M. H. ne s’est pas borné à donner les noms populaires des plantes 
indigènes, il a encore enregistré ceux des plantes cultivées. Il me 
semble que pour ces dernières il aurait dû se borner A celles qui sont 
d’un usage général et qui ont devrais noms populaires ; il n’en est rien ; 
on trouve dans la Flore populaire des Vosges des plantes exotiques, 
connues des seuls jardiniers et qui dès lors n’ont point et ne peuvent 
avoir de dénominations populaires, tels que le Cereus serpent inus, le 
Mimulus rivularis, etc. ; par contre, on y cherche en vain les Mathiola 
— les giroflées — qu’on rencontre dans les jardins de tous les paysans 
et qui ont des noms populaires si nombreux. On voit par là à quel 
point lé plan de M. H. est peu sûr et rationnel. 

On trouve la même incertitude dans une autre partie de la Flore 
populaire des Vosges; M. H. n’a pas donné seulement les noms popu¬ 
laires ou vulgaires des diverses espèces végétales, qui sa rencontrent dans 
sa région, il a cru devoir aussi souvent donner A part les dénomina¬ 
tions des genres communes aux differentes espèces qu’ils renferment; 
rien de plus légitime, mais A certaines conditions toutefois; il eût fallu 
le faire pour tous les genres qui comptent plusieurs espèces, et ne point 
répéter A chacune de celies*ci les noms communs des genres; enfin, il 
eût fallu que les noms ainsi indiqués fussent réellement communs A 
toutes les espèces du genre auquel ils sont attribués ; par malheur il est 
loin d’en être toujours ainsi dans l’ouvrage de M. H.; on y trouve 
nombre de genres qui n'ont point de dénominations communes, bien 
qu’ils renferment plusieurs espèces, et par contre, à des genres qui n’en 
ont qu'un sont atttribués de prétendus noms communs, qui font double 
emploi avec ceux de leur unique espèce ; enfin beaucoup de ces noms 
prétendus communs ne sauraient convenir A toutes les espèces d’un 
même genre ; ainsi le vocable vulgaire pétards ne s’applique pas à 
tous les Silene, on n’appelle arabe ni l 'Acer platanoides, ni le pteudo- 
platanus, etc. 

Voilà bien des critiques ; elles prouvent surabondamment que < cette 
esquisse, suivant l’expression même de M. H., est loin d’étre aussi 
soignée » qu’on eût été en droit de l’exiger; il lui a manqué d’être faite 
avec plus de méthode, plus de loisir surtout et de ne renfermer que Ce 
qui a trait vraiment à la flore populaire. Si M. H. avait revu avec soin 
son travail, s’il en avait supprimé les longueurs, les dissertations inu¬ 
tiles et souvent erronées, tout en un mot, ce qui était étranger à son 

i. Ainsi les noms de fleur du soleil, navet galant , etc* 

Les seuls noms de plantes que M. H. eût dû emprunter sont ceux qui se trou¬ 
vent dans les Patois Ion'oins de M. Adam. 
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sujet; s’il avait rangé dans un ordre méthodique les noms des plantes 
si curieux qu’il avait recueillis et s'il en avait dressé une liste alphabé¬ 
tique complète, il nous aurait donné un travail aussi utile que nouveau, 
aussi facile à consulter que plein d’intérêt, tandis que sous la forme où 
il l’a publié, les hors-d’œuvre étouffent la partie principale, et qu'à 
moins de rélever soi-même les dénominations populaires des plantes 
vosgiennes il est impossible de se faire une idée même approximative 
de ce qu’en peut être la richesse et la variété. 

Ch. J. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 2 novembre iSSS. 

L’ordre du jour appelle la présentation de deux candidats pour les fonctions de 
directeur de l’Ecole française de Rome. M. le marquis d'Hervey de Saint-Denis, 
président, remercie M. Edmond Le Blant des nombreuses et intéressantes commu¬ 
nications qu’il a adressées à l’Académie pendant tout le temps qu'il a rempli ces 
fonctions. 

Après délibération en comité secret, il est procédé au vote. M. Geffroy, membre 
de l’Académie des sciences morales et politiques, est présenté en première ligne. 
M. Homolle est présenté en seconde ligne. 

M. Aloïs Heiss termine la lecture de son Essai sur tes monnaies frappées en Es¬ 
pagne par tes Suèves. 

De 411 à 430, les Suèves eurent un atelier monétaire à Bracara, en Galice. A par¬ 
tir de ,43 o. le siège du gouvernement suève et la fabrication des monnaies fu¬ 
rent transportés à Emérita, en Lusitanie. On y frappa, de 430 à 457, des tiers de 
sou d’or. En 437, les Suèves perdirent la Lusitanie : l'atelier de Bracara reprit alors 
son autorité et continua sa fabrication sans interruption jusqu’en 584, terme de 1a 
puissance des Suèves en Espagne. 

Jusqu’en 463, les espèces suèves eurent un type particulier, national. Des lettres 
isolées, marquées au revers, servaient à distinguer les villes qui avaient envoyé le 
métal avec lequel les pièces étaient fabriquées. De 463 à 55 o, les monnaies suèves 
furent des copies de celles de l'empire romain ; à partir de 55 o environ, ce furent 
les pièces visigothes que l’on imita. Le poids moyen des triens suèves est d’environ 
1 gr. 5 o, c’est-à-dire le même que celui des triens impériaux. 

M. G. Bénédite, attaché au département égyptien du musée du Louvre, rend 
compte d’une exploration archéologique de Fîle de Philæ. Les études ont porté spé¬ 
cialement sur un pavillon heptastyle, qui, d’après une inscription, fut reconstruit oa 
restauré sous le règne de Nectanebe 11 . Cet édifice est appelé en égyptien un hait; 
le grès de Silsileh, dont il est construit, est nommé pierre de Rut. Selon M. Béné¬ 
dite, ce pavillon était destiné à servir d’embarcadère à la déesse His, quand elle 
partait pour les voyages qu’on lui faisait faire en Ethiopie. Ces voyages sont men¬ 
tionnés par un texte de Priscus, par une inscription de Philæ et par de nombreux 
documents démotiques. 

Ouvrages présentés : — par l’auteur : Wallon (Henri), tes Représentants du peu¬ 
ple en mission et la Justice révolutionnaire dans les départements en Van // ( 179?" 
1794 ), tome I er , la Vendée ; — par M. Schlumberger : Blanchet (J.-Adrien) Numis¬ 
matique béarnaise , les Graveurs du Béarn; — par M. Renan : Mercier, Histoire de 
VAfrique septentrionale , — par M. Gaston Paris : Des Robert (Ferdinand), CampA- 

Ê nes de Charles IV, duc de Lorraine et de Bar , II; — par l'auteur : Barbier 1» 
Ietnard, Dictionnaire turc-français , tome II, 3 e livraison. 

Julien Ha vet. 


t. Je me plais à reconnaître tout ce que ces noms ont de curieux, et le soin que 
M. H. a mis à les rassembler; je regrette seulement qu'il soit si difficile de les 
trouver dans son étude. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent , 2 S. 
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546.— Karl Brugmann. Dai Nomlnaliecchleebt In den Indogermaulschén 
Spractoen. (Internationale Zeitschrift fûr Sprachwissenschaft). Heilbronn, Hen- 
ninger. 1888. In-4, 10 pp. 

Dans ce court et intéressant essai, M. Karl Brugmann s'efforce de 
rechercher l'origine de la catégorie du genre et de la flexion des adjectifs 
dans la langue primitive indo-européenne. Il repousse a priori l’expli¬ 
cation par la métaphore ou la personnification des objets inanimés, et 
admet au contraire que, si l’Aryen s’est représenté telles ou telles entités 
comme des êtres mâles ou femelles, c'est tout uniment que leurs noms 
avaient auparavant revêtu en grammaire le genre masculin ou le genre 
féminin. Toute la question, à ses yeux, se réduit à une série d'associa¬ 
tions d’idées, à un jeu d’analogies linguistiques assez compliqué, qui a 
attaché tel genre à telle désinence parce qu’un mot affecté par hasard 
de cette désinence désignait un être naturellement sexué ; par exemple, 
le féminin a la finale -& parce que le mot gnâ (femme) se terminait par 
un a. Le point de vue est peut-être un peu trop exclusif *; mais l'auteur 
n'en a pas dissimulé les lacunes et se propose sans doute de le com¬ 
pléter. 

V. H. 


1. Dans cet ordre d’idées, cf. mon Analogie dans la langue grecque , p. 3 o. 


Nouvelle série, XXVI. 
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347. - 1 - Theodor Schreiber. Die Wiener Bnumeiirelleffli ans Palazzo 

Grimant. Eiae Studie ûber die bildende Kunstin Alexandrien.Leipzig, Seemann, 

1886. Ifi-4 de io 3 -Vm p.» avec trois héliogravures et vingt gravures dans le texte. 

Le développement de Part dans là capitale des Ptolémées nous est 
fort mal connu par les textes; à vrai dire, les renseignements qu'ils 
nous donnent se réduisent à presque rien. Si nous commençons au¬ 
jourd'hui à nous en faire une idée un peu précise, c'ait, d’une part, 
grâce à l'étude des peintures campaniennes, de l'autre, par l’analyse 
des œuvres de la plastique gréco-romaine, où apparaissent des éléments 
nouveaux, plus ou moins étrangers à l’ancienne Grèce, et dont on ne 
peut attribuer l’invention aux artistes de l’époque impériale. Ces nou¬ 
veautés, communes aux peintures, aux bas-reliefs et aux Sculptures 
en ronde bosse, on peut les caractériser d*UU seul mot en les rapportant 
au goût du pittoresque» Paysages de composition savante, où se mêlent 
agréablement les arbres» les animaux* les accidents de terrain et les 
édicules, statues et bas-reliefs reproduisant des types ethniques, des 
grotesques, des épisodes de la vie familière OU pastorale, faisant Une 
part égale à la fantaisie et au réalisme, telles sont les œuvres propres de 
l’art qui, après avoir fleuri sur les bords du Nil, s’est répandu d abord 
dans la mer Égée, pour se continuer bientôt sur le sol de l'Italie et ail¬ 
leurs encore, lorsque la civilisation romaine se fut mise à l’école d’A¬ 
lexandrie. 

Si l’oti veut distinguer les causée auxquelles l'art gréco-égyptien doit 
son originalité, on en reconnaîtra aisément trois principales. La pre¬ 
mière, c’est l’influence de l’ancien art égyptien et la survivance d'une 
industrie indigène très habile, qui initia les artistes grecs à une 
perfection technique qu'ils ignoraient t de là l’usage de l’émail- 
lerie, de l’ornementation en mosaïqué, de tous les modes de décora¬ 
tion à l’aide de substances vitrifiées et multicolores; de là aussi une 
délicatesse et des raffinements parfois excessifs dans le travail des métaux 
et la ciselure. En second lieu, la situation physique et économique 
d’Alexandrie, où le monde grec confinait presque au monde barbare, 
emporium et marché d’esclaves oü tant de types et de scènes pittores¬ 
ques frappaient les yeux, ville de luxe èt d'activité fiévreuse Où le senti¬ 
ment de la nature s’épanouissait par unê sorte de réaction, avec la 
sincérité et la persistance d’un regret. Enfin, l’usage de la construction 
en briques, inspiré par les grandes cités de l’Orient, aü lieu des édifices 
en marbre de la belle époque grecque, était devenu général dans 
l'Égypte des Ptolémées, surtout pour les luxueuses demeures, souvent 
élevées à la hâte, des rois et des riches particuliers que la Grèce de Pérl- 
clès n'avait pas connus. De là l’emploi de plus en plus répandu des 
décorations intérieures, tapisseries, incrustations, 1 mosaïques, et, point 

1. Des restes considérables d’incrustations ont été signalés à Alexandrie par un 
voyageur italien du xvi* tiède, dont M. Lumbroto a publié U relation (Memorie 
dei Lincei , 1879.) 
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important où M. Schreiber s’est arrêté, l’usage des bas-reliefs en métal 
ou en marbre pour orner les panneaux à l’intérieur des habitations. 

Dans un précédent travail, publié par les Mittheilungen de l’Institut 
allemand d’Athènes (i 885 , p. 38 o et suiv.), l’auteur avait très juste¬ 
ment insisté sur l’originalité de l’art alexandrin dans la caricature et la 
reproduction des types ethniques '.Une étude antérieure, publiée dans 
VArchaeologtsche Zeitungàe 1880 (p. 143 et suiv.), lui avait fourni 
l'occasion de signaler les bas-reliefs alexandrins comme intermédiaires 
entre les reliefs de style hellénique et ceux de l’époque romaine. Cette 
fois, avec non moins de succès et plus de détails, M. S. a établi le ca¬ 
ractère pittoresque du bas-relief alexandrin, qui semble vouloir rivali¬ 
ser avec la peinture par toute une série d’innovations hardies et heu¬ 
reuses, telles que la multiplicité des plans, la saillie inégale des figures, 
la représentation des accidents du paysage et des formes du monde vé¬ 
gétal. Ces traits se retrouvent dans l’art gréco-romain (qui les a trans¬ 
mis à la Renaissance), en particulier dans les bas reliefs des arcs de 
triomphe et des sarcophages : c’est d’Alexandrie que Rome les a reçus 
et il faut abandonner la théorie longtemps accréditée suivant laquelle le 
bas-relief gréco-romain aurait dû ses caractères à une imitation ma¬ 
lencontreuse et comme à une déviation de la peinture. Dans le bas- 
relief alexandrin, ce n’est pas tant l’influence de la peinture qui est 
sensible que celle du pittoresque, dont peintres et sculpteurs se sont 
également inspirés. Quant aux particularités techniques de ces bas-re¬ 
liefs, à la minutie dans l’exécution qui confine parfois à la sécheresse, 
il faut en chercher l’origine dans l’imitation des œuvres de la ciselure où 
se complaisait l’art décoratif de ce temps. L’orfèvrerie a exercé une in¬ 
fluence analogue sur le style de plusieurs peintres de la Renaissance. 
C’est donc la ciselure et le travail en repoussé qui sont les vrais intermé¬ 
diaires entre la peinture hellénique et le bas-relief décoratif alexandrin, 
le tableau en relief \ comme M. S. a raison de l’appeler. 

Les deux monuments qui servent de thème à cette intéressante 
étude, appartenaient autrefois au palais Grimani à Venise, d’où ils 
ont passé récemment dans la collection Lichtenstein et au cabinet des 
Antiques de Vienne. Ce sont des scènes rustiques où des paysages de 
caractères différents servent de cadre à deux groupes d’animaux, une 
brebis et un agneau dans l’un, une lionne et son faon dans l'autre. 
Presque tous les critique les avaient considérés jusqu’à présent comme 
des œuvres de la Renaissance italienne; M. Schreiber n’hésite pas à 
les croire antiques. En l’absence de tout certificat d’origine, je me gar¬ 
derai d’émettre une opinion à cet égard sur le vu des héliogravures 
qu’il a publiées. Ce qui est certain, c’est que le style de ces sculptu¬ 
res les rattache à une longue série d’œuvres incontestablement 
antiques — entr’autres les célèbres bas-reliefs du palais Spada — dont 

1. Cf. les justes observations de M. E. Potticr sur le même sujet, dans La Nécro¬ 
pole de Myrina , p. 482 et suiv. 
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M. Schreiber a donné la liste et se propose de publier un recueil; son 
étude conserverait toute sa valeur, ses conclusions générales toute 
leur force, alors même que les deux bas-reliefs du cabinet de Vienne ne 
seraient pas antérieurs au xvi® siècle. 

Aucun historien de l'art antique ne peut désormais ignorer ce livre, 
dont l’exécution matérielle est aussi remarquable que le fond. Je pour¬ 
rais bien, après deux lectures un peu fatigantes, me plaindre de la 
forme, trop souvent amphigourique et diffuse, mais ce serait appliquer 
à une autre langue un principe qui n’est peut-être vrai que de la nôtre, 
où Ton n'écrit bien qu’à condition d’écrire simplement. 

Salomon Reinach. 


548. — Idylles de Théocrite, trad. nouvelle par Jules Girard; compositions de 

Emile Lévy; dessins deGiacomelli ; Jouaust, éditeur ; Paris, 1888. Collection-Bijou. 

L’éditeur Jouaust a eu la bonne idée de demander à M. Jules Girard, 
pour sa Collection-Bijou , une traduction des Idylles de Théocrite. 
C’est assez dire que, dans ce charmant volume, le fond n’est pas sacrifié 
à l’apparence, et que les amateurs de l’antiquité grecque y trouveront 
leur compte aussi bien que les bibliophiles. 

Le traducteur a fait précéder les idylles d’une courte préface, destinée 
à présenter Théocrite à ses nouveaux lecteurs. Ce sont quelques pages 
seulement, mais précises et élégantes. Sur la vie de Théocrite, sur la 
nature de son inspiration, sur la diversité des idylles, sur les idylles 
bucoliques en particulier, tout l'essentiel est dit, et bien dit. 

Personne ne sent mieux que M. J. Girard la difficulté de traduire 
Théocrite, parce que personne ne le comprend mieux. Et je ne parle 
pas seulement ici de l’intelligence matérielle des mots, laquelle n'est, 
d'ailleurs, ni si commune ni si facile toujours à acquérir quand il s’agit 
de Théocrite, c'est-à-dire d'un texte parfois douteux; mais je veux dire 
l’intelligence poétique et fine de cet art si complexe dans son apparente 
simplicité. M. J. Girard sent à merveille la grâce savante et la naïveté 
raffinée de son texte, et c’est pour cette raison qu’il désespère de le 
traduire : ii avoue quelque part son regret d’avoir entrepris cette tâche. 
Heureusement ce regret ne l'a pas conduit à y renoncer. On ne saurait 
analyser minutieusement une traduction. Je ne puis donc que signaler 
celle-ci, en disant qu’elle offre le double mérite d'être l’œuvre d'un 
helléniste très attentif (sans aucun appareil d’érudition) à choisir le 
meilleur texte, et d’un homme de goût qui a lutté souvent avec bonheur 
contre la difficulté de faire passer d'une langue dans une autre ce qu’il 
y a au monde de plus insaisissable, la grâce d'une poésie originale 
et pénétrante. 

Alfred Croiset. 
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549. — À. Giry. Etude inr leu origines de la commune de Selnt-Quen- 

tin. Saint-Quentin, 1887, in-4 (Extrait du tome 1 er des Archives anciennes de 
Saint-Quentin). 

55 0. — A. Lefranc. Histoire de lo ville de IVoyon et de ses Institutions 
Jusqu’à la fin du XIII e siècle* Paris, 1888. 


L'étude de M. Giry sur la commune de Saint-Quentin aurait pu 
s’appeler presqu'aussi exactement : les établissements de Saint-Quentin. 
C’est en effet de la propagation de la coutume de cette ville et des ana¬ 
logies que présentent ses institutions avec celles des communes voisines 
que l’auteur s’est surtout occupé. On sait avec quel bonheur il a fait 
jadis pour Rouen pareil travail. M. G. reprend ainsi par fragments et 
dans les détails la si belle, mais aujourd’hui si incomplète esquisse 
d’Augustin Thierry sur l’ancienne France municipale. 

On ne connaît plus la charte primitive de SainuQuentin que par une 
traduction française du xiv e siècle, insérée dans le livre rouge d’Eu. 
D'après les termes de ce document, c’est à un comte Herbert de Ver- 
mandois qu’il faut la faire remonter. M. G. prouve que ce’Herbert, 
sur lequel les avis sont fort partagés, ne peut être que Herbert IV 
mort vers 1081. Ce serait donc aux approches de cette date que Saint- 
Quentin aurait reçu ses premiers privilèges. Mais quels furent ces 
privilèges? Voilà ce qui est plus difficile d’établir. Il est évident en 
effet que le texte du livre rouge d’Eu ne nous donne pas exactement la 
charte de Saint-Quentin. Il s’exprime tantôt à la première, tantôt à la 
seconde pérsonne du pluriel; il n’est pourvu d’aucune formule diplo¬ 
matique et il est si systématiquement hostile au comte, qu’on ne peut 
supposer un instant que celui-ci en soit l’auteur. Aussi M. G. est-il 
tenté de croire que le texte d’Eu n’est rien moins qu’une traduction de 
la charte de Saint-Quentin. Il suppose qu’il y faut voir plutôt un 
record adressé par le magistrat de cette ville à celui d’Eu, lors de la 
constitution de la commune de cette dernière localité, en 1 i 52 . Il res¬ 
terait à voir seulement, si même dans ce cas, le record nous est parvenu 
intact. En tout état de cause, il a dû être traduit, c’est-à-dire presque 
certainement interprété ou modifié *. 

Il est donc très difficile d’établir la filiation du droit municipal de 
Saint-Quentin, puisque les plus anciens renseignements que l’on pos¬ 
sède sur lui sont loin d’être complètement authentiques. M. G. consi¬ 
dère, il est vrai, une consignation du droit de Ham en 11 58 comme 
devant représenter à cette date la coutume de Saint-Quentin. Celle-ci 
n’y est pourtant citée qu’une seule fois au § 2, et il me paraît hasardeux 
de transporter à l’ensemble ce qui ne concerne qu’une seule de ses 
parties. 

1. U me paraît en tous cas impossible d'admettre que le texte d’Eu donne le droit 
de St-Q. tel qu'il existait dans la charte d’Herbert IV. 11 est bien trop développé 
déjà pour qu'on puisse penser à une origine aussi ancienne. 11 suffit de le comparer, 
par exemple, avec la charte de Huy qui est de 1066 pour se convaincre qu'un long 
espace de temps sépare ces deux textes l’un de l’autre. 


Digitized by v^ooQle 




RB VU B CRITIQUE 


394 

Quoiqu'il en soir, M. G. a fort bien montré que ses prédécesseurs, et 
particulièrement M. Gross qui s'est en dernier lieu occupé de la 
question, avaient beaucoup exagéré la pénétration du droit de Saint- 
Quentin. De 27 villes dans lesquelles on prétendait le retrouver, il n’en 
conserve que quatre: Eu, Ham, Chauny et Roye. Peut être s'attirera-t-il 
le reproche d'avoir de son côté fait la mesure trop étroite. On pourra 
surtout lui objecter que le fait de ne pas constater, par exemple, au 
xm e siècle, dans telle ou telle ville, d’influences Saint-Quentinoises, ne 
prouve pas qu’antérieurement à cette époque il en fût déjà ainsi. Mais 
il est impossible d’aller au-delà des textes et si le droit de Saint-Quentin 
a eu peut-être réellement plus d’extension que ne le croit M. G., il n’en 
est pas moins vrai que, dans l'état actuel des sources, on ne peut cons¬ 
tater son action que dans un nombre très restreint de localités. 

L’organisation municipale de Saint-Quentin comprenait des éche- 
vins, un maire et des jurés. Ces magistratures apparaissent à des épo¬ 
ques différentes et sont d’origine fort diverses. Les échevins, bien que 
formant le tribunal naturel des bourgeois dont ceux-ci ne peuvent être 
distraits, ne constituent pas une justice communale . C’est à l’origine le 
seigneur qui la nomme et son officier (châtelain, vicomte, maire) qui les 
préside. Incontestablement successeurs des Scabini carolingiens, il faut 
voir en eux un de ces tribunaux de centène qui ont quitté le Malberg 
pour s’établir dans une ville *. Il est intéressant de constater que jus¬ 
qu'en 121 5 ils devaient être pris dans le vieux-bourg et que piustard 
seulement on les a choisis indifféremment dans l'ensemble de la bour¬ 
geoisie. Jamais ils n’ont perdu le caractère de juges de suzerain : même 
après leur réunion en i362 avec le corps de ville, ils ont conservé le 
titre d’échevins de la vicomté le roi . Leur juridiction était surtout ci¬ 
vile du moins à partir du xhi* siècle. 

Le maire et les jurés, au contraire, forment le vrai tribunal de 1 a 
commune. Absolument indépendants du seigneur, ils sont nommés par 
la bourgeoisie. Leur origine ne remonte donc pas à une époque anté¬ 
rieure à la formation de celle-ci. Ils n’ont de raison d'être que par elle 
et leur juridiction n’a pour but que la paix de la ville. C’est dire qu’elle 
est surtout pénale : les peines qu’ils prononcent sont le bannissement, 
les amendes et l’abattis de maison, cette modification de l’arsin que 
l’on rencontre dans toute la région du nord. 

En résumé, des deux juridictions de la bourgeoisie à Saint-Quentin, 
une seule, celle des jurés, doit son existence à la commune, l’autre lui 
est extérieure. 

M. G. constate et étudie cette même particularité constitutionnelle à 
Noyon, à Laon, à Chauny, à Roye, à Corbie, à Bray-sur-Somme, à 

2. Ch. Gross. The affiliation of mediatval Bot'oughs, Londres. i 885 . 4®; curait de 
The Antiquary. 

i. M. Giry cite encore comme la plus ancienne mention connue d’échevios un 
acte de 745 qui est considéré comme faux par Waitz, Ficker et Brunner. 
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Péronnè, & Athies, à Ham et à Cambrai. Dans cette dernière ville pour¬ 
tant la situation semble ne pas être entièrement la même que dans les 
autres \ Avec son échevinage annuel, à la fois tribunal de l'évêque et 
de la commune, Cambrai se rapproche fortement du type des constitu¬ 
tions urbaines de la Plandre oti les jurés n'ont jamais été organiques et 
semblent s'être partout confondus de bonne heure avec les échevins. 

On doit regretter que le manque de documents anciens n'ait pas per¬ 
mis i M. G. d'étudier en détail l'échevinage de Saint-Quentin avant le 
an* siècle. Peut-être en effet, antérieurement à l’institution de la com¬ 
mune, les échevins n'avaient-ils pas encore ce caractère de tribunal sei« 
gneurial qui apparaît si nettement au xiii # siècle. Dans bien des villes 
de l'empire germanique les voit-on du moins, au xi a et au xn* siècle, 
constituer ce qu'on pourrait appeler déjà le conseil de la commune* 
C'est ce que l'on constate, par exemple, pour ne pas s'écarter trop des 
frontières de la France, à Liège et à Cologne. 

Si M. Giry a tracé un large tableau du droit communal en Picardie, 
M. Lefranc s’est attaché à l'étude des institutions urbaines dans une 
seule ville de la même région. Son histoire de Noyon prend place dans 
la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes-Études & côté des travaux ana¬ 
logues dont Saint-Omer et Sentis ont déjà été l'objet. 

Noyon n'a jamais eu au moyen âge, parmi les villes françaises, qu’une 
place de second rang. C’était avant tout une ville épiscopale, une ville 
de prêtres : on l’appelait Noyon la Sainte. Sa commune semble avoir 
eu une existence toute paisible, sauf çà et là des difficultés passagères 
avec l’évêque ou le chapitre. Elle ne connut pas non plus le brillant 
développement économique des grandes cités voisines du nord. Elle 
n'eut jamais qu’un commerce local. Mais les institutions d'une ville 
conservent leur valeur indépendamment de l’histoire de celle ci.On doit 
féliciter M. L. d'avoir écrit une des rares monographies que possède la 
France sur ses villes épiscopales. 

Pour Noyon comme pour Saint-Quentin, les sources anciennes sont 
bien maigres et cela est ici particulièrement regrettable. H eut été fort 
instructif de savoir au juste, pour une ville française, ce que fut le gou¬ 
vernement épiscopal au xi® et au xu® siècle. M. L. n'a pu guère — 
faute de renseignements suffisants — qu’effleurer cette question. 

C’est à partir de la fondation delà commune, vers 1108, qu’il dispose 
de matériaux en assez grand nombre pour exposer en détail les institu¬ 
tions et l’administration urbaines jusqu’à la fin du xm e siècle. Le type 
delà constitution de Noyon est analogue à celui de Saint-Quentin. Des 
deux côtés on constate un échevinage extérieur à la commune et un 
corps de ville formé d'un maire et de jurés. Il était déjà malaisé au 
moyen âge de connaître exactement les attributions et la juridiction de 
ces deux corps de magistrats. Si les jurés avaient une juridiction de 

1. M. G. Semble ne pas connaître la brochure de E. Hœres : Das Bistum Cambrai 
und Entwickelung der Commune von ioq2-iiqi . Leipzig, 188a. 
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police qui se laisse dégager assez facilement, la compétence des échevins 
était au contraire fort mal fixée. Ils doivent avoir eu surtout une juri¬ 
diction civile. Quant à la haute justice, elle appartenait à l'évêque. A 
côté de celles-ci, d’autres juridictions encore existaient : c'étaient les 
cours ecclésiastiques et la justice de la quinzaine de Saint-Jean-Baptiste, 
vestige très intéressant d’un état de choses fort ancien. 

Des officiers seigneuriaux dans la ville, le châtelain a surtout attiré 
l’attention de M. Lefranc. Le châtelain de Noyon avait en effet un 
pouvoir bien plus étendu que les vidâmes épiscopaux que l’on rencontre 
ailleurs à sa place. Co-seigneur de la ville avec l’évéque, sa dépendance 
à l’égard de celui-ci ne consistait que dans l’hommage qu’il devait lui 
prêter. Le châtelain est sans doute identique avec l’avoué dont le nom 
a disparu de bonne heure. Ce qui s’est passé à Noyon rappellerait fort 
dans ce cas ce que l’on constate dans bon nombre de villes épiscopales 
rhénanes. 

Le chapitre que M. L. a consacré aux finances communales donnera 
surtout, me semble-t-il, à son livre sa pleine valeur pour les spécialistes. 
Noyon, comme presque.toutes les villes du moyen âge, fut constam¬ 
ment en déficit. A la fin du xm e siècle, elle fut obligée de liquider. On 
suspendit le payement des intérêts dûs aux créanciers, on vendit les 
immeubles communaux, etc. On possède encore les actes relatifs à cette 
affaire, et M. L. en a très heureusement tiré parti pour enrichir d’un 
très curieux épisode l’histoire si mal connue des finances au moyen âge. 

M. Lefranc a encore ajouté à la valeur de sa remarquable étude en 
publiant en appendice 62 pièces justificatives qui constituent un véri¬ 
table cartulaire de Noyon, recueilli au point de vue des institutions de 
la ville. 

H. PlRENNE. 


55 1 . — Die DelioerdenorganUatlou Kaiser Ferdinand* I, das Vorbild der 
Verwaltung8organisation in den dcutachea Territorien. Ein Beitrag zur Geschichte 
des Verwaltungsrechtes, nach archivaiischen Quellen von D. Eduard Rosenthal, 
Professor an der Universitæt in Iena. Wien, Cari Gerold’s Sohn, 1887,266 p. in*8. 

Nous avons déjà eu l’occasion de parler, dans la Revue % des études de 
droit administratif entreprises au point de vue historique par M, Rosen- 
thal l . Le présent volume, tirage à part de YArchiv für oesterreichische 
Geschichte , continue ses savantes recherches sur l’organisation des 
corps politiques, territoires et municipes, au moyen âge et au commen¬ 
cement des temps modernes. C’est une monographie sur les différentes 
branches de l’administration centrale des territoires allemands de la 
maison d’Autriche et sur leurs attributions respectives, durant le règne 
du roi et empereur Ferdinand I. Elle fait suite au travail analogue pu¬ 
blié naguère par M. Adler sur l’organisation de l’administration cen- 

1. Voy, Revue critique, 29 juin 1 885 . 
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traie sous Maximilien I 1 , et les deux études, basées sur des documents 
négligés jusque-là dans la poussière des archives, nous initient, pour la 
première fois, d'une façon satisfaisante à l'agencement des services ad¬ 
ministratifs de l’époque, au rôle joué dans l’économie générale par les 
différentes autorités centrales, par le Conseil aulique (Hofrath), le Con¬ 
seil intime (Geheime Rath), la Chancellerie royale (Hofkan\îei)> la 
Chambre des comptes (Hojkammer) et le Conseil de guerre supérieur 
(Hofkriegsrath). Un second chapitre du livre de M. R. s’occupe des 
autorités secondaires, les régences des différentes provinces héréditaires, 
les administrations des domaines (Raitkammern), etc. En appendice, 
nous rencontrons une série de statuts et d’ordonnances fixant la sphère 
d’activité et la compétence de ces administrations diverses, la Hofraths - 
ordnung de 1541, la Ho/kammerordnung de 1537, les Instructions 
rédigées pour le Conseil aulique de la Basse-Autriche en i 5 ai et 1 5 ^ 3 , 
etc. 

Il n’est pas possible, on le conçoit, d’entrer ici dans le détail infini 
de cette organisation, qui prélude à la bureaucratie moderne et la rap¬ 
pelle déjà par bien des petits détails. Ce serait d’ailleurs une étude plus 
à sa place dans un recueil juridique que dans une revue telle que la 
nôtre. Nous signalerons seulement ici un point curieux et sur lequel 
M. Rosenthal revient à plusieurs reprises. Les innovations introduites 
par Maximilien I dans le gouvernement de ses territoires allemands, et 
continuées sous le règne de Ferdinand I* ont eu leur point de départ 
dans les institutions administratives des pays à lui échus en partage, 
lors de la dissolution du duché de Bourgogne. L’organisation des pro¬ 
vinces flamandes et bourguignonnes se rattache, à son tour, aux mesu¬ 
res administratives prises par la monarchie française, durant les der¬ 
niers siècles du moyen âge, pour combattre, d’une façon plus efficace, 
les agissements de la féodalité. C'est donc, par une transmission mé¬ 
diate des principes nouveaux posés par la royauté capétienne, que le 
droit administratif de l’Allemagne se modifia si profondément à la fin 
du xv e et au commencement du xvi e siècle. 

R. 


552 . — Bernhard Bbrnhard. Recherches sur l*hlstolre de la ville de 

Ribauvillé publiés sous les auspices du conseil municipal, par X. Mossmann. 

Colmar, Barth; Ribeauvillé, Lebsché, 1888. In-8, xiv et 384 p. 

Voilà un très beau et très instructif volume, et nous remercions de 
tout cœur M. le maire de Ribauvillé de l’avoir envoyé à la rédaction de 
la Revue . Le livre renferme tout ce que Bernhard a écrit sur l’histoire de 
sa ville natale : i° les Recherches sur l'histoire de Ribauvillé dont 
le manuscrit a été acquis par la commune; 2 0 la notice sur l'ancien pè- 

1. S. Adler, Die Organisation der Central- Vej'waltung unter Kaiser Maximi- 
lian /, Leipzig, 1886, in-8*. 
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lerinage de Dusenbach; 3 ° la notice suj* la confrérie des joueurs d’ins¬ 
trument^ d’Alsace relevant de la juridiction des anciens seigneurs de 
Ribaupierre. Ces deux dernières études renferment de précieuses infor¬ 
mations et on accueillera leur réimpression avec gratitude. Quant à 
louvrage posthume de Bernhard, il sera très utile; il a été composé 
ayeç conscience, et son éditeur, M. Mossmann, le nomme avec raison 
un grand répertoire de faits. Bernhard avait recueilli de précieux maté¬ 
riaux et colligé une quantité de textes; il connaissait bien les lieux dont 
il parlait et les traditions qui s’y rattachaient'; il possédait à la fois la 
science et l’intelligence du passé. On lit avec un vif intérêt tout ce qu’il 
dit des monuments, des établissement divers, de l’administration civile 
et judiciaire de Ribauvillé (p. 217-301). Mais ce qui nous a paru leplus 
attachant, c’est la monographie même du chef-lieu de l’ancienne sei¬ 
gneurie de Ribaupierre (p. i-2ï5 ). Nous avons remarqué surtout les 
pages sur la transformation du village en ville, sur le terrible brigand 
qui avait nom Anselme de Ribaupierre, sur l’existence des Israélites, 
sur les concessions de privilèges faites à la seigneurie, sur la grande in¬ 
surrection de i 525 à laquelle la population de Ribauvillé prit une part 
remarquable et qui a été racontée d’une façon naïve et saisissante par 
Ulric IX de Ribaupierre. Citons encore les passages qui traitent de l’in¬ 
vasion suédoise, de la réunion à la France, des droits seigneuriaux qui 
composaient l’ancien fief, du cahier des doléances de la ville (22 mars 
1789). On saura le plus grand gré à M. Mossmann d’avoirpris la peine 
de déchiffrer, de débrouiller, de rectifier et de faire imprimer le manus¬ 
crit de Bernhard et de l’avoir augmenté d’un index des noms de lieux 
et de personnes ainsi que de fort jolies photogravures dues à M. Cella- 
rius. 

A. C. 


553 . — Léon G. Pélissier. LecamU d*Hole»tenlu». III. Aléandro le Jenne 

Lettres inédites publiées avec une introduction et des notes. Rome, 188S, grand 
in-8 (Extrait des Mélanges d’archéologie et d'histoire publiés par l’Ecole française 
de Rome, t. VIII, p. 107-274). 

M. L. G. Pélissier, considérant que la biographie de Jérôme Aléan¬ 
dro est bien connue 1 , a cru que, du moins, il n'était pas inutile de 
« retracer sa vie littéraire, d’y rappeler le commerce de lettres qu’il en¬ 
tretint avec les plus illustres érudits, les questions d'archéologie et 
d’histoire qui le passionnèrent comme eux, les services en si grand 
nombre qu’il reçut d’eux ou qu’il leur rendit. » C’est à sa correspon- 

1. Les principaux faits de son histoire ont été rapportés exactement par Mazxu- 
chelli (Scrittori cTItalia , t. I, p. 424). Rappelons que Jérôme Aléandro naquit à 
Terra délia Mota (Frioul) le 29 juillet 1524, qu’il fut condisciple à Padoue de V. Pi- 
nelli, que de i 6 o 3 à i 6 a 3 il servit de secrétaire au cardinal Fr. Barberini et qu’il 
mourut à Rome le 9 mars 1G29. M. P. ne manque pas d’indiquer (p. 107, note I), 
les meilleurs auteurs à consulter sur Aléandro. 
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dance, conservée à la bibliothèque Barberini, que M. P. emprunte « les 
éléments essentiels de ce tableau, et la peinture des aimables qualités 
qui lui assurèrent l’estime de ses contemporains, et par là même, ont 
fait de lui une manière de personnage dans la République des lettres. » 
On lira avec le plus vif intérêt les détails réunis, dans les trente-six 
pages de Y Introduction sur Aléandro et sur le monde littéraire au 
milieu duquel il brilla. M. P. a très finement caractérisé cet amateur 
qui <* a touché à tout, n’a échoué en rien, et n’a marqué nulle part », 
qui « tour à tour jurisconsulte, poète, archéologue, a laissé des écrits 
d’érudition, des vers de circonstance, des dissertations d’apparat », qui 
< ne fut, en somme, qu’un homme de goût qui a eu le bonheur d’être 
l’ami de grands érudits ». Ce qui vaut le mieux dans tout le bagage 
d’Aléandro, ce sont les lettres que publie M. P., lettres écrites avec 
élégance, avec agrément et dont l'éditeur nous donne une spirituelle 
analyse (p. 113-117). Tout en étudiant à fond le caractère 1 et le talent 
d’Aléandro, il trace de vives et fidèles esquisses des correspondants et 
amis de son héros, tels que Jérôme Bignon (p. i3i-i32), Pierre Dupuy 
(p. i33-i38), Holstenius (p. 138-142). Ce n’est pas seulement dans l’in¬ 
troduction, mais aussi dans les notes de cette introduction, qu’abon¬ 
dent les curieuses particularités 2 . 

Le recueil se compose de six lettres à Jérôme Bignon, de quatre let¬ 
tres au poète marseillais Balthazar de Vias, de neuf lettres à Sigismond 
Boldoni (avec une lettre de ce dernier), de deux lettres à Jean-Gaspard 
Gevart (avec une lettre de ce secrétaire de la ville d’Anvers), de cinq 
lettres à Herwart de Hohenburg (avec deux lettres de ce savant Bava¬ 
rois), de deux lettres à Annibale Campeggi, de deux lettres à Théodore 
Sevin, d’une à Gaspard Schopp, d’une au duc de Bavière, d’une série 
de lettres écrites à divers savants au nom du Cardinal Barberini (à Eryx 
Dupuy, au R. P. André Schott, au R. P. Louis Suarès, au R. P. Lem- 
merman (cette dernière en faveur de Holstenius). N’omettons pas deux 


1. Ce qu’il y a eu de plus séduisant en lui, dit-il (p. 126), c’est le caractère. Avec 
quelques faiblesses et de légers ridicules, il était d'une complaisance et d’un dé¬ 
vouement éprouvés, ne négligeant ni démarches, ni dépenses pour satisfaire ses 
amis, et tous les humanistes étaient ses amis... » 

2. Voir p. 111 sur l’indigne custode delà Vaticane, le P. Justinian, p. 117 sur une ins¬ 
cription d’Ameria où figure le nom de Pilate, p. 126 sur l’intervention d’Aléandro dans 
les affaires du Saint-Office pour empêcher la mise à l’index d’un livre de l’Anglais 
Rivius, p. 137 sur un catalogue de la bibliothèque d’Aléandro rédigé par J.-M. Sua¬ 
rès, etc. Signalons aussi, en ces notes de l’introduction, un billet inédit de Bolland 
à Raynaldi, tiré de la bibliothèque Vallicelliane, qui atteste les bonnes relations 
du collecteur des Acta Sanctorum avec le continuateur des Annales ecclésiastiques 
(p. 111) ; diverses citations de l’Oraison funèbre d’Aléandro par Gaspard de Siméonis 
(pp. n 3 , n8 f 122); des vers latins de Ceccarelli, de Doni, de Guasconi, etc., en 
l’honneur d’Aléandro (pp. 114-113, 120-123); un fragment de lettre d’Aléandro à 
Pierre Alix (p. 128); des fragments de lettres écrites à Aléandro par Boutaut, abbé 
de Saint-Remi de Sens, par Chabert, par Cramoisy (p. 129-130); un fragmentée 
lettre de J. M. Suarès sur les funérailles d’Aléandro (p. 141), etc. 
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lettres de Fr. Verthamon à Aléandro l . A toutes ces lettres latines suc¬ 
cèdent vingt-sept lettres écrites en italien, vingt-six à Pierre Dupuy, 
une à Jacques, auxquelles sont mêlées vingt-deux lettres des deux frè- 
res, vingt-une du premier, une du second. Ces vingt-deux dernières 
lettres sont sans contredit les plus intéressantes de tout le recueil : 11 y 
est parlé de mille personnages célèbres parmi lesquels nous nomme¬ 
rons : Peiresc, Marc Welser, auquel est attribué l'opuscule sur la li¬ 
berté de Venise, connu sous le nom de Squitinio , Daniel Heinsius, qui 
compose un poème épique « où il traicte de contemptu mortis 2 , » se 
promettant de faire voir « que ceux de son pays peuvent quelque chose 
en cette sorte d’escrime; » Cluvier, le P. Petau, Saumaise, accusé de 
trop travailler et de nuire ainsi à sa précieuse 6anté, et proclamé « le 
premier de tous les critiques, » le cardinal du Perron, Servin, Bignon 
père et fils, Alamanni, Rigault, le Gascon, « qui invente toujours quel¬ 
que gentillesse pour embellir ses relieures 3 » l’évêque de Pamiers, 
Henri de Sponde, Frédéric Morel, le libraire Cramoisy dont une lettre 
à Aléandro, du 23 avril 1627, est reproduite (p. 221, note 1), le cardi¬ 
nal Spada, le cardinal Fr. Barberini et leur protégé Holstenius, Gro¬ 
tius, le P. Sirmond, Joseph Scaliger, Fr.*Aug. de Thou, qui voyageait 
alors en Orient, Michel Baudier, sur lequel on peut lire (p. 240) une 
piquante note * et dont on peut lire (à l 'appendice, p. 262) une lettre 
adressée (de Pignerol, le 7 juillet 1640) à Pierre Dupuy. En cet appen¬ 
dice on trouve encore des lettres cTAléandro à ses neveux J. B. et Th. 
Rinuccini, une notice d’Aléandro sur son grand oncle le cardinal 
Aléandro, si savant helléniste, un fragment du De Arte Scribendiépis- 
tolas, ouvrage inachevé de Jérôme, ses carmina anacreontica , dont 
M. Pélissier dit (p. 1 23 ) : a Ses plus jolis vers peut-être sont demeurés 
inédits. Ce sont de petites pièces qui forment un recueil dédié à Peiresc. 
Elles sont visiblement imitées de l'antique et de certains poèmes de 
notre pléiade... », une lettre de M. de Belemger à Gevart, le catalogue 

1. M. P. ne donne aucun renseignement sur ce conseiller au parlement de Paris 
qui devint maître des requêtes en 1626, conseiller d’État en 1643. Voir sur ce 
personnage une assez longue note des Lettres de Jean Chapelain (t. I, p. 194). 

2. Un singulier sujet de poème épique! 

3 . Les frères Dupuy étaient, comme leur ami Peiresc, au nombre des meilleur» 
clients de l’éminent artiste. Jacques Dupuy, envoyant à Aléandro une République 
des Elzévir (16 janvier 1627), lui écrit (p. 2 2 3 ) : « Vous recongnoistrez la politesse 
de notre Gascon qui invente tous les jours quelque nouveauté, ce qui vous appa- 
roistra en la tranche de ce petit livre. » Pierre Dupuy, le 28 du même mois, redit 
à Aléandro (p. 2 23 ) : « Mon frère vous a envoié par la voie de M. de Peiresc un 
autre petit livre De Republica Gallica où le Guascon a bien travaillé. » 

4. « La vie de cet écrivain laborieux et sensé est presque complètement incon¬ 
nue. Aux détails fournis par Moréri et aux indications bibliographiques du P. 
Le Long, M. Hippeau a ajouté une grossière erreur en supposant une amitié 
étroite entre Baudier et le sculpteur Jean Bologne : Baudier ne l’a jamais connu; à 
la date de sa naissance, le sculpteur avait environ 65 ans et vivait en Italie depuis 
longtemps. Il y mourut en 1608 et Baudier n’y alla qu’en 1628. C’est donc une lé¬ 
gende à détruire. » 
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dtes cerne» d!Âlin£ro r ctû. est compilât ée la bibàiograpJïk publiée, par 
ManatcbeUa, q«â a 1 » plaa stand* partie des tsaxaus inédits, de 

l’aatetu K Cm catalogue aà bien Sait cowoom. à, merveille (p. 264-124) 
«■ iasûcvle oi» tt y a teat à paendce et si peu. à reprendre K 

T- de L. 


ri —M^iaetw B iln aaB m a wi tw imimeryihaa wt Karl Wsomoue. Bceslan. 
Knrtwwir. Ia-K. 

Ü4. — u Conrad Mùjlleil Beltrœge xam Leben n»d Dlchten Daniel 
CMpeit von Lohenstein, 1882, xu et 107 p.3 mark. 

555. — 2. Otto YTarnatsch. Der ManteT, Bruchstttck eînea Lans cfetro i na ns des 
Mehmch wi dam Tlrtra, ne bat etoer Ab h a n d l u a g Ober d». Sage, vsra Ttiakhoch 
vad Mante! a. dût Quelle dar Kroaa, i883y vi et 136 p. 3 mark 60» 

Sobw — 3. Ulrich. Jahk. UIhl deatacbea O^rergebmaoln bel Ackerbaa 
and Vlehzn<ibt» cin Beitrag zur deutschen Mythologie und Alterthi^nskunde, 
1884. Tn-8, vat et 35o p. 9 mark. 

7. — 4. Oswmlà Zmssassi Me QeeUee zen Aiexea de» de* RadaV 
«ee Km» In mm+mmgm a Dte Motor» de preb», t8S5 v vu et 265* p* Bmask. 
338. — 5. Sylvius von Monstbr bb*&-Mûngkemmu^ Kbmr lodUatelv in de* E|na 
Hartmann» van Aue% 1886, vi et 173 p. 5 mark. 

55g. — 6. Arwed Fischer. Da» Hohe Lied des Bran von Behonebeck 
nsch Sprache and Composition untersucfct und m Proben mrtgeteift, 1886, n 
me 12-6 pv $ mark 6«. 

Les six travaux dont em Tient de lke le titre» ont été composés par des 
1. 1 propos, de la disaertatioa t Refui al 10 conjpctw'ce anonymi scriytoris de su- 
iurbicariis regionibus (Paris» Cramoisy, 1619, iu-4 0 ). M. P. dénonce la double er¬ 
reur cPAlîacci et de Nioeron, te premier attribuant à Âtéandro te travail de Sinsond^ 
la second è Sarmendi la trama i L cPAlésadVe. 

. 2» An sujet da ta cpeatson posée (p» 193, acte 2) sur eertao* eJmmx de P. Uu<- 
puy, oa peut répondre qu'à la date, indiquée (novembre 16.19)* le correspondant 
d’Aléandro était en Hollande* où il avait accompagné,, à la fin de l'année précé¬ 
dente* l'ambassadeur Jean de Thumery, seigneur de Boîssise. — Le procès men- 
tronod dans ta lettre d'Âléandro, du 28 piïBt t té 26 (pw 217), avait pour objet la 
lent de Rtsas.-* 1 ¥o& Gasaeadi, de vita ftrutü îéSi, Uk. IY» pi 307. — Le nom 
ht Maügft (p* 234)» dota probablement être lu BaMgre* M* P, dit (p* 274). que * la 
Bibliothèque Méjanes possède le recueil de copies Peiresc-Aléandco exécuté par Fail¬ 
lis de Saint-Vincens, texte et traduction... » F. de Saint-Vincens ne s'attribue ni'la 
transcription, ni ta traduction. Voici ce qu'il déclare ^Correspondance inédite de 
Peiresc avec Jérôme Ateandre, Paris, 1819, **-8*, p. 8) : « Jlî une copie authenSà- 
quo da taules les lettres de Mvcsc à ce a ér ant; ettr est écrite; en ttaÜee» et M. de 
Haranguas Us avait traduites en français. Je possède U copie des originaux, et U 
traduction elle-même. » Quelques notes utiles manquent çà et là, mais M- P. 
s’excuse ainsi sur ce point (p. 274) : « Le grand nombre des documents publiés ci- 
dessus a donné à ce travail des dimensions trop considérables pour qu'fl m'ait été 
possible dTfcanocer et de commenter toutes ces lettres. J'espère pouvoir produise 
sUfeura les édaircissemaati que fa» dû sacrifier icL » Nous prenons sera de cédé 
promesse avec d’autant plus de plaisir, que M. P. sait mettre dans ses notes des 
choses instructives et curieuses, comme, par exemple^ p. i 52 -i 53, où iL reproduit 
une terrible tirade contre le cardinal de Richelieu, de Th. Ameiden, ftmteur des 
FEfcr cardSmaRwrt (ms. médit de la bibfto thè que Corsini), et p. 294-195, où 11 aaa- 
h» divers document* reMfit au card i n al BÎraalus conservés dans la bibliothèque 
VailkaUitne. J’iMais oublias de dks que IA P. a mis sous Iss yeux des lecteurs 
{planche XIVI U fac-similé de l'écriture d’Aléandio, qui n'svait pet encore été re¬ 
produite. 
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«élèves du savant professeur de Breslau, M. Weinbold. lis témoignent, 
eux aussi,de même que les études publiées dans les Quellen und Forsch- 
ungen de Strasbourg, de l'ardeur laborieuse des séminaires allemands. 

1. —M. Conrard Müller consacre le premier fascicule de ces Etudes 
de Breslau à un compatriote, Lohenstein, le chef de la seconde école 
silésienne. 11 retrace d'abord la vie de Lohenstein en rectifiant quelques 
dates, analyse sa première œuvre, Ibrahim Bossa, reproduit un de ses 
poèmes, devenus rares, le Denk-undDankaltar; puis il raconte la mission 
de Lohenstein à Vienne (1675) et compare très minutieusement les 
deux éditions de sa Cléopâtre . On notera surtout dans le travail de 
M. Müller les remarques sur la langue de Lohenstein. Lui-même sem¬ 
ble n'avoir pas lu son héros impunément ; il écrit quelquefois avec re¬ 
cherche et recourt à des comparaisons subtiles et inattendues. Il a même 
trop d’indulgence pour Lohenstein qu’il nomme ein Versifex und Sprach - 
künstler; ce dernier mot est de trop. Mais l'auteur a fait dans les ar¬ 
chives des fouilles fructueuses, et nous souhaitons qu'il nous donne 
bientôt un travail plus étendu sur Lohenstein. 

2. — On accueillera avec reconnaissance les recherches de M. War- 
natsch sur ce fragment du Manteau que Primisser avait cru être le com¬ 
mencement de YErec de Hartmann. M. W. donne, à son tour, le texte 
de ce fragment, le rétablit aussi bien que possible, et cite en regard les 
passages correspondants du Mantel mautaillé. Il tente de prouver que 
ce fragment a pour auteur Henri von dem Türlin, l’auteur du poème 
dieKrone; que la langue en effet n’a pas une couleur prononcée de moyen- 
allemand, comme on l'avait cru jusqu’ici ; qu'on peut y trouver de 
nombreuses ressemblances avec la Krone ; que, s’il y a des différences, 
elles s’expliquent aisément par la maturité croissante du talent du poète. 
On peut se rendre à cette argumentation de M.W., appuyée de preuves 
tirées de la métrique et de la phraséologie de Henri von dem Türlin. 
Pourtant, le fragment du Manteau n’est-il pas plus maladroitement 
composé, plus lourdement écrit, et surtout, moins érudit et pédantesque 
que le poème de la « Couronne »? Faut-il croire, en outre, que ce frag¬ 
ment serait le reste d’une œuvre de longue haleine qui aurait Lance¬ 
lot pour héros, serait le commencement d’un Lan\eletroman? La dé* 
monstration de M. W. n’est pas très convaincante sur ce dernier point. 
Mais ce qui fait la valeur de son travail, c’est l’étude consciencieuse 
qu’il a consacrée aux sources du poème de la Couronne et particulière- 
ment à la légende du manteau, de la coupe, ou du gant qui fait recon¬ 
naître la fidélité des femmes ; il suit à travers les diverses littératures ce 
Sagenmotiv, et ses comparaisons, ses rapprochements, ses citations sont 
de grand intérêt. 

3 . — Le travail de M. Ulrich Jahn sur les offrandes et sacrifices dans 
les travaux des champs et l’élève des bestiaux, est également très soigné. 
Il offre une foule de détails curieux, recueillis de toutes parts, et assez 
bien disposés. C’est un utile chapitre de mythologie allemande. Pour en 
donner une idée, disons seulement que dans le chapitre intitulé Ogfer 
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beim Weiribau, l'auteur retrace comment on promenait à travers les 
vignes l’image de Saint-Urbain, couronnée de fleurs et arrosée de vin. De 
même, à propos de la fête de la moisson, il rappelle une foule d'usages 
intéressants, les cadeaux faits au batteur qui donne le dernier coup de 
fléau, le cochon qu'on mange à la Saint-Martin, surtout la Martins - 
gans ou Erntegans , etc. Il faut noter toutefois des longueurs, des 
exagérations, des sévérités excessives pour autrui (par exemple, pour 
Mannhardt) et la manie, naturelle mais insupportable, de trouver à 
toute force dans les usages d'aujourd'hui et les coutumes chrétiennes 
un dernier reste de paganisme. Si un roi de Suède dit, en 1527, que le 
peuple impute toujours au roi le manque de pluie ou de soleil, faut-il 
rappeler à ce propos que les rois étaient sacrifiés en temps de disette i 
(p. 63 ). Si l’on nomme la dernière gerbe Wolf> faut-il croire que ce 
Wolf n’est autre que Wuotan, en bas allemand Wode, Wôl, Wôld? 
(p. 179). C’est le cas de dire à M. Jahn et avec M. Jahn (p. 54) qu'« on 
peut ainsi tout prouver et que de semblables conclusions ne servent 
qu'à discréditer l’étude de la mythologie allemande ». 

4. — Rodolphe d’Ems indique lui-même les principales sources qu'il 
^consultées pour composer son poème à'Alexandre oh il voulait mettre 
tout ce qu’on avait écrit sur le héros. M. Oswald Zingerle a examiné 
de près ces témoignages de Rodolphe. Après quelques pages intéres¬ 
santes sur la popularité de la légende d'Alexandre, il montre, avec détail 
et de la plus convaincante façon, que Rodolphe n’a pas toujours suivi 
aussi littéralement qu'il se plait à le dire, ce qu'il nomme warheit , 
maere % schrift ou âventiure, et que tous ces appels à la tradition, à la 
sage der buoche, ne sont le plus souvent amenés que par la rime 
(p. 14-17). Il fait voir aussi que Rodolphe a, par légèreté ou par igno¬ 
rance, commis de curieux contre-sens, qu’il a pris Lesbos et Halicar- 
nasse pour des noms d’hommes, Memphis pour une rivière, etc., 
(p. 88-95). On sait que Rodolphe s’est servi, non-seulement de Quinte- 
Curce, mais de YHistoria de Praeliis composée au x* siècle par l’archi- 
prétre Léo; c’est YHistoria qui lui a permis de combler les lacunes 
qu'offrait le texte de Quinte-Curce et de jeter dans son poème un grand 
nombre de détails et d’épisodes. M. O. Z. a réussi à déterminer la ré- 
cension de YHistoria que Rodolphe avait sous leyeux; elle est repré¬ 
sentée par un manuscrit de Seitenstetten (S.). Citons encore, dans 
l’examen des autres sources de Rodolphe, les pages consacrées à Metho- 
clius; l’auteur prouve que Rodolphe a utilisé les Revelationes Methodii 
(p. 106-116). L’étude de M. O. Z. se termine par une édition de VHis- 
toria de praeliis, édition qu'on ne peut nommer critique, mais qui sera 
tris utile pour l'instant, et qui repose sur les mss. G et O (Gratz et 
Innsbrück) tout en reproduisant les particularités du mss. de Seiten¬ 
stetten. Malgré quelques longueurs et quoiqu'on désire de ci de là des 
affirmations plus nettes et des conclusions plus précises, ce travail de 
M. Oswald Zingerle est donc très recojnmandable. 
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5. -170 pages sur l'infinitif dans les poèmes épiques de Ht rÉnun 
(TAue! C’est peut-être beaucoup, et l'auteur de ce travail, M. Srlrros 
de Monsterberg-Mttockenau, eût bits fiais d'aliéner un peu son vo¬ 
lume. On sent qu’il débute; il veut tout dire,. et étale un peu som sa¬ 
voir. Il a d’ailleurs un style lourd, embarrassé, diffusée* il devra, dans 
ses études ultérieures, viser à être plus dair et frima rapide. Mais il a b* 
très attentivement, très patiemment lés épopées de Hartmann, et avec 
un soin méticuleux il a rangé sous de nombreuses rubriques ses collec¬ 
tions d’exemples et ses statistiques qui sont plus d’une lois intéressantes* 
Il à traké complètement le sujet, et son étude, qui prouve en outre de 
solides connaissances grammaticales, est d'ores et déjà une des metUcu- 
res c contributions » à l'histoire de Pinfijaitxf en allemand. 

6. — En Pan 1276, un Comtabel ou riche et noble marchand de 
Magdebourg, Brun de Schonebeck, — qui était en même temps un 
gelart mon quoiqu’il se nomme par modestie et* irnnèer Sackset — 
composa, à l’occasion de fêtes données à la Pentecôte,, un poème* le 
Hohes Lied y paraphrase et commenêaire, en plfcts de 12*000 vers, du. 
Cantique des Cantiques. Ce poème n’est parvenu à nous que dans un 
Seul manuscrit, et d’ailleurs en très mauvais étatL M* Arved Fischer 
nous k décrit, après l’avoir débrouillé, et en apprécie le styk qui est 
médiocre et la langue qui offre quelques traces dû bas-allemaad parlé 4 
Magdebourg, mais se rapproche surtout du hockdctUsdv On peut dira 
que l’étude de M. Arved Fischer ne laisse rien ou presque rien à dési¬ 
rer : les citations que fait Bran, ses jeux de mots, les proverbes qu’il 
rappelle, sa versification, ses rimes, les termes qu’il emploie et qu'on 
ne trouve nulle part ailleurs ou du moins qu'on ne rencontre que tsi» 
rarement (voir p. 43-67, le chapitre intitulé Lexikulisehes et qui est 
d’une richesse inattendue), la preuve que le bon Constakel n’a pas puisé 
à une source unique, mais qu*it a pratiqué l'éclectisme (p* 96) «tatoua*- 
pare justement à un chien de quête, s6 eim leiùekumt nâck dem spore, 
etc., tout cela est exposé avec un soin mmutieox- A la fin de son tok- 
vail, l’auteur a reproduit des extraits de ce long poème qui ne mérite 
pas, en effet, d’être imprimé en son entier* 

56 q. — 1. Karl Weikhold. UUtelboebdentMh# QruuMÜlb Zweite AusgaJbe* 
Paderborn, Schœning. i883* ln-8, xu et «04 p. 8 mark. 

56 1 . — 2. Kart Weinhold. Die deutooheo Flrnuen *i dem nittalalterw 
Zweite Auflage. Wlen f Cari Gerokfs Sohn, r88a. Deux volumes, i»-8, vi et 41$ |* r 
5 p. r3 mark 20. 

bôt. — 3 . J. M. R. Lene. Prn—t U tli ar HaefciM», zum exsten Mole brag. tu 
eiDgeleitet voa Karl Wxikhouu Frankfurt am Maîd, Liiemi. An&talt (Rütteu et 
Lœning)* 1884. l®-8, 335 p. 7 mark. 

563. —4. y M. R. Lenz. Die StztUaniaehe VTeeper, hrsg. von Kari Weuvhocow 
B resîau. Kœbser, 18S7. ln~8, 7» p. 1 mark 5e. 

Après les. âèYes, fe maître. Tout en dirigeant sm séminaire de Bras- 
lau, M. Weinhold tronvc k temps de reanv se* ouvres «6 d’an doonar 
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de nouvelles. On nous permettra d'analyser rapidement quatre publi¬ 
cations qui ont paru sous son nom dans ces dernières années, et qui font 
le plus grand honneur au biographe de Boie, qui nous le montrent 
exploitant sur tout les points le vaste domaine de la langue et de la 
littérature allemande, aussi compétent sur la période du moyen-âge que 
sur l'époque dite des Génies. 

1. — Nous avons rendu compte autrefois, non sans détail ( Revue 
crit., 1877, n°4o, art. 196) de la première édition de l'excellente Gram¬ 
maire du moyen-haut allemand de M. W. Il suffit donc, pour appré¬ 
cier cette deuxième édition, qui paraît six ans après la première, de ren¬ 
voyer nos lecteurs à notre précédent article et de louer aujourd'hui 
encore letendue des recherches de M. W., l'abondance des exemples 
qu'il tire des poèmes et des écrits en prose, des documents, des chartes 
et des manuscrits, les détails qu’il dotlne non-seulement sur les deux 
dialectes du haut-allemand, l’alemannique et le bavarois, mais encore 
et principalement sur le moyen-allemand. Mais il faut ajouter que 
le présent travail a été remanié et transformé sur bien des points. 
M. W. a revu et changé, par exemple, tout le premier livre sur les 
voyelles, où il suit maintenant l’ordre historique. 11 cite de nouvelles 
sources et les éditions les plus récentes. Le texte actuel compte soixante- 
dix pages de plus que le texte primitif et la table dés matières a grossi 
du double. On accueillera donc avec reconnaissance ce précieux ma¬ 
nuel, retouché et augmenté, que l’auteur, avec une juste fierté, a pro¬ 
clamé très utile parce qu'« il offre plus que les œuvres précédentes. » 

2. — Presque en même temps M. W. donnait une deuxième édition 
de ses deux volumes — hélas! fort mal cousus, selon la détestable mode 
d'outre Rhin — sur les femmes allemandes au moyen âge . Il a natu¬ 
rellement profité des travaux qui ont paru en si grand nombre depuis 
trente ans que la première édition avait été publiée. C'est ainsi qu'on trou¬ 
vera dans le chapitre I des listes très intéressantes des noms de femmes 
aux diverses époques, et dans le chapitre III de nouveaux détails tant 
sur les sorcières que sur les mystiques, sur Mathilde de Magdebourg, 
Marguerite Ebner, Adélaïde Langmann ; on jugera même que 
M. W. a trop peu insisté sur ces femmes « remplies de l’esprit extati¬ 
que » chez lesquelles, comme il dit, se manifeste le sanctum et providum 
que les Allemandes du moyen âge auraient conservé après les Germaines 
de Tacite (I, p. 89). Un chapitre très intéressant, le quatrième, est 
consacré à la jeune fille, à ses jeux, à son instruction, et, à ce propos, 
M. W. traite en quelques pages des femmes qui appartiennent à la 
littérature allemande du moyen âge. Le chapitre intitulé Liebe und 
Frauendienst n’est peut-être pas aussi nourri qu'il pourrait l’être; mais 
on lira avec intérêt les passages où M. W. « essaie de décrire en détail 
la beauté de la femme d’après les poèmes du moyen âge » et de « jeter 
un regard — intéressant pour l’esthétique historique — dans le cœur et 
le cabinet, dans la Her\ens-und Kunstkammer des poètes du xn e et du 
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xm e siècle » (I, p. 220). 11 faut mentionner aussi les chapitres sur les 
fiançailles et le mariage (I, p. 293*413) sur la vie sociale, sur le cos» 
tume (II, p. H 2 - 338 ) : l'auteur a souvent l'occasion de citer un de ses 
livres les plus instructifs, VAltnordisches Leben, qui ressemble à celui-ci 
par quelques côtés, et, surtout dans la dernière partie, le travail d'Alwin 
Schultz sur la « vie courtoise au temps des Minnesânger » ; mais on ne 
cesse d'admirer presque à chaque page la quantité de témoignages qu'il 
a recueillis dans les poèmes de l'époque et les recueils de documents. 
Tel quel, l'ouvrage,avec ses nombreuses citations, et tant de détails cu¬ 
rieux que l’auteur a su très habilement unir et mettre ensemble, est un 
meilleurs livres de vulgarisation que je connaisse. Il a beaucoup gagné 
sous sa forme nouvelle, et par le style qui est clair, agréable, souvent 
animé (voir II, p. 154, la description des feux de la Saint-Jean) et par le 
nombre des particularités que l’auteur a ajoutées. On regrettera seule¬ 
ment qu'il ne soit pas illustré; il pénétrerait mieux dans le grand 
public. Pour les spécialistes et les lecteurs studieux, s'il leur arrive de 
sourire en lisant que la femme est « la lumière du paysage, la fraîche 
brise d’un chaud et long jour de combat en été, la pluie sur la terre 
desséchée » (II, 356 ) ils consulteront avec profit ces huit cents pages 
remplies d’informations de tout genre sur la Culturgeschichte du 
moyen âge et terminées par une table des matières bien utile. 

3 . —C'est encore M. Weinhold qui a publié naguère les papiers de 
Lenz, canevas, fragments, esquisses que Jegor de Sivers avait réunis à 
force de recherches et légués à son ami de fireslau. Le pauvre Lenz avait 
bien raison de dire àM mo deLa Roche, en 1776, que sa tête était tirail¬ 
lée par cent choses nécessaires et dix mille peu importantes. M. W. rap¬ 
pelle ce mot et dit justement que les choses nécessaires, pour Lenz, 
c’étaient les idées de réforme sociale qu’il voulait jeter dans le monde; 
quant aux choses peu importantes, c’étaient les plans de drames qu'il 
forgeait à l'aventure, et que lui fournissaient les expériences de sa pro¬ 
pre vie. On trouvera de tout cela dans le volume qu’a fait paraître 
M. W. et qui éclaire d’un jour plus vif l’existence de Lenz et son œu¬ 
vre, qui permet, comme dit l’éditeur, d’étudier sa pathologie et de 
mieux connaître son théâtre, ses procédés dramatiques, la façon dont il 
entendait plaire au public de son temps, grands et petits, « équités » et 
« pedites ». Le recueil s’ouvre par les comédies de Lenz d’après Plaute ; 
on en pourra suivre plus exactement l’origine; M. W. nouscommuni- 
que une a défense de la défense du traducteur des comédies », et une 
première traduction du« Miles gloriosus » (Der grossprahlerische Offi¬ 
cier, et du t Truculentus ». —Vient ensuite une petite pièce, Henriette 
von Waldeck oder die Laube . Lenz a traité deux fois le sujet. On y 
reconnaît les mêmes motifs que dans le Waldbruder , et les noms des 
personnages sont transparents : Waldeck (Waldner), Kirchhayn (Ober- 
kirch), Gangolf ( Wolfgang Goethe), Constantin (Lenz qui prend le nom 
du jeune prince de Weimar, son ami), Philippe (Philippe Seidel, domes- 


Digitized by v^ooQle 


d’histoire et de littérature 


407 

tique de Goethe). On y notera, surtout dans le remaniement, l’imita¬ 
tion de Goethe (Ermn und Elmire).— Catherina von Siena dont M.W. 
nous donne trois versions, pièce singulière, dont les fragments ont été 
rétablis tant bien que mal par Si vers. — Die alte Jungfer où Ton 
trouve les noms de personnages que Lenz avait connus à Strasbourg : 
Ott, son ami ; Fibich que nous connaissons maintenant depuis lettfde 
de M. Froitzheim 1 ; M ,,a Kônig.— Der tugendhafte Taugenichts . Lénz 
y traite déjà le sujet des Brigands, d’ailleurs indiqué et comme proposé 
par Schubart; il représente dans le personnage du père le comte tloditz 
(dont il ose produire le sérail) et le magister Leypold. — Die Kleinen 1 
histoire très confuse où figurent deux frères ennemis, l'un ministre, l'au¬ 
tre soldat, du nom de Bismark, une lady Falmer (se rappeler Jeanne 
Fahlmer), un jeune Monsieur de Engelbrecht qui fuit la cour et les 
grands hommes, ne recherche que les petits « les pigmées, les colibris, » 
et veut « étudier les vertus obscures que chacun foule aux pieds » 
(p. 244). — ZumWeinen , On y retrouve Lenz (L.), Goethe (Gth), Fré¬ 
dérique Brion (F. que l'écrivain nomme une fois Fiekgen), M ,l# de 
Waldner (G). G. trop riche et trop noble pour L., épouse Gth,et L. offre 
sa main à F. que Gth a abandonnée à cause de <t son génie inquiet et 
d’un furieux désir de voyager. » Lenz a peint Goethe sous les plus noires 
couleurs ; il fait de lui un fanfaron et un débauché, un Schelmufsky, 
comme dit l’éditeur, et Ton voit que Goethe avait raison de dire dans 
ses mémoires: « Lenz m’avait choisi pour objet principal de sa haine 
imaginaire et pour but d'une aventureuse et fantastique persécu¬ 
tion ». — Graf Heinrich , eine Haupt-und Staatsaction — Die Fa - 
mille der Projectenmacher — Cato(& remarquer le monologue de Ca¬ 
ton avant son suicide) — Die Magisterscenen. — c Petites esquisses et 
plans », (Caroline ; die Baccalaurei où aurait paru Abélard ; Boris qui 
date du séjour de Moscou et € montre l'intérêt de Lenz pour des sujets 
vraiment dramatiques ; c’est l’histoire préliminaire du faux Démé- 
trius », etc. — Le volume se termine par la scène finale du neuer Me- 
no\a, plus grotesque encore que dans le texte connu ; par la dernière 
scène des Soldaten , sous la forme primitive qui avait choqué Herder 
(voir p. 328 la tirade du colonel sur les concubines guerrières et les 
femmes mèdes); par un nouveau plan de l'étrange comédie DieFreunde 
machen den Philosophen t par le premier canevas de YEnglânder . Mais 
ce que ces dernières pages de la publication de M. W. renferment peut- 
être de plus important, ce sont ses réflexions sur la pièce des Nuées et 
sur les motifs qui déterminèrent Lenz à composer ce drame dans la 
manière aristophanesqueet à persifler dans Wieland une sorte de Socrate 
allemand qui corrompait la jeunesse. M. W. a reproduit à la suite de 
ces considérations une scènequ’il a retrouvée et qu’il rattache aux Nuées; 
cette scène, entre Socrate et une jeune piétiste, représente dans le philo¬ 
sophe « un scélérat sous le masque de la dévotion » et fait bien voir 

1. Cp. Revue critique , n* 45. 
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la colère aveugle, passagère d'ailleurs, dont Lenz était animé contre 
Wieland. 

4. — Dans les papiers que lui laissa Jegor de Si vers, M. W. avait 
trouvé une copie de la Si^ilianische Vesper de Lenz. Mais d’où venait 
ce drame? Etait-il vraiment de Lenz? Où Sivers l'avait-il trouvé? 
Toutes les indications manquaient à cet égard, et M. W., ne décou¬ 
vrant nulle part la moindre remarque sur les Vêpres siciliennes, ni la 
moindre allusion à la pièce, eut scrupule d’en parler dans son édition 
du Nachlass dramatique de Lenz. L’éditeur des œuvres de Herder, 
M. Suphan, savait bien ce qu'il en était L 11 avait eu en 1875 entre 
les mains le seul exemplaire qui existe du Lieflàndisches Magasin der 
Lektüre (première année, premier trimestre, 1782. Mittau) où le drame 
de Lenz avait paru ; mais le bibliothécaire de Riga, George Berkholz, 
en lui prêtant ce précieux volume, l’avait prié d’en cacher l’existence, 
par égard pour Sivers, ce jaloux admirateur et éditeur de Lenz. Or, 
Sivers est mort en 1879, et Berkholz en 1 885 . M. W. a donc pu — da 
der Bann gelost war( p. 38 ), pour employer son expression — publier 
le drame ou « tableau historique » que Lenz avait donné au Magasin 
livonien , alors dirigé par le candidat en théologie et professeur de 
français Môllér. Le texte (p. 1-37) est suivi d’une notice historique 
et littéraire (p. 38 - 66 ); M. W. analyse la pièce et l’apprécie avec 
justesse et sans parti-pris ; il montre que là, comme ailleurs, Lenz a 
mêlé le bon et le mauvais, et que son œuvre est, en somme, médiocre, 
qu'elle fait voir peut-être des traces de génie, mais quelle révèle surtout 
un poète à l’âme malade : krankhaft, ungesund , telles sont les épithètes 
qui conviennent à Lenz, à son esprit, à tout ce qu’il fait. M. Weinhold 
recherche dans quelle période de sa vie Lenz a composé les Vêpres sici¬ 
liennes et se décide pour la période rhénane, pour les années 1775-1776. 
Il compare la pièce à celle de Gottfried Uhlich sur le même sujet (1775 
et 1794) et rappelle que Schiller avait projeté, lui aussi, une Si\ilia - 
nische Vesper qui, si elle avait été menée à terme, « aurait brillé à 
l’éclat du soleil comme celle de Lenz est plongée dans l’ombre a. Le 
volume se termine par des remarques sur le texte (p. 66-72) ; ces obser¬ 
vations, courtes et substantielles, témoignent d’une profonde connais¬ 
sance de la langue de Lenz et du style des poètes et dramaturges de la 
période d’orage. 

_ A. Chuquet. 


564. — I. Lettere Inédite dl Glacomo Léo pardi e di altri a auoi parenti 
e a lui per cura di Emilio Costa, Clemente Benedettucci e Garni lio Antona-Tra- 
versi. Città di Castello, 1888, in-12, xiy, 286 pages. Prix: 3 fr. 5 o. 

565 . — II. Document! e notlzle Intorno alla famlglla Léo pardi per ser- 
vire alla compiuta biografia del poeta a cura di Camillo Antona-Travebsi. Firenze, 
1868, in-12, 382 pages. Prix : 4 fr. 

Dès longtemps Leopardi a été dans sa patrie, qu’il a si grandement 
1. Deutsche Lileratur^citung , 16 avril 1887, n° 16, p. 571. 
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honorée, ainsi qu’à l’étranger, l’objet des publications les plus intéres¬ 
santes ; ses écrits, sa vie intime, sa famille ont été soumis à l’enquête la 
plus attentive ; loin de s'épuiser, la curiosité, qu’il a ainsi excitée, est 
plus vive que jamais ; les deux écrits dont on vient de lire le titre en 
sont la preuve. Ils sont dus, l'un exclusivement, l’autre presque en en¬ 
tier à la plume infatigable de M. Antona-Traversi, qui a déjà consacré 
tant de travaux importants au poète de Recanati et en prépare encore 
sur lui de non moins considérables. 

: I. — Les lettres inédites oftrent une contribution utile à l’histoire de 
Leopardi et de sa famille ; on sait avec quelle sévérité on a pendant 
longtemps jugé le père du poète; des recherches postérieures lui ont 
fait rendre la justice qu’il méritait; les lettres qui nous sont données 
aujourd’hui y contribueront également; si Monaldo Leopardi ne vit 
pas sans inquiétude la publication de quelques-unes des œuvres de son 
fils, il se montra toujours pour celui-ci un père tendre et dévoué; il 
s’intéresse sans relâche à ses études et à ses travaux, lui procure tous les 
livres nécessaires et n’a pas de douleur plus grande que de voir le cœur 
de Giacomo s’éloigner de lui. 

• La première partie de ce recueil se compose de dix huit lettres du 
poète à l’avocat Pietro Brighenti ; c'est le débris d’une correspondance 
plus étendue, échappé comme par miracle à une destruction complète; 
elles ont été recueillies et publiées par M. Emilio Costa; elles vont du 
ii septembre 1818 au 5 juin 1824; si elles ne sont pas, comme le re¬ 
marque l’éditeur lui-même, « d’une grande importance 1, elles sont 
loin aussi d'être sans intérêt, à cause des renseignements qu’elles nous 
offrent sur les premières publications de Giacomo. La correspondance 
de Stella, l’éditeur milanais, qui suit et va du 28 février 1818 au i 3 fé* 
yrier i 83 o, est plus étendue et bien autrement intéressante. Elle achève 
de nous faire connaître le poète, pendant cette période si considérable 
de sa vie, et jette une vive lumière sur le caractère de son père, ainsi 
que sur ses goûts littéraires. Les notes dont M. A.-T. l’a fait suivre 
augmentent encore le prix de ces lettres curieuses. Les commentaires 
qui accompagnent la correspondance de Monaldo Leopardi avec Bri¬ 
ghenti, surtout les rapprochements que le savant éditeur a faits entre les 
sept lettres, qui la composent et des lettres contemporaines de Giacomo, 
donnent à ce court recueil un intérêt tout particulier et en font un des 
documents les plus précieux pour l’année 1820, si importante dans la 
vie du poète. 11 montre comment l'éloignement se fait peu à peu entre 
Giacomo et son père. 

. Les quatre lettres qui suivent de Giordani n'ont rien de l’intérêt de 
cette correspondance; il en est de même de celles de Lemonnier, d’An- 
tonio Gussalli et des diverses lettres qui terminent ce volume. On ne 
saurait dire cependant que la publication en était inutile; Giordani 
occupe une trop grande place dans la vie de Leopardi, dont il fut l'ami 
et le conseil, pour que sa correspondance avec la sœur du poète soit in- 
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differente pour les admirateurs de ce dernier, et les lettres de Lemon- 
trier qui a tant contribué, en publiant ses œuvres, à la gloire de Gia* 
como, renferment sur ses écrits plus d'un renseignement curieux* 
Quant aux lettres diverses, il suffit de mentionner celle du poète-criti¬ 
que Carducci. Variété, exactitude, richesse et rareté d'informations, 
voilà ce qui caractérise cette publication nouvelle relative à Leopardi : 
cela suffit ppur la recommander aux amis du poète et de la littérature 
italienne contemporaine. 

II. — Les mêmes qualités distinguent le second ouvrage de M. A.-T. ; 
si ce n'est, comme il le dit lui-même, qu'un « simple recueil de docu¬ 
ments, destinés à servir un jour au futur biographe de Leopardi et de sa 
famille », quelques-uns de ces documents sont assez curieux pour 
qu'on ne puisse pas être trop reconnaissant au savant éditeur de nous 
les avoir donnés. Ils offrent d'ailleurs la plus grande diversité et por¬ 
tent sur les points les plus variés. 

La première partie de ce recueil se compose de documents relatifs à 
la famille de Leopardi, tels que actes de naissance et de décès ; on y 
trouve aussi des renseignements sur un premier projet de mariage de 
son père, sur la sépulture de divers membres de la famille, renseigne¬ 
ments utiles, on le voit, mais d’un intérêt secondaire. Il n'en est pas de 
même des extraits des Mémoires inédits du comte Monaldo. Ils mettent 
admirablement en lumière le caractère du père de Leopardi, qu'ils nous 
montrent tout occupé des affaires de sa maison, aussi soigneux â noter 
les faits les plus insignifiants de son entourage que les événements po¬ 
litiques les plus importants de son pays. Il nous y apparaît en vrai chef 
de famille du temps passé, attentif à tout ce qui concerne les siens, 
homme d'affaires habile et croyant zélé. On le voit mettre tour à tour dans 
son journal les plantations de pommes de terre qu’il vient d'essayer, la 
vaccination de ses enfants, les couches de sa femme et plus tard de sa 
bru, la consécration de son oncle comme évêque d’Acon, le passage du 
pape par Recanati, le voyage qu’il fit à Rome, ainsi que son entrée 
dans la magistrature; mais parfois ses vues s'étendent, comme quand il 
parle de Napoléon, p. 102, et de sa politique religieuse *. On y trouve 
aussi preuve de l’opulence de sa maison, l'énumération des nombreux 
carrosses de famille, ainsi que des chevaux de trait ou de selle que le 
comte Monaldo posséda. Ces extraits portent sur les années 1801-1806 
et 1840-1844. Ils sont suivis de notes tirées pour les années 1846-1847 
des mémoires de la comtesse Paolina, la sœur chérie du poète. 

Dans la troisième partie des Documents et notices M. A.-T. a repro¬ 
duit les testaments du comte Monaldo, de la marquise Adélaïde Antici 
Leopardi, sa femme, de sa fille, la comtesse Paolina, ainsi que de la 
comtesse Paolina Mazzagalli et du comte Carlo, belle-sœur et frère de 
Giacomo. Ces testaments sont précédés d'une étude explicative fort cu- 

1. M. A.-T. parle, p. 120, du cardinal Flock, oncle de Napoléon, il est a peine be¬ 
soin de dire qu’il faut lire Fesch. 
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rieuse de M. A.-T. ; il y attaque avec force la comtesse Teresa Teja 
seconde femme du comte Carlo, — la veuve Pautas comme il l’appelle 
dédaigneusement — et ses Note biografiche, trop vantées par « le Iran* 
çais M. Aulard », et qui n’ont servi qu’à 4 jeter la division dans Reca- 
nati et parmi les admirateurs de Leopardi » ; c’est le digne préambule 
des documents que précède cette étude et dont l'un, le testament du 
comte Monaldo, est un véritable monument littéraire et historique. 
l’on est frappé du soin avec lequel ce noble hautain et austère cherche à 
assurer la perpétuité de son nom et de ses biens de famille, on n’est pas 
moins touché de le voir se préoccuper de la conservation de sa biblio¬ 
thèque et en assurer la jouissance dans l’avenir non seulement à ses 
descendants, mais aux habitants de Recanati. 

Les testaments sont suivis, p. 365-379, d’un abrégé de l’histoire de 
la famille Leopardi écrite par le comte Monaldo; le père du poète s’y 
montre érudit habile, autant que soigneux, et son récit peut offrir A 
l’historien politique plus d’un renseignement curieux et utile. On voit, 
par ce rapide aperçu, tout ce que la dernière publication de M. Antona- 
Traversi présente d’intérêt; elle contribuera dans une large mesure à 
faire connaître la famille de Leopardi; aussi ne peut-on l’accueillir 
qu’avec une profonde reconnaissance pour cet infatigable chercheur. 

Ch. J. 


566 . — Comment les mots changeât de sens* par E. Limé, avec ua 
avant-propos et des notes, par Michel BrAai.. Paris, Delagrave et Hachette, 1888, 
iq- 8 , 60 p. (Mémoires de documents scolaires publiés par le Musée pédagogique, 
n« 4 5 ). 

C’est une excellente idée d’avoir imprimé à part, pour le grand public 
des professeurs et des instituteurs, les pages A la fois philosophiques et 
familières que Littré avait réunies sous le nom de Pathologie verbale 
et mises en tète de son dernier volume, Etudes et Glanures. Littré n’a 
rien écrit de plus fin, de plus aimable et en même temps de plus ins¬ 
tructif et de plus suggestif; ces quelques remarques, tombant sous les 
yeux d’un jeune homme tant soit peu disposé, peuvent suffire A déter¬ 
miner qne vocation. M. Bréal a joint à la réimpression quelques notes 
discrètement rectificatives, telles que les travaux scientifiques les plus 
corrects en appellent forcément après un certain temps. Je me permets 
de joindre A mon tour un petit nombre de notes que l’éditeur pourra, 
s’il le juge A propos, utiliser dans une nouvelle réimpression. 

Artillerie ne vient pas d’art, et n’a rien A faire avec ce mot, dont on 
ne saurait comment le faire dériver. Artillerie se rattache à articu - 
fus, diminutif d'artus , et s’explique ainsi : articulare a donné artillier , 
« munir de ce qui est nécessaire, équiper » d’où artilleor, celui qui est 
chargé d’artillier une armée ; et de là artillerie, « métier, fonction 
de Vartilleor, > et plus tard * tout ce qui sert A Yartillement. » Le 
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développement du sens est ensuite celui que Littré explique fort bien. 
L’anc. fr. artillos, qui Ta surtout déterminé (dans son Dictionnaire) à 
rattacher le mot à ars, est le lat. articulosus. 

Attacher et attaquer sont expliqués de façon fort discutable, mais 
surtout l'article contient une erreur fondamentale, à savoir que le 
second de ces mots serait la forme « picarde » de l'autre. Attaquer est 
Titalien attaccare f et n'est entré dans la langue qu'au xvi* siècle, avec 
tant d'autres mots de guerre venus d’Italie. 

Sur grivois , dont l’origine et les premiers sens ne sont pas ceux que 
donne Littré, je renvoie au Journal des Savants , 1887, p. 244, en y 
ajoutant l’indication de l’article grive dans le Dictionnaire d'Argot de 
Francisque Michel. 

L’article groin est bizarre et erroné de plus d'une façon. Je ne vois 
pas quelle difficulté si grande trouvait Littré à la prononciation mono¬ 
syllabique de ce mot. En outre il en donne mal l’histoire et l’origine : 
groin ne saurait être la première syllabe de grun*nire y lequel n’a pu 
donner grogner. De grunnire le latin vulgaire avait tiré grannium, 
d’où le fr. groing } signifiant à la fois le grognement du porc (voy. dans 
Littré un exemple du xvi® s.) et l'organe de ce grognement; groing 
avait une n mouillée qui a perdu son mouillement comme il est arrivé 
toujours à la fin des mots. De groing est ensuite sorti le fr. groignier , 
grogner . Quant à la prononciation monosyllabique, elle s est mainte¬ 
nue tard, et à mon avis elle est encore, au moins pour beaucoup de 
la prononciation vivante; c’est l’arbitraire des faiseurs de prosodie qui a 
décidé que ce mot compterait pour deux syllabes dans le vers. 

L’explication donnée de libertin est curieuse et mériterait d’être exa¬ 
minée de près; Littré ne la donne pas dans le Dictionnaire. Il aurait dû 
ajouter que le mot français, quelle que soit sa première origine, a déve¬ 
loppé presque tous ses sens sous l’influence du mot liberté , auquel il 
semblait se rattacher. 

L’histoire du mot mesquin , telle que la donne Littré, est fort con¬ 
testable, et comme en somme notre mot actuel vient de l’espagnol, c’est 
dans une étude sur le lexique espagnol que cette histoire serait i sa place. 

Dire qu 'opiniâtre est moderne et obstiné ancien semble bien peu 
juste. Opiniastre parait dès le xv e siècle (et non pas seulement au xvi*); 
obstiné , mot savant au premier chef, ne m’est pas connu plus ancienne¬ 
ment. 

Au mot regarder , Littré dit que respicere et aspicere auraient 
donné en français respeitre et aspeitre; régulièrement, ils n’auraient 
donné que respeire, aspeire (plus tard répoire , âpoire); mais la 
comparaison de despire , qui vient de despecere pour despicere , nous 
indique que les autres verbes auraient subi le même changement, et 
que, s'ils existaient aujourd’hui, ils seraient répire, âpire . 

Tout l’article tancer est à rayer. Littré voit dans l’histoire de ce 
mot « un phénomène mental peu sain », parce qu’il aurait eu à la fois 
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le sens « de défendre et d'attaquer, de protéger et [de] malmener ». Mais 
on sait aujourd'hui que tenser , « protéger, » et tencier , « se quereller, » 
sont deux mots parfaitement différents. En outre, tencier représente 
bien un type tentiare, mais celui-ci n’a rien de commun avec tenere : 
tencier , tenqon , sont des formes assez étrangement abrégées de conten - 
cier, contençon, qui se rattachent à contendere . Enfin tencier n’a 
jamais eu le sens d’« attaquer, » il ne signifie que « se quereller. » 
Le néologisme consiste d’abord à l'avoir réduit au sens de « répriman¬ 
der, mais surtout à l’avoir changé d’intransitif en transitif (fait extraor¬ 
dinairement fréquent en français, quoi qu’en dise la Préface de la 
dernière édition du Dictionnaire de VAcadémie). 

L'explication la plus vraisemblable de tante (antante, comme mé - 
mère y etc.), a été récemment proposée (voy. le Dict. Scheler). 

Teint n'est pas un mot du xvi® siècle : il se trouve très souvent au 
moyen âge avec le sens de « partie peinte de l’écu; » Littré a tort, il me 
semble, de faire de ce mot un mot différent du teint moderne. 

M. Bréal a changé le titre que Littré'avait donné à son recueil de cas 
intéressants et plus ou moins anomaux. Il lui a semblé que Littré avait 
trop étendu le sens du mot pathologie . « Il n'y a, dit-il, pathologie que 
là où il y a erreur et confusion, par exemple quand deux familles de 
mots se mêlent *. » Cette définition me paraît un peu trop restrictive : il 
y a pathologie sémantique, si je puis ainsi dire, lorsqu’un mot arrive à 
prendre un sens contraire à son sens primitif et à les garder l’un et 
l'autre, ou lorsqu’un mot en supplante un autre au détriment de la 
clarté, ce qui est arrivé beaucoup trop souvent en français, malgré la 
prétention de cette langue à être particulièrement claire (voyez les deux 
sens d'hôte, les deux sens de louer, les deux sens de beau-père , qui a 
supplanté à la fois suire et parastre, etc.). Je voudrais quelque jour 
reprendre après Littré notre dictionnaire et montrer tout ce que la 
fausse analogie, l'étymologie populaire, la négligence ou au contraire 
la recherche y ont causé de véritables lésions. Mais il est certain que 
Littré, dans son choix de mots intéressants, avait un peu oublié sa 
première idée, et qu’il trouva lui-même excellentes plusieurs des évo¬ 
lutions de sens qu’il passe en revue. Son habile éditeur a donc bien fait 
de changer le titre de ce petit recueil; seulement celui qu'il a substitué 
a peut-être le tort de donner l'idée d’une théorie (dans le genre de 
celle de M. Darmesteter dans son livre charmant sur La vie des mots), 
tandis qu’on n’a ici en réalité, comme le dit l'auteur lui-même, qu’une 
« série d’anecdotes. » 

G. P. 


1. Les deux exemples cités ne sont pas très heureusement choisis, car dans for¬ 
cené il n'y a qu'une confusion d'orthographe, et rien n’engage à croire que vil soit 
entré pour quelque chose dans l'évolution de vilain : Littré, qui traite ce mot dans 
le présent opuscule, ne dit rien d’une telle confusion. 
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567. — Alexis Bertrand. Eelenœ e% Mychsloglc» nouvelle» mkfsw inéditer 
de Maine de Biran, publiées avec une introduction, 1 vol. xxxiv -352 pages. 
Paris, Leroux, 1887. 

M. Cousin, jusqu’en 1826, ne s^était réclamé que de Royer-Collard et 
des Ecossais;-attaqué en 1828 par les derniers partisans des idéologues 
arec l esque l s il voulait en finir , accusé d’avoir importé en France une 
philosophie allemande et anti-française, panthéistique et contraire à la 
foi ch r éti enn e, il sa défendit en invoquant ses maîtres français, Royer- 
Collard, Laromiguière dont relevaient plusieurs de ses adversaires, 
Maine de Biran mort en 1824, catholique et légitimiste. On ne con¬ 
naissait alors de ce dernier qu’un Mémoire sur l'Habitude , imprimé 
en i 8 o 3 , dans lequel il se présentait comme le disciple de Cabanis et 
de D. de Tracy, une exposition de la philosophie de Leibnitz dans la 
Biographie universelle; quelques personnes savaient qu'il avait pu¬ 
blié un Examen anonyme et très sévère des Leçons de philosophie de 
Laromiguière. Cousin l’appela le premier métaphysicien du temps et 
publia 4 volumes d ''Œuvres philosophiques qui rirent de Maine de Bi¬ 
ran le chef reconnu du spiritualisme français. M. Ernest Naviile, qui 
avait reçu de son père, classés et prêts pour la publication, un grand 
nombre de manuscrits, a donné la Vie et les Pensées de Maine de 
Biran, qui ont fait connaître Phomme et lui ont attiré la sympathie 
de ceux que n'avaient point séduits ses doctrines, trois volumes 
d "Œuvres inédites, précédés d’une introduction oïl U reconnais¬ 
sait trois périodes dans la vie de Biran, la philosophie de la sensation 
1794-1804, la philosophie de la volonté, 1804-1818, la philosophie de 
la religion 1818-1824. Avec une obligeance rare, M, Naviile a com¬ 
muniqué ses manuscrits inédits à M. Gérard, qui en a publié quelques 
fragments; il les a mis à notre disposition; il a autorisé M. Bertrand à 
en publier quelques-uns et non des moins importants, dans la Biblio¬ 
thèque, analogue à celle des Hautes-Études, qu’a fondée la faculté des 
lettres de Lyon. 

M. B. a donné, dans ce volume, avec un fac-similé d’uoç demi-page 
d'un des manuscrits, les Rapports de T Idéologie et dts mathémati¬ 
ques (180 3 ); les Observations sur le système de Gall (1808); un Com¬ 
mentaire sur les Méditations de Descartes (i 8 ï 3 ); les Rapports des 
sciences naturelles avec la Psychologie ( 181 3 ) ; des Notes sur quel¬ 
ques passages de Pabbé de Lignac (181 5 ), sur Y Idéologie de M. de 
Tracy (181 5 ). Les plus importants de ces opuscules, par l’étendue moins 
encore que par le jour curieux quils jettent sur les incessants change* 
ments de la pensée de Maine de Biran, sont, comme l‘a montré M. B* 
dans sa lumineuse et substantielle introduction 1 , ceux qui concernent 

i. Nous aurions quelques réserves à faire et surtout quelques questions à poser.— 
Nous ne croyons pas que les preuves intrinsèques doivent être préférées eu aucun 
cas aux preuves extrinsèques (xxi). — En 1812, M® 6 de Staël (xxix) n'avait ps* 
publié VAllemagne. — Pourquoi l'abbé de Lignac est-il présenté comme le défcn- 
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les mathématiques, Gall, et les sciences naturelles. Dans le premier, 
Maine de Biran sacrifie la métaphysique, science futile et ténébreuse 
il la géométrie, qu’il subordonne elle-même â l'idéologie*, dans le se¬ 
cond il examine une théorie encore discutée aujourd'hui par les phy¬ 
siologistes et les psychologues, celle de la localisation des facultés; dans 
le troisième, dont M. Gérard avait déjà publié quelques fragments, il 
explique ce qu'il entend par la raison et nous fait comprendre le pas¬ 
sage de sa seconde à sa troisième philosophie. 

On ne saurait trop féliciter la faculté des lettres de Lyon d’avoir en¬ 
trepris la publication d’une Bibliothèque qui compte déjà d’impor¬ 
tants ouvrages, et M. Bertrand d’avoir contribué à nous faire mieux 
connaître Maine de Biran. Nous souhaitons qu'il nous donne bientôt 
les lettres, plus curieuses peut-être encore, de Maine de Biran et de ses 
correspondants et l’étude intéressante qu’il nous promet sur les rap¬ 
port d’Ampère et de Maine de Biran. 

F. PicAvrr. 


CHRONIQUE 


FRANCE. — Outre les compterendus et h chronique de la Faculté des lettres 
de Nancy, te n* 4 (octobre 1888 ) des Annuité de VE si renferme les art* suivants : 
Lucien Brunel, La Nouvelle Héloïse et AT 1 "* d*Houdetot ; Ch. Pfibter, Les revenus 
de la collégiale de Saint-Dié au x® siècle ; E. Duvernoy, Ua règlement de frontiè¬ 
res entre ta France et leBarrots en tSoo. 

ALSACE*—La collection des Qutllen and Forte qu’édite la librairieTrûbner, 

de Strasbourg» s'est augmentée de plusieurs fascicules : LVII. Der altdenlsche Esco¬ 
das, p. p. Kossmann ; LVI1I. Grundlagen des Mittelhochdeutscken Stropkenbaus , par 
R. M, MeYk*; LIX* Ueber die Sproche der Wandalen » par F. Wrews ; LX. Die Poe- 
tik Gottscheds md der Schweifer, par Fr. Servais*, LXI. Der Vers in Skakspen*s 
Drame* f par G» Koento ; LXU» BeowUlf, Untersuchungt* » par B. Tut Brins. 

— La même librairie vient de publier une étude de M. André Hbusler t Der alt- 
uutniecke ConHanÜsmus in der Mandaté von BaselstadU 


seur des droits de la conscience et de la liberté (xxxut), ce qui semblerait indiquer 
que les droits de ta conscience et de la liberté avaient été méconnus par Voltaire et 
les philosophes du xvttr* siècle, qui ont passé leur vie à combattre l’intolérance et à 
réclamer la liberté civile» religieuse et politique, tandis que M. B. veut simplement 
parler de la conscience psychologique et de la liberté » entendue au sens métaphyii- 
ptè. •- Enfin M. B. necroit-ll pas qu’il faille demander aux lectures de M* de Bt- 
tan dans les années 1814-1824, qui lui servaient à lier ses idées» l'explication la 
plus vraiaemblabla de son évolution vers le mysticisme (xvii)? ne faudrait-il pas 
chercher chez Cabanis le germe de la doctrine que M. de Biran retrouve dans Bi- 
chat (m), comme semblerait l’indiquer une curieuse note des Rapports du physi¬ 
que et du mot'al (édition de t 8 o 5 f I, p. xxv)? 
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ALLEMAGNE. — Vont paraître à Leipzig, chez Teubner : i® F. Hansen, Leèr- 
buch der griechischen Metrik; a* A. Otto, Die Sprichwœrter und sprichwœrtlichen 
Redensarten der Roemer , gesammelt u. erklært; 3 ° Varronis rerum rusticarum li - 
bri très, rec. H. Keïl; 4 0 H.-W. Stoll, Wanderungen durcit Alt-Griechenland (en 
deux parties : I. Péloponnèse, II. Grèce du centre et du nord). 

— Deux nouvelles livraisons, la 38 * et la 39 e de l’excellente Encyclopædie der 
neueren Geschichte, viennent de paraître à la librairie Perthes, de Gotha; elles com¬ 
mencent à Scheîe et se terminent à Spanien (p. 345-704). 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du p novembre 1888 . 

M. A. Geffroy, qui vient d’être nommé directeur de l’Ecole française de Rome, 
écrit à l’Académie pour la remercier de l'avoir désigné au choix du ministre. 

M. A. Luchaire, par une lettre adressée au secrétaire perpétuel, se porte candidat 
à la place de membre ordinaire laissée vacante par le décès de M. Barguigne. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, annonce que l’Académie, à sa derniere séance, 
après délibération en comité secret, a décidé de mettre au concours les deux ques¬ 
tions suivantes : 

io Pour le prix Delalande-Guérineau, qui sera décerné en 1890 : 

a Etude sur le voyageur et géographe arabe Moukaddessi. Donner une analyse dé¬ 
taillée de ses relations et apprécier la valeur de ses renseignements en les comparant 
à ceux des géographes contemporains. » 

2° Pour le prix Brunet, qui sera décerné en 1891. 

« Dresser le catalogue des copistes des manuscrits grecs : indiquer les copies qui 
peuvent être attribuées à chacun d’eux ; ajouter les indications chronologiques, bio¬ 
graphiques et paléographiques relatives à ces copistes. 1» 

M. Hauvette, maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris, communique 
des fragments d’un travail qui a pour objet de défendre la science géographique d'Hé¬ 
rodote contre les attaques de plusieurs savants de notre temps. Hérodote, selon ces 
savants, a, par excès de critique, fait reculer ht science; il a refusé d’admettre des 
faits exacts, sous prétexte qu’il ne les connaissait que par la tradition et qu’il ne les 
avait pas vérifiés lui-même. M. Hauvette doute beaucoup de la valeur des traditions 
qui avaient cours au temps d’Hérodote et estime que celui-ci a bien fait de les reje¬ 
ter. Les idées des géographes ioniens sur les Hyçerboréens, les monts Rhipées et 
la source de l’Ister n’étaient probablement ni aussi justes ni aussi précises qu'on se 
plaît à le dire. 

L'Académie se forme en comité secret. 

La séance étant redevenue publique, M. Louis Havet, professeur au Collège de 
France, communique un travail sur l’épisode du Supplice de Phlégyas f au livre VI 
de YEnéide de Virgile. 

L’auteur s’attache à établir que cinq vers de ce livre, ceux qui portent, dans nos 
éditions, les n 08 616 à 620, ont été déplacés et que leur vraie place est entre les vers 
qui portent actuellement les n* 8 601 et 602. Il montre, qu’en faisant cette interver¬ 
sion on obtient, tant en passant du vers 601 au vers 602 que du vers 6 i 5 au vers 
621, un sens bien meilleur. Il cherche à quelle date a été commise cette transposi¬ 
tion, et il montre que ce doit être avant le iv 8 siècle de notre ère, date du commen¬ 
taire de Servius, mais après la fin du i er siècle, date à laquelle écrivaient les deux 
poètes Valérius Flaccus et Stace : ces auteurs, en effet, ont tous deux imités le pas¬ 
sage de Virgile dont il s’agit, et la façon dont ils l’ont imité prouvent qu’ils en li¬ 
saient le texte, non comme le donnent nos manuscrits et nos éditions, mais comme 
M. Louis Havet vient de le restituer. 

Ouvrages présentés : — par M. Georges Perrot : Le Bas (Philippe), Voyage archéo¬ 
logique en Grèce et en Asie-Mineure, planches, publiées et commentées par Salomon 
Reinach; — par M. Alexandre Bertrand ; Baltzer, Glyphes des rochers du Bokus- 
lan (Suède); — par M. Viollet : Leblois (l’abbé), Lieu de naissance du cardinal de 
Richelieu , étude biographique . 

Julien Havet. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX, 

~~ Le Puy , imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, ai. 
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568 . — Catalogue of tlie Mohamiuedan coin» preaerved In tbe 

Bodlelan library ai Oxford, by Stanley Lane Poole, 4 0 . Oxford. 1888, xvi, 55 p. 

iv pi. héliogr. 

La Bibliothèque Bodleïenne, à Oxford, possède une importante col¬ 
lection (plus de cinquante mille pièces) de médailles antiques du moyen 
âge et orientales. Tous ces trésors restent malheureusement inconnus 
du monde savant, car, depuis 1750, aucun catalogue n'a été publié. Le 
bibliothécaire actuel, M. Nicholson, se propose, croyons-nous, de faire 
paraître successivement des catalogues partiels de cette immense collec¬ 
tion, et il commence aujourd'hui par les monnaies musulmanes. Le 
travail a été confié à M. Stanley Lane Poole, le savant auteur du Cata¬ 
logue of oriental coins in the British Muséum qui en est à son onzième 
volume. Le choix ne pouvait être plus heureux; aussi ce premier ré¬ 
pertoire des richesses numismatiques de la Bodleienne est-il fait avec 
tout le soin et toute l'exactitude désirables. Le travail de M. S. L. P. 
comprend la description de plus de neuf cents pièces, toutes de premier 
choix et provenant de dons particuliers dont les auteurs sont soigneu* 
sement mentionnés. Presque toutes les branches de la numismatique 
musulmane, monnaies des khalifes orientaux et de Cordoue, dynasties 
anciennes et modernes de la Perse, princes turcs d'Asie-Mineure, d'E¬ 
gypte et Ottomans, Nord de l’Afrique, Mongols de la Perse, du Tur- 
kestan et de la Horde d’Or, dynasties musulmanes de l’Inde, sont 
représentées par des spécimens la plupart inédits. Je citerai parmi les 
plus remarquables : un dirhem de Walid I er de l’an 93 Hég. (c’est la 
Nouvelle série, XXVI. 48 
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plus ancienne monnaie datée delà collection) et un de AbderrahmanI er 
de l'an 171 ; une pièce de Mahomet II, le vainqueur de Constantinople, 
un très beau dinar de Mahmoud IV le Gha2névide de l'an 414 H.; 
un dinar de Shir shah de Dehli, de Tan 948 H., avec légendes en arabe 
et dévanagari. La série des grandi Moghol! de T Inde ou Babérides est 
la mieux représentée dans la collection Bodleïenne; on sait, du reste, 
que les monnaies en argent et en or de ces souverains sont généralement 
remarquables par la beauté de l’exécution, la finesse de la gravure et 1a 
variété des sujets. Contrairement aux prescriptions du Coran, les Babé¬ 
rides, comme les Ortokides et les Atabeks de la Syrie et de la Mésopo¬ 
tamie, ont représenté des figures sur leurs monnaies; aussi leurs pièces 
offrent-elles un grand intérêt historique. On peut mentionner une suite 
de monnaies d'or d’Akbar le Grand, de Djehan-Ghir, de Shah Djehan, 
datées de l’ère ilahi (992 H.), portant les noms des mois de l'ancien 
calendrier perse : Ardibehest, Farverdin, Abân, etc*, ou les signes du 
Zodiaque; de très belles pièces d'argent d'Aureng-aeb, et une magnifi¬ 
que double*roupie d’AIam-ghir II de Pan 1172 H. La dynastie des Sofis 
de Perse est aussi représentée par quelques monnaies fleurs*de*coin, 
parmi lesquelles un shahi de Houseln et un abbasi du fameux Nadir 
shah, de lan 1148 H., avec un chronogramme en forme de toghra. le 
n’ai constaté aucune erreur d'attribution, les lectures sont du reste 
relativement faciles (étant donnée une connaissance suffisante de Pépi* 
graphie arabe et persane), par suite du bon état de conservation de ces 
médailles. 

E. Drouin. 


I69. — Ë* A. JotoBAtüt* Mttuaton au thakyèlSsst neu* Folge* Berlin» Caivtrf» 

1886 j un vol* in-8 dt g5 pages. 

M. Junghahn croit que le texte actuel de Thucydide est formé d'une 
rédaction primitive et authentique considérablement remaniée, déve¬ 
loppée et défigurée par l’éditeur inconnu du manuscrit original. U 
suppose par exemple que le récit des événements de Sphactérie appar¬ 
tient presque en entier à l’éditeur* La célèbre oraison funèbre de Péri- 
clés serait à peu près dans le même cas. Du haut de sa théorie, il raille 
amèrement les Cobet et les Classen qui croient remédier par des correc¬ 
tions légères à des défauts bien autrement graves selon lui. Il y a 
treize ans, dit-il, qu’il étudie Thucydide. Déjà en 1878 et 1879, dans 
les J*hrbücher s il avait donné quelques aperçus de sa théorie. Il J 
revient aujourd’hui avec un fort surcroît d'analyses minutieuses, de 
discussions critiques et aussi de polémiques personnelles. J'ignore si 
M. Junghahn a fait beaucoup de prosélytes. Quant à moi, j’avoue 
humblement que toute cette érudition subtile et batailleuse me semble 
intolérable. Prouver une hypothèse invraisemblable par une série d’hypo¬ 
thèses qui ne reposent sur rien, ou bien mettre en forme à la façon 
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scolastique dans un discours da Périclès deux raisonnements oratoires 
séparés par plusieurs pages, en dégager une contradiction et tirer de là 
cette conséquence que l’un des deux au moins n’appartient pas & 
Thucydide, c’est là une façon de jeu d’esprit qui peut sembler à cer¬ 
taines personnes amusant et ingénieux, mais que je trouve, pour ma 
part, aussi frivole qu’ennuyeux, ce qui n’est pas peu dire. 

Alfred Croisbt. 


570. — L'ancienne Alexandrie. Étude archéologique et topographique par le 

D' NéftùuTsos-BEY. Paris, Leroux, 1888. ln-8, i 3 a p., avec 2 planches en photo- 

typie et une carte d’Alexandrie. 

Il y a bien des années que l’auteur de ce livre, membre de l’Institut 
égyptien et résidant à Alexandrie, note au passage les vestiges de l’an¬ 
cienne ville que le hasard ramène à la lumière, le plus souvent pour 
être détruits sans scrupule ou dispersés aux quatre vents par les bro¬ 
canteurs. De fouilles régulières, il n’a jamais été question ; les seuls 
travaux de quelque importance ont été les sondages exécutés en 1866 
par Mahmoud Bey (depuis 'Mahmoud Pacha) à l’instigation de 
Napoléon III, qui demandait un plan d’Alexandrie antique pour la 
seconde partie de son Histoire de César. M. Stoffel, en publiant la fin 
de ce grand ouvrage (1887), * tu sous les yeux les relevés manuscrits 
de Mahmoud ; il les a fait servir tant à son récit de la guerre alexan- 
drine(t. II, p. 43-69, p. 257-269), qu’à la gravure de la carte d’A¬ 
lexandrie qui occupe la planche XIX de son Atlas. Si je mentionne ici 
ces publications, c’est qu’elles n’étaient pas encore connues de M. Né- 
routsos-fiey au moment où il a fait imprimer son étude; la carte qu’il a 
donnée est d'ailleurs à plus grande échelle et plus complète que celle 
de M. Stoffel, cette dernière ne faisant connaître, comme de juste, que 
l’Alexandrie contemporaine de César. 

Le titre choisi par M. N. pourrait induire en erreur : il n'a pas écrit 
une topographie comparée d’Alexandrie, ouvrage qui reste à faire, 
mais réuni un certain nombre de notes, fruits de ses observations per¬ 
sonnelles, qui seront précieuses pour les topographes de l’avenir. Les 
découvertes signalées par lui ont eu lieu de 1874 à 1 885 ; elles ont trait 
au temple d’Isis xXouef*, à la rue transversale dite du Sôma, au Kated- 
ptwv, au palais d’Hadrien ou de Licinius, etc. Quelques chapitres sont 
consacrés aux nécropoles et aux catacombes chrétiennes, qui ont été 
indignement saccagées dans ces derniers temps. La nécropole occiden¬ 
tale a fourni des figurines éti terre cuite analogues & celles de Tanagra 
(M. N. a tort d’ajouter et d’Ephise) ; l’auteur en publie quelques jolis 
spécimens appartenant à la collection Pugioli. L’un d’eux (pl. I, n° 3 ) 
est presque identique à la célèbre Bacchante de l’ancienne collection 
Rayet (Études d'archéologie et dort, p. 377); nous avons là une 
preuve nouvelle du commerce des moules, car il ne peut s’agir d’une 
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exportation des figurines elles-mêmes, la terre des statuettes d’Alexan¬ 
drie que j'ai eues entre les mains différant complètement des pâtes béo¬ 
tiennes. Une autre terre cuite (pl. Il, n # 2), oü M. N. reconnaît avec 
raison Hypnos, présente des particularités fort curieuses : c’est un 
éphèbe nu, appuyé d’une main sur une cithare (cf. Horace, Carm. % III, 
1, 20) et tenant de l’autre une branche chargée de pavots. On aurait 
voulu quelques détails sur la fabrication et le style de ces terres cuites, 
encore fort rares dans les collections européennes : M. N. leur consacre 
tout juste dix lignes, ce qui est bien peu. 

Deux appendices contiennent des inscriptions grecques et latines 
recueillies à Alexandrie et aux environs ; ces textes ont déjà été publiés 
par M. N. dans la Revue Archéologique (1887) ; d’autres ont paru 
dans Y American Journal of archaeology ( 1 885 ), ce que M. N. a omi s 
de dire. En général, les commentaires du savant égyptien sont un peu 
maigres ; il ne distingue même pas, dans ses transcriptions, les épita¬ 
phes métriques de celles qui sont rédigées en prose L Une des séries les 
plus importantes est celle qu'a fournie la Nécropole orientale; on y a 
trouvé en i 885 un grand hypogée avec des centaines de columbaria , 
fermés, pour la plupart, par une tablette ou par une stèle peinte avec 
inscription. Parmi ces stèles, quelques-unes sont restées à Alexandrie, 
d’autres ont passé au Louvre, au Musée de Saint-Germain et en Amé¬ 
rique (voir American Journal of archaeology, 1887, p. 261). L’hypo¬ 
gée était affecté à la sépulture de mercenaires crétois, thraces et galates 
qui tenaient garnison, sous les Ptolémées, à l’est d’Alexandrie, ainsi 
qu’à leurs femmes et à lçurs enfants; nous savons par Polybe (V, 82) 
et par Pausanias (I, 18), que les Ptolémées avaient à leur solde un 
grand nombre de mercenaires galates. Les stèles de ces derniers sont 
précieuses à cause des enrichissements qu’elles apportent à l’onomas¬ 
tique gallo-grecque. Sur une de celles qui ont passé en Amérique, on 
lit Bfroç A6orotex(?)6 r<xXaTYjç (American Journal, 1887, p. 265); les 
deux spécimens que publie M. N. (p. 109) portent les inscriptions : 
SKXefoxa, yuvy) Sioévtovoç ’AvaÇljJioü TaXaioü et Afôeapaxoç Afêoaéxtoç. Bitos, 
Lostoieky S isonon, Ædearatos et Ædosotis sont des noms galati- 
ques, tous nouveaux, à ce qu’il semble, sauf le premier (Brambach, 
n # 855 ). Sur plusieurs de ces stèles, on voit des peintures représentant 
des guerriers debout, armés du grand bouclier ovale ; c’est là un détail 
important que M. N. aurait dû noter. La mention « stèle en pierre 
calcaire peinte » est vraiment trop sommaire et ne satisfait pas la cu¬ 
riosité du lecteur, d’autant plus que les stèles peintes, en elles-mêmes, 
sont déjà des raretés archéologiques. En résumé, ce que M. Néroutsos- 
Bey nous donne est intéressant et laisse regretter seulement qu’il ait été 

1. Il n’est pas exact de dire (p. 1x4) que r bp pu/iôv pour rbv jSu/tôy soit c une va¬ 
riante du dialecte local » ; c’est un exemple, qu’on peut ajouter à beaucoup d’autres, 
des effets du sandhi dans l’épigraphie grecque. Il est curieux de le constater id à 
une époque relativement tardive, sous le règne de Ptolémée V Épiphane. 
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trop sobre de détails sur les monuments, aujourd'hui dispersés ou dé¬ 
truits, qui ont passé sous ses yeux. 

Salomon Rrinach. 


571. — Carmlflli Sallarlt Reliqnl» ed. adn. duos de Iano exc. add. G. M. 

Zander. Lundæ, typis Berlingianis, messe Maio moccglxxxviii. In-4, 64 pp. 

M. Zander a édité, avec des commentaires nouveaux et fort dévelop¬ 
pés, tous les fragments qui nous sont parvenus du Chant des Saliens. 
On sait combien ce vénérable monument est mutilé et corrompu. Les 
conjectures de M. Zander sont en général absolument irréprochables au 
point de vue de la langue et de la métrique latines, ainsi que de la 
grammaire comparée, et quelques-unes sont vraiment séduisantes : je 
citerai, entre autres, l'explication de pilumnoepoploe par un datif sin¬ 
gulier (cf. gr. ïtctcüh), et la lecture du premier vers « O Zaul adoriese 
omnia a, interprété « O Sol, oriens invade 1 omnia ». En somme, cette 
édition marque un réel progrès, et tous ceux qui s’intéressent aux anti¬ 
quités latines sauront gré à l’auteur de sa patiente et méritoire appli¬ 
cation *. 

V. H. 


572. — La participation des homme» libres an Jugement dan» le droit 

franc, par Ed. Bbauoouin, professeur à la Faculté de droit de Grenoble. Paris, 

Larose, 1888, 1 vol. in-8 de 292 pages. 

Cet important travail est consacré à l'étude d’une des questions les 
plus compliquées de l’histoire du droit français. Quelle est précisément 
l'organisation judiciaire pendant la période franque? A qui appartient 
le droit de juger ? Ce droit appartient, suivant M. Beaudouin. aux nota¬ 
bles ou rachimbourgs et, plus tard, aux scabins; mais, à côté de ce sys¬ 
tème antique, apparaît de très bonne heure, peut-être dès le temps de 
Clovis, une procédure qu’on pourrait appeler en s’inspirant de la ter¬ 
minologie romaine, procédure extraordinaire : cette procédure se déve¬ 
loppe rapidement et joue un rôle dont il est nécessaire de tenir grand 
compte : dans cette procédure nouvelle, la recherche, la poursuite et la 
condamnation du criminel sont confiées au fonctionnaire royal, au 
comte. 

M. B. est précis : son style simple, ses allures vives, sa connaissance 
des sources et de la littérature contemporaine ne laisse rien à désirer : 
aussi cette étude (déjà citée en Allemagne) prendra-t-elle rang parmi les 
Meilleurs travaux qui aient été consacrés à l’histoire judiciaire de la pé* 
riode franque. Ce n’est pas à dire que j’en accepte toutes les conclu¬ 
sions. Ainsi je n’incline pas à me représenter l’historique des pouvoirs 

1 • Cf. le sens classique de adorior (attaquer). 

2. Je me félicite de m’être rencontré avec M. Z. sur l'étymologie de comis , que 
nous nous accordons à tenir pour distinct de l’obscur COSMIS du vase de Duenos. 
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du comte, tel que le retrace M. Beaudouln '. Ce problème est délicat, 
mais je' crois pouvoir l’exposer ici en quelques mots : les chapitres de 
la Loi Salique qui mentionnent le grafio ou comte ne le dessinent pas 
à nos yeux comme chef judiciaire à proprement parler; il apparaît plu* 
tôt comme agent d’exécution. Mais à peine quittons-nous la Loi Sali■ 
que elle-même et abordons-nous les premiers textes saliens que nous 
rencontrons un comte ou grafio qui est clairement et incontestablement 
chef judiciaire : tel est déjà l’aspect du grafio dans un capitulaire qui, 
très probablement, doit être attribué à Clovis. Du rapprochement de 
•ces textes,- M. B. conclut (d’aceord, je le reconnais, avec d'excellents 
érudits) à une évolution constitutionnelle d'une grande importance 
entre la législation de la Loi Salique et le capitulaire que je viens de 
viser. Cette conclusion me paraît téméraire; elle serait inattaquable, li 
la Loi Salique contenait un exposé complet et, pour ainsi dire, expra- 
fesso delà législation franque; mais il n'en est rien : la Loi Salique jette 
simplement quelques lueurs sur les institutions franques ; une foule de 
traits essentiels doivent être suppléés. Or, rien de ce que nous apprend 
la Loi Salique n’est inconciliable avec l'hypothèse d'un comte agent do 
roi et, à ce titre, chef judiciaire aussi bien que chef administratif et chef 
militaire : sans doute, il y a un autre chef judiciaire qu’hypothétique* 
ment nous croyons élu, le centenier : celui-là est sur les lieux; il est or¬ 
dinairement mis en œuvre; mais rien n'empêche que le représentant du 
roi, plus gros personnage, souvent plus éloigné, ne soit aussi armé de 
pouvoirs judiciaires : l’hypothèse est d’autant plus facile à admettre 
qu’elle se change en certitude quelques années plus tard. J’aurais peine 
à concevoir dans les temps barbares cette division des pouvoirs, cette dis¬ 
tinction entre le pouvoir judiciaire et les pouvoirs administratif et mi* 
litaire qu’on est obligé de supposer, si on veut que le grafio de la Loi 
Salique, évidemment chef militaire et chef administratif, ne soit psi 
également chef judiciaire. 

Sur un autre point, sur la composition du tribunal franc, je m'écarte 
des conclusions de M, B. ; il me semble que tous les hommes libres pou¬ 
vaient faire partie du tribunal et avaient le droit de juger : des notables 
appelés rachimbourgs ou boni homines , plus tard scabins, étaient, en (ait, 
les juges ordinaires. Néanmoins les assemblées plénières rendant des 
jugements ou paraissant rendre des jugements, ne sont pas fort rares. 
Telle est l'impression générale qui se dégage pour moi de la lecture de* 
textes *« Suivant M. B., au contraire, les scabins sont les seuls juges 
(avec le comte ou ses fonctionnaires). 

1. Pp. 36 et suiv.; 55 et suiv. 

a, « His auditif, sanxerunt populi Hittonem episcopum et defensorem ejue vtstfo 
c debere. » « Post sacramento juramenti dijudicaverunt populi et scabini constitutif 
a ut se redderet in manus Hitioni episcopi » (Mcichelbeck, Historia FrisingauUt 
t. 1 er , 1724, p. 194, n<> 368 ; p. 258 , n* 487). Joignes une charte publiée par Pé¬ 
tard et une formule de Saint-Ërameran consciencieusement citées par M. fieaudouûi 
lui-même (p. s 32 , note 2). Les expressions très nettes de ces quatre documentées 
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Je regrette que lés limites restreintes de ee compterendu me rédui- 
sent à opposer les opinions nues d'un critique à une thèse fortement 
conçue et constamment appuyée sur une étude minutieuse des lois, des 
capitulaires, des ehartes et des formules. 

Paul Viollet. 


673, ■» J. FuKimMQifT. ¥-Ule es le Bord eu moyeu Uçoo* rédigées 
par Ç. Buçllet, Lille, librairie centrée» 1§§8, iq-|2, 348 p, 

Çes leçons ont été publiées d'abord dans \'l£cho du Nord et lç pré¬ 
sent volume paraît en être un tirage à part. M* Flammermont, dans 
une courte préface, explique qu’11 le$ a réunies en volume sur le con¬ 
seil de quelques amis qui avaient jugé ces articles plus exacts et plus 
complets que les histoires de Lille parues jusqu'à ce jour. Il faut sous¬ 
crire à ce jugement, mais on ne saurait s'empêcher de regretter qu'en 
les publiant, M. Flammermont n'ait pas jugé à propos d'y ajouter les 
renvois aux sources qui en auraient beaucoup accru la valeur. 

A* Giry. 


574. Pluzamski Artfltotalêa dê nauim Jkmtrvmmm «plnla «Jaïqaa 

vlw 0004 poilPeephoe tao saUanaN tom m# 4 M o? 9 « Paris, Tkm t 

1887 . ln- 8 , 140 p. 

575. -* Pluz4N8ki. Bml »ur t# pbllq«opbla do P«W Sept* Paris, Thorin, 

1887.In-8, 296 p. 

Dans le premier de cet ouvrages, M. Pluxanski recherche ee qu'ont 
pensé de la nature des astres et du ciel, des lois qui régissent leurs 
mouvements, de la manière dont les astres règlent les choses humaines, 
les philosophes anciens et les philosophes chrétiens qui ont pris le plus 
souvent les anciens pour maîtres. Il n’a voulu faire ni une histoire de 
l'astronomie, ni une histoire de l’astrologie. Prenant pour eentre la doc* 
trine d’Aristote, il s’est demandé ceque ce dernier a critiqué ehee ses pré¬ 
décesseurs, ce qu'il leur a emprunté, ce que ses successeurs ont conservé 
eu rejeté des théories péripatéticiennes à ce sujet, ce qu'ils y ont ajouté, 
ce qu'ils ont repris chea les philosophes antérieurs. Exposer, même 
dans ces limites, et apprécier en 140 pages ce qu'ont pensé Thalès, 
Anaximandre, Anaximène, Xénophane, Diogène d’Apollonic, Héré¬ 
dité, Empédocle, Anaxagore, Leucippe, Démocrite, Pythagore, Philo- 
laqs, Parménide, Platon, Aristote, Eplcure, les Stoïciens, Plotin, les 
Pères de l'Eglise et les scolastiques, c’est s'obliger à être souvent super¬ 
ficiel et 4 porter des jugements qui ne sont pas suffisamment motivés 
aux yeux du lecteur. M. P. ne semble pas, on outre, avoir eu connais- 

permettent pas, à mon sens, d'interpréter comme le propose M. Beaudouin, une 
quantité d'autres ehartes et d’autres formules dont les termes sont un peu moins 
clairs. 
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sance des recherches récentes et notamment de celles de Sartorius, qui 
permettent d’exposer d’une façon plus complète et plus précise les opi¬ 
nions des antésocratiques. Mais il apprécie en général les doctrines avec 
sagacité ; il met ingénieusement en relief les mérites des unes (Ioniens, 
Epicuriens) et les défauts des autres (Aristote, Scolastiques); il affirme, 
en très libre esprit, que c’est l'expérience qui doit prononcer, quand il 
s’agit de la nature, sur chaque partie de l’univers (p. 1 38 ). 

M. P, a exposé brièvement, au début de son Essai sur Dans Scot , 
ce qu'il pense de l’histoire de la philosophie et même de la philosophie. 
S’il croit que l’histoire de la philosophie doit s’écrire avec une grande 
impartialité, il estime qu’elle perdrait beaucoup de son utilité si elle 
n’était pas une occasion de se demander ce qu'on pense des questions 
que se sont posées les anciens, en s’aidant de ce qu'ont pensé les autres. 
Il voit en outre avec plaisir le clergé catholique revenir à la scolastique 
et ne le blâme point de se rattacher avant tout à saint Thomas, mais il 
affirme que le Docteur subtil est de ceux avec lesquels il peut y avoir 
profit à converser. Enfin, il laisse entrevoir qu’il se rattache à l'éclec¬ 
tisme et condamne, comme lui, les doctrines combattues sous le nom 
de sensualisme, de panthéisme, de scepticisme, d’ontologisme l . L'Es¬ 
sai sur Duns Scot est l'œuvre d'un scolastique qui, disciple de Cousin, 
placerait saint Thomas au premier rang, mais trouverait bon de lire 
Scot et chercherait à justifier sa manière de voir en exposant les opi¬ 
nions de ce dernier. M. Hauréau dit que la philosophie de D. Scot est, 
sinon la plus sage, du moins la plus originale du moyen âge; Ueber- 
weg, que Scot ne s'est appliqué qu’à détruire les argumentations de* 
docteurs précédents : M. P. essaie de montrer que cette philosophie est 
plus sage et moins originale que ne le pense le premier, et soutient 
contre le second que Scot, voulant réformer et non détruire, propose 
des corrections souvent fort heureuses aux doctrines de saint Thomas, 
d'Henri de Gand et des autres docteurs. Des trois points principaux 
qui caractérisent la doctrine de Scot, M. P. soutient qu’il est sur le 
premier d’accord en général avec saint Thomas et que, sur le deuxième 
et le troisième, il y a divergence d’explication plutôt qu’opposition des 
principes fondamentaux. Sur la volonté et le libre arbitre, la doctrine 
de Scot diffère peu de la doctrine commune de l’école; sur le péché, 
elle est la même que celle de saint Thomas; sur l’origine de nos con¬ 
naissances, l'accord est complet entre Scot, saint Thomas, saint Bona- 
venture. Scot s’accorde encore avec saint Thomas sur les universaux, 


i. Cette tendance éclectique a fait commettre à M. P. quelques inexactitudes fort 
inutiles. Il a le droit sans doute de préférer M. de Biran à D. de TraCy, de trouver 
que saint Thomas, à la différence des idéologues , est un génie profond ; mais pour¬ 
quoi appeler superficiel l'homme qui, de l'aveu du profond M. de Biran, lui a 
fourni le point capital de ses doctrines? Pourquoi surtout parler de l’incroyable dé¬ 
dain où la scolastique était tenue au temps des Daunou , quand Degérando, dès 
1804, bien avant V. Cousin, avait déjà essayé de mettre en lumière les mérites de 
la scolastique et de Duns Scot lui-même? 
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sur le concours divin dans la connaissance et on ne saurait opposer 
d’une façon absolue son volontarisme à l’intellectualisme de saint Tho¬ 
mas. Scot n'est ni un mystique (p. 33 ), ni un demi-sceptique, ni un 
panthéiste (p. 201), ni un ontologiste (p. 91), ni un sensualiste (p. 284)4 
il a professé un réalisme vraiment éclectique qui aurait satisfaitV.Cousin. 

• 11 y a du vrai dans cette façon de voir et M. P. a bien mis en lumière 

un côté souvent fort négligé du scotisme, déjà en partie indiqué par 
M. Rousselot ; mais en même temps il en a fait disparaître l'originalité, 
qu’il ne laisse que trop rarement soupçonner ; il rend peu intelligibles 
les disputes entre scotistes et thomistes. S’il avait joint l’histoire de 
l’école à celle du maître, il aurait été amené à restituer à Scot des doc¬ 
trines dont on a pu exagérer l’importance, mais dont on ne saurait nier 
l’existence dans le scotisme. Tel qu'il est, le livre de M. Pluzanski, 
préparé avec soin, bien composé, clairement écrit, sera lu avec fruit par 
les néo-scolastiques 1 et par tous ceux qui veulent se rendre compte des 
origines de la langue, de la civilisation, de la philosophie françaises. 

F. Pic a vbt. 


676. — Max Friedrich Mann. Der Bestiaire divin des Guillaume Le Clerc* 

Heilbronn, Hennioger, 1888, 106 p., in-8. Prix : 3 m. 60. (Vol. VI, fasc. 2 des 

« Franzœsische Studien » p. par G. Kœrting et £. Koschwitz). 

Ce livre est une sorte de préface à l’édition critique du Bestiaire de 
Guillaume, que M. Mann se propose de donner plus tard, préface in¬ 
complète d’ailleurs, car elle ne contient ni l’étude de la langue de l'au¬ 
teur, ni le classement des manuscrits. En revanche, nous y trouvons 
une dissertation importante sur le Physiologus , source première des 
Bestiaires du moyen âge, avec un classement des diverses traductions 
et des remaniements successifs de cet ouvrage. M. M. nous donne en 
outre, d’après un manuscrit du British Muséum, le texte complet de 
l’un des remaniements latins du Physiologus , qui paraît avoir été la 
source de Guillaume Le Clerc. Enfin il compare le Bestiaire de Guil¬ 
laume à ceux de Philippe de Thaon, du normand Gervais ou Gervaise et 
de Pierre le Picard (ces deux derniers en appendice). La conclusion que 
M. M. tire de son étude, relativement à l’importance du Bestiaire di¬ 
vin, est un peu prématurée, et, à coup sûr, exagérée. Mais il est si na¬ 
turel de se passionner pour un sujet qui vous a coûté de longs mois de 
travail! Encore la tâche de M. Mann est-elle loin d’être achevée : il 
nous doit une [bonne édition du Bestiaire de Guillaume, appuyée sur 
une étude sérieuse de la langue a . 

L. Clédat. 

1. Voyez Philosophisches Jahrbuch (Gutberlet et Pohle) B 1 , h. f, 1888, p. 140. 

2. Signalons, en passant, quelques corrections aux extraits du Bestiaire que M.M. 
cite dans son livre (p. 85 et suiv.) : p. 85 , i™ col., avant-dernier vers, E tant crest 
li feus engraigne , corr. : Etant crest li feus e engraigne. P. 89, 2« col. f 3 « vers 
avant-dernier ; Son ftlf, sa soer ou sa mere , corr. : Son /î/f, sa seror ou sa mere . 
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$ 77 . — Ernest Jovy. CsfUaaine ProuteaD, fondateur de la Bibliothèque pu¬ 
blique d'Orléans et ses lettres inédites à Nicolas ThoynarcL Paris, librairie Le¬ 
roux, 1888, in-8 de 77 pp. (Tiré à 100 exemplaires). 

Le juriste G. Prousteau, qui fut docteur-régent à T Université d’Or¬ 
léans, avait acquis en 1679 les livres d'Henri de Valois, en avait fort 
augmenté la collection et l'avait léguée aux Bénédictins de la ville, 
à la condition qu’elle serait accessible au public trois jours par se¬ 
maine. Il fut ainsi le véritable fondateur de la bibliothèque publique 
d’Orléans et les érudits du pays lui ont gardé un reconnaissant sou¬ 
venir. L'un d’eux, M. E. Jovy, qui a été élève de l’Ecole des Hautes- 
Etudes, vient de consacrer à Prousteau une brochure fort substantielle 
et qui dépasse les limites de l’intérêt local. Les vingt-six lettres qu'il 
publie, et qui vont de 1678 à 1698, fourmillent de détails sur les sa¬ 
vants du temps, français et étrangers ; on y rencontre Ménage, Bigot, 
l'abbé Renaudot, l'abbé Nicaise, le P. Bouhours, les Périer, Gronovius, 
Grævius, Noris, etc. : M. J. y a joint quelques extraits delà correspon¬ 
dance manuscrite deThoynard et une annotation fort minutieuse qui n'est 
pas moins instructive que le texte. Après avoir donné de telles preuves 
d’érudition et de conscience, l’auteur a quelques droits de se montrer 
spirituel en choisissant pour épigraphe cette maxime profonde d'un 
inconnu : Infelix eruditio est scire quod multi nesciunt y etiampericu - 
losa scire quod omnes ignorant . Méditons, confrères. 

P. de Nolhac. 


578. — Mftllère-sudleiï. Ein Namenbuch zu Molière’s Werken mit phitolo- 
gischen uad historischen Erleuterungen von Hermann Fritsche. Zweite» 
verbesserte und vermehrte Auflage. Berlin, Weidmann, 1887 , in- 8 , vii -235 p. 

J’ai rendu compte ici, il y a vingt ans (Rev. crit., 1868, t. II, p. 140], 
de la première édition du livre de M. Fritsche; j’ai indiqué le plan de 
l’ouvrage et j’ai dit tout le bien que j’en pensais. La seconde édition est 
bien supérieure à la première: l’auteur a profité des travaux considéra¬ 
bles qui se sont faits depuis vingt ans autour de Molière, il a tenu 
compte des observations qui lui avaient été faites par la critique, et le 
travail qu’il nous donne aujourd’hui sera consulté avec fruit partout 
ceux qui voudront étudier notre grand comique, non seulement en Al¬ 
lemagne, mais en France. Je ne reviendrai pas ici sur les idées généra¬ 
les à l’exposition desquelles peut donner lieu l’ouvrage de M. F. ; je me 
bornerai, après une lecture qui m’a intéressé tout le temps, à signaler à 
l’auteur quelques points qui, dans une édition subséquente que je sou¬ 
haite à son livre, pourraient encore être améliorés. En fait d’observa¬ 
tions générales, je n'en présenterai qu’une. Je regrette que M. F. ait 
mélé, dans cette édition, à la liste des noms employés par Molière dans 
ses œuvres ceux des « acteurs, chanteurs et musiciens, danseurs et figu¬ 
rants » qui sont mentionnés dans les livrets (des ballets) publiés sous sa 


N 


Digitized by 


Google 



d'histoire BT DE LITTERATURE 


427 

direction : c’ëst là un élément tout à fait hétérogène, et dont l'adjonc¬ 
tion ne peut que troubler l’impression que laisse le relevé de l'onomas- 
tique réellement moliéresque; ces noms auraient dû former une liste à 
part, et dès lors le nombre aurait pu avec avantage en être beaucoup 
augmenté.—Les 'explicationsque M. F.donne sur chacun des noms qu’il 
cite sont de plusieurs natures. Il recherche l'étymologie du nom; il se 
demande où Molière l’a pris, et avec quelle valeur il avait été employé 
avant lui; il expose la valeur qu'il a voulu lui donner lui-même; il dis¬ 
cute la question de savoir si sous le nom de théâtre Molière a caché une 
personnalité réelle. Les dernières questions sont celles queM. F., en 
s'aidant des travaux récents, a élucidées et souvent résolues avec le 
plus de critique; la recherche étymologique, qui était d’ailleurs un 
peu en dehors de son sujet, est celle qu’il a le plus négligée; c’est sur¬ 
tout à cette partie du livre que s’appliquent mes remarques de détail, 
presque toutes de minime importance. 

Sur Amphitryon , il eût été bon de signaler le sens que, d’après un 
vers de Molière, ce nom a pris en français. — La mauvaise réputation 
du château de Bicêtre ne vient pas de ce que son nom rappelait bissé - 
tre , mais de ce que ce château en ruines passait pour être hanté. — 
Cagot ne vient pas de cants gothus (cf. Rev. crit ., 1 . c.). — A propos 
de Chin-Quentin> M. Fr. reproduit la note que j’avais faite sur ce mot 
à Foccasion de sa première édition, mais il a bien tort d'ajouter que 
pour étudier le patois picard le livre de l’abbé Corblet est « à recom¬ 
mander. » — Le mérite de Cujas est bien inexactement apprécié (j'en 
dirai autant de Malherbe). — Fauchon ne serait pas un diminutif de 
Françoise, mais de Fanny —Epiphanie! Mais Fanny est un diminutif 
anglais de Frances = Françoise . — Au mot grec , M. Fr. explique 
doctement ce que c’est que le jeu de l’oie, qu’il ne connaissait pas dans 
sa première édition ; mais il n'a encore vu aucun exemplaire du carton 
qui sert à ce c noble jeu », puisqu’il ne sait pas que les mots « renou¬ 
velé des Grecs » figurent traditionnellement sur le titre. — Pourquoi 
le nom de Lais est-il employé « très improprement » dans le fameux 
madrigal de Trissotin-Cotin ? Une « dame » qui coûte à son amant la 
moitié de son bien, et se fait « de sa rente a offrir des carrosses dorés 
est assurément fort digne de.ce nom. — Je m’étonne des incertitudes de 
M. Fr. au sujet du nom de Lubin : c’est le nom allemand Liubm 
(Leobinus), porté par un saint qui a été fort vénéré. — Sur Marianne , 
il aurait fallu remarquer que c'est proprement Marie-Anne .— Marine 
aussi est une sainte bien connue, dont le nom a été donné par dévo¬ 
tion. — Sur Olybrius , il aurait été bon de noter que ce nom a pris en 
français moderne un sens assez différent de celui qu’il avait au xvu» siè¬ 
cle. — La dissertation sur Pantalon est inutilement compliquée et ne 
conclut pas bien : saint Pantaléon est un saint très réel, fort honoré 
des Vénitiens, qu’on appelait à cause de cela des Pantaleoni ou Panta¬ 
lons; Pantalon est un Vénitien. — Maubert est bien un nom allemand, 
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mais répond à Madelberht et non à Malpert. — Sur Péronnelle , je 
renvoie à mes notes dans les Chansons du xv®sièc/e, p. 41. — Il n'est 
pas douteux qu’en nommant Rebuffe Molière ait songé à Jacques Re- 
buffe, beaucoup plus souvent cité que l’autre. — Robin n'est pas 
« eine Possenfigur » dans Adam de la Halle; c’est le type du berger 
amoureux et gai, et c’est du berger que le nom a passé au mouton (pas 
avant le xv* siècle, si je ne me trompe). — Le fondateur de la Sorbonne 
est Robert de Sorbon, et non de Sorbonne. 

Voilà de bien petites taches. Elles n'empêchent pas que le livre de 
M. Fritsche ne soit un excellent répertoire. En l'abrégeant sous certains 
rapports, en l’allongeant sous d’autres, en le rectifiant ou complétant 
çà et là, on pourrait en faire pour le public français une adaptation 
qui, si je ne me trompe, ne saurait manquer d'avoir du succès. 

G. P. 


579. — Classique» populaires. Les Chroniqueurs. Villehardouin, Joinville, 

par A. Debidour, i v. de 233 pp. 

58 0. — Florian, par Léo Claretie, r v. de 240 pp. Lecène et Oudin, 1888. 

Présenter au public Villehardouin (car l’afmable Joinville se présente 
volontiers tout seul) est une tâche assez délicate. Si l'on est trop érudit, 
on risque d’ennuyer; si l’on veut plaire, on risque d’étre superficiel. 
M. Debidour a évité ce double écueil : son livre est à la fois sérieux et 
d'une lecture agréable. 11 est écrit un peu à bride abattue, et par là 
même vous emporte dans son mouvement allègre. On sent que ce pro¬ 
fesseur à la Faculté de Nancy n'est pas un homme du Nord. 

Toutefois, on goûterait mieux les qualités vives de l’ouvrage si le 
cadre en était moins uniforme. Aux divers chapitres de la première 
étude : Vie de Villehardouin, analyse de son livre, son autorité histori¬ 
que, son caractère et ses idées, son mérite littéraire, s'opposent symétri¬ 
quement des chapitres tout semblables pour Joinville. Ajoutez que, 
comme il s'agit d'historiens qui ont vécu ce qu’ils racontent, la bio¬ 
graphie et l'analyse du livre font souvent double emploi. De là quel¬ 
ques répétitions nécessaires et quelques longueurs. 

Si, au contraire, négligeant la forme, on va au fond des choses, on 
est frappé des qualités critiques dont témoigne ce travail, fort supérieur 
aux livres ordinaires de vulgarisation. M. Debidour a bien raison de 
déclarer, dans son Avant propos, que, sans étaler un vain appareil 
d'érudition, il ne puisera jamais qu'aux sources les plus sûres, et se 
gardera des opinions toutes faites. 11 combat, par exemple, et détruit 
l’antique lieu commun sur l'absolue sincérité et la droiture impeccable 
de Villehardouin : en ce prétendu naïf, il fait voir « un Champenois 
fort avisé, même un peu madré, fort sensible à la gloire, mais aussi aux 
honneurs et au profit », sachant très bien ce qu’il veut dire et ce qu'il 
veut taire, écartant les souvenirs qui le gênent. En regard de cette 
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sincérité relative d’un historien qui ne ment pas, mais ne dit pas tout, 
il met la franchise ingénue de Joinville, dont il signale, d’ailleurs, les 
fautes de mémoire, les confusions, les emprunts mal déguisés. Les cha- 
pitres iv et x sur l’autorité historique des deux chroniqueurs sont les 
plus nouveaux du livre, qui sera utilement consulté par tous. 

Florian n’est pas un écrivain de même envergure, et M, Léo Claretie 
éprouve le besoin d’expliquer pourquoi on l’a compris au nombre des 
classiques. Je crois, avec lui, que Florian, trop admiré autrefois, est 
trop dédaigné aujourd'hui; mais je n'irais pas jusqu'à le placer « non 
loin de La Fontaine », et pourtant, j'essayerais, ce me semble, de mon¬ 
trer plus nettement par où il est original dans la fable, après La Fon-* 
taine même. M. C., qui étudie curieusement le théâtre et les romans 
de Florian, cite beaucoup de fables, mais les unit souvent par des liai¬ 
sons factices. Cela est rapide, amurant, pittoresque, Trop pittoresque 
peut-être, car il y a plus d'effets de détail que d’idées d’ensemble. J'ai 
en vain cherché dans ce livre les vers les plus émus que Florian ait 
écrits, Le Voyage : c'eût été une conclusion toute naturelle à la bio¬ 
graphie de Florian, dont la fin, du reste, ne semble pas avoir été si 
misérable que M. C. la fait : il ne passa que vingt-cinq jours en prison, 
et dut son élargissement autant à une profession de foi écrite de ci¬ 
visme qu’au 9 thermidor. En somme, le Florian de M. Claretie est un 
plaidoyer habile, animé, mais plus brillant que fortement composé. 

Félix Héhon. 


58 i. — Ultime lettore dl Jacopo Ortls. Edizione critica con riscontrî su 
tutte le atampe originali e la riproduzione délia vera storia di due amanti infelict 
corredata di uno studio su l’origine di esse, di note bibliografiche e documenti 
sconosciuti a cura di G. A. Martinbtti e Camillo Antona-Traversi. Saluzzo- 
Roma, 1887, in-12 de ccxciv, 457 pages. Prix : 6 fr. 

Les « dernières lettres de Jacopo Ortis » sont non seulement l’œuvre 
la plus considérable d'Ugo Foscolo, elles sont encore un des docu¬ 
ments les plus importants de la littérature italienne, je devrais dire de 
la littérature européenne, au commencement de notre siècle; après 
Werther et René et avec PObermann de Senancour, elles représentent la 
littérature sentimentale et pessimiste durant cette époque de transition ; 
il y avait donc un intérêt tout particulier à en avoir une édition critique 
et définitive, et on ne peut que remercier MM. Martinetti et Antona- 
Traversi d’avoir entrepris de nous la donner. 

Ecrites par un proscrit, pleines d'allusions à la vie politique d’Ugp 
Foscolo, les « Dernières lettres » soulèvent une foule de problèmes lit¬ 
téraires ou historiques, dont la plupart ont été examinés dès leur appa¬ 
rition, mais qui sont loin d'avoir été, malgré de nombreux écrits, tous 
résolus et qu’il importait dès lors d’étudier à nouveau. D’ailleurs les 
« Lettres » n’ont point été publiées en une seule fois et sous une seule 
forme, et si l’on doit voir dans le héros principal la personnification 
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fidèle d’Ugo Foscolo, on est loin d'être en état d'identifier avec sûreté 
les autres personnages du roman, qui a servi en particulier de modèle à 
la Teresa, héroïne des Ultime lettere. L'étude attentive à laquelle se 
sont livrés les savants éditeurs a beaucoup fait pour éclaircir cette ques¬ 
tion obscure; la femme de Vincent Monti, la belle Teresa Pickier, dont 
s’éprit Foscolo en 1797, est seule l’héroïne de la Vera Storia; mais 
d’autres amours, en traversant la vie si troublée du poète, changèrent 
son idéal ; c’est ainsi que Teresa Pickier, l'héroïne de la Vera Storia t 
fit place, en partie du moins, à Isabella Rancioni, type de l'héroïne des 
Ultime lettere . De même le peintre Odoardo, du premier roman, fut 
remplacé par un jeune seigneur de l'ancienne aristocratie, héros du se¬ 
cond. 

La publication de la Vera Storia ne fut pas achevée par Ugo Fos¬ 
colo; ce fut Angelo S. qui la continua, au grand mécontentement du 
poète; obligé de fuir, poursuivi par ses ennemis politiques, celui-ci 
porta dans VOrtis, sujet transformé de la c Vraie histoire », le souvenir 
de ses malheurs et de ceux de sa patrie; c'est là ce qui donne à ce célè¬ 
bre roman un caractère indéniable et si curieux d'actualité; tandis que 
l’étude de Werther, faite déjà pendant qu'Ugo Foscolo travaillait à la 
Vera Storia , rattache son oeuvre à une des plus puissantes fictions de 
l'époque précédente. Mais ce n'en furent pas les seuls éléments ; 
MM. M. et A.-T. ont montré par de nombreux rapprochements quel¬ 
les ressemblances profondes et multiples il existait entre 1 es Lettere 
amorose adressées par Foscolo à Antonietta Fagnani, et les Ultime let¬ 
tere; nouvelle preuve de tout ce qu'il y a de personnel dans ce roman 
fameux. t 

Cette étude de près de cent cinquante pages sur les origines des 
a Dernières lettres » est suivie de la Vera Storia di due amanti in - 
felici , d’après l'édition de 1799; on ne pouvait mieux mettre le 
lecteur en état de juger des transformations profondes que subit la 
pensée du poète depuis l’époque de la conception première de son 
roman jusqu’à l'achèvement des Ultime lettere . Celles-ci ont été re¬ 
produites avec un soin tout particulier; les consciencieux éditeurs ne 
se sont pas bornés à donner le texte de l’édition de Londres de 1817, ré¬ 
putée la meilleure, ils y ont joint les variantes de l’édition italienne de 
1802 et de celle de Zurich de 1816. Le texte est ainsi établi avec une 
sûreté et une précision qui ne laissent rien à désirer. 

Il est suivi de la « Notice bibliographique sur les dernières lettres » 
écrites pour l'édition de Londres de 1814; l’examen des diverses édi¬ 
tions qui l’avaient précédée, ainsi que des traductions de ce roman, des 
critiques dont il avait été l’objet, et de son influence morale, enfin une 
comparaison entre Werther et Ortis, donnent à cette notice un intérêt 
toujours durable et en justifient la reproduction. Quelques notes utiles 
et 1 indication complète des nombreuses éditions et traductions des 
« Dernières lettres » terminent cette publication importante, qui fait 
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le plus grand honneur à MM. Martinetti et Antona-Traversi, ainsi qu’à 
MM. Lobetti'Bodetti, qui l'ont éditée. 

Ch. J. 


582. — I. Erzherzog Caii and Prlnz Holienlolie-MIrchberg, ein Beitrag 
zur Geschichte des Feldzugs in die Champagne (1792) von D r H. R. von Zsissuerg. 
Wien, Tempsky, 1888. In-8, 77 p. 

583. — 2 . Louis Bonnbvillb de Marsangy. Journal d'an volontaire de 1791. 
Paris, Perrin, 1888. In-8, 23g p. 3 fr. 5o. 

584. — 3. Un conventionnel en mlMlon. Bernard de Saintes et la réunion de 
la principauté de Montbéliard à la France, d’après des documents originaux et 
inédits par Armand Loos, avec un portrait de Bernard, par Louis David. Paris, 
Fischbacher, 1888. In-8, 3oi p. 

585. — 4. Hoclie en Irlande* 1795-1798, d’après des documents inédits, par 
G. Escande, député. Paris, Alcan, 1888. ln-8, xv et 344 p. 3 fr. 5o. 

586. — 5. Le prince Lucien Bonaparte et aa famille. Paris, Plon, 1888. 
In-8, xv et 222 p. 7 fr. 5o. 

587. — 6. Béalrée* reine de Suède et de Norvège, par le baron Hochschild. 
Paris, Plon, 1888. In-8, iv et 78 p. 3 fr. 5o. 

588. — 7 . Jurien de la Gravièrb. L'omlral Ktouaaln. Paris, Plon, 1888. ln-8, 
314 p. et 4 cartes. 3 fr. 5o. 

— 1. Nous ne dissimulerons pas le plaisir que nous a causé la bro¬ 
chure de M. de Zeissberg, où notre travail sur 1792 est cité pres¬ 
que à chaque page. M. de Z. a eu entre les mains, grâce à la libéralité 
de Tarchiduc Albert, la correspondance de l’archiduc Charles avec son 
frère Pempereuret sa tante l'archiduchesse Marie-Christine; il a dé¬ 
couvert aux archives de la guerre des rapports de Hohenlohe-Kirchberg, 
que Gebler n avait pas consultés ; il a mêlé documents et récit, et nous 
donne, Comme il dit, un exposé des opérations du corps de Hohenlohe- 
Kirchberg. Notre étude offre l'essentiel sur ce corps autrichien qui blo¬ 
qua un instant Thionville et ne fit que d’inutiles démonstrations con¬ 
tre les Islettes. Mais la brochure de M. de Z. met en pleine lumière les 
débuts militaires de l'archiduc Charles, et cite de curieuses appréciations 
du jeune prince sur les émigrés dont les desseins sont « impossibles », 
sur le duc de Brunswick, sur Hohenlohe-Kirchberg, aussi bien que 
d'intéressants détails sur la marche pénible du corps autrichien à tra¬ 
ders l'Argonne ; nos gens, dit par exemple l'archiduc, « souffrent à 
l’extrême,... on ne va pas à Paris aussi facilement qu’à Amsterdam », 
et Hohenlohe écrit que la promenade militaire à Paris sera plus diffi¬ 
cile qu'on ne croit. Mêmes informations utiles à propos de la retraite 
des Prussiens et des négociations dont — dit M. de Zeissberg (p. 5 o), 
nous avons soulevé le voile pour la première fois — il y a là (p. 56 ) 
une lettre importante du jeune archiduc sur la campagne, lettre sévère, 
trop sévère pour Brunswick qui « mériterait d’être cassé ». Les lettres 
du 8, du 9 et du 12 octobre sont également significatives et confirment 
tout ce que nous avons dit des terreurs des Austro-Hessois qui crai¬ 
gnaient d'être lâchés par les Prussiens; nous serons, dit le prince Char- 
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les, victimes de leur politique. Mentionnons enfin la missive du bon 
Hohenlohe à Tempereur, datée du 18 octobre, oü il expose les motifs 
qui le déterminèrent à hâter sa retraite, malgré toutes les représenta¬ 
tions de Brunswick, et félicitons l’heureux et infatigable continuateur 
de Vivenot de nous avoir donné cette précieuse « contribution à l'his¬ 
toire de la campagne en Champagne » *. 

— 2. Le volontaire dont M. Bonneville de Marsangy publie le Jour¬ 
nal, se nommait Denis Belot; il avait à peine vingt ans, et appartenait 
à une des < vieilles familles honnêtes et laborieuses mi-partie d'artisans 
et de bourgeois d’une petite ville paisible et retirée de la Brie » — 
M. B. de M. ne dit pas laquelle, et aurait dû le dire. Le Journal se 
compose des lettres que Belot écrivait à son père. La première est datée 
du 26 août 1791 et la dernière du 21 décembre 1793. Belot fait partie 
du 2 e bataillon des volontaires de Seine-et-Marne qui prend, en 1791, 
ses quartiers d’hiver à Sainte-Menehould, et en 1792, ses quartiers d’été 
à Verdun. De Verdun, le bataillon est appelé au camp de Fontoy, puis à 
Thionville et après le siège de la place, à Metz. L'année suivante (1793), 
il est envoyé à l’armée de la Moselle commandée par Houchard, marche 
— inutilement d’ailleurs—au secours de Mayence, combat à Pirmasens, 
et c’est alors que la correspondance du jeune Belot offre le pins vif in¬ 
térêt. Notre volontaire nous fait assister à une partie de la campagne 


1. P. 6. M. de Z. qui nous fait l'honneur de regarder notre travail comme le 
meilleur sur le sujet, semble nous reprocher d'avoir accordé plus d'attention aux 
Prussiens qu'aux Autrichiens. Mais qui pouvions-nous consulter, sinon Gebler? Et 
à quoi bon donner plus de détails encore sur les Autrichiens qui n'ont jamais 
donné, sauf à la Croix aux Bois ? Encore notre récit de la prise de ce défilé est-il le 
plus complet qui existe, et M. de Z. avouera que Clerfayt a joué dans la campagne 
un rôle plus important que Hohenlohe-Kirchbcrg. — Lire p. 18, Longer il le et non 
a Longueville », p. 25 , Manières, et non « Mézière », p. 3 o, Pont-à-Mousson et 
non « Pont-à-Mouzon », p. 5 g, Consenvoye et non « Consenvoy », p. 69, Pillon et 
non « Pilon », — p. 21, le général « Allemand » est le maréchal de camp Latle- 
rnant , qui commandait encore au 10 août l'avant-garde de l’armée de Lafayette; — 
p. 41, j’attendais une notice plus détaillée sur le jeune prince de Ligne; j'ai réuni 
ce que j'ai pu et communiqué à M. Perey, par l’intermédiaire du regretté Albert 
Duruy, la note que cite M. de Z., mais je ne la trouve pas suffisamment complète ; 
— p. 5 a, il m'a semblé toujours étrange que Hohcntohe-Kirchberg eût négocié avec 
Dumouriez, et j'avais pensé plutôt à Hohenlohe-Ingelfingen dont Massenbach (voir 
l'entrevue de Marcq), était le chef d'état-major ; mais Dumouriez écrit très nette¬ 
ment dans sa lettre du 24 septembre à Lebrun : a J’ai été provoqué plusieurs fois a 
des conférences par le prince de Hohenlohe, général des Autrichiens »;est ce une 
gasconnade? — P. 26, M. de Z. aurait mieux fait de se fier à moi qu'au capitaine 
Joinville ; le père de Merliu était dans Thionville, et le fils, le futur défenseur de 
Mayence, siégeait à Paris dans les assemblées; que M. de Z. consulte le Moniteur 
du 29 août et"du 29 sept., comme l’y invitait une note de la p. 240 de notre Rtr 
traite de Brunswick ; — p. 63 , la a Rectification » de Kalkreuth dans la Minerva m’a 
échappé, comme à tous mes devanciers, mais remarquons qu'elle date de 1793, que 
La Barolière et Galbaud envoyèrent leur rapport aussitôt après la conférence, et que 
sûrement Kalkreuth se mit en frais de coquetterie avec nos généraux et prodigua les 
paroles dorées pour sauver l'année prussienne. 
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qui chasse de l’Alsace les Austro-Prussiens et les contraint à lever le 
siège de Landau, à la bataille de Kaiserslautern, à la retraite de l'ar¬ 
mée, à la surprise de Bitche, à la marche qui précède la victoire rem¬ 
portée par Hoche le 23 décembre 1793 sur Wurmser. Les lettres de 
Belot ne sont pas une source historique de premier ordre; mais elles 
ont le mérite de décrire la vie d’un volontaire en 1792 et en 1793; 
elles devront être consultées par quiconque veut étudier ou écrire l’his¬ 
toire de la guerre dans le Palatinat et la Basse-Alsace jusqu’au com¬ 
mencement de 1794. On voudrait que M. B. de M. eût prouvé incon¬ 
testablement qu’elles sont authentiques. Surtout, on aurait désiré 
moins de détails et de documents, moins de lettres et de rapports déjà 
connus ou imprimés partout et qui ne servent qu’à grossir inutilement 
le volume et à étouffer, à écraser la correspondance du brave Belot. Il 
est vrai que si M. B. de M. s’était borné à publier les lettres du volon¬ 
taire sans les relier, comme il l’a fait, par une sorte de récit historique, 
il n’aurait eu qu’une mince plaquette. Encore aurait-il dû éviter les 
erreurs, se tenir au courant des publications récentes, consulter d’au¬ 
tres sources que le Moniteur . C’est ainsi qu’il ignore le véritable rôle 
de Wimpfen à Thionville et confond Moreau et René Moreaux *. 

— 3 . Sur les 3 oo pages du livre que M. Lods consacre à Bernard 
de Saintes, il y en a 200 qui sont consacrées aux pièces justifica¬ 
tives; c’est dire que M. Lods a fouillé les archives nationales et lo¬ 
cales avec une ardeur et un soin qui méritent des éloges. La notice 
même sur Bernard de Saintes, bien ordonnée et clairement écrite, com¬ 
prend 80 pages (p. 7-87). M. L. nous raconte d’abord le mariage de 
Bernard, son voyage à Paris en 1790, son élection à la Législative, puis 
& la Convention, sa nomination au comité de sûreté générale. Il repro¬ 
duit le portrait de Bernard, tracé par Fauchet dans le Journal des 
amis. Il arrive enfin à la mission de Bernard en Franche-Comté. Le 
10 octobre 1793, le représentant entrait à Montbéliard; il y installait 

1. P. a 3 , à ce moment Luckner n'était pas encore maréchal; — p. 25 , Le Veneur 
était lieutenant-général et ne commandait pas à la j)lace de La Fayette, il envoie le 
bataillon à Verdun comme il y envoyait le lieutenant-colonel Galbaud, mais après 
autorisation du « chef de l'armée »; — p. 3 i, « la garnison de Sedan », lire Varmée 
de Sedan; — p. 35 , Belot ae trompe en citant le 1 er de la Moselle et le i CT de la 
Meurthe, lire 3 * de la Moselle et 4* de la Meurthe; — p. 75, à propos de Valmy, 
c’est une grosse erreur de dire que Dumouriez, dans cette journée « prit à son tour 
l’offensive et finit par remporter une brillante victoire »; — p. 106, lire Kastel et 
non « Kassel », Kalkreuth et non « Kalkreukt »; — p. 11 5 , Karlsberg et non 
« Carousberk »;— p. 128, Neunkirchen et non c Newkircken », Bliescastel et non 
« Blisecastel », Saint Ingbert et non « St Imbert », Ketterich et non « Kederick » ; 

p. i 35 , Eben et non « Heben »; — p. 140 et 167, Freudenberg et non « Fran- 
denberg »; — p. 149, à quoi bon la longue notice sur Le Veneur et Hoche?; — 
p. 162, Belot écrit la « Schwolbc » et l’éditeur propose a Erlbach » qui serait, dit-il, 
le rivière qui passe à Deux-Ponts, lire Schwar^bach; — p. 168, Eben, cité plus 
h*ut, est écrit c Fben »; — p. 1 85 , lire Mattztaîl et non « Maltstat », Lembach et 
non « Limbach »; p. 192, Soultf et non c Sieltz »; p. 193, Baudot et non « Nau- 
dot ». 
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un conseil général, y organisait une société populaire; lie comté de 
Montbéliard devenait un arrondissement du département de la Haute- 
Saône. Ce fut alors que Bernard substitua à ses prénoms ceux de Pio* 
che-Fer qui, dans le calendrier républicain, avaient remplacé ceux 
d'André-Antoine. Un curieux incident de sa mission est sa lutte avec 
Robespierre jeune et la société populaire de Vesoul; U a le dessous, 
mais il se rend à Dijon où il agit en maître absolu et mène joyeuse vie 
dans l'hôtel de Mrcault de Courbeton, un ancien président de parie* 
ment qu’il a fait envoyer à l'échafaud. Rappelé à Paris sur les démar* 
ches de la maîtresse de Robespierre jeune, M" de La Saudraye, Ber¬ 
nard devint secrétaire, puis président de la Convention, Arrêté après la 
Terreur, il rentra à Saintes, fit partie de l’administration municipale et 
du conseil général de la Charente, s’expatria après la loi du x 2 janvier 
18 f 6 contre les régicides et alla mourir à Madère (1819). On regrettera 
que M. Lods n’ait pu trouver plus de détails sur les premières et les 
dernières années de Bernard l . Mais il a bien jugé cet homme qui, après 
tout, « s’est montré moins cruel que certains autres conventionnels en 
mission ». Bernard, en effet, fit venir la guillotine à Montbéliard, mais 
personne ne monta sur l'échafaud et on se borna, dit la chronique 
locale, à exécuter un chat pour s'assurer du bon fonctionnement du 
couperet (p. 37}. Enfin, comme dit M. Lods, nous ne pouvons oublier 
que Bernard a pris l'initiative de l’annexion de Montbéliard à la 
France. 

— 4. M. Escande est député, et il faut le féliciter d’avoir l'amour de 
l'histoire, de se détourner du présent pour fouiller les archives et dé¬ 
crire studieusement le passé. Est-ce parce qu'il n'est pas universi¬ 
taire ? Mais son livre se Ht plus aisément que celui de M. Guillon; il 
est plus vif, plus agréable, quoique puisé à peu près aux mêmes sour¬ 
ces. Pourtant il offre beaucoup moins de documents que l’étude de 
M. Guillon, et on pourrait chercher bien des chicanes à l'auteur. Sou 
style est quelquefois négligé, plus souvent emphatique; on lit, par 

1. P. i 3 , si Bernard demande^un décret d'accusation contre Lajard et s’il annonce 
que le courrier qui apporte la nouvelle de la prise de Verdun a répondu en alle¬ 
mand parce qu’on l’interrogeait en allemand, ce n’est pas là une raison très forte 
pour le juger d’emblée « haineux, soupçonneux, vindicatif ». — P. 19, j’aurais vouhx 
que M. Lods rappelle la prise de Montbéliard par Luxembourg et les mots de 
Vauban sur cette « porte du Comté » (Rousset, Louvois , tr, 269). — P. 49, note 3 , 
citer sur Noél le livre de Bouvier, Les Vosges pend . la Révolu p. 347-351. — M. L. 
ne dit pas que Bernard avait dénoncé Lebon et le conseil général de la commune de 
Beau ne, dénonciation qui, sur la demande de Lebon, fut renvoyée au Comité de 
sûreté générale et repoussée par un décret de la Convention, après un rapport de 
Voulland {Moniteur du 20 oct. i7q 3). — Enfin, M. L. aurait pu voir dans la fa¬ 
meuse déposition de Chabot au tribunal révolutionnaire, lors du procès des Giron¬ 
dins, que Bernard, membre de la Législative, avait des relations avec Dumourier, 
ministre. — Ajoutez que le 11 brumaire an II, des députés extraordinaires de ta 
ci-devant principauté de Montbéliard se présentèrent à la barre de la Convention 
pour se plaindre de la contribution « trop forte, exigée en numéraire » par Ber¬ 
nard. 
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exemple, p. 10, que l'Irlande « est la révolte féconde » et qu' « aussitôt 
qu’une masure est abandonnée, deux adolescents s’y installent et y font 
beaucoup d’enfants, en chantant les vieilles ballades sur l'indépendance 
perdue a (?). Mais ce que je reproche surtout à l'auteur, c’est son en¬ 
thousiasme sans mesure pour le général Hoche ; il ne cesse de louer 
Hoche, il le glorifie avec exaltation, il le met bien au-dessus de Bona¬ 
parte, le transforme en paladin, en généreux justicier, en homme préoc¬ 
cupé de cette grande idée, « la réciprocité des services et le respect des 
contrats » (p. 17), bref en un Washington (p. 114); c’était le plus 
jeune (?) de son armée, et le plus digne, le plus capable, le plus pur, le 
plus dévoué, le plus désintéressé (p. iao). M, Escande est optimiste et il 
exagère à tout instant ; il dit que l’Anglais nous envahissait depuis mille 
ans (p. 18) ; il appelle Chérin le vertueux Chérin (p. 14) 1 ; il est sym¬ 
pathique à Lemoine (p. 116-117) etc. Me permet-il de lui dire que le 
a 9 bataillon de la Manche n’assista pas à Valmy (p. 111) 3 ; que Gratien, 
le vainqueur de Schill, méritait mieux qu'une simple ligne (p. 119) ; 
qu’il y avait mieux à citer sur la « stratégie anti-anglaise » que Louvois 
et Vergennes 4 ; que le cousin Jacques se nomme Beffroy de Reigny et 
non de « Rigny a (p. i 33 ) ; que Moreau de Jonnès ne mérite aucune 
confiance qu'il ne faut pas écrire trois fois de suite (p. 268, 290, 291) 
a Sherer », mais Scberer , ni parler en deux endroits différents d'une 
façon aussi vague de la mort de Chérin (p. 11 5 et 2^2) 6 . Ces observations 
ne nous empêcheront pas d'encourager M. Escande à poursuivre ses 
études avec la meme ardeur et le même sérieux. Nous doutons que ses 
collègues de la Chambre lui en sachent gré; mais, en dehors du parle¬ 
ment, il trouvera des lecteurs et, s’il serre davantage son récit, s’il écrit 
avec plus de soin, s’il s'efforce d'épuiser son sujet, des critiques qui n’au¬ 
ront que des éloges, et pas un bl&me. 

— 5 . Le livre a Le prince Lucien Bonaparte et sa famille 2, accom¬ 
pagné de douze beaux portraits, est destiné à prouver que Lucien n’est 

1. On ne peut nommer vertueux l'homme qui prit une part si considérable au 
coup d’Etat de Fructidor. 

2. Lemoine, qui a osé dire que Beaurepaire avait été assassiné (voir Invasion 
pruss., p. 247, et Valmy, p. 68), qui fut si cruel aux fusillades de Quiberon, qui 
pilla si odieusement en pays étranger et « spolia tant la pauvre Italie » (mot de ce 
Lareveillère que M. Escande aime à citer), qui dénonça Malet, etc. 1 

3 . Voir Inv . pruss p, 210, Tordre de bat. de l’armée de Kellermaan, et Valmy, 
p. 161, l’ordre de bat. de Tarmée de Dumouriez. Le 2* de la Manche, composé de 
604 hommes, était à Metz au *oao&t 1792; il avait 689 hommes au 1 er ocl sui¬ 
vant et il était encore à Metz (Arch. de la guerre). 

4. VoirSorel, VEuropeei la Rev., I, p. 347. 

3 . Il s’agit des Aventures de guerre au temps de la République et du Consulat 
(i 858 , 2 vols.). 

6 . Pour rétablir les frics, il suffit de reproduire l’inscription du cénotaphe de 
Chérin tout près de Huniague, àcôté du monument dAbbatucci, et que j’ai copiée il 
y a quelque temps, avant l’époque des passeports : « A Chérin , général de divi¬ 
sion, blessé à Riesbach , en avant de Zurich, le VII Prairial , mort -d Hnmngne le 
XX Prairial an VII », 
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pas < un simple particulier sans attache avec le trône » et que Ponté* 
coulant avait tort de lui dénier, au lendemain de Waterloo, la qualité 
de Français. Aussi finit-il par une lettre de M. Roland Bonaparte, affir¬ 
mant, non sans raison, que Napoléon « rendit à Lucien son rang dans 
la famille, avec le titre de prince français et d’altesse impériale. * La 
biographie de Lucien, qui forme la plus grande partie du volume 
pouvait être plus complète; on lit néanmoins avec intérêt les extraits 
de ses Mémoires et de la brochure La vérité sur les Cent jours, et sur¬ 
tout le récit de l’abdication de Napoléon : Lucien menaçant Lafayette 
d’envoyer à la Chambre Labédoyère avec un bataillon de la garde, 
sommant son frère de prendre la dictature militaire, brisant et jetant 
avec colère la plume qui signe l’abdication (p. io3-io6). Le récit iné¬ 
dit, dû à M. de Châtillon, de la fuite de Lucien à travers la France, est 
également très attachant (p. io 6 -i 25 ). 

_6. La notice sur Désirée, reine de Suède et de Norvège, ren¬ 
ferme quelques documents curieux. L'auteur, M. le baron Hochschild, 
chambellan de la reine, tient directement de sa souveraine des rensei¬ 
gnements auxquels il ajoute les souvenirs de son père et quelques ex¬ 
traits des papiers conservés aux archives particulières de la famille 
royale. 11 rappelle que Désirée Clary naquit à Marseille le 8 novembre 
1781, qu’elle fut la fiancée de Napoléon Bonaparte, qui était alors 
« d’une gaieté bruyante et tout à fait bon enfant », mais que le futur 
empereur l’abandonna pour Joséphine. Désirée fut navrée ; elle écrivit 
à Napoléon qu’il la rendait malheureuse pour le reste de sa vie et 
qu’elle ne souhaitait que la mort. Mais elle avait alors quatorze ans; 
elle oublia Napoléon, tout en gardant rancune à Joséphine « coquette 
sur le retour et d’une réputation notoirement douteuse ». D’autres la 
courtisèrent, Duphot qui ne lui « plaisait pas du tout », Junot qui 
« s’y prit gauchement », Marmont qu’elle aurait peut-être accepté, car 
il était si bel homme! (p. 32 ). Bernadotte fut l’élu ; il était capable, 
disait-elle, de tenir tête à Napoléon. On a des lettres qu’il écrivait à sa 
femme lorsqu’il commandait en Vendée (p. 38-46); on y sent une 
pointe de jalousie et en même temps le désir de faire de M»® Gary une 
< femme raisonnable » et qui sache « la danse, la musique et les autres 
talents ». Lorsque Bernadotte devint prince royal de Suède, elle le 
suivit, mais le quitta bientôt pour regagner Paris et vivre dans son 
hôtel de la rue d’Anjou, sous le nom de comtesse de Gotland, de 1810 
à 1823. Au bout de ces treize années d’un éloignement dont l’auteur ne 
dit pas les causes, quoiqu’il semble les connaître (p. 65 ), elle revint en 
Suède, mais ne cessa de « regretter l’époque où, libre de toute étiquette, 
elle vivait en France, entourée de parents et d’amis dévoués ». Elle 
expira le 17 décembre 1860, après avoir vu mourir son fils Oscar I" 
{1859) et assisté à l’avènement de son petit-fils Charles XV. Son biogra¬ 
phe assure qu’elle donna de bons conseils à Bernadott e, qu' « en vraie 

1. Le reste se compose de courtes notices biographiques et de pièces justificatives. 
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enfant de Marseille, elle aimait la gaieté et ne pouvait souffrir la pédan¬ 
terie », qu'elle était de temps en temps capricieuse, impatiente, mais 
qu’elle a fut toujours digne de sa destinée » et « une femme de bien 1 ». 

— 7. L'amiral Roussin est une de ces biographies intéressantes, plei¬ 
nes de curieux souvenirs, comme sait les faire M. Jurien de la Gra- 
vière. La première partie du livre retrace plutôt l'histoire du capitaine 
Motard et de ses croisières ; mais le commandant de la Sémillante, sous 
lequel ont servi Roussin et Baudin, était à la fois si instruit et si brave, 
et il a si bien soutenu dans les mers de l'Inde l’honneur du pavillon 
français ! On ne saurait, dit l’auteur, proposer à nos jeunes officiers un 
meilleur modèle (p. 94). Quant à l’amiral Roussin, il a, comme Bau¬ 
din. réuni tout: < le port imposant, le geste altier, l’organe dominateur 
et le don beaucoup plus grand de commander aux événements » 
(p. 157). Nous le voyons diriger à la fin de l'Empire la frégate la 
Gloire et, sous la Restauration, remplir des missions hydrographiques, 
entrer au conseil d’amirauté, mouiller hardiment devant Rio-Janeiro 
en 1828. Mais, écrit M. Jurien de la Gravière — un peu dans le style 
du temps — « les lauriers conquis dans le Tage sont les seuls qui ne se 
faneront jamais * (p. 192). On prétend que l’entrée de l’amiral Roussin 
dans le Tage était un succès facile; il fallait seulement avoir le courage 
de l’essayer. Notre auteur a eu raison de retracer par le menu cet épi¬ 
sode de notre histoire maritime, de montrer par le journal de bord les 
doutes et les scrupules qui obsédèrent l’amiral pendant un mois, d'ins¬ 
truire ainsi les hommes du métier qui peuvent avoir, un jour ou l’au¬ 
tre, une résolution & prendre. Le volume se termine par deux notices 
instructives sur Armand Buchet de Chateauville et Maillard de Lis- 
court. 

A. Chuquet. 


58 g. — Œuvre* complète* de Christ la an Hnygens publiées par la 
Société hollandaise des sciences. Tome I er . Correspondance, 1 638 -1 656 . La Haye, 
Martinus Nijhoff, 1888, in-4 de xiv-621 p. 

Ce magnifique volume renferme : i° une Préface des directeurs delà 
Société hollandaise des sciences de Harlem, sous les auspices de laquelle 
paraissent les œuvres complètes de Ch. Huygens; 2 0 un Avertissement 
de la commission chargée par l’Académie des sciences d’Amsterdam de 
préparer l’édition ; 3 ° la correspondance ; 4 0 le supplément ; 5 ° la table 
par ordre chronologique des 383 documents du recueil (365 dans la 

1. Touchard-Lafosse (Hist. de Charles XIV, i 838 ( 1 , p. 1 55 ) rapporte que Napo¬ 
léon Bonaparte disait à Désirée : « Je vous donnerai la plus belle existence; peut- 
être ne ferai-je que passer comme un météore; mais, j’ose vous l’assurer, le souve¬ 
nir de mon passage restera. » — P. 10, T... doit être Tallien. — L’auteur 

trouvera dans les Mém. de M. de Falloux (I, p. 402-403) que Louis-Napoléon réunit 
son premier ministère pour la première fois dans l’hôtel de la rue d’Anjou, « chez 
la reine de Suède ». 
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correspondance et 18 dans le Supplément ;J 6* la table des çorrespm^ 
dants de Ch. Huygens ; 7» la table des personnes mentionnées dam 
les lettres ; 8° la table des ouvrages cités dam les lettres ; 9° la table 
des matières traitées dans les lettres; io° lot additions et corrections. 

Dans la Préfaee , signée par M. Schorer, président, et par M. Bowcbg, 
secrétaire .de la Société, est exposée l'histoire des manuscrits légués par Ch, 
Huygensà la Bibliothèque de Leyde. On y signale le parti qu'ont lUQCtl* 
sivement tiré de ces mss. les professeurs Volder et Fullenlua, éditeurs dt 
ChristianiHugenii opéraposthuma 9 Vsn Swinden, auteur d'un travail 
spécial sur Huygens , inventeur des horloges à pendule , Uylenbroeh, qui 
a publié la correspondance de Huygens avec Leibniz et avec le marquis 
de l'Hospital \ M- Henry (études sur Huygens et Roberval , sur Pierre 
de Fermât , sur Pierre de Carcavy) , M. le professeur Le Paige, de Liège 
(publication sur René François de Sluse) etc. Dans les dernières pages 
de cette Préface , comme dans VAvertissement, on trouve tous les détails 
désirables sur le programme, les recherches, les découvertes a, les divers 
travaux de la commission, présidée par M. Bierens de Haan. ATbistoift 
des mss. de Huygens succède ainsi l'hlstQÎre de la préparation dq Tédi* 
tlon définitive de ses œuvres. 

Avant de m'occuper de la correspondance, je citerai un passage de la 
Préface où cette correspondance est fort bien jugée en peu de mots 
(p. Vf) :.< Il est clair qu'une collection de cette étendue, embrassant la 
vie tout entière de Huygens, depuis sa neuvième année, offre des mat* 
riaux aussi précieux que rares pour établir l'image de l'homme tt du sa* 
vant. Elle fait connaître la candeur justement louée de son caractère, 
l'élégance naturelle et la culture de son esprit, les premiers essais et le 
développement de son génie, l'origine et le progrès de ses découvertes 
et de ses travaux, ses sentiments sur les questions scientifiques du jour, 
en même temps qu'elle met devant nos yeux les mœurs du siècle, le 
milieu dans lequel Huygens a vécu, depuis l’humble artisan auquel il 
empruntait les artifices pratiques de la construction de ses instruments, 
jusqu'aux personnages les plus illustres de son époque. » 

Lçs documents réunis dans le volume appartiennent à trois langues, 
le français, le hollandais et le latin. Les documents français sont en plus 
grand nombre que les documents latins et surtout que les documents 
hollandais *. Parmi les signataires des lettres, on remarque Constantin 

1. Christiani Hufpnit aliorumque hchH XVII virorum eelebrivm enereitetUmn 
mat hématie# et philosophie Qn tUe (p. u) quelques lignes d’Uyienbroqk ou il 
loue avec enthousiasme la correspondance de Ch. Huygena. 

2. On n’a pas recueilli moine de s,6oo pièces de correspondance, qui rempliront 
environ 8 volumes. Presque toutes ees pièces proviennent de la Bibliothèque de 
Leyde ; quelques-unes ont été tirées des dépôts publics d'Amsterdam, de Londres, 
de Paris, etc. 

5 . Comme beaucoup do lecteurs n’entendent pas la langue hollandaise. Il eût été 
bon, sinon de traduire en français ou en latin les documenta de ce genre, du moins 
de les faire précéder d’un sommaire explicatif. 
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Huygent, le père, et son fila Constantin, le P^Merapnpe *, André Rivet, 
J. H. Daubert, Fr. Van Schootcn, le P. Grégoire de Saint-Vincent, 
Kinner à Lowenthurn, les académiciens Conrart et Chapelain, P. de 
Aoberval, Ismaèl Boulliau, J. Wallis, N. Colvius, Cl. Mylon, J. Heve- 
lius, P. de Carcavy. 11 faut encore nommer Descartes dont on nous 
donne deux lettres qui appartiennent à la eollectiqn Huygens (Leyde), 
l’une en (original) adressée, le 1 5 juin 1646, à David Le Leu de Wi* 
lhem, l'autre (en eopie), adressée, le 9 avril 1649, i Fr. Van Schooten. 
Le document de 1646 était connu déjà, mais imparfaitement, car 
V. Cousin n’a pas manqué de le dénaturer, en le publiant dans aon édi¬ 
tion des œuvres du grand philosophe #. 

Il y aurait bien des particularités curieuses k qxtraire des lettres de 
Ch. Huygens, à commencer par la première en date (14 août 1646), 
adressée à son frère Constantin 3 , où il décrit sa vie d’étudiant en droit 
& la Haye. On en trouverait un certain nombre dans le récit de son 
voyage en Danemark, pays où, suivant lui, on se servait trop de cumin 
et pas assez de serviettes (p. 114; 25 décembre 1649), et plus encore dans 
le récit de son voyage en France, où il admire surtout les jardins des 
environs de Paris : « Ce qui m’a semblé, dit-il (p. 840 ; »3 juillet i 655 ), 
le plus agréable à voir, c'est le jardin de Bagnolet que nous vismes hier en 
revenant du bois de Vjncenne* 4 . s Je reproduirai un pittoresque passage 
d’une lettre du 6 août 1 655 (p. 341-342): « Nous venons de faire une 
petite course aux environs de cette ville, estans conseillé de nè laisser 
passer la belle saison sans voir une partie des belles maisons qui s’y 
trouvent en grand nombre... Le jardin de Liancourt est merveilleux 
pour l’abondance et diversité de fontaines, la beauté du plantage, et de 
de ce qu’il est si proprement entretenu... 11 s'en faut beaucoup que 
Fontainebleau ne le soit pas tant, mais au reste il me semble plus plai¬ 
sant et est sans doute beaucoup plus magnifique. Outre ces deux lieux, 
nous avons vu Esçouen, Chantilly, Verneuil, Jeçhasteau de Çreil-Frçsne, 
Monceaux, Colommiers et Petit-Bourg, desquels non plus que de ces 
autres je ne m’arresteray pas à vous faire la description, parce qu’il me 
semble qu’il n'y a que la veue qui en puisse donner une impression 
assez belle. Pour des bastiments, il n'y en a point ny dehors ny dedans 
la ville qui à mon advis vaille l’hostel d’Orléans ny pour le dedans et 
pour l’ameublement qui soit à comparer au Palais Cardinal» Ceat icy un 

1. Dans uns note de la page 19 le savant minime est appelé « père Minorité .» 

s. « En partie changés et augmentée, » selon la remarque des nouveaux éditeura 
(p. 14). On comprend jusque un certain point qu'en certaines circonstances, on 
abrège un document, mais Y augmenter* 

3 , Les deux frères employent habituellement, dans leur correspondance, la langue 
française. Ces jeunes gens ne traitent pas toujours de graves sujets; Us s'entretien¬ 
nent parfois de M 11 * Mouchon, la belle Mouchon (pp. 343, 35 s, 357). 

4. En cette lettre, Huygens se plaint de la cherté de toutes choses à Paris, se 
préoccupant principalement de la dépense à faire en fiacres. U se plaint aussi des rats 
qui viennent souvent, dit-il, « me tenir compagnie, » çt de certains insecteç qul trou¬ 
blent encore plus le repos de ses nuits. 
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trésor inestimable de belles choses, à savoir statues antiques, beaux ta¬ 
bleaux, riche tapisserie, tables de pierre précieuse et cabinets dont il y 
en a une infinité... Je n’ay peu m’empescher d’aller chercher quelques 
uns des fameux Mathématiciens, desquels j’ay veu Gassendi 1 et Bullial- 
dus. Cettuy cy m'a fait voir la bibliothèque du roy et mesme auprez 
Monsieur du Puis, qui m'a fait la faveur de me montrer encore la 
sienne et son cabinet. Il demeure dans la maison où est la bibliothèque 
royale, et c'est là que s’assemblent tous les jours les illustres. 2 » 

Tirons une autre citation d’une lettre écrite par Huygens, en mars 
i 656 (p. 3go), à Chapelain : « Quand vous verrez le feuillet que je 
prends la liberté de vous envoyer [De Satumi Lunæ observatio nova, 
La Haye, i 656 , in-4 0 ], vous vous souviendrez peut estre que c’est par 
vostre conseil qu’il paroist au jour. Vous avez creu qu’il importoit que 
je fisse part aux esprits curieux de ma nouvelle découverte touchant la 
planete qui accompagne Saturne, et c'est au zèle que vous avez pour 
l’avancement des belles sciences qu’ils seront redevables d’en estre 
adverti si tost : mon dessein ayant esté d’en différer la publication 
jusques à celle d’un autre ouvrage qui n’est pas encore parfait, et de 
me contenter cependant de la communiquer à ceux de mes amys, qui 
scavent gouster des semblables nouvelles. J’ose vous charger de plus 
d’une exemplaire de ce billet, me promettant que comme vous avez 
contribué à sa production, vous voudrez bien encore ayder à le débiter. 
En venant de vous l’on croira qu’il vaut la peine d’estre examiné, et 
vous estes capable de donner du lustre à cette nouvelle estoile, qui 
jusqu’à présent n’en a pas davantage que celuy qui le premier la des¬ 
couvrit, qui est, Monsieur, vostre très humble et très obéissant servi- 
teur... » 3 . _ 

1. Plus loin, Huygens mentionne encore, parmi les personnages vus à Paris, 
Conrart (p. 35 o), le musicien Lambert a et mademoiselle Hilaire, sa belle-sœur, qui 
chante comme un ange» (p. 367), Scarron (ibid.J , dont il s’était amusé, cinq ans au¬ 
paravant, à composer l’épitaphe en douze vers (p. 121), auxquel l’on pardonnera de 
n’étre pas mieux tournés, car peut-on demander de jolis vers à un mathématicien ? 

1. De ces lignes sur Paris, rapprochons quelques lignes de Constantin Huygens 
sur Rome (p. 128): « Je vous souhaitte bien de fois icy avec moy pour considérer 
ensemble tant de belles choses dont il y a icy si grande quantité qu’on s’en soûle. 
Si vous regardez dans la moindre maison la porte estant ouverte vous verrez dans la 
cour de derrière des grands orangers et trois ou quatre belles statues antiques de 
marbre blanc, lia trois jours que nous fusmes dans les Catacumbes .. On y entre au¬ 
près de St-Sébastien et à moins que d’avoir un bon guide on s’y esgareroit inconti¬ 
nent, car ces labyrinthes vont jusques dans le Royaume de Naples et par dessoubs 
le Tibre. Nous passons des jours entiers en pourmenades et à voir tant d'antiqui¬ 
tés, Vignes, Palais et quid non? Quand on est bien las on va boire dans des maisons 
qui sont expressément pour cela des certaines eaux refraischissantes qu’ils font 
icy de toute sorte de goust comme de cerises, de fraises, de citrons, de l’ambre, de 
canelle, etc. Ils les font dans des certaines petites bouteilles qu’ils mettent dans la 
neige meslée de sel et de salpêtre, ce qui les fait geler incontinent tout autour, et 
c’est une chose délicieuse de les boire. » 

3 . Dans une autre lettre à celui qu’il appelle (p. 391) a l’illustre Monsieur Chape¬ 
lain, » Huygens, le 8 juin i 636 , dit (p. 430) à l'auteur de la Pucelle, lequel dût 
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Il y aurait ainsi bien des choses intéressantes à relever dans les 
lettres des divers correspondants de Ch. Huygens, notamment dans 
celles de Carcavy, où Ton trouve un si bel éloge (p. 418) de « ce grand 
Monsieur de Fermât qui est certainement un des premiers hommes de 
l'Europe 1 »; de Courait, où il est très galamment parlé (p. 368 ) d’une 
demoiselle Perriquet, « merveille » fort appréciée i la fois du secrétaire 
perpétuel de l'Académie française et du futur membre de l'Académie 
des sciences; du P. Meraenne, donnant (p. 88) de curieux renseigne* 
ments sur Scioppius à Padone et sur a on pauvre garçon » qui, dans la 
même ville, mangeait « connue pain • araignées, lézards et scorpions ; 
de Roberval, se déchaînant (p. 474) contre Descartes, qu’il appelle le 
plus jaloux de mes ennemis. Mais il faut se montrer discret au milieu 
de tant de richesses : je ne citerai plus que ce passage d'une lettre de 
Chapelain (p. 483) * : « La netteté, l’ordre et la modestie qui ont paru 
en ce petit imprimé que vous m’envoyastes, il y a trois mois, ont laissé 
une impression très avantageuse de vous à tous ceux qui se connoissent 
en gens de cervelle, et on attend de vos Estudes en cette matière ce 
qu’on n'attend aucunement des autres qui s’en sont meslés jusqu’icy. 
Vous avez perdu un grand admirateur en feu Monsieur Gassendi, qui 
faisoit desja grand cas de vous et qui eust esté ravy s'il eust veu le 
progrès de vos descouvertes. Autrefois Monsieur Descartes se promettoit 
de faire ses verres d’une fabrique si parfaitte qu’on pourroit voir par 
leur moyen dans le disque de la lune si elle estoit habitée et quelle 
seroit la forme des animaux s'il y en avoit. J’ay veu la lettre où estoient 
ces paroles entre les mains d'un nommé Ferrier qui estoit son amy et 
son ouvrier 4 . Nous nous contenterions de moins sans doute. Pour 
moy je vous déclare que je croy que où vous n’irés pas personne n'ira, 
et que vous estes né pour ce qu’il y a de plus grand en ce genre de 
connoissances ». 

Les éditeurs ont également bien soigné le texte, l’annotation et les 
tables. Je n'ai trouvé dans tout l'immense volume qu'une seple phrase 

savourer son compliment : c maintenant que vous avez parachevé vostre grand et 
excellent poème, vous pouvez vacquer aux estudes de philosophie et spéculations 
astronomiques avec plus de loisir et d'attention que par le passé ». 

x. Huygens n’a pas moins d'admiration pour Fermât (p. 428) : « J’ay eu dès mon 
premier apprentissage une merveilleuse estime pour ce grand homme, laquelle s’est 
augmentée de beaucoup quand j’ay appris estant en France que de mesrae qu'aux 
mathématiques il excelloit en toute chose où il daignoit d’appliquer son esprit ». 
Cf. cette phrase de Pascal sur Fermât : « Celui de toute l'Europe que je tiens pour 
le plus grand géomètre ». 

2. Les lettres de Chapelain (du 8 avril, 23 juin et 24 août i 656 ) comblent une 
des lacunes du recueil que j’ai publié (i 88 o- 83 ), recueil où manquent toutes les 
lettres comprises entre la fin de l'année 1640 et le commencement de l'année 1659. 

3 . Voir sur le mécanicien Ferrier une lettre de Rivet à Const. Huygens, père, du 
27 février 1647 (p. 66). Les éditeurs auraient pu compléter leur note sur le colla¬ 
borateur de Descartes en citant une des lettres de Jean Chapelain, du x 5 octo¬ 
bre i 65 g, lettre sous laquelle (t. II, p. 60), j’ai réuni quelques indications relatives 
au «célèbre ouvrier en instruments de mathématiques,» comme s’exprime le Moréri . 
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son assez fidèlement reproduite» ce qui constitue le plus flatteur des 
reproches l . L'annotation est très abondante, la Commission ayant 
admis comme règle de rappeler les faits biographiques nécessaires pour 
caractériser toute personne dont le nom figure dans la correspondance» 
et aussi d’indiquer le titre exact de tous les ouvrages cités, avec les 
détails 1 qui permettent de reconnaître l'édition à laquelle la citation se 
rapporte, c Ces notes, disent les éditeurs (Avertissement, p. xtv), sont 
devenues assez nombreuses pour que la Commission ait jugé utile d'en 
dresser Une Table spéciale, destinée non seulement A faire retrouver 
l’endroit où quelque ouvrage est cité, mais aussi, en raison de son 
extension même, A donner un aperçu des ressources littéraires que les 
savants du xvu* siècle avaient A leur disposition. » M’occupant d’abord 
de l’annotation bibliographique, je déclarerai qu'elle est aussi exacte 
que complète. LA rien n'est de seconde main : les titres sont reproduits, 
les éditions sont décrites d'après les exemplaires mêmes. Parfois des 
indications particulières sont jointes aux précises descriptions, comme, 
par exemple (p. 8, note ao), où nous apprenons, A propos de l’ouvrage 
de Tycho Brahe (, Astronomie r instaurât <x progynnnasmata) , que la 
bibliothèque de Leyde en possède un exemplaire offert par l’auteur à 
Scaliger, avec cette inscription : Josepho Scaligero Cats. f. viroillustrl 
et magno, amico suo komrando) et 14 vers latins laudatifs, exemplaire 
orné, de plus, de deux portraits du grand astronome et de ses armoiries. 

Les autres notes sont généralement trèB satisfaisantes. Il en est 
quelques-unes au sujet desquelles je présenterai des observations dont 
on pardonnera la minutie A un critique qui voudrait ne voir la plut 
légère imperfection dans un recueil destiné, selon l’expression des 
auteurs de la Préface (p. vit), A a tous ceux qui cultivent la science et 
honorent leurs prédécesseurs. » Pourquoi (p. 6, note 8), partager en 
deux le nom de Descartes et écrire Des Cartes? La première forme 
n’est-elle pas consacrée par un usage universel? Et, d’ailleurs, n'est- 
elle pas justifiée par la signature même (p. t6) de l'illustre penseur ? — 
En rédigeant cette note de la p. 289 : < L'auteur désigne le poète latin 
Marcus Valerius Martialis, qui eut le surnom de Bilbilicus, du château 
Bilbilis, situé près de sa ville natale Calatayud, » on a oublié : i* qu'il 
n’y a pas de châteaux en Espagne; 2* que le poète vit le jour, non A 
Calatayud, mais à Bilbilis même, — On a eu tort (p. 842) de faire 
naître Jacques Dupuy A Agen. Ce fut son frère Pierre qui naquit, en 
i 58 », dans cette ville pendant un séjour accidentel de son père et de 
sa mère. Jacques, comme son frère aîné Christophe, naquit A Paris où 
Claude, leur père, était conseiller au parlement. — Balzac (p. 398, 

t. Cest cette phrase du P. Mersenne (p. 49)> au sujet de l'imprimeur parisien 
Robert Ballerd t « Je croy qu’il commencera enfin après les Roys et que ne toucha (?) 
d’un doigt il fallait évidemment lire t a et que ne touchera d’un doigt, » c’est-è* 
dire # que ne touchera négligemment. J’ajoute, pour être juste, que la détestable 
écriture du P. Mersenne — j’en parle pàr expérience, ayant été une des victimes de 
cttte écriture — est pour les éditeurs une circonstance atténuante. 
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note 1) ne mourut pas à Paris le 18 février tô$4, mais bien le 8 février 
de cette année à Angoulême 1 * . Ce qui excuse les commentateurs, c’est 
que plusieurs de nos recueils biographiques (notamment la Nouvelle 
biographie générale, le Dictionnaire historique de la France ) ont re¬ 
produit les trompeurs renseignements. — L ‘assemblée académique dé 
che\ Monsieur le Chancelier (p. 398, note 3 ) est l’Académie française 
qui tenait ses Béances chez le chancelier Séguier. Il n’y avait donc pas 
à rechercher s'il s’agissait là du chancelier de F université . — Gilles 
Ménage (p. 398, note 4) ne « décéda pas à Rome », mais h Paris *. — 
En cette même page 398 (note 5 , sur L. H. Habert de Monmor), on 
semble n’avoir pas reconnu le titre de maître des requêtes de l’hôtel du 
roi dans les mots libellorum suppliCum magister 3 . — La note t de là 
p. 431 contient à la fois une erreur et une faute d'impression à propos 
du poème de Chapelain ; < Les autres douze chants, en 200 vers (sic. 
Hélas ! 11 y en a plus de i5,ooo !) n’ont jamais vu le jour. » Les douze 
derniers chants de la Pucelle ont été publiés par H. Herluison dans la 
Bibliothèque orléanaise (Orléans, s i88*). — Le nom et le prénom dé la 
mère de Joseph Scaliger ont été (p. 488, note a) cruellement estropiés ! 
d’Andiette de La Roque Lobejac, en a fait Andrietta de Roques Lo~ 
bieca. — Enfin (p. 556 , note 1), on a transformé en espagnol le père de 
Jéan de Sponde, Inigo de Sponde, qui était béarnais. 

Le volume, orné d’une photogravure qui représente Constantin 
Huygens et ses cinq enfants, justifie de la façon la plus éclatante l’éloge 
donné par les rédacteurs de la Préface (p. vin) « à la célèbre maison 
Harlemoise Joh. Enschedé et fils, qui perpétue dignement les honora¬ 
bles traditions de l’ancienne typographie hollandaise. » 

T. tut L. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES , 
Séance du it novembre 1888. 

L’Académie rapporte la décision par laquelle elle avait mis au concours, pour le 
prix Delalande-Guérineau à décerner en 1090, la question suivante : « Etude sur le 
voyageur et géographe arabe Moukaddessi », etc. Ce prix sera attribué au meilleur 
ouvrage envoyé au concours, dans l’ordre des études orientales, sans restriction à un 
sujet déterminé. 

M. B au ré* u fiait une communication sur un traité de morale, intitulé Liber dè co¬ 
pia verborum , qui, dans tous les manuscrits Où on le rencontre, est attribué à Sénè- 

3 de. Cette attribution ne peut être acceptée. L’ameur est un écrivain de la décar 
ence, du ni* ou iv* siècle probablement M. Hauréau établit oue cet auteur n’est 
autre que le faussaire qui A fabriqué les prétendues lettres de Sénèque à saint Paul 
et de saint Paul à Sénèque. 

1, Voir VAvertissement des Lettres inédites de Gueq de Balzac, publiées en 187Î 
dans tes MéUmges historiques de U Collection des documents inédits t tome 1 de ta 
nouyelle série, p. 3 , note 3 . 

a. C’est par une double faute dMmpression que l'on a fait naître Ménage le 15 août 
161I et qu’on l’e fait mourir en 169 3. U fallait mettre la naissance au 34 août et la 
mort en 169». Voir le Dictionnaire de M. Cél. Port, t» II, p»644. 

3 . Kl là data de la naissance, ni la date du décès de Monmor ne sont Indiquées. 
On pouvait, du moins, dire, d’après Pellisson (t. I, p. 261), que cet académicien 
mourut le si janvier 1679. 
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Le Liber de copia verborum se compose de deux parties. Dans la première, l'au¬ 
teur a imité Sénèque, sans le copier. La seconde n'est qu’une mosaïque de fragments 
empruntés textuellement aux écrits authentiques du philosophe stoïque. 

11 existe encore un autre opuscule que les manuscrits donnent sous le nom de 
Sénèque et qu’on peut attribuer au même faussaire, car ce n’est qu’un remaniement 
de la première partie du Liber de copia verborum. Il porte pour titre : De quatuor 
virtutibus. Cet opuscule est tombé entre les mains de Martin, évêque de Braga, qui 
•n’a pas craint de se l’approprier, sans y avoir fait d’autre changement que d'y ajou¬ 
ter une épître dédicatoire et de lui donner un nouveau titre : Libellus de formula 
honeitae vitae . C’est sous ce titre et sous le nom de Martin de Braga que l’ouvrage a 
été imprimé plusieurs fois et encore dans la Patrologie de M. l’abbé Migne. 

Ainsi, le mémoire de M. Hauréau a pour but de dénoncer à la fois deux impos¬ 
teurs : l’un, dont le nom est inconnu, fait passer sous le nom de Sénèque des écrits 
dont il était l'auteur; l’autre, Martin de Braga, a réussi au contraire à se faire pas- 
»er pour l’auteur d'un ouvrage qu’il n’avait pas écrit. 

M. Levasseur lit un nouvel ex trait de son ouvrage sur la Population française. Il 
t’agit aujourd’hui de la population de la France au xiv* siècle. On a, pour juger du 
nombre des habitants à cette époque, un rôle d’imposition qui date probablement 
de i 328 ^Malheureusement, il évalue la population par feux et non par individus; 
or, lesdffstoriens sont loin d’être d’accord sur le nombre moyen d’habitants que re¬ 
présente uti feu. De plus, on ne sait pas au juste l'étendue du territoire auquel se 
rapporte le rôle de 1328. De là des opinions très divergentes sur l'interprétation de 
ce texte. Selon Dureau de la Malle, la population aurait été alors beaucoup plus nom¬ 
breuse qu’aujourd'hui Selon un autre auteur. M. Gaillard, au contraire, la France 
n'aurait eu alors qu’environ quinze à seize millions d’habitants. M. Levasseur adopte 
une opinion intermédiaire : il pense que le nombre des habitants de la France au 
xiv^ siècle était d’environ vingt-deux millions, chiffre inférieur au chiffre actuel, 
mais supérieur, pense-t-il, à celui du commencement du règne de Louis XV. 

M. Foucart, directeur de l’Ecole française d’Athènes, lit la traduction du discours 
grec de l’empereur Néron, que ce prince prononça à Corinthe, en proclamant la li¬ 
berté de la Grèce, et qui vient d’être découvert par M. Holleaux clans les fouilles 
d’Acræphiæ. 

M. Foucart annonce ensuite que des fouilles ont été entreprises au temple des 
Muses, près de Thespies, et se continuent sous la direction de M. Jamot, membre de 
l’Ecole française de Rome. On a déjà mis au jour les soubassements du temple, des 
chapiteaux ioniques, des fragments de bronze et plusieurs inscriptions. 

Ouvrages présentés : — par M. Georges Perrot : Toubin (Ch.), Essai sur la dé¬ 
nomination aryenne ; — par M. de Barthélemy : ThAdenat (Henri), Mémoire sur les 
militaires de Vembranchement de la voie Aurélienne qui allaita Rieq; — par 
M. Oppert ; Strassmaier, Babylonische Texte : Inschriften des Nabonidus,kanigs 
voit Babylon ; — par M. Delisle • i° Pitra (le cardinal J.-B.), Analecta sacra et clos- 
sica; a° Du Boys (Aug.), Un magistrat érudit du xvi« siècle . Siméon Du Boisi i 536 - 
x 58 1); — par M. Simeon Luce : Joubbrt (André), Histoire de la baronnie de Craon; 
— par M. Barbier de Meynard : Catalogue des types japonais de f Imprimerie iw- 
* tionale. Julien Havet. 

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 
Séance du y novembre 1888 . 

M. Mowat présente l’estampage d’une inscription du Musée de Saint-Quentin qui 
porte la date anno sexto-centesimo. 

MM. Le Blant et de Lasteyrie déclarent que ce monument est certainement apo¬ 
cryphe. 

M. de Laigue, lit une note sur des inscriptions romaines trouvées à Néris. 

M. 1 abbé Thédenat communique une inscription latine trouvée à Louqsor, qui 
Prouve que, sous Constantin, la Thébalde était divisée en deux provinces. 

M. le marquis de Fayolle écrit pour signaler une marque en forme de main, trs- 
cée au fer rouge sur le revers d’un tableau de l’école de peinture d'Anvers. Cette mar¬ 
que a été déjà signalée sur d'autres panneaux et sur quelques sculptures sur bois 
par MM. Courajod et Corroyer. 

M. Germain Bapst signale la Notice historique sur les joyaux de la couronne con - 
sentes au 'Musée du Louvre; il y relève beaucoup d'erreurs et de plagiats. M. Sa- 
glio s associe à la protestation de M. Bapst. 

M. Julliot présente une statuette en ivoire, du xv« siècle, et deux petits bustes, 
®Ejj e ® en t. cn ivoire, d'une époque un peu postérieure. 

M. Durrieu donne lecture d’une note de M. de Viliefosse sur la provenance d’une 
inscription phénicienne actuellement conservée au Louvre. 11 lit ensuite deux notes, 
1 unedeM. G. de Musset, sur divers objets antiques k trouvés en Tunisie, l’autre de 
ae M. Casttn sur un anneau d’or trouvé à Vair-le-Grand (Doubs). 

Le Secrétaire, 
Duchesnk. 

____ Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

U Puy , imprimerie Marchessou fils , boulevard Saint-Laurent , s J. 
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Sommaire t 5 go. Brugsch, Religion et mythologie des anciens Egyptiens. — 5 gi. 
Brades, La race indo-européenne et la science du langage. — 5g2. Newman, La 
politique d’Aristote. — 5 g 3 . Ch. Waddington, Le Parménide de Platon. — 594. 
Crinagoras, p. p. Rubensoiin. — 5 g 5 . Musæus, Pakourianos. — 5 g 6 Sabersky, 
L’i parasite en provençal. — 5g7. G. Thomas, Les révolutions politiques d^Flo¬ 
rence. — 5 g 8 . Mandalari, Le moine Barlaam. — 5 gg. Lettres de Peiresc'aux 
frères Dupuy, I, p. p.Tamizey de Larroque. —600. Lettres adressées àTurrettini, 
p. p. Budé. — Arsène Darmesteter. — Chronique. — Académie des Inscriptions.- 
Société des Antiquaires de France. 


5go. — H. Brugsch. Religion and Mythologie der «lien Ægypter, nach 
den Denkmælern bearbeitet von Heinrich Brugsch. i t# Hælfte, mit 20 Holzschnit- 
ten und 1 Steintafel, 1884; — 2 U Hælfte, mit 45 Holzschnitten. — Leipzig, J. C. 
Hinrichs’sche Buchhandlung, 1884-1888, in-8, vi-xx-758 p. — Prix: 20 fr. 


La première partie a été publiée en 1884: M. Brugsch, envoyé 
en Perse par le gouvernement allemand, n’a pu nous donner la 
seconde que cette année. Nous n’y avons rien perdu pour attendre : 
grâce à ce retard, M. B. a pu introduire dans le corps même de l'ou¬ 
vrage plus d’un fait qui n’était pas connu, il y a quatre ans, et que les 
recherches et les fouilles récentes ont mis en lumière. 

J'aurai occasion d’examiner tout au long la doctrine de M. B. C’est, 
au fond, celle que Rougé a exposée pour la première fois, avec l’auto¬ 
rité qui lui appartenait, dans ses études sur le Rituel Funéraire des An¬ 
ciens Egyptiens, et que Pierret a développée avec méthode dans ses dif¬ 
férents traités de mythologie. La multiplicité des dieux n'est qu'une ap¬ 
parence: derrière toutes les formes de physionomie individuelle, un seul 
dieu se cache dont les dieux ne sont que les aspects, ou, pour employer 
une expression égyptienne, les membres. Ce dieu est le Soleil dont les 
qualités, les phases, l’histoire sont symbolisées par autant de figures 
humaines et animales, où nous sommes tentés de voir, où la masse igno¬ 
rante voyait autant de dieux, où les théologiens, les initiés anciens et mo¬ 
dernes et M. B. lui-même reconnaissent les hiéroglyphes divers qui ser¬ 
vent à exprimer les actes et les manifestations multiples d'un seuldieu.il 
existait de toute éternité dans l’eau primitive, leNou, qui contenait le 
germe des choses, et, le jour où il créa le monde, chacun de ses actes sus¬ 
cita comme une personne nouvelle tirée de lui-même et qui, désormais, 
travailla au bon ordre et au maintien de l’univers. Il fut aidé de la 
sorte par une ogdoade de dieux cosmogoniques, assemblés par couples, 
Nouvelle série, XXVI. 49 
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Nouti et Nounet , la matière primordiale qui engendre et enfante, Heh 
exHehet, VAiôn-Eros-Pneuma égyptien, Kek et Keket y PErèbe elles 
ténèbres, mâles et femelles, enfin Nenou et Nenotit, la force d'inertie 
qui tend à tout immobiliser et à tout ramener dans le chaos. Le Soleil 
levé au matin du premier jour, les dieux qui régissent notre monde na- 
quirent avec lui et formèrent son corps, le corps de Toum-Râ-Harma- 
khis. Toum est à proprement parler un dieu triple et un : le père cos¬ 
mogonique Toum, la mère du monde Hathor, et un fils Harpocrate qui 
est le monde rajeuni des choses sensibles. Ce dieu-triade met en mou¬ 
vement une ennéade divine, dont les membres Shou et Tafnit (le Soleil 
et Aphrodite), Seb (Cronos) et Nout (Rhea), puis la famille de Seb, 
Osiris, Isis, et Horus, Set-Typhon et Nephthys. L'ennéade combinée 
avec la triade d'Hathor répond aux douze grands dieux qu'Hérodote 
signale en Égypte. Elle est d'origine héliopolitaine, mais elle s'est ré¬ 
pandue par tout le pays, et les dieux qu'on rencontre dans les gran¬ 
des villes rentrent tous plus ou moins dans Tune de ces neuf ou plutôt 
de ces douze personnes divines que les théologiens d’Héliopolis créè¬ 
rent longtemps avant la période historique. Ainsi Thot, Onouris, Khon- 
sou, Phtah, Aroéris, Soptou, sont des doublets locaux de Shou, le pre¬ 
mier membre de l'Ennéade, à Hermopolis, à Thinis et Sebennytos, à 
Thèbes, à Memphis, àOmbos et à Létopolis, dans le nome d’Arabie. 
De même Horus, le septième membre de l’Ennéade, est identique à 
Anubis, à Min de Panopolis et de Coptos, à Amon, à Mont ou d’Her- 
monthis Ce système savant existait en Égypte aussi haut que nous re¬ 
montons dans le passé, et s’applique aussi bien aux Égyptiens contem¬ 
porains de la construction des Pyramides qu'aux Égyptiens d'époque 
grecque et romaine. Il procède probablement d’un polythéisme anté¬ 
rieur, mais dont on ne peut plus rétablir la nature ni même retrouver 
la trace indéniable. 

Voilà en quelques mots le thème que M. B. a développé dans cet ou¬ 
vrage. Je crois, contrairement à ce qu’il dit, que les Égyptiens ont été 
polythéistes avant tout, et que, s'ils sont arrivés à la conception d’un 
dieu un, ce n'était pas un dieu exclusif et jaloux. Amonrâ de Thèbes, 
dont le dogme renferme l'approximation la plus grande à la notion de 
l’unité divine que nous connaissions jusqu’à présent en Egypte, était 
un dieu un (noutir ouâou) comme le Pharaon régnant était un souve¬ 
rain unique au monde. 11 n'y avait qu’un Pharaon, mais à côté de lui 
les rois des pays étrangers n’en étaient pas moins des rois : il n’y avait 
qu’un Amonrâ, mais à côté de lui d'autres dieux subsistaient, que les 
Thébains lui subordonnaient, que leurs fidèles mettaient au-dessus de 
lui, au moins dans les villes de leur origine. Le système exposé par 
M. B. est une tentative, après bien d’autres, pour extraire des textes po¬ 
lythéistes une théologie monothéiste ; comme les autres, elle me parait 
reposer sur un malentendu. Les mots dont nous sommes forcés de nous 
servir pour rendre les mots égyptiens nous font commettre nombre 
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d’erreurs involontaires. Le courant d’idées qui les a traversés depuis 
que nos langues les ont formés a été tellement fort qu’ils en sont restés 
comme polarisés; nous avons beau vouloir les détourner vers d’autres 
sens que celui auquel ils ont été pliés à la longue, ils finissent tou¬ 
jours par nous échapper et nous ramènent vers les idées qui prévalent 
aujourd’hui. Un égyptologue moderne qui parle du noutir égyptien, et 
qui est obligé de le traduire par le mot dieu, a toutes les peines du 
monde à ne pas substituer à la conception que les Égyptiens se faisaient 
du noutir une conception qui découle de l’idée que le mot Dieu éveille 
chez nous. Jamais le proverbe -italien traduttore traditore n’a été plus 
vrai que dans notre école et lorsqu’il s'est agi de mettre en langage mo¬ 
derne les textes religieux de l’Égypte. Nous lisons dans un hymne que 
lé noutir est un noutir ouaou , et, comme l'équivalent le plus proche de 
noutir est dieu et que ouâou signifie un, nous rendons mot pour mot 
nputir ouâou par dieu un, puis, machinalement et sans songer à mal, 
nous substituons aux idées que noutir ouâou soulevait dans l’esprit 
d’un égyptien du temps des Ramessides, celles que dieu un représente 
à l’européen du xix* siècle, imbu de dogmes religieux ou philosophi¬ 
ques qui n’ont rien de commun avec les dogmes égyptiens. Cette trahi¬ 
son se prolonge de mot en mot, de phrase en phrase, et de même que le 
docteur Faust en venait naturellement à substituer le fait eu verbe dans 
le premier chapitre de l’Evangile selon Saint-Jean, on en arrive à trou¬ 
ver une religion monothéiste oh les monuments étalent le polythéisme 
le plus complet. 

Je ne puis entrer ici dans le détail. Je me contenterai d’indiquer que 
la division adoptée par M. B. pour l’Ennéade ne me paraît pas justifiée 
par les monuments. Selon M. B., l’Ennéade ne comprendrait pas le. 
dieu chef Atoumou; elle le laisserait en dehors. Or, les textes disent for¬ 
mellement que l’Ennéade se compose de neuf dieux dont le premier est 
Atoumou. Les variantes qui ont égaré M. B. s'expliquent par des motifs 
très simples, mais trop étrangers à nos conceptions religieuses pour être 
aisément compris sans de longs commentaires. De même, M. B. ne me 
semble pas avoir bien saisi la nature de l’Ogdoade à laquelle il attribue 
un rôle prépondérant dans le mystère de la création. L’Ogdoade est une 
conception hermopolitaine qui s’est répandue plus tard sur toute l’Égypte 
à côté de l’Ennéade d’Héliopolis. Les théologiens d’Hermopolis avaient 
adopté le concept de la neuvaine, seulement ils avaient amoindri les 
huit dieux qui formaient le corps du dieu principal. Ils les avaient ré¬ 
duits à n’être plus que des êtres presque abstraits, nommés d’après la 
fonction qu’on leur assignait, et agissant en masse sur l’ordre et d’après 
l’impulsion du dieu chef. Leur Ennéade se composait donc d’un dieu 
tout-puissant et d’une Ogdoade. De même M. B. ne me parait pas avoir 
tenu un compte suffisant des religions locales : il les a tondues dans le 
corps de son système, d’une manière qui ne donne pas toujours une no¬ 
tion exacte de leur importance. Ceux de ses lecteurs qui ne connaî- 
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traient pas minutieusement l’histoire d’Égypte auraient peine à se figu¬ 
rer, d’après ce quil dit d'Amon, l’importance que ce dieu avait prise k 
partir de la XI I e dynastie. Cela posé, il faut proclamer hautement que 
son livre est rempli de faits nouveaux et d’aperçus intéressants. Nul ne 
connaît aussi bien que M. Brugsch la littérature égyptienne de l’époque 
ptolémalque, nul n’est plus à même d'en donner des traductions exac¬ 
tes : l'abondance des matériaux de ce temps qu’il a su accumuler en peu 
de pages assure£-son œuvre une valeur durable. 

G. Maspero. 


Sgi. — Ueber die arlsche Alterthumiwlnenichaft and die Elgentrt 
unierei Sprochstammes. Akademische Antrittsrede, von Dr. P. v. Brades, 
a. o. Professor an der Universitæt Giessen. Giessen, Ricker, 1888. in- 3 , 5 a pp. 

Ce cours inaugural, bien composé et publié sous une forme élégante, 
est un excellent résumé des services que la préhistoire et particulière¬ 
ment l’histoire des civilisations primitives de la race indo-européenne 
sont en droit d'attendre de la philologie comparée. L’auteur, au sur¬ 
plus, ne se fait point illusion sur la valeur du critérium linguistique : 
il multiplie les réserves, il énumère complaisamment toutes les chan¬ 
ces d’erreur, et à ce titre son essai, qui naturellement ne contient aucun 
fait bien nouveau, peut passer pour une exacte mise au point des rap¬ 
ports de {a science du langage avec l’anthropologie, l'ethnographie, 
l’histoire des religions et celle des institutions. 

V. H. 


S92. — W. L. Newman. The polltlca of ArUtotle» with an Introduction, 
two prefatory essays, and notes critical and explanatory. Oxford, Clarendon 
press, 1887; 2 vol. in-8 de xx- 58 o et lxvii-4i8 pages. 

De ces deux volumes, le premier est presque entièrement rempli par 
l’Introduction ; le second contient le texte et les notes des livres I et II 
de la Politique . On voit combien le plan de cette publication est 
étendu. Inutile de dire que l'exécution matérielle, comme pour tout 
ce qui sort de la « Clarendon-press », est excellente. L’ouvrage est 
d’ailleurs fait avec beaucoup de compétence et de soin, et mérite at¬ 
tention. Ce qu’on pourrait être tenté de lui reprocher, c’est un peu de 
longueur et de surabondance. 

L’Introduction seule est un ouvrage considérable (563 p. sans comp¬ 
ter les appendices). C’est une étude complète sur la Politique , conte¬ 
nant l'exposé et la discussion des idées d’Aristote, et une foule de re¬ 
cherches intéressantes sur les rapports d’Aristote avec ses prédécesseurs, 
sur ce qu’il doit à la réalité contemporaine, sur l’influence que ses idées 
philosophiques en général ont eue dans la construction de son système 
politique. Cette Introduction est écrite avec l’ampleur aisée qui carac- 
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térise souvent la manière des savants anglais : on sent qu’on est dans le 
pays par excellence des magazines et des Revues. Elle est facile à lire 
et instructive, Peut-être aurait-elle gagné à être plus courte. Avec ses 
longues analyses, elle tourne presque parfois au commentaire perpé¬ 
tuel. Le défaut, en somme, est léger. 

Je le trouve tin peu plus sensible dans le commentaire critique et 
explicatif qui accompagne le texte. Il y a décidément là trop de choses. 
Reproduire, à propos de chaque difficulté, toutes les opinions qu’elle a 
fait naître, ce n’est plus éclairer l’esprit du lecteur, c’est le submerger 
et l'accabler, surtout si le dernier éditeur hésite lui-même à prendre 
parti et conclut avec mollesse. Parmi ces opinions des savants* il en est 
qui ne sont nullement plausibles : ce sont des contre-sens tout simple¬ 
ment; à quoi bon les cataloguer? Voici par exemple, t. Il, p. 177, à 
propos de la phrase $ Set xptj<j 0 ai etc. (p. 1256 b, 24), une note d'une 
page et demie pour discuter si f) se rapporte à -xoXep.wfj, à O^peuTOd), ou à 
x-njTodj, qui précèdent. L’éditeur rapporte une douzaine d’opinions et 
donne la sienne avec réserve. Je crois, pour moi, que $ se rapporte à 
xoXejAwfj, sans aucun doute possible. Mais peu importe : même si l’on hé¬ 
site, une page et demie sur cette question, c’est trop, d’autant mieux 
que l’énumération de dix ou quinze noms de commentateurs ne fait 
pas faire un pas à la discussion. — Quelquefois aussi, au milieu de 
cette surabondance, on ne trouve pas tout à fait ce qu'on cherche. Par 
exemple, devant certain passage difficile comme celui du livre sur la 
légitimité de l’esclavage (p. 1255 a, et suiv.), où c’est la liaison des 
idées surtout qui est obscure, on aimerait à trouver quelques indica¬ 
tions qui permissent de mieux voir l'ensemble, tandis que le commen¬ 
taire vous arrête sur les détails. 

Je ne voudrais pourtant pas avoir l’air de méconnaître le moins du 
monde ce que ces notes renferment de savoir et de pénétration. J’en ai 
signalé le défaut, mais j’en estime beaucoup les qualités. Au point de 
vue critique, le texte est établi avec un grand soin, et les notes qui se 
rapportent à ce sujet sont généralement très judicieuses. Au point de 
vue explicatif, elles donnent souvent le sens exact avec précision et 
indépendance. Un exemple pour finir. On lit au livre I, p. 1253 a, 34: 
6 il avOp&noç SitXa 2x wv Ç^sTai fpovfiaei xai àpeTYj, ce que les traducteurs et 
éditeurs modernes, presque sans exception, entendent comme si le 
datif avait ici le sens d’un instrumental («par la sagesse et la vertu »). 
Cette interprétation détruit pourtant toute la suite des idées et rend le 
morceau dans son ensemble inintelligible. M. Newman a vu que le 
datif signifiait ici « pour * ou « en vue de ». J'avais moi-même traduit, 
il y a quelques années, «c l’homme naît armé pour la sagesse et pour la 
vertu ». M. Newman préfère entendre : t ayant des armes dont la sa¬ 
gesse et la vertu pourront un jour se servir ». Il me semble toujours, 
malgré la discussion de M. Newman, que l’autre sens est plus simple 
et plus d’accord avec l’ensemble de la phrase ; quoi qu’il en soit, ce 
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n’est là qu’une dissidence fort légère. On trouvera, dans les notes du 
nouvel éditeur, beaucoup d’éclaicissements excellents. 

Alfred Croiset. 


593. — Charles Waddington. La Parménlda de Platon» son authenticité, son 
unité de composition, son vrai sens. Péris, Picard, 1888. 

M. Waddington, pratiquant la méthode que nous avons exposée 
dans la Revue (1887, n° 1), s’est attaqué au Parménide , le plus 
contesté et le plus énigmatique des dialogues de Platon. S’appuyant 
sur les témoignages anciens sur Thrasylle, Aulu-Gelle, AlcinoQs, 
Plutarque, Macrobe et Proclus, il en soutient, contre Socher, l’authen¬ 
ticité et confirme cette assertion par l’analyse de l’œuvre que Proclus et 
Ficin ont mal interprétée, mais qui présente une véritable unité de 
composition. C’est, selon M. W., un exercice dialectique, assez peu 
sérieux au fond, qui porte sur l’idée de l’un en soi considérée dans ses 
rapports avec les autres idées. Il offre à un degré éminent le caractère 
suggestif de l’ironie socratique et platonicienne, une analogie évidente 
avec les dbcoplat qu*Aristote met en introduction i ses grands traités, 
avec les objections qu'il adresse à la théorie des idées et surtout avec 
l’argument dit du troisième homme exposé deux fois dans le Parmé¬ 
nide —ce qui fournit une nouvelle preuve de l’authenticité du Parmé¬ 
nide. Il se placerait ainsi entre les dialogues socratiques et les dialogues 
constructifs dans un groupe qui comprendrait le Théétète, le Cratyle , 
le Parménide , le Sophiste et le Politique t le Philèbe et le Ménon. 

F. Picavbt. 


694. — Crlnagor» llgtllenœl epigrammatt edidit... Maximiliaaus Rubinsohs. 

Berolini, apud Mayerum et Mullerum, 1888, 124 p. in-8. 

L’édition de Crinagoras que vient de publiée M. Rübensohn com¬ 
prend deux parties distinctes. La première se compose de prolégomènes 
relatifs à la vie, au style et à la métrique du poète. La partie biographi¬ 
que est la plus heureusement traitée. L’auteur cherche à établir que 
Crinagoras a vécu sous Auguste et au commencement du règne de 
Tibère, etc. Son argumentation, parfois assez serrée, est concluante 
dans la mesure ob elle peut l’étre, étant donné que les renseignements 
sur la vie du poète nous sont à peu près exclusivement fournis par des 
passages plus ou moins obscurs de ses épigrammes. Ce qui concerne le 
style de Crinagoras est écourté, et il ne suffit pas, pour s’en excuser, de 
renvoyer à Yindex. Le chapitre relatif à la métrique est plus développé, 
et contient des indications précieuses, bien que l’exposition soit parfois 
trop rapide et l’observation un peu superficielle. Le latin laisse aussi 
beaucoup à désirer comme clarté. 

La deuxième partie, imprimée quelque temps après la première, et 
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pour laquelle l'auteur a pu mettre à profit une collation nouvelle du 
Palatinus par M. Stadtmüller, « éditeur futur de l’Anthologie », com¬ 
prend le texte et les notes critiques. Le texte est en général satisfaisant, 
en dépit d'une tendance à préférer les corrections modernes aux leçons, 
même plus claires et aussi correctes, du manuscrit L Le commentaire, 
surtout critique, parfois explicatif, est généralement trop touffu. Quel¬ 
que intérêt que puissent présenter, au point de vue du jugement à porter 
sur le copiste ou les copistes, les irrégularités d’accentuation du ma¬ 
nuscrit, il était inutile de les relever toutes comme aussi toutes les 
conjectures, même les plus fantaisistes, des critiques modernes. Enfin 
ce commentaire, qui rendra incontestablement des services, gagnerait 
beaucoup & être rédigé plus clairement. Certaines notes sont inintelli¬ 
gibles, du moins pour les non-initiés 8 . L 'index renferme des mots 
qu’il était inutile d’y faire figurer, du moment qu'on devait le limiter 
aux <c expressions saillantes ou particulières à Crinagoras » 4 . 

Ch. Cücubl. 


595 . — rPHTOPlOE dàkotpianos, fiiyxç iofiéartxot rff$ xxl ri vît* etvroO rumxb'é 

rit Movijç rfjç êeorSxo v nj* Dissertatlo philologie*» quam scripsltad 

summot In phil. hon. impetrandos Georgius MusaKüs StenimachlteS. Lipeise, 
typia B. G. Teubnefi, 1888. In-8 de 75 p. 

Un des caractères de l’Empire byzantin depuis k x° siècle est le nom* 
bre croissant d etrangers qui s'élèvent aux plus hautes fonctions de 
l’Etat. On leur demande seulement d’avoir reçu le baptême : leur pays 
d’origine et la langue qu'ils parlent importent peu. M. Musaeus, un 
Grec de Stenemachos (Sténimak), a étudié la carrière d’un des plus il¬ 
lustres de ces étrangers, Grégoire Pakourianos, qui, apparenté à la fa¬ 
mille royale d'Ibérie, se mit, avec son frère Apasios, au service de l’Em¬ 
pire et devint, sous Alexis Comnène, Grand Domestique de l’Occident. 
Après avoir acquis d'immenses richesses, fruits de ses services à la 
guerre, il mourut en 1086, dans un combat contre les Bulgares et les 
Comans. Deux ans auparavant, il avait fondé dans le Rhodope, à qua¬ 
tre heures de Philippopolis, le couvent ibérien de Pétritzos qui est en¬ 
core, sous le nom de Bastkhovo, un des plus riches de la Roumélie. 

La biographie de Pakourianos était déjà connue en partie, grâce aux 
mentions fréquentes que fait de lui Anne Comnène et à quelques let¬ 
tres de l'archevêque Théophylacte. M. M. a complété ces renseigne- 

1. Ainsi, tô, 3 four* ne me paraît pas pouvoir être maintenu; 42, a traàfouç 
(F) est préférable à tfTatot*, que le renvoi au lexique ne peut nullement justifier; — 
4a, 7 fTCMjplrfitv (P) me paraît 1 a bonne leçon; — 44, t ivovlxOovoç (P) est boni — 
x8, le dernier distique forme évidemment une autre épigramme, comme l'indi¬ 
que P; etc. — Ep. a 3 , 4, je lirais volontiers <ntov$xioiç, 
a. Ainsi» 21» 3 inÿpxrt t«15s; — 25 , 1 ; — 42, 3 inxvXxxx, etc. 

3 . Voir, p. ex. 6, 1 ejusdem (?) Philippi; — 22, 1 ; — 42, 7-8, je ne comprends 
pas du tout le raisonnement de l'éditeur ni le sens proposé par lui, etc. 

4. Par exemple, àypôrtpot, «7rvovs, intip co$, xûwv, pirpov, 7 itiOu, etc. 
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ments par la publication princeps de la règle ( < nmxév) du couvent de 
Pétritzos, ou plutôt d’une traduction de cette règle en grec vulgaire, 
écrite, à la lin du siècle dernier, pour les moines qui ne savaient plus 
le grec ancien. Le document original est rédigé en trois langues, en 
grec, en arménien et en ibérien ; M. M., malgré tous ses efforts, n’a pu 
réussir à en obtenir communication. Les renseignements qu'il donne 
sur le couvent de Pétritzos, autrefois visité rapidement par Albert Du¬ 
mont (Voyages, p. i5 1 ) 1 , sur les peintures anciennes et les œuvres d'art 
qu’il renferme, sur un vaste local (cxeuoçuXdbttov), malheureusement inac¬ 
cessible aux étrangers, où sont déposés les objets les plus précieux, font 
vivement regretter que le caractère soupçonneux des moines empêche 
d’examiner ces richesses, parmi lesquelles on trouverait sans doute 
d’autres manuscrits intéressants. 

La règle rédigée par le fondateur comprend trente-trois articles, sui¬ 
vis de deux catalogues d’objets donnés par lui et de chrysobulles; elle 
entre dans des détails minutieux sur les devoirs des moines,la nomi¬ 
nation de leur higoumène, les garanties qui leur sont assurées pour la 
paisible jouissance de leurs biens. C’est un vrai tableau de la vie céno- 
bitique au xi® siècle. Le premier chapitre comprend une sorte d’auto¬ 
biographie, où Pakourianos rappelle, non sans fierté, que bien peu de 
membres de sa famille sont morts daps leur lit, la plupart étant tombés 
en combattant pour la défense de la Croix et de l’Empire. Les dévelop¬ 
pements où il entre plus loin marquent la sollicitude de cet homme de 
guerre pour les cénobites, mais aussi le peu de confiance qu’ils lui ins¬ 
pirent. Aucun couvent de femmes ne doit être établi dans le voisinage; 
aucune femme, sous aucun prétexte, ne doit mettre les pieds à Pétrit¬ 
zos; bien plus, il y a défense formelle d’y laisser entrer des eunuques 
et des jeunes garçons rcaiSCa), défense que Pakourianos, dans sa 

crainte pieuse du scandale, a pris la peine de motiver longuement. 

Quant à prescrire à ces cinquante et un moines une activité quelcon¬ 
que, matérielle ou autre, c’est ce dont le fondateur n’a cure : il ne se 
préoccupe que du salut de leurs âmes et des prières qu’ils devront dire 
pour la sienne. Voilà où passaient, au xi° siècle, les bellorum exttviae 
des Byzantins. 

M, Musaeus écrit une langue élégante et claire, dans la bonne tradi¬ 
tion de la grécité byzantine. On s’étonne seulement de le voir citer 
IIpoxcTCtoç èv Bello gothico , comme si le texte de l’historien de Bélisaire 
ne nous était pas parvenu en grec. Mais ce n’est là qu’une menue in¬ 
conséquence. Sa syntaxe ne connaît ni 0 i ni va; elle a résolument dé¬ 
pouillé toute la rouille de la barbarie romaïque. Que d’autres s’en plai¬ 
gnent : nous l’avons lu avec plaisir, et ne lui ferons pas un crime 
d’écrire un grec que les muletiers du Péloponnèse ne comprendraient 
pas. 

Salomon Reinach. 

i. Revue des Deux-Mondes, oct. 1871, p, 566 . Cf, Isambert, Itinéraire , p. 647. 
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5#8, « Htinrioh Siinimr- Zur proveoMllaeben Lantlebi<« i P»r«*iti«cbe* i 
and die démit zuMmjnenhaçDgenden Erocbeiaungw. Berlin, Meyer et Muller, 
1888. In-8, 100 p. 

M. Sabersky étudie comparativement 17 parasite dans le provençal 
des troubadours et dans les patois modernes. Il a réuni un grand nom¬ 
bre d’exemples qu’il classe méthodiquement, et qui permettent de se 
faire une idée générale de cet important phénomène phonétique, des 
particularités qui s’y rattachent et des divergences dialectales qui s'y 
manifestent. Une information encore plus étendue et un plus grand 
souci des vues d’ensemble auraient fait de ce travail un excellent chapi¬ 
tre de phonétique provençale. 

t. C. 


3(^7. » Xw R4T«tat|pw politique* de Florence (ii3>i 53«). Etude sur 
leur* causes et leur enchaînement, par Qabriel Thomas, conseiller à la cour 
d'appel de Nancy. Paris, Hachette, 1887 .1.n-8, X- 44 J p. 7 fr. 5o. 

Le llm de M. Thomas, qui est bon, serait meilleur al l’auteur avait 
eu, en le composant, des idées moins arrêtées et un plan mieux arrêté. 
Abus de système dans le fonds, manque de système dans la forme, voilà 
le double défaut de ce travail. 

OU l’auteur a manqué de système, c’est en ne Voulant ou ne sachant 
pas se décider entre la narration chronologique et la philosophie histo¬ 
rique. 8a première pensée avait été d’écrire une histoire de Florence. 
La publication du travail de M. Perrens, en lui taisant craindre que le 
sien n'arrivât trop tard, l’a conduit à extraire sous forme d’étude philo 
sophique la quintessence de bits qu’il avait patiemment accumulés. 
Mais on dépend toujours des créatures que l’on a faites; on ne se 
dégage pas aisément des documents qu’on a réunis. De plus illustres en 
ont bit l’expérience et M. T. l’a faite â son tour. Récit d'abord, consi¬ 
dérations ensuite, son livre aboutit à être à la fois l’un et l’autre ; je ne 
dis pas, ni l’un ni l'autre. Les deux premières parties, qui forment la 
moitié du volume sont surtout un commentaire sué l’histoire de Flo¬ 
rence : la dernière, aussi longue â elle seule que celles-!!, en est décidé¬ 
ment une chronique. Les faits, qui semblaient un peu sacrifiés d’abord 
aux réflexions, se vengent ici d’elles en les étouffant. De ce conflit de 
deux tendances, de cette alternative d’aphorismes souvent fins et de 
détails parfois quelconques naît dans l'esprit du lecteur une très fâcheuse 
incertitude sur les Intentions de l’écrivain. 

Où l'auteur a abusé du système, c'est en cherchant à trouver la loi 
des révolutions florentines. Ce qui semble l’avoir conduit à étudie? 
Florence, ç’a été « la logique exacte et la marche régulière de ses Institu¬ 
tions. » 11 a souhaité mettre en lumière « une double série de faits qui 
semblent contradictoires entre eux; les secousses violentes qui tour à 
tour préparent ou consacrent la domination' d’une classe nouvelle, —* 
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cette tradition qüi, à travers de tels bouleversements, maintient des ins- 
titutions gouvernementales semblables. » Il a cherché à sùivrè dàhs 
l'histoire de Florence « à travers les formes politiques les plus variées et 
les plus complètes le développement d’un organisme qui, dans son 
activité, réunit et groupe toutes les manifestations de la vie politique. » 
(Remarquons que la gravité de ce style ressemble fort ici à de la lour¬ 
deur). — Il y aurait peut-être autre chose à considérer dans l’histoire flo¬ 
rentine : le développement de l'art, les transformations du sentiment 
religieux, de Dante à Savonarole, le progrès de l’économie politique; 
au moins ne saurait-on étudier le gouvernement florentin et ses change¬ 
ments sans le replacer sans cesse dans son milieu, et il faudrait se de¬ 
mander si la politique purement formelle a été un sf puissant facteur 
dans les révolutions de Florence. Même au xiv° siècle les questions 
sociales me paraissent y avoir eu plus de part que ne l’indique M. T. 
L’histoire de ces quatre siècles sè réduit en effet selon lui à cette ques* 
tion : par quelle série d’éliminations la république florentine s'est-elle 
débarrassée des classes dont l’influence la gênait pour aboutir à l’état 
démocratique qui a triomphé de 1 5 00 à 1 53o? De là les trois grandes di¬ 
visions de son travail. Livre I : « Divisés par une double tendance féodale 
ou municipale, les nobles de Florence ne parviennent point à se cons- 
tituer en classe dans l’état. » Livre IL <c A la suite d’un triomphe révolu¬ 
tionnaire, la bourgeoisie est impuissante à répartir le pouvoir politique 
entre ses diverses classes; ce qui détermine l’hostilité des Arts Mineurs 
contre les Arts Majeurs. * Livre III :« les tendances absolues de la dé¬ 
mocratie et la politique des Médicis sous ses formes diverses préparent 
tour à tour par la destruction des classes la ruine définitive de la liberté. > 
Voilà qui va bien, et ce plan est aussi clair que rationnel. Ne l’est-il 
pas trop pour être vrai ? N’est-il pas à craindre qu’une histoire aussi 
touffue, aussi complexe, aussi riche en incidents mal connus encore que 
l'est celle de Florence, s'accommode mal de ce cadre traditionnel, de 
cette classique division en trois points? En fait, pour l’y faire entrer, 
M. T. l’a quelque peu violentée. Le choix du point de départ et celui 
du point d'arrivée me paraissent également arbitraires. L'un oblige 
l'auteur à négliger complètement les origines de Florence, l’autre le 
force à dépasser de fort longtemps la fin réelle de l’ancienne répu¬ 
blique. , 

M. Thomas pose à tort en principe l'existence de deux races ennemies 
dans la Florence primitive, comme si les noms de Guelfes et de Gobelins 
y avaient jamais désigné autre chose que des divisions toutes locales et 
municipales. Dans les républiques de l’Italie médiévalç, comme dans 
les cités grecques ou nos communes, ce sont les questions de murs mi¬ 
toyens qui ont fait naître les factions, et celles-ci, après coup, ont inventé 
les théories ; si bien que les divergences de pure politique, conséquences 
des divisions des cités, ont fini par en devenir les prétextes et par en 
êctre rues les motifs. De cette erreur primordiale sur les éléments coos- 


Digitized by v^ooQle 



D’HISTOIRE BT DE LITTERATURE 455 

titutifs du peuple florentin en dérive une autre sur le caractère de ces 
premières révolutions : M. T, croit qu'elles ont eu pour but de chasser 
un élément étranger; elles.n’ont réellement tendu qu’à neutraliser en 
les absorbant des éléments dangereux, 

M. Thomas se trompe également, à mon avis, quand il prolonge 
jusqu'en i53o l’existence de la liberté florentine et quand il fait de la 
destruction officielle de là république le terme dé l’évolution historique 
qu’il décrit. Mieux valait s'arrêter aux premiers Médicis, sous qui Flo¬ 
rence a subi une transformation bien plus profonde que sous Charles- 
Quint. C'est alors que s'achève la confusion des classes et l’avènement 
de la démocratie. Les révolutions du xv* siècle et du début du xvi« siècle 
se rattachent à d’autres principes; il ne s’y agit plus de transformer des 
institutions communales, mais de savoir sous quelle forme Florence 
sortira du monde féodal et deviendra un état moderne; et; en même 
temps, les factions n'y . représentent plus des idées, mais des hommes. 
Ainsi dans cette période,, les motifs des révolutions florentines s’élargis¬ 
sent en se précisant. Le système de M. T. est donc bien contestable. 

La partie excellente du livre de M. T., c’est l'histoire de la lutte entre 
les partis féodaux. Il,en a mis l’issue en belle lumière en montrant que 
la bourgeoisie a profité des querelles intestines de la noblesse pour 
enlever au patriciat gibelin le droit de cité, au patriciat guelfe le gou¬ 
vernement et pour fonder son propre pouvoir, mais quelle l'a prompte¬ 
ment compromis en donnant lieu à ces luttes de classes qui remplis¬ 
sent le xrv® siècle. Peut-être M. T. eût-il pu.insister davantage sur les 
raisons économiques et sociales de cette scission entre les Arts mineurs et 
les Arts majeurs. Il semble bien aussi que (sauf pour la noblesse gibe¬ 
line), il y a eu, non pas^limination ou destruction des classes supérieures, 
mais bien absorption — parfois douloureuse — et fusion à mesure 
que les classes inférieures s'élevaient, éclairées et enrichies par le travail. 

Il est fâcheux que M.* T. ait choisi un plan aussi peu propre que le 
sien à contenir tout son sujet, et qu'ayant sur cette admirable matière 
des idées aussi personnelles et aussi intéressantes, il ne les ait pas plus 
fortement prouvées. On peut lui reprocher aussi, ayant voulu faire un 
tableau philosophique des révolutions florentines, d’avoir cru qu’il 
devait y joindre un lourd appareil de bibliographie et de documentation, 
et, l'y ayant joint, d’y être souvent incomplet et parfois inexact. Par 
contre, je suis heureux de signaler la correction typographique des 
textes italiens qu’il a cités en grand nombre, et qui est trop rare en 
France pour ne mériter pas d’être louée. 

Le livre de M. Thomas prête donc à la discussion, mais il l’appelle, 
ce qui n’est pas un mince mérite. D’ailleurs l'auteur a su donner de 
Florence une image vivante; le souci des divisions symétriques et ra¬ 
tionnelles ne diminue pas chez lui le talent du peintre et du psycholo¬ 
gue; dans le cadre trop rigide de son livre, il a su introduire des mor¬ 
ceaux achevés, tels que la description des mœurs politiques de la Répu- 
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blique ou le portrait de Corse Dooati ; enfin, U a souvent trouvé des 
formules d’une observation assez pénétrante et d’une langue esses con¬ 
cise pour faire penser de loin à Montesquieu. 

L.-G. PéLtssna. 


5 ç 8 . — Gitnantonio Mandalam. Vra BarUimo Calabreae mnaatro «tel Ve> 

tMFM. Rome, typ. C. Verdest, 1888, in-12 de 117 pp. Prix: s fr. 

Ecrit avec une certaine inexpérience des choses de l’érudition (on le 
▼oit surtout dans la liste finale des manuscrits de Barlaam), le mémoire 
de M. Mandalari n'est pourtant ni ennuyeux, ni inutile. Une notice 
biographique spéciale méritait d'étre consacrée au savant moine basi- 
lien, qui fut théologien, métaphysicien, mathématicien et poète et qui 
reste, dit Lenormant, « une des plus puissantes et plus originales 
figures de l'hellénisme du xnr» siècle. > Sur ses relations avec Pétrarque 
et Boccaee, il y a peu à recueillir de nouveau dans ce travail. On y 
trouve l'hypothèse que le traité de Barlaam sur la primauté du Pape, 
oü il s’adresse à un personnage nommé Qpirptloxo?, a été dédié à Pé¬ 
trarque (p. 54) ; mais l’œuvre était écrite en grec, et Pétrarque, même 
après les leçons de Barlaam, n’entendait pas cette langue. L’auteur, qui 
tient beaucoup à sa conjecture, d’ailleurs séduisante* n’a pu échapper 
entièrement à cette objection (p. 78). Il y aurait à relever dès erreurs de 
détail : p. 116, Aurispa (appelé ici Aurispica) n’est pas allé à Constan¬ 
tinople en 1869, mais en 1432; p. 117, Apostolo Zeno, mort en 1750, 
n'a aucun droit i figurer dans une liste d’humanistes du xv* siècle ; etc. 

P. du Nolhag. 


599. — Lettres de Pelreoe eux frères Dttpny, publiées psf Philippe 
Takuky sb Labboqus, correspondent de l’Institut, membre non résident du Co¬ 
mité des travaux historiques et scientifiques. Tome premier (décembre 1617- 
décembre i6a8). Parie, imprimerie nationale, 1888. In-4 de ix-914 pages. 

Le projet réalisé par M. Tamizey de Larroque, après de longues an¬ 
nées de laborieuse préparation, est un bien vieux projet. Il date de 
plus de deux siècles. Peu après la mort de Peiresc, on désira voir pu¬ 
blier l’immense correspondance qu’il avait entretenue avec une foule de 
savants de France, d’Italie, de Hollande, d’Angleterre et d’Allemagne. 
Elle ne devait être ni éditée sitôt, ni même gardée avec soin. Toutefois 
ce vaste recueil, disposé par Peiresc lui-même, comprenait encore six 
volumes in-folio contenant des lettres personnelles et deux volumes de' 
lettres à lui adressées, lorsque son petit-neveu, Thomassin de Mazau- 
gues, essaya de les communiquer au public. Le trésor primitif était 
bien diminué, s’il est vrai qu’une parente du savant conseiller eût déjà 
détruit,«sous forme d’allumettes ou de papillottes, plus de dix mille 
lettres d’érudits étrangers. Mazaugues n’annonçait d’ailleurs qu’un 
choix de ce qui restait, et ce choix devait former six in-quarto. Mais 
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rii lui ni Seguler, qui reprit plus tard sort projet, ne purent trouver un 
éditeur. Le temps devenait de plus en plus ingrat pour une si vaste 
publication d’éruditin pure. Puisse le nôtre lui être plus favorable! 

L’intérêt en est très réel, mais ne sera peut-être pas également saisi 
par tous les lecteurs habituels de la collection des Documents pour 
l’histoire de France. Peiresc est attentif à tout} mais l'importance ob¬ 
jective des choses n’est pas constamment la mesure exacte de la place 
qu’il leur accorde. Les grands événements ne sont pas toujours ce qui 
l’occupe le plus et, par exemple, le siège de la Rochelle lui donne peut- 
être moins d’affaires que la recherche de tous les vers latins publiés ft 
cette occasion. Curieux universel, si l’on me passe ce terme, il a plus 
d’un motif de ne pas philosopher spécialement sur les affaires politi¬ 
ques et religieuses. Il les suit d'un œil attentif, mais il en raisonne so¬ 
brement, en bon français et en bon catholique, joignant d’ailleurs à 
la liberté d’esprit d’un croyant à la fois très pieux et très éclairé la pru¬ 
dence romaine, la circonspection qui, selon lui, manque au Prince de 
Balzac (p. 408). Mais la littérature l’attire bien davantage. Les livres 
et les auteurs du moment font la matière la plus ordinaire de ses lettres. 
11 les juge avec indulgence, non toutefois sans choix et sans critique. Il 
avoue au besoin lui-même ses préventions pour tel auteur qu’il a « connu 
et aimé » (p. 365 ), mais il ne confond pas les belles choses avec le menu 
fretin. Bien qu’il soit le plus sympathique et le plus charitable des con¬ 
frères en littérature, il ne sent pas faiblement un mauvais procédé : il 
lui arrive de s'emporter à propos d’une lettre de Rlgsult (l’éditeur de 
Tertullien) et de lui faire « sur la chaude » une réponse un peu vive, 
ce qu’il dit ; mais il la confie à Pierre Dupuy, en le laissant libre de la 
jeter au feu : < car je n’entends nullement, écrit-il, de perdre son ami¬ 
tié, étant résolu d’aimer mes amis avec toutes leurs humeurs, comme je 
ne voudrais pas perdre l’usage des roses pour lôs épines qui y sont mê¬ 
lées » (p. 657). 

Peiresc est curieux des vieux livres encore plus peut-être que des 
nouveaux. Il fait chercher des manuscrits jusqu’en Orient, avec la pas¬ 
sion et la générosité d’un Mécène de la Renaissance. Il attend et sa¬ 
voure, en vrai gourmet bibliophile, les beaux volumes publiés par 
les meilleurs imprimeurs et surtout par les Elzévirs (voy. p. 304, 3 o 5 ). 
Et ce qui relève cet amour passionné pour les beaux et les bons livres, 
c’est qu’il n’a rien d’égoïste. Peiresc les veut pour lui, mais il les recher¬ 
che aussi pour les autres, et il acquiert d’habitude quelque exemplaire 
de surplus, pour obliger à l'occasion un ami ; il prend même des séries 
entières pour faire plusieurs heureux, pour être utile, par exemple, à de 
bonnes religieuses.Ajoutons pourtant qu’il fait aussi des échanges avan¬ 
tageux; en retour de ces harangues latines que les imprimeries d’alors 
produisaient si abondamment, il lui arrive de se faire céder d'ancien» 
manuscrits et de « bonnes médailles antiques » (p. 359). Ses goûts d’ar¬ 
tiste en fait de livres ne se bornent pas au mérite de.la typographie, il 
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est très soigneux des reliures. Après avoir profité des services du grand 
relieur Le Gascon, sur lequel on trouvera, dans ses lettres, quelques in* 
dicatiotis nouvelles, il entretient chez lui un habile maître en ce genre,, 4 
dont il surveille de près le travail (p. 148, 186, 329, 382, etc.). 

L'art proprement dit ne le passionne pas moins. Il est vrai que sa ga- 
lerie de portraits (p. 44) intéresse encore avant tout le lettré; mais il 
distingue et apprécie très bien ce qui est c de bonne main a en fait de 
peinture, et l'on sait ses relations avec plusieurs maîtres distingués, et 
surtout avec le grand Rubens (p. 624). Son amour pour les curiosités 
naturelles n'est pas moins connu. On est agréablement surpris de 
rencontrer dans ses lettres, à travers mille préoccupations d'érudit et de 
bibliothécaire, des nouvelles d’un narcisse de choix « qui montre déjà 
trois boutôns » et des plaintes sur c la mortalité des grands orangers » 
et sur la cruelle maladresse d'un jardinier qui a noyé nombre de belles 
anémones; « qui est une bien notable perte, car il y en avait d’excellen* 
tes et qu’on n’avait jamais vues à Paris a (p. 652 ). On est heureux d’ap* 
prendre que ce procureur-général de la littérature (c’est un mot de 
Bayle) est aussi celui qui a donné chez nous la vogue aux tubé¬ 
reuses. 

On me pardonnera le décousu de notes prises dans ce gros volume 
un peu au hasard de la plume. Elles donneront quelque idée de la va¬ 
riété qui le caractérise, et me dispenseront d’une analyse qui serait à la 
fois trop difficile et trop prématurée : difficile, car on ne peut guère 
choisir dans le nombre vraiment infini des objets qui attirent presque 
également l’attention de Peiresc; prématurée, car il vaut mieux attendre 
la fin de cette vaste correspondance pour en saisir l’ensemble d'un seul 
coup-d’œil, avec le secours indispensable (et qui nous manquera jus¬ 
qu’au troisième volume) d'un index analytique. Au reste, l'éditeur lui- 
même nous promet, avec des tables complètes, une notice de sa main, 
et il serait inutile autant que maladroit de la prévenir. Dans VAvertis* 
sement qui précède ce volume, il s'en tient aux indications nécessaires 
pour renseigner le lecteur sur son travail et pour le mettre en goût. Son 
appréciation sommaire du mérite de Peiresc et de la valeur de ses let¬ 
tres est d'un vif admirateur sans doute, mais avant tout d’un juge 
éclairé et qui possède à fond son sujet. Il a raison de dirè que presque 
tous les personnages célèbres et surtout les auteurs du premier tiers du 
xvii e siècle, paraissent dans ce recueil avec des détails utiles et souvent 
neufs pour l’histoire, mais que le mérite le plus frappant des lettres de 
Peiresc est de nous rendre Peiresc lui-méme. c On le retrouve là tout 
entier avec ses belles qualités qui lui valurent l'estime, je pourrais dire 
la vénération de ses contemporains. Chaque page, pour ainsi parler, 
porte l'empreinte de sa modestie, de sa prudence, de sa sagesse, de sa 
bonté, de son dévouement aux intérêts de ses amis et aux intérêts de la 
science » (p. vij). Mais, quel que soit le mérite de Peiresc et de son style 
épistolaire,remarquable avant tout par la simplicité— une simplicité de 
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bon goût t qu'il inculquait à l’occasion à ses correspondants 1 — on en* 
tend bien que ce recueil ne va pas devenir un livre de littérateur, un 
recueil classique à placer auprès de ceux de M me de Sévigné, de Voltaire et 
de M ma de Rémusat. Il entrera dans les bibliothèques savantes à un autre 
titre. On le consultera, on le lira comme un journal historique et sur¬ 
tout littéraire. Ce sera même, ce me semble, pour une assez longue pé¬ 
riode (1617*1637), le répertoire le plus riche et le plus sûr. Ceux qui 
s’occupent d’histoire littéraire savent de quel inappréciable secours leur 
sont les journaux des deux derniers siècles et surtout le Journal des sa - 
vaut s f celui de Trévoux ; ceux de Bayle, de Bernard et de Basnage, les 
trois Bibliothèques de Jean Le Clerc, le Journal littéraire de La Haye, 
la Bibliothèque raisonnée des savants d'Europe et quelques autres. 
C’est là qu’on est sûr de trouver, à sa date précise, chaque événement 
littéraire ou scientifique, chaque livre, avec la note exacte de l'impres¬ 
sion du moment. On n’a pas la ressource des journaux pour la pre¬ 
mière moitié du dix-septième siècle. Mais les correspondances des 
érudits peuvent, dans une large mesure, les remplacer, surtout quand 
elles ont été aussi actives, aussi étendues, aussi bien informées que 
celle de l’excellent, du savant, du curieux Peiresc. 

Je n’ajoute rien sur l’épistolier lui-méme, renvoyant de nouveau à 
Y Avertissement et surtout à la future notice de son éditeur. Mais je dois 
dire un mot du commentaire qui s’étale au bas de chaque page et souvent 
monte presque jusqu’au haut. Cete annotation étendue était nécessaire. 
Une foule de choses sont àpeine exprimées dans une lettre, parce qu’elles 
sont familières à l’auteur et à son correspondant; mais ces indications 
elliptiques deviennent souvent de vraies énigmes, au bout de deux siè¬ 
cles, pour les lecteurs les plus instruits et les plus attentifs, surtout lors¬ 
que d’une correspondance, qui était une sorte de dialogue, il ne reste 
presque plus (comme c’est le cas de celle-ci) qu'un des deux rôles. Mais 
si le commentaire était indispensable, il était bien difficile, Peiresc 
parlant de tout et presque toujours en homme du métier. Par 
bonheur, on a pu dire de M. T. de L., non pas que son savoir 
était universel, ce qui, de nos jours, n’est plus possible, mais que' sa 
curiosité était universelle; les lecteurs de la Revue critique savent qu’il 
n’y a rien là d’exagéré; ils savent, de plus, que rien ne coûte à ce cu¬ 
rieux pour atteindre, à force de recherches, ce qui n’est pas sous sa 
main. Il n’a ménagé ni son temps ni ses forces dans le travail d’an¬ 
notation qui ajoute tant de prix à ce volume. Si plusieurs passages 
qui semblaient demander une explication ne l’ont pas obtenue, 
on peut croire, dans la plupart des cas, qu'elle était au moins bien diffi¬ 
cile à trouver. De même, quand M. T. de L. dit en note : c Savait- 

l. Oit peut voir dans une publication de M. Ant. de Lantenay (Peiresc abbé de 
Guitres , Bordeaux, Feret, 1888, in*8°, p. 83*84) une curieuse lettre de Peiresc, don¬ 
nant à un correspondant épris du grand style d’excellents avis contre le phébus 
et le galimatias de certains épistolaires. Cp. Revue crit „ n* 21, p. 41a. 
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on?... », ori peut être à peu près sûr que le renseignement qu’il signale 
est nouveau. La masse des indications chronologiques, biographiques et 
bibliographiques accumulées dans ce long travail aurait exigé, ce sem¬ 
ble, toute une société de spécialistes en divers genres; je n'ai pas besoin 
de vanter la science et la constance qui ont permis à un homme d y suffire; 
je me permets seulement de croire qu’à son défaut, nous ne pouvions 
pas compter sur un autre pour exécuter une œuvre pareille* 

Voici pourtant quelques lacunes et quelques taches que j’ai cru ren¬ 
contrer dans ce commentaire. Un plus habile en aurait assurément vu 
davantage, sans rien enlever de son mérite à ce grand travail. D abord, 
dans la partie historique et critique ; la vraie date de la mort de Raymond 
Sebunde e6t donnée (p. 48) d'après M. l'abbé Reulet; mais ce dernier, 
après M. Compayré (De Raymundo Sebundo philosopho) % lavait em¬ 
pruntée à une notice publiée par M. le docteur Noulet dans les Mémoi¬ 
res de T Acad. des sc. de Toulouse . — A propos de Siméon Métaphraste 
(p. 443), il fallait au moins citer Tédition qui fait partie de la Patrolo- 
gie grecque de Migne. — L’historien de Montpellier appelé Grefeuille 
(p. 124) avait nom Ch. d’Aigrefeuille; il n'y a là sans doute qu’une 
faute d’impression, comme celle qui nous fait lire (p. 79) Hœser , au 
lieu de Hœfer. — M. T. de L. prétend que la lettre de Malherbe, qu’ôn 
avait cru dirigée contre Paul Fortia de Piles (Œuvres de Malh ., édit, 
des Grands Écrivains, t. IV, p. 72), n'est injurieuse «qu'au président 
Thomassin; mais elle vise évidemment, outre ce magistrat, un officier 
qui peut bien être celui qu’a nommé M. Lud. Lalanne. — Cette lettre 
avait été lue par Peiresc dans le Recueil de lettres nouvelles , publié 
par Faret en 1627. M, T. de L. ri’a pas eu probablement ce volume 
sous la main ; il y aurait vu qu'une lettre de Silhon citée par Peiresc 
(p. 179) est celle qui occupe près de soixante pages dans ce volume (450* 
508) et qui promet, non (comme le conjecture le savant éditeur) le Mi¬ 
nistre d’Etat, mais une apologie de la religion chrétienne qui n’a 
point paru. — Ce sont là des minuties. En voici une encore plus 
mince : pourquoi M. T. de L. a-t-il écrit Vabbi Barclay (p. 87), Pabbi 
Robert (p. 222)? Je le renvoie, au sujet de cette désignation,aujourd'hui 
appliquée par l'usage à tous les ecclésiastiques, mais qui n’avait pas au* 
trefois cette valeur, à une note de Sainte-Beuve contre Cousin (Port* 
Royal, 3 e édit., V, io 5 ), qui avait eu le malheur de dire « l'abbé Sin* 
glin » et qui, en cela, s était montré « un peu du dehors ». -—Si l'on 
examinait les jugements exprimés çà et là dans ces notes, avant tout 
positives, on en trouverait quelques uns de contestables : les lettres de 
Casaubon ne valent pas tout & fait autant que le suppose M. T. de L. 
(p. 295) ; Launoy, malgré son érudition redoutable et son argumenta* 
tion obstinée, est bien loin d'étre « un de nos meilleurs critiques » 
(p. 1 32 ); le faux Dexter est trop faiblement répudié dans une note de 
la p. 1 53 : Peiresc lui-même saisit d’un coup-d’œil la vanité de cette 
bourde colossale (p. 326). 
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Je n'ai pas touché à un genre de notes qui tiennent une bonne place 
dans le commentaire courant de M. T. de L., savoir les notes philolo¬ 
giques, où sont signalés et expliqués les mots ou locutions difficiles 
ou dont on ne connaît pas d’exemples aussi anciens ou aussi récents que 
le texte de Peiresc. Peut-être M. T. de L. s'est-il un peu exagéré l’im¬ 
portance linguistique de ce texte, qui ne sera jamaia considéré comme 
un testo di lingua. Peiresc parle assez correctement la langue de ses 
contemporains, mais il est provençal et d'ailleurs trop plein de latin et 
d'italien, pour ne pas s'écarter parfois du vrai français. Son orthogra¬ 
phe même, quoique assez régulière pour l’époque, a des traits qui révè¬ 
lent des habitudes d'outre-monts et que M. T. de L. a maintenus avec 
un louable souci d'exactitude (ainsi l'accent grave de la S* personne 
singulière du futur et mime du passé défini : il resterà, il restà). De 
plus, M. T. de L. ne porte pas toujours la sûreté d'un philologue de 
profession dans ces enquêtes délicates : il a des notes de linguistique à 
peu près superflues, et parfois des erreurs, comme (p. 5 14) le mot chère 
(bonne chère) rattaché à l'adjectif latin carus K 

Il ne me reste qu'à indiquer (j’aurais peut-être dû commencer par là) 
le contenu exact de ce beau volume. C’est le premier de la correspon¬ 
dance avec les frères Pierre et Jacques Dupuy, l'un avocat au Parlement 
de Paris et puis conseiller d'Etat, l'autre prieur de Saint-Sauveur, et l'un 
et l'autre gardes de la Bibliothèque du Roi jusqu'à leur mort ( 1 65 1,1 656 ). 
Le commerce épistolaire de ces deux savants avec Peiresc commence en 
1617 et ne se termine qu'à la mort de ce dernier en 1637. Ses lettres 
aux deux frères, au nombre de 485, remplissent trois volumes de la 
collection Dupuy à la Bibliothèque nationale (716-718) ; M. T. de L. 
a été autorisé à reproduire ces trois volumes manuscrits dans autant 
d'in-quarto de la collection des Documents pour l’histoire de France; 

1 • Vqîci encore quelques notes que nous envoie un de nos collaborateurs et dont 
M. Tamizey de Larroque fera son profit (A. C.) : 

« P. 1. Gouverner ne veut pas dire faire fête à quelqu’un , mais causer, s'entretenir 
avec quelqu'un.» C’est une erreur de dire que cette expression n’a pas été recueillie 
par les lexicographes^ Voir Godefroy. — P. 41. a Divertissement avec le sens de dé* 
tournement n’est pas dans Littré. » M. T* de L, n'a pas lu avec usez d'attention 
l’historique de ce mot. — P. 70. c Le mot rusticité est très fréquent au xyi« s. ; par 
conséquent, Peiresc n’est pas un des premiers qui l’aient inventé. » — P. q 5 . c Le 
mot progéniteur manque dans tous les Dictionnaires. » Le contraire serait la vérité. 
Robert Cstienne, Charles Estienne, Guit. Morelius, La Curne, etc., donnent ce mot 
qui, du reste, est anden. P. iS*. c La forme gospiiler n’a pu été citée par les lexi¬ 
cographes » t voir l’artide a 18 de la Revue critique du 3 o novembre i 885 . Ce verbe 
a été employé par Ronsard, Angot de l’Eperonnière, par Chapelain, par Jacques-Jac 
ques, etc.—P. 169,509, 593. M.T.de L. prétend que les mots ded(tion } hommageable, 
démarcher ou desmarcher , ne sont dans aucun de nos Dictionnaires 1 qu’il veuille 
bien ouvrir celui de Godefroy. — P. 290. Escorue n'est pas un vieux mot; il date 
du xvi* siècle. — P. 662. Fuitif remonte plus haut que le xvi* siècle, car il ut 
aussi vieux que notre langue ; il en est de mime de se « développer » (p. 674) au 
sens de c se tirer, se dégager ». — P» 714. Guider . « Ce mot si usité au xvi' a. » ; 
il fallait dire depuis le xi* siècle, etc. » — A, Jacques. 
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nous n’avons encore que le premier, correspondant exactement au 
t. 716 de la collection Dupuy. L’éditeur aurait bien souhaité de joindre 
aux lettres du savant provençal celles de ses deux correspondants pari¬ 
siens, mais il n'en a retrouvé en tout qu'une soixantaine, qu’il distribuera 
à la suite de chaque volume des Lettres de Peiresc ^n Jes annotant avec 
le même soin; celles qui terminent ce tome premier seront lues avec 
beaucoup d'intérêt et feront désirer la découverte de celles qui ont dis¬ 
paru et qui peuvent bien subsister encore. Les amateurs d'histoire litté¬ 
raire attendront avec impatience l’achèvement de cette publication, et 
feront des vœux pour la voir compléter par les autres parties de la cor¬ 
respondance de Peiresc, que M. Tamizey de Larroque est tout disposé 
à éditer à leur tour, et même par un ou deux volumes, où il réunirait 
les diverses brochures si curieuses et si savantes qu'il publie sous ce ti¬ 
tre ; Les correspondants de Peiresc , et qui sont déjà au nombre de 
quatorze. Il serait bien commode de les tenir toutes ensemble, comme 
un supplément indispensable à l'œuvre épistolaire du savant conseiller 
à la cour de Provence; le tout constituerait, pour le premier tiers da 
xvn* siècle, un immense répertoire historique, littéraire et scientifique 
du plus grand prix l . 

Léonce Couture. 


600. — Lettre* Inédites Adressées de 1096 À 176V à «V. A. Turrel- 
fini» théologien genevois, publiées et annotées par E. de Budé. Paris. librairie 
de la Suisse française, P. Monnerat; Genève, librairie Jules Carey, 1887-1888, 
3 vol. in-16 de ix- 394, 399 et 464 p. 

De tous les théologiens genevois du xvm« siècle, Jean Alphonse Tur- 
rettini (né le 24 août 1671, mort le i« r mai 1739), comme le dit M. de 
Budé (Introd.y p. v), a joué le rôle le plus considérable. L’influence 
qu’il exerça non seulement dans sa patrie, mais à l’étranger, la grande 
célébrité qui entoura son nom, ont décidé son ancien biographe * à li¬ 
vrer au public un choix raisonné de la vaste correspondance du savant 
professeur. Cette correspondance, dont une partie appartient aux 
archives particulières de l’éditeur et l'autre partie à la bibliothèque 
publique de Genève (fonds de Roches), est d'une incontestable valeur; 
elle touche aux sujets les plus divers. On trouve là mille détails sur les 
disputes religieuses, sur les événements politiques, sur les publications 
de tout genre. Aux renseignements les plus sérieux se mêlent de curieu¬ 
ses anecdotes sur les hommes de lettres, les académies, les salons. Cette 

1. Ce complément des lettres de Peiresc formerait sept volumes, dont on peut 
voir le sommaire dans la Bibliographie générale de VAgenais de M. J. Andrieux, 
t. U, p. 3 ai. 

a. M. de B. a commencé la publication d’une collection des Vies des théologiens 
genevois qui comprend déjà, outre la vie de J. A. Turrettini, celle du père, de ce 
dernier, François Turettini (1623-1687), et celles de Jean Diodati (1376-1649), de 
Bénédict Pictet (1635-1724). 
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correspondance, qui embrasse une période de plus de 40 ans, est le 
complément de tous les livres relatifs aux choses du protestantisme, 
notamment en ce qui concerne les églises du Désert, les vallées vau- 
doises, les réfugiés. Cest aussi à certains égards lé complément de tout 
ce qui a été écrit soit sur l’histoire générale, soit sur l'histoire littéraire 
des i5 dernières années du xvu« siècle et des ij premières années 
du xviii®. 

Le précieux recueil renferme près dé 5 oo lettres écrites par une 
centaine de correspondants dont voici la liste : Abauzit (Firmin), le 
bibliothécaire de Genève ; Achard (Antoine), membre de l'Académie 
royale des sciences de Berlin ; Ancillon (David) ; les deux frères Appia 
(Cyprien et Paul), pasteurs; Arnaud (Henri), « le héros le plus popu¬ 
laire de l'histoire dés Vaudois;'» 1 Aufrère (Israël-Antoine), agrégé à 
l’université de Cambridge, chapelain de l'église française de Saint-Ja¬ 
mes ; Barbeyrac (Jean), professeur de droit à Lausanne, puis à Gronin* 
gùe ; Bariiaud (de Crest, en Dauphiné), un des plus rudes adversaires 
du Consensus; Basnage (Jacques), historiographe des états généraux des 
Provinces-Unies; son frère Henri Basnage de Beauval, l’auteur de 
f Histoire des ouvrages des savants; Bastide (Marc-Antoine de la), 
un des adversaires de Bossuet; Bastie, a un des pasteurs les plus dis¬ 
tingués des vallées vaudoises ; » Bàulacre, pasteur à Genève, et biblio¬ 
thécaire de la République; Baux (Gaspard), pasteur en Hollande; 
Bayle (Pierre); Beausobre (lsaac de), l’historien du manichéisme; 
fiénion (Louis), pasteur à Leyde; Bergier, pasteur à Lausanne; Bernard 
(Jacques), continuateur de la Bibliothèque universelle et des Nouvelles 
de la République des Lettres; l’abbé Bignon, bibliothécaire du roi; 
Bochat (Loys de), professeur de droit et d'histoire à Lausanne ; Cartier 
(Pierre), pasteur à Neuchâtel ; Chais (Charles), pasteur à La Haye ; 
Chenaud (Jacques), médecin genevois; Chouet (Jean-Robert), profes¬ 
seur à Saumur, puis à Genève; Constant de Rebecque (David), profes¬ 
seur à Lausanne ; le mathématicien Cramer (Gabriel); Crotisaz (Jean* 
Pierre de), professeur à Lausanne, à Groningue et, de nouveau, à 
Lausanne ; Dautun (Jean-Antoine), précepteur de J. A. Turrettini ; le 
médecin Drelincourt (Antoine); Du Plan (Benjamin), député général 
des églises réformées de France ; le général Erlach (Jérôme d') ; Escher 
(Jean-Gaspard), bourgmestre, et ses parents Escher (Jean-Conrad, Jean 
et Jean-Jacques) ; Eynard (Jacques), chargé d’affaires de la république 
genevoise en Angleterre ; Fontenelle ; Forneret (Philippe), pasteur de 
l’église française de Berlin ; Gautier (Jean-Antoine), recteur de l'Acadé¬ 
mie de Genève et historien de cette ville 2 ; Graflf (Auguste-Gotthelf), 
conseiller à la cour du duc de Gotha; 'SGravesande (Guillaume-Jacob), 
professeur â l'université de Leyde; Frédéric, landgrave de Hesse ; 

f. Voir sur cet Arnaud une plaisante anecdote (t. m, p, 140). 

2. Son ouvrage, demeuré manuscrit, est conservé (en 12 volumes) aux Archives 
de Genève. 
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Hortin (Jacquet), professeur de théologie à Berne; Iselin (Jacques* 
Christophe), professeur d’histoire à Marboorg, puis à Bâle; Jablontki 
(Daniel* Ernest), président de l’Académie royale de Berlin; Jahier (Jean), 
pasteur des vallées vaudoises; Janiçon, directeur de la Galette de 
Rotterdam t Jaquelot (Isaac), prédicateur du roi de Prusse, Frédéric H; 
Jurieu (Pierre), Tardent controversiste; Latour (Pierre de), procureur 
de la congrégation genevoise de Constantinople; Le Clerc (Jean), le 
rédacteur de la Bibliothèque universelle, de la Bibliothèque choisie et 
de la Bibliothèque ancienne et moderne ; Legrand (Joachim), l’auteur 
d’une histoire inédite de Louis XI ; Leibnia 1 ; Lenfant (Jacques), This> 
torien des conciles do Constance, de Pise et de Bâle ; L’Escot (Paul), 
pasteur à Douvres ; l’évéque de Londres (mylord Compton); l’abbé de 
Longuerue ; L’Qste (Charles), pasteur de l’église anglicane; Maiseaux 
(Pierre des), le biographe et l’éditeur de Bayle; le comte de Marsay, 
ministre plénipotentiaire de la Grande-Bretagne auprès des cantons 
helvétiques; Matthieu (Antoine), pasteur â Francfort'sur-Ie-Mejn; 
MerUt (Elle), pasteur â Saintes, puis à Lausanne ; Mettrez»; (Abraham), 
magistrat de Genève; Micbeli (Barthélemy), seigneur du Crest; is 
prince de Nassau 5 l’abbé Claude Nicaise * ; Osterwald (Jean-Frédérie), 
le fameux théologien neuchatelois 8 ; Qstervald (Jean-Rodolphe), fils du 
précédent; Oit (Jean-Baptiste), le numismate auricbois; son fils, Jean» 
Henri, numismate aussi; le P, Panel (Alexandre), autre numismate dis* 
tingué; le futur cardinal Paasionei 4 ; le diplomate Fr.-Louie de Pesms 
de Saint-Saphorin ; Pfaff (Christophe-Matthieu), l’éditeur principal de 
la Bible de Tvbinguei Pictet (Bénédiet), professeur et recteur I Ge¬ 
nève ; Polier (Georges), sieur de Vernand, ministre à Lausanne ; l’e* 
rientaliste Polier de Bottons (Georges-Pierre) ; Roques (Pierre), pasteur 
à Bâle; Rosaet de Rochefort (Jean*Alpb.), professeur à Lausanne; le 
bibliophile anglais Patrick Saint-Clair; Sarasin (Jean), pasteur à Ge¬ 
nève; Saurin (Jacques), la Bossuet de la ehaire protestante; son frère 
cadet, Louis, pasteur à Londres et doyen en Irlande ; le duc de Sue, 
Frédéric U; le diplomate Sehaub (Luc) ; le due de Shrcwsbury; Thé- 
hraîsant Richard Simon; le baron de Stain; Steiger (Christophe), 
aVoyer de Berne; le prédicateur Daniel de Superville ; Auguste de Trey, 
pasteur â Berne; le pasteur et professeur Samuel Turrattini, cousin de 

1 1 1 - * ■■ «■ » 1 T 1 " 1 ■ "« ' * 1 ■■■■■■ ■ ■ ■ ■■ ■ ■ " ■ ■■ " T - — _ ^ 

1. Les six lettres de l'illustre philosophe ont été publiées, d’après les originaux de 
la bibliothèque de Genève, dans l’édition dot œuvres complètes donnée par 
M« Foueher de Caroil. 

a. Lee Kize lettres de l’abbé Nicaise avaient déjè été insérée# par M* de B, dnn 
un mémoire communiqué à l’Académie de Dijon le 7 avril l$86, mémoire dont je 
me suis occupé ici l’an dernier. 

3 . M. de B. ne nous donne pas moins d’une centaine de lettres de celui que scs 
concitoyens ont surnommé le Grand Ostervald. 

4. On est agréablement surprit de voir un jésuite comme |e P. Panel et Uh arche¬ 
vêque comme Paasionei correspondre en termes très cordiaux avec le théologien 
calviniste. La lettre du P. Panel nous apprend (t. III, p. 219) que Turrctlini 
possédait c un médailler des plus beaux et des plus curieux s. 
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Jean-Alphonse ; Vernet (Jacob), qui surveilla la publication de YEsprit 
des Lois; Walle (William), prélat anglican ; Werenfels (Samuel), qui 
forme avec Ostervald et Turrettini ce qu’on a appelé le triumvirat 
théologique de la Suisse. 

Laissant de côté tout ce qui, dans les trois volumes, regarde la théo¬ 
logie, j’indiquerai quelques passages particulièrement dignes de l’atten- 
tion des curieux. Achard, écrivant de Berlin le i 5 août 1724, juge d’une 
façon piquante (t. I, p. 4*5) deux hommes qu’il connaissait bien : 
< MM. deBeaussobre et La Croze sont aussi en travail, je ne sçai quand 
l’un et l’autre accoucheront; le premier a infiniment d’esprit et prêche 
avec tous les tons imaginables, il répand les fleurs à pleines mains; il 
est vrai que quelquefois la clarté du discours en souffre un peu... Quant 
à M. de La Croze, son mérite nous est déjà connu; j’ajouterai que c’est 
le plus honnête homme du monde, ayant toute la simplicité de la co¬ 
lombe ; son érudition et sa facilité à s’énoncer rendent sa conversation 
aussi variée que pleine d’agrément. 1 » Un des personnages dont il est 
le plus souvent question dans les lettres suivantes, est Pierre Bayle. 
D’une tirade d’Aufrère contre ce « dangereux ennemi de la religion », 
(t. I tr p. 65 - 66 ), on peut rapprocher quelques lignes de Basnage sur le 
Dictionnaire critique (ibid ., pp. 125 , 177) et cette remarque de Beaux 
(p. 217) : « Véritablement Bayle jase trop, quelque agréablement qu’il 
jase, et jamais les juifs n’ont cherché avec tant de soin, mais dans une 
vetle différente, le pain levé dans tous les coins de leur maison en tems 
de Pasque, qu’il a fureté dans tous ceux de son cabinet et de son esprit 
pour en transporter toutes les pensées sur le papier. 2 » Ai-je besoin de 
dire que les quatre lettres de Bayle à Turretini (malheureusement il n’y 
en a que quatre !) sont au nombre des plus intéressantes de tout le re* 
cueil? Elles font le principal ornement du premier volume, comme les 
élégantes lettres de Fontenelle, et les lettres de l’abbé de Longuerue, où 
la verve ne brille pas moins que l’érudition, sont les perles du second 
volume, comme les lettres de Jacques Saurin et celles de Richard Si¬ 
mon sont les plus savoureuses du troisième. 

Revenons au tome I er pour y signaler ce qui est relatif au « terrible 
P. Burman » 3 (p. 94); à la lutte acharnée de deux savants en «s 


1. Achard dit (Ibid.) d'un chronologiste jadis renommé : a M. Des Vignoles, quoi- 
que septuagénaire, a tout le feu d'un jeune homme... Son exactitude va souvent 
au scrupule; ses connaissances sont très étendues et je sache peu de sujets sur les¬ 
quels il ne se soit pas exercé. » 

2. Voir de véhémentes tirades contre Bayle et son Dictionnaire (t. III, p. 3 o- 32 ). 
L’auteur de ces tirades, Ostervald, garde sa colère devant la mort même du mé¬ 
créant (p. 5 i) : a Voilà un dangereux ennemi de la religion emporté. Le voilà main¬ 
tenant dans un lieu où le pyrrhonisme et le bel esprit ne servent plus de rien. » 
Voir, comme contre-partie (t. 1 er , p. 3 10) un enthousiaste éloge de Bayle : « un de 
Ces génies heureux » comme « on en rencontre si peu, » à la lecture des ouvrages 
duquel « on devenoit savant presque en badinant. » 

3 . Barbeyrac, le 23 juin 1736, accuse le docte philologue de ne cesser, sur ses 
vieux jours, de mordre tout le monde. Voir (tome II, p. x 35 -i 36 ) des attaques bien 
plus vives encore de Le Clerc cpntre ce a méchant homme. » 
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(p. 140); ' au roi d’Angleterre, Guillaume III, auquel Turrettini, dani 
une oraison funèbre, avait attribué de glorieuses blessures entièrement 
imaginaires (p. 142); au cardinal de Noailles, « bon homme... qui n’a 
pas assez de sçavoir pour composer des livres... » (p. 145); au P. Har¬ 
douin qui « hasarde légèrement des conjectures; > (p. i 63 ); * à Elie 
Benoit et à son Histoire de l'Edit de Nantes (p. 164) ; à la reine Marie 
d’Angleterre, qui dit un mot si plaisant sur les deux filles jumelles de 
l’évéque de Salisbury (p. 209) ; à l’abbé de Rancé, et à ses disputes avec 
Dom Mabillon (p. 257); au P. Kircher étudiant à Syracuse la question 
du miroir ardent d'Archimède (p. 296), etc. Dans le tome II, nous 
trouvons des détails sur la querelle du P. Malebranche et de Sylvain 
Régis (pp. 67, 70) ; sur l’emprisonnement du Marseillais Jean de la Ro¬ 
que, l’auteur du Vogage de l'Arabie heureuse (p. 104*105); sur VHé¬ 
rodote de Gronovius, « où il y a de méchantes notes de l’éditeur, qui 
n’a ni goût ni génie et qui est très brutal, selon la coutume de cette 
espèce de gens > (p. 142) ; sur les éditions ad usum Delphini qui, à peu 
d’exceptions près, sont très Critiquées (p. 14$); sur les travaux d’Etienne 
Baluze (p« 169) et sur ceux de Dom Bernard de Montfaucon (p. 170) *; 
sur les combats que se livrèrent, au sujet de l’Iliade, M a * Dacier et La 
Motte, ce dernier ayant pour auxiliaire « un M. Terrasson, de l’Acadé¬ 
mie des Inscriptions, qui prétendait faire voir plus de deux mille fau¬ 
tes dans Homère » (p. 171) ; sur les projets de publication de la collec¬ 
tion des historiens de France (p. i72-i73);sur l’impénitence finale en 
laquelle mourut le comte de Metternich (p. 179);* sur Richard Si¬ 
mon, cachant son domicile à ses amis, pour mieux travailler (p. 236) ; 
sur le P. Pagi, le P. Thomassin, B. d’Herbelot, etc. (p. 238-240) ; sur 
Dom Martianay (p. 253 )et sur Grotius (pp. 294-296), l’un et l’autre fort 
malmenés ; sur l’académicien Pavillon (p. 3 oi), etc. Le tome III n’est pas 
moins riche en particularités intéressantes. Notons le récit de la tenta¬ 
tive d’assassinat de l’hébralsant Jacques Cappel (p. 1 53 ), d’une conversa¬ 
tion de Bernouilli avec Ostervald touchant Leibniz et ses idées sur la fa¬ 
talité (p. 184), d’une séance de l’Académie des Inscriptions (p. 2t5); 

1. Basnage (170a) écrit ceci : « Mrs Perizoniut et Gronovius S'entrebattent à fêt 
émoulu sur la mort de Judas. Le premier veut que la douleur l’ait suffoqué, et 
qu’ainsi il ne Se soit point pendu; La question ne vaut pas la peine de ae dire tant 
d’injures. % 

a. Le P. Hardouin est, si l’on daigne me passer la familiarité du mot, la tête de 
Turc des correspondants de Turrettini. Voir notamment contrôles bizarres para¬ 
doxes du bon Père t. 1”, p* *81 et t. II, p. 23 g. En cette dernière page, le système 
du naïf sceptique est jugé « téméraire et scandaleux. » M. de B. n’a pas cité l’épi* 
grammatique épitaphe composée sur Hardouin par Jacob Vefnet, professeur, à Ge¬ 
nève. 

3 . Voir encore (t. II, p. 254) l’hommage complet que Longuerue rend au savoir, 
comme au caractère, de Montfaucon. 

4. Bapprochons-en (t. l®r, p . x 3) le récit des derniers moments d’üii libre- 
penseur qui résista jusqu’à la fin aux exhortations de deux ou trois pasteurs. Le 
narrateur voit dans cette résistance désespérée un phénomène . 
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les renseignements sur l’emprisonnement de P. Giannone, l’auteur de 
l'Histoire du royaume de Naples (p. 325 ) ; sur les leçons et les ouvra¬ 
ges de Frédéric Spanhelm, professeur à Leyde (p. 228 229, a 3 i- 23 a); 
sur les a six à sept cents lettres, toutes pleines d’érudition » écrites par 
Bochart à Le Moyne (p. a 3 o), sur le fameux critique Richard Bentley, 
« très savant homme, » mais « dont les manières hautaines et superbes 
lui attirent quantité d’ennemis, mime dans son collège, « et qui cherche 
à a gagner un évêché que vraisemblablement il n’aura jamais » (p. 283); 
sur la veuve de Jurieu, Hélène du Moulin, « qui court le monde avec 
quatre Ou cinq fanatiques » (p. 3 o 8 ), etc. Rappelons encore le récit déf 
visites faites par Samuel Turrettini & Le Clerc et au P.Quesnel (p. 358 ^ 
359), à l’abbé Bignon et & Fontenelle * (p. 370-371), et à divers autres 
célèbres personnages *, ainsi que les attrayantes impressions de voyage 
en Italie de P. Saint-Clair (p. 374-278) *. 

M. de Budé a très bien rempli ses devoirs d’éditeur. Le texte de la 
Correspondance a été établi d’une façon irréprochable. Toutes les pré¬ 
cautions ont été prises pour que la lecture en devint aussi facile que 
possible. Chaque première lettre des divers correspondants est précédée 
d'une excellente petite notice biographique sur son auteur, et toutes les 
lettres, a pu dire l’érudit commentateur (p. vu) « sont annotées avec le 
plus grand soin *. » Ce même grand soin, il l'a apporté dans la rédac- 

1. S. Turrettini parle ainsi de Fontenelle (p. 370) s « Je ne puis assez admirer 
V esprit, la solidité, la politesse de cet habile homme. 11 n’y a pas de sçavant de cet 
ordre.» 

2. J’ai vu M. Dacier, dit-il (p. 370), mais je n'af pas pu trouver Madame, elle 
s’est toujours trouvée sortie pour aller & la messe; je n’aurais pas cru une sa¬ 
vante et une nouvelle catholique si dévote. » Ne juge-t-on pas bien amusant le 
dépit du visiteur ? 

3 . Saint-Clair, en sa qualité de bibliophile, s'occupe beaucoup des bibliothèques 
italiennes, lise plaint (p. 277) de « l’extrême Ignorance 2 du bibliothécaire de 
l’Ambrosienne; en revanche, il n’a pas assez d’éloges pour le bibliothécaire de 
Florence, le P. Magliabecchi, qui, «avec une bonne grâce parfaite, » lui a fait les hon¬ 
neurs de la bibliothèque Laurentienne, la plus riche, ajoute-t-il, de toutes celles 
que j’ai vues jusqu’à présent. » 11 nous apprend que ce savant « vit seul, prend pour 
toute nourriture du pain et de l'ail assaisonné de sel, » qu’« on ne voit chez lui que 
des monc eaux de livres », lesquels inondent même les escaliers, « de sorte qu'on 
peut à peine monter et descendre. » Il vante a la prodigieuse mémoire », de Maglia¬ 
becchi, qui « n’oublie rien et n’a besoin d’aucun catalogue pour chercher un vo¬ 
lume dans sa bibliothèque. » On trouve d’autres curieux détails sur Magliabacchi 
dans le Mabillon du prince Emm. de Broglie (Paris, Plon, 1888, t. I er pp. 198-299). 

4. A ces très nombreuses notes M. de fî. aurait pu joindre quelques autres 
notes encore. C’est ainsi qu’il ne dit rien (t. I«, p. 83 ), de J.-A. Smidlin, qui ap¬ 
paraît dans le texte comme « un furieux et enragé théologien. » Il ne dit rien non 
Plus (t. I«r t p. 145), de « M. Boyleau de l’archevêché », en qui certains de ses lec¬ 
teurs ne reconnaîtront peut-être pas le chanoine de Saint-Honoré qui avait été d'a¬ 
bord curé de Saint-Etienne-d'Agen. Bien peu de notes laissent quelque chose à dé¬ 
sirer. C’est à la suite d’un lapsus que l’abbé Bignon (t. 1 er , p. 266) nous est présenté 
comme ayant contribué à l’établissement de notre contemporaine, l’Académie des 
sciences morales et politiques. Le philosophe Régis (t. Il, p. 67) ne s'est jamais ap¬ 
pelé Leroy . 
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tion de la table chronologique des documents 1 et dans la table alpha¬ 
bétique. Aussi croyons-nous pouvoir déclarer que son recueil mérite à 
tous égards d’occuper une place des plus élevées parmi les meilleures 
publications dues à la laborieuse et savante ville de Genève. 

T.deL. 


Arsène DARMESTETER 

M. Arsène Darmesteter, professeur à la faculté des Lettres de Paris 
et depuis longtemps collaborateur de la Revue critique , est mort le 
16 novembre. Sa santé était ébranlée depuis plusieurs années par une 
grave affection : on espérait toutefois que les soins dont il était entouré 
amèneraient une guérison complète, lorsqu’une congestion pulmonaire, 
s’étant développée à la suite d'un refroidissement, l*a enlevé en quelques 
jours à la science et à l'affection de ses amis. A. Darmesteter eut une 
carrière brillante qu'il ne dut qu’à son mérite, mais ses débuts furent 
difficiles. Né dans une condition modeste, à Château-Salins, le 5 jan¬ 
vier 1846, il fit ses études au séminaire israélitede Paris. Ayant obtenu, 
à force de travail personnel, scs premiers grades universitaires, il se 
tourna du côté des études romanes qui alors commençaient chez nous â 
renaître, et n'avaient guère d'autres organes que la Bibliothèque de 
VÉcole des chartes et la Revue critique. Il fut, pendant une année 
(1 865 - 6 ) élève à l'École des Chartes, dans la promotion d’où, sortirent 
L. Pannief, C. Pelletan, Et. Charavaÿ, Héron de Villefosse. Lorsque 
l’École des Hautes-Études fut fondée, en 1868, Darmesteter s'y fit ins¬ 
crire, et devint bientôt l’un des meilleurs élèves de M. G. Paris qui le 
fit nommer, à la fin de 1872, répétiteur pour les langues romanes à 
cette meme école, en remplacement de M. Brachet. Il ne tarda pas à 
appeler l’attention sur lui par Une suite de publications distinguées 
qui lui créèrent, parmi les érudits voués aux études romanes, une 
place à part. 

Versé dans la connaissance de l’hébreu, il tira des livres rabbiniques 
de précieu* renseignements, que nul autre n’eût su mettre en valeur, sur 
l’histoire de la langue française. Son beau mémoire, Glosses et glossai - 
res hébreux-français du moyen-âge (1&72, Romania I, 146), n’était, dans 
sa pensée, que l’esquisse d’une publication considérable qu’il projetait 
et dont il avait dès lors réuni les matériaux à la suite de recherches dans 
les bibliothèques de France, d’Angleterre et d’Italie pour lesquelles il 
avait obtenu une mission du gouvernement 2 . Vers le même temps, il 

1. M. de B. dît (t. III. p. 437) : « Nos lecteurs ont dû remarquer qu*un certain 
nombre de lettres n’ont pas été datées par leurs auteurs. Nous avons été assez heu¬ 
reux pour pouvoir leur assigner des dates précises, en nous aidant des détails qu'el¬ 
les contenaient, ou de certaines circonstances extérieures. En conséquence, nous les 
avons fait figurer dans la table chronologique. Quatre lettres seulement sont de¬ 
meurées indéterminées. » Ce résultat fait honneur à la sagacité de l'éditeur. 

2. Vo y. Arch, des Missions , a« série, VII (187a), p. 87 et suiv. 
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collaborait activement à la Revue critique . On consultera longtemps 
encore avec utilité ses articles sur les grammaires françaises de M. Bra- 
chet(i874, II, 384), de M. Marty-Laveaux (1875, U, 945), sur la Pho • 
nologie française de M. Ayer (Ibid., 262), sur la thèse de M. Talbert, Le 
dialecte blaisois (1875, 1 , 37), etc. Ça thèse de l’Ecole des Hautes-Etu¬ 
des, sur la formation des mots composés dans la langue française ( 1875) 
est une œuvre de premier ordre où l’on ne sait s’il faut plus admirer la 
belle ordonnance des matières ou l’étendue des recherches. Il la conti- 
nua, pour ainsi dire, par son livre De la création actuelle de mots nou¬ 
veaux dans la langue française (1877), qui lui valut le diplôme de doc¬ 
teur ès-lettres *, et aussitôt après, une place, créée pour lui, de maître de 
conférences à la Faculté des lettres de Paris. Quelques années (1 883 ) 
plus tard la chaire d’histoire de la langue française était définitivement 
fondée, et il en devenait le premier titulaire» Vers le même temps il fut 
chargé du cours de langue française à l’école normale de Sèvres. Depuis 
lors, le labeur régulier et absorbant de l’enseignement et la préparation 
d’un grand dictionnaire de la langue française qu’il composait en col¬ 
laboration avec M. Hatzfeld, lui laissèrent peu de loisir pour ces dis¬ 
sertations si pleines de faits bien disposés, pour ces comptes-rendus si 
étudiés, dont il avait, pendant plusieurs années, enrichi la Revue criti • 
que et la Romania . Il fit cependant encore, comme par occasion, quel¬ 
ques publications qui attestèrent la variété et la profondeur de ses 
connaissances : Le seizième siècle en France, tableau de la littéra¬ 
ture et de la langue (1878, Delagrave), avec M. Hatzfeld; Note sur 
Vhistoire des prépositions en, enz, dedans, dans (188 5 , à l’occasion du 
mariage de G. Paris); Le démonstratif ille et le relatif qui en roman 
(1886, Mélanges Renier); La vie des mots étudiés dans leurs signifi¬ 
cations (1887, Delagrave) travail plein d’idées, dont certaines conclu¬ 
sions ont été contestées avec raison par M. G. Paris dans le Journal 
des savants, mais qui n’en est pas moins éminemment suggestif ; La 
question de la réforme orthographique (1888, fasc. 73 des Mémoires et 
Documents scolaires publiés par le Musée pédagogique). C’est, si je ne 
me trompe, le dernier travail qu'il ait publié, mais il s’était mis récem¬ 
ment à rédiger le Cours historique de langue française qu'il faisait à 
Sèvres. Tîous pourrons donc, de ce côté encore, espérer un bon livre. 

Arsène Darmesteter avait depuis longtemps donné sa mesure, mais il est 
de ceux, avec La Berge, avec Graux, avec Guyard, avec Rayet, avec Bergai- 
gne,quî sont morts bien avant d’avoir achevé leur tâche. Et i'eût-il ache¬ 
vée, que ceux qui l’ont connu ne se consoleraient pas de la perte de cet 
homme si parfaitement honnête, de cet ami si franc et si dévoué. 

__ P* M. 

*• Sa thèse latine, sur la chanson de geste de Floovent , montra qu'il n’était pas 
«tàins apte aux recherches d’histoire littéraire qu’aux études linguistiques. 
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FRANCE, — Nous venons de recevoir la troisième partie de Y Inventaire sommaire 
des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale. (Librairie Alphonse Picard.) 
M. Henri Omont, dans ce volume, donne, en outre de l'ancien fonds grec, série des 
belles-lettres (n* 154s à 3 i 17 et dernier)» l'inventaire du fonds Coislin et une nou¬ 
velle édition de celui du Supplément grec, qu’il avait publié dès t 883 , édition aug¬ 
mentée d'uns indication fort utile, celle du nombre des feuillets écrits* Viennent 
ensuite les inventaires des bibliothèques de Paris autres que la Bibliothèque natio¬ 
nale (Mazarine, Arsenal, Sainte-Geneviève, Institut de France. Université, Faculté, 
de médecine, Ecole des langues orientales vivantes, Imprimerie nationale, Archives 
nationales et Musée du Louvre). Le volume se termine par l’Inventaire des 96 ma¬ 
nuscrits grecs contenus dans 3 1 bibliothèques des départements, y compris le cabi¬ 
net de M. le marquis de Rosambo. Il nous suffira d'ajouter que ce volume est digne 
de ceux qui l'ont précédé. L'Introduction et la table alphabétique sont sous presse 
et paraîtront d'ici peu. M. H. Omont aura bien mérité des hellénistes par cotte nou¬ 
velle publication qui remplace avantageusement le catalogue de 1740. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance publique annuelle du vendredi 23 novembre t888. 

ORDRE DES LECTURES. 

i f Discours de M. le marquis d’Hervey de Saint* Denys, président, annonçant les 
P? 1 * décernés en ittgg et les sujets de prix proposés. 

2» Notice historique sur la vie et les travaux de M. Natalis de Wallly, membre 
ordinaire de l’Académie, par M. H. Wallon, secrétaire perpétuel. 

. 3 * Un grand amateur français du xvtt® siècle* Fabri de Pejresc, par M. L. Delisle, 
membre de l’Académie. 


juŒiftirr des coucou te. 

AnUqwtéide la France. «t L’Académie* voulant récompenser par une distinction 
particulière les travaux de M. le duc de la Trémoille, ainsi que le judicieux et libé¬ 
ral emploi qu'il fait des magnifiques archives de sa maison, a décidé qu’il serait dé¬ 
cerne une mention hors rang aux volumes dont on lui doit la publication. — L'Aca¬ 
démie décerne trois médailles : la it« à M. Léon Cadier; la 3® à MM. Allmer et 
Dissard; m 3 * à M. Léon Legrand ; — et six mentions : la i"àM. Félix Aubert ; la 
2® à M. Lebègue; la 3 ® à M. Louis Guibert ; la 4 ® à MM. l'abbé Dehaisnes et l'abbé 
Bontemps; la 5 ® à M. l’abbé Douais; la 6® à M. l’abbé Guillotin de Corson. 

Le fViar de numismatique Du ch a lai s , destiné au meilleur ouvrage de numismati¬ 
que du moyen âge, est décerné à MM. Arthur Engel et Ernest Leur, pour leur ou¬ 
vrage Intitulé: la Numismatique de VAlsace. 

i prix Gobert est décerné à M. Elie Berger, pour ion ouvrage intitulé : 

Les Registres d Innocent IV ; le second prix à M. E. Cosneau, pour son livre sur le 
Connétable de Richemont, Arthur de Bretagne. 

Le prix Bordin, sur cette question : « Exposer méthodiquement la législation po¬ 
litique, civile et religieuse des capitulaires », n’est pas décerné. Une récompense de 
i, 5 oo fr. est accordée à M. L.-J. Clotet. ^ 

Le prix Brunet , destiné, cette année, c au meilleur travail bibliographique por* 
î? n iî ou ir a B e î. d h i8toire ou de littérature du moyen âge », est décerné à 

M. à aooe Ulysse Chevalier, pour son Répertoire des sources historiques du moyen âge* 
7 %£ rlx a i a Jl i 5 }? s y u ^ en * f° n dé en faveur du meilleur ouvrage relatif à la Chine# 
est décerne à M. G. Devéria, pour son ouvrage intitulé ï la Frontière Sino-Annamite. 
.7® pnx vdptend+Guéi infdu est décerné à MM, Edm. Pottier et S. Reinach, pour 
leur ouvrage intitule : la Nécropole de Myrina. 
i-e prix de La Grange, en faveur de la publication du texte d'un poème inédit 
JJ"*’ 1 * 01 . P^ t88 de la Francs, est décerné à M. Louis Dsmaison, pour ses deux 
volumes intitulés : Aimeri ds Narbonne. ^ 

troi* 8 iî:,.! la fondation de M. Benoit Garnier sont attribués, cette année, à 
n V rc Î!r ré8ldant dans l’Afrique centrale : le R. P. Livînhac, vicaire 
du ac *Jyanza, ,c R* F* Coulbois, provicaire apostolique de la mission 

& îrlbS^ “ R - p - “ 
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ANRONCK DBS CONCOURS DONT LBS TERMES EXPIRENT EN l888, 1889 BT 1890. 

Prix ordinaire . — 1889 : « Etude critique sur le théâtre hindou ; en exposer 
l'histoire, marquer sa place dans l’histoire générale de la littérature de l'Inde, en 
donnant une attention particulière à la poétique dramatique des Hindous, telle qu'elle 
est développée dans les traités techniques. » — 1890 : « Etudier, d*après les chro- 
niques arabes et principalement celles de Tabari, Macoudi, etc., les causes politiques, 
religieuses et sociales qui ont déterminé la chute de la dynastie des Omeyyades et 
l'avènement des Abassides. » — 1891 : « Etudier la tradition des guerres médiques 9 
déterminer les éléments dont elle s’est formée, en examinant le récit d'Hérodote et 
les données fournies par d’autres écrivains. » — Chacun de ces prix est de s,000 Ir. 

Antiquités de la France . Trois médailles de 5 oo fi*, chacune seront décernées 
aux meilleurs ouvrages manuscrits ou publiés dans le cours des années 1887 et 
1888 sur les antiquités de la France, qui auront été déposés au secrétariat de l'ins¬ 
titut avant le i« r janvier 1889. Les ouvrages de numismatique ne sont pas admis 
à ce concours. 

Prix de numismatique. — Le prix Allier de Hauteroche sera décerné, en 1889, 
au meilleur ouvrage de numismatique ancienne qui aura été publié depuis Je mois 
de janvier 1887. — Le prix Duchalais sera décerné, en 1890, au meilleur ouvrage 
de numismatique du moyen âge qui aura été publié depuis fe mois de janvier 1888. 
— Chacun de ces prix est de 000 fr. 

Prix Gobert* — En léguant à l’Académie la moitié du capital provenant de ses 
biens, le baron Gobert a demandé x que les neuf dixièmes de l’intérêt de cette 
moitié fussent proposés en prix annuel pour le travail le plus savant et le plus pro¬ 
fond sur l’histoire de France et les études qui s’y rattachent, et l’autre dixième pour 
celui dont le mérite en approchera le plut : déclarant vouloir, en outre, que les ou¬ 
vrages couronnés continuent à recevoir, chaque année, leur prix, jusqu’à ce qu’un 
ouvrage meilleur le leur enlève, et ajoutant qu'il ne pourra être présenté à ce con¬ 
cours que des ouvrages nouveaux. » — Tous les volumes d’un ouvrage en cours de 
publication, qui n’ont point encore été présentés au prix Gobert, seront admis à 
concourir, si le dernier volume remplit toutes les conditions exigées par le pro¬ 
gramme du concours. — Sont admis à ce concours les ouvrages composés par des 
écrivains étrangers à la France. — Sont exclus les ouvrages des membres ordinaires 
ou libres et des associés étrangers de l’Académie des inscriptions. Pour répondre 
aux intentions du baron Gobert, les concurrents doivent choisir des sujets qui 
n’aient pas encore été suffisamment approfondis par la science. La haute récom¬ 
pense instituée par le baron Gobert est réservée à ceux qui agrandissent le domaine 
de la science en pénétrant dans des voies encore inexplorées. Six exemplaires de 
chacun des ouvrages présentés à ce concours devront être déposés au secrétariat de 
l’Institut avant le i«* janvier 1889, et ne seront pas rendus. 

Prix Bordin. — 18891 « Etudier les sources qui ont servi à Tacite pour composer 
ses Annales et ses Histoires. » — 1890 : « Etudier la géographie de l’Egypte au 
moment de la conquête arabe, d’après les documents coptes et grecs. Relever dans 
les vies des sainte, chroniques, sermons en langue copte et grecque, les noms de 
lieu, nomes, villes, villages, couvents, montagnes et rivières qui y sont cités; les 
identifier avec les noms arabes mentionnés dans les historiens et dans les cadastres 
modernes de l’Egypte. » — 1890 : a Etude sur la langue berbère sous le double point 
de vue de la grammaire et du dictionnaire de cette langue; insister particulièrement 
sur la. formation des racines et sur le mécanisme verbal *, s’aider pour cette étude 
des inscriptions libyques recueillies dans ces dernières années j indiquer enfin la 
place du berbère parmi les autres familles de langues. » — 1890 : « Examen de la 
Géographie de Strabon. Les concurrente devront, après avoir résumé brièvement 
l’histoire de la constitution du texte de cet ouvrage, etudier les sources d’informa- 
tion et la méthode de Strabon. » — 1890 : « Etude critique sur les ouvrages en vers 
et en prose, connus sous le titre de Chronique de Normandie. » — 1891 1 « Etu¬ 
dier l'histoire politique, religieuse et littéraire d'Ëdesse jusqu’à la première croi¬ 
sade. » — 1891 : « Etude sur les travaux entrepris à l’époque carlovingienne pour 
établir et reviser le texte latin de la Bible. » — Chacun de ces prix est de 3 ,ooo fr. 

Prix Fould. — Le prix de 20,000 fr. fondé par M. Louis Fould, sera décerné, 
s’iijr a lieu, en 1890, a l’auteur ou aux auteurs de la meilleure histoire des arts du 
dessin : leur origine, leurs progrès, leur transmission ches les differents peuples 
de l’antiquité jusqu’au siècle de Péridès. Par les arts du dessin, il faut entendre la 
sculpture, la peinture, la gravure, l’architecture, ainsi que les arts industriels dans 
leurs rapporte avec lea premiers. Les concurrente, tout en s’appuyant sans cesse sur 
les textes, devront apporter le plus grand soin à l’examen des oeuvres d’art, de toute 
nature, que les peuples de l’ancien monde nous ont laissées, et s’efforcer d’en pré¬ 
ciser lea caractères et les détails, soit à l’aide de dessins, de calques ou de photo¬ 
graphies, soit par une description fidèle qui témoigne d’une étude approfondie du 
style particulier à chaque nation et à chaque époque. — A défaut d’un ouvrage 
remplissant tout le programme, le prix sera attribué au traité le meilleur et le plus 
complet sur la question. — Le concours sera ouvert aux membres de l’Institut qui 
ne feront pas partis de ht commission d’examen, et à tous les savants français ou 
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étrangers. Les ouvrages manuscrits ou imprimés devront être écrits ou traduits en 
français ou en latin. 

Ptix La Fons-Afélicoq. (1,800 fr.) en faveur du meilleur ouvrage sur l’histoire et 
les antiquités de la Picardie et de T Ile-de-France (Paris non compris). — L’Acadé¬ 
mie décernera ce prix, s'il y a lieu, en 1890 ; elle choisira entre les ouvrages ma¬ 
nuscrits ou imprimés en 1887, 1888 et 1889. 

Prix Brunet. ( 3 ,000 fr.). — 1891 : « Dresser le catalogue des copistes de manus¬ 
crits grecs; indiquer les copies qui peuvent être attribuées à chacun d’eux; ajouter 
les indications chronologiques, biographiques et paléographiques relatives à ces co¬ 
pistes, 9 Les ouvrages, qui pourront être imprimés ou manuscrits, devront être dé¬ 
posés au secrétariat de 1 Institut avant le i w janvier 1891. 

Prix Stanislas Julien (i, 5 oo fr.), en faveur du meilleur ouvrage relatif àlaChine.- 
Les ouvrages devront être déposés, en double exemplaire, au secrétariat de l'Institut, 
avant le i B janvier 1889. 

Prix Delalande-Guèrineau (1,000 fr.). — L’Académie décernera, en 1890, ce 

{ >rix au meilleur ouvrage manuscrit ou publié depuis le i cr janvier 1888. concernant 
es études orientales. Les ouvrages destinés à ce concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s’ils sont imprimés, au secrétariat de l’Institut, avant le if jan¬ 
vier 1890. 

Prix Jean Reynaud. — M** veuve Jean Reynaud, c voulant honorer la mémoire 
« de son mari et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de la France», 
a fait donation a l’Institut d’une rente de dix mille francs, destinée» fonder un prit 
annuel qui sera successivement décerné par chacune des cinq Académies. Ce prix 
sera décerné, pour la troisième fois, par V Académie des inscriptions, en 1890. 

Prix de la Grange (1,000 fr.). en faveur de la publication du texte d’un poème 
inédit des anciens poètes de la France; à défaut d’une œuvre inédite, le prix poum 
être donné au meilleur travail sur un poète déjà publié, mais appartenant aux an¬ 
ciens poètes. — Ce prix sera décerné, s'il y a lieu, en 1889. 

Fondation Garnier. — M. Benoît Garnier a légué à l’Académie des inscriptions 
un capital dont les intérêts doivent être affectés. chaque année, « aux frais d’un 
voyage scientifique à entreprendre par un ou plusieurs Français, désignés par l'Aca¬ 
démie, dans l’Afrique centrale ou dans les régions de la haute Asie|». — L’Académie 
disposera pour la troisième fois, en 1889, des revenus de la fondation selon les in¬ 
tentions du testateur, 

CONDITIONS GÉNÉRALES DES CONCOURS 

Les ouvrages envoyés aux différents concours ouverts par l’Académie devront par¬ 
venir francs de port et brochés, au secrétariat de l’Institut, avant le t w janvier de 
l’année où le prix doit être décerné. Ceux qui seront destinés aux concours pour 
lesquels les ouvrages imprimés ne sont point admis (prix ordinaire et prix Bordin), 
devront être écrits en français ou en latin. Ils porteront une épigraphe ou devise, 
répétée dans un billet cacheté qui contiendra le nom de l’auteur. Les concurrents 
sont prévenus que tous ceux qui se feraient connaître seront exclus du concours; 
leur attention la plus sérieuse est appelée sur cette disposition. L’Académie ne rend 
aucun des ouvrages imprimés ou manuscrits qui ont été soumis à son examen; les 
auteurs des manuscrits ont la liberté d’en faire prendre des copies au secrétariat de 
l’Institut. 

DÉLIVRANCE DBS BREVETS d’aRCHIYISTB PALÉOGRAPHE 

L’Académie déclare que les élèves de l’Ecole des chartes qui ont été nommés ar¬ 
chivistes paléographes, en 1888, conformément à la liste dressée par le conseil de 

E erfectionnement de cette Ecole, sont : MM. Ebel, Jacqueton, Finot, Dupont-Femer, 
edos, Bourgeois, Spont, Bonin ; et, hors rang, MM. Ducom, Lhermitte, Thieroy, 
Tissier. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du 14 novembre. 

M. Muntz communique, de la part de M. de Laurière,un document qui fait con¬ 
naître l’auteur du tombeau de Clément V, à Uzerte, un orfèvre d’Orléans, appelé 
Jean de Bonneval. 

M. Robert de Lasteyrie lit un mémoire sur l’église de Saint-Quinin de Vaison; 
il reconnaît dans cet édifice un ouvrage du milieu de l’époque romane, contraire¬ 
ment à l’opinion généralement admise jusqu’ici et qui en fiait un édifice du vuPoe 
«• siècle. 

M. Babelon donne lecture d’un mémoire de M. Prou, relatif aux inscriptions de la 
crypte de Saint-Germain-d’Auxerre. 

Duchés**. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

Le Puy % imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent , 
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Sommaire t 6oi. Pezzi, La langue grecque. — 6oa. A. Darmesteter, La réforme 
orthographique. — 6 o 3 . Robiquet, Paris et la Ligue sous Henri III. — 604. 
Thûrhbim. Louis Starhemberg. — 6 o 5 . Pelé, Saint-Amand de 1789 à 1795. — 
606. Rosiàft&s» La Révolution dans une petite ville. — 607. Thoumas, Le géné¬ 
ral Curély. — 608. De Chilly, L’espionnage. — 609. Bonnier, Les noms propres 
dans la région de Douai. — 610. Lemaître, Corneille et la Poétique d'Aristote. 
— Chronique. — Académie des Inscriptions. — Société des Antiquaires de 
France. 


601. — Breve enolclopedla •Istematlca dl fllologla greca e latin a. 
Volume VI. La llngua greca «mtlca 9 breve trattazlone comparative 
e otorlea di Dôme ni co Pezzi. Torino, Ermanno Lœscher, 1888. In-8, de xxrv- 
48a p. 

La science italienne veut avoir aussi son Encyclopédie philologique, 
à l’exemple du Handbuch publié sous la direction de M. I. Müller. 
L’adjectif breve , qui figure à la fois au titre et au sous-titre de ce vo¬ 
lume, ne laisse pas de paraître un peu ironique en présence d’un aussi 
gros travail que celui de M. Pezzi ; la partie correspondante du Hand• 
buchy due à M. Brugmann,est beaucoup moins développée, bien qu’en- 
core considérable. Le plan de la collection dont ce livre est le sixième 
volume — le premier publié, more germanico — n’est pas indiqué 
dans la préface; peut-être n’est-il pas définitivement arrêté. Quoi qu’il 
en soit, et même si Y Encyclopedia devait rester encore longtemps à 
l’état de projet, on ne pourrait regretter que ce projet ait été conçu, 
puisqu’il nous vaut La lingua greca de M. P., le meilleur peut-être et 
assurément le plus commode des manuels qui puissent être recomman¬ 
dés aujourd’hui aux étudiants. 

M. P. n’est pas un débutant dans la philologie comparée; un de ses 
travaux, Y Introduction à Vétude de la science du langage , a été tra¬ 
duit en français dis 1875. Le sujet préféré de ses études est la dialecto¬ 
logie grecque ; on s’en apercevrait rien qu’en lisant les chapitres qu’il 
lui a consacrés dans son livre (p. 309-459), et qui forment l’exposition 
la plus complète, la seule au courant des dernières découvertes de l’épi- 
graphie, que Ton possède actuellement sur ces questions. 

La disposition des matières est excellente. Un premier livre traite 
des inscriptions et des manuscrits, c’est-à-dire des sources, de l’histoire 
de la grammaire grecque en Grèce et sous l’empire romain, enfin des 
études grecques dans les temps modernes. On trouve ensuite, sous le 
titre de 11 panellenismo glottico, un résumé de la phonétique et un 
paragraphe développé sur l’accent. Il est plus facile de condamner 
Nouvelle série, XXVI. 5 o 
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comme factice cette conception du « panhellénisme glottique » que d'y 
substituer une autre, permettant d’exposer sans confusion les phéno¬ 
mènes généraux de la langue grecque. A la suite de la phonétique, 
l’auteur étudie les éléments formatifs du langage, c'est-à-dire les raci¬ 
nes, la composition des mots, la déclinaison et la conjugaison compa¬ 
rées. M. P. ne sépare point, en quoi il a bien raison, l’étude des fonc¬ 
tions de celle des formes ; ainsi il traite de la fonction des cas (p. 19a- 
a 16) après avoir exposé la partie morphologique de la déclinaison et 
consacre deux longs paragraphes (p. 959-296) aux fonctions dea thèmes 
verbaux (temps et modes), des formes personnelles du verbe et des 
noms verbaux (infinitif et participe). C'est la fin de la première partie. 
La seconde est consacrée tout entière aux dialectes et se termine par 
une bonne étude sur l'atticisme et l’histoire de la langue commune, 
sujets encore presque neufs et qu’on ne trouverait pas résumés ailleurs. 

Contrairement aux savants allemands qui écrivent des manuels, 
M. P. a cherché la clarté jusque dans la disposition typographique; ses 
notes, très nombreuses, sont suffisamment distinctes du texte, qui 
forme lui-mâme un ensemble parfaitement intelligible, sans encombre¬ 
ment d’exemples ni de citations. Plusieurs chapitres se lisent même avec 
agrément, quelle que soit l’aridité de la matière, parce que M. P., uns 
tomber dans l’d priori, a l'esprit philosophique et ne néglige point 
d'envisager les questions de grammaire en psychologue et en logicien 
(cf. par exemple p. 272, à propos des fonctions des modes). Cette qua¬ 
lité rappellera, à plusieurs lecteurs français de M. P., l’admirable en¬ 
seignement grammatical de Charles Thurot. 

Il est presque superflu d’ajouter que l’auteur est parfaitement au 
courant des travaux modernes ; sa longue série d’aggiunte e corre%ioni 
(p. 475-482) témoigne de ses scrupules de bibliographe, qui tient à 
citer ce qui a paru pendant l’impression même de son livre. Les ouvra¬ 
ges écrits en notre langue, même de simples articles de Revues, sont 
familiers à M. Pezzi, qui ne s’est pas contenté d'en transcrire les titres. 
D’autres, mieux instruits que moi des controverses néo-grammaticales, 
porteront un jugement sur l’attitude qu'il a prise dans les questions 
brûlantes de la phonétique; je ne puis, pour ma part, que rendre un 
sincère hommage à l’étendue de ses connaissances, à ses qualités d'ex¬ 
position et à la compétence dont il a fait preuve dans les questions où 
j'ai pu la contrôler. 

Salomon Rshuch. 


6®»- — E* Q*— l io n &m la Rélbrrne oHkofraphH|M, par A. ùtuaiint 
Prris, ap. Dategnve et H «chatte. In-8, 3© pages. 

Au lieu de cette petite brochure sur la Réforme orthographique, 
M. Darmesteter aurait pu faire un gros livre comme bien d’autres 
avant lui, mais il est de ceux qui savent abréger et ne dire absolument 
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que ce qui est nécessaire. Il commence par démontrer que les sons vo- 
caliques manquent de simplicité, que ceux des consonnes sont encore 
plus incohérents. D’où vient cela? De ce que notre alphabet est latin, 
et que le français a créé des sons spéciaux inconnus de la langue mère. 
Néanmoins notre orthographe aux xi e et xn e siècles était dans l’ensemble 
assez régulière, assez simple, mais au xiv° siècle et surtout au xvi°, Tin- 
fluence savante prédomine : on croit ennoblir la langue française en 
surchargeant les mots à tort et à travers de consonnes étymologiques ou 
prétendues telles. Les exemples de cette orthographe capricieuse et pé- 
dantesque abondent, surtout dans les mots gréco-latins. On use et 
abuse surtout de Yh dite muette. Oresme écrivait obtalmie qui fut rem¬ 
placé par ophthaïmie. Les grammairiens phonétistes du xvi* siècle, en 
proposant des réformes radicales, contribuèrent au triomphe des latinl- 
seurs. L’Académie ayant déclaré « préférer Torthographe qui distingue 
les gens de lettres d’avec les ignorants », on s’empressa d’écrire rfcu- 
barbe, catarrhe , rhythme y etc. Depuis elle a fait des réformes, mais 
elles sont inconséquentes, contradictoires ou insuffisantes. M. Darmes- 
teter n’est pas un utopiste ; il n'est pas de ceux qui révent une ortho¬ 
graphe phonétique, parce qu’elle varierait « de province à province, de 
ville & ville, de quartier à quartier, de sexe à sexe, d’homme à homme, 
et, chez le même individu, selon l'âge et l’humeur. » Il veut que l'on 
tienne compte de la tradition, qu'on simplifie d'une main discrète, avec 
tact et mesure, sans quoi les réformes ne feraient qu’augmenter les 
difficultés i. Celles qu'il propose me semblent très raisonnables; elles 
consisteraient (je note seulement les principales) : i° à remplacer le th 
par le f, le cA = x P*r 1 * I e P^ P ar l'f llr (à valeur d’i) par /, et Yx 
(à valeur de sifflante simple) par s ou ss; 2° à supprimer oeu , oe au 
profit de eu dans bœuf, sœur % etc. ; 3 ° à retrancher les lettres qui, dans 
beaucoup de mots, sont venues altérer la tradition française, par con¬ 
séquent à écrire : abi % nape , nate, acabler , domter ou mieux encore 
donter, etc. Cette simplification de l'orthographe ferait non seulement 
la joie des écoliers, mais encore celle des étrangers qui s’imaginent 
difficilement, par exemple, qu’on doive écrire chariot et charretier , 
coureur et courrier, dissonance et consonnance , sans compter cent au¬ 
tres chinoiseries inventées par les plus perfides des grammairiens*. 

A. Delboulle. 


i. Qjj'on lise seulement, pour en avoir la preuve. Le Tretti de la Grammete 
françotfe par L. Mefgret, récemment édité par Wendelin Foerster. Heilbronn, 
Henninger. 1888. 

s. Lorsque j’ai rédigé cet article, fêtais loin de penser que la mort allait faucher 
Amène Dtrmestcter en pleine moisson, sans lui laisser le temps d’achever ce 
Dictionnaire do la langue moderne auquel pavais l’honneur de collaborer i 
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60 3 . — Pari* et la Ligue «oui le règne üe Henri III, étude d’histoire 
municipale et politique, par Paul Robiquet. Paria, Hachette et C‘\ 1886, 1 vol. 
in-8 de xxxiv-bgô pages. 

Il faut louer d’abord M. Paul Robiquet de s’être tenu scrupuleuse¬ 
ment dans les bornes de son sujet. La tentation était grande de refaire, 
après tant d'autres, l'histoire des origines de la Ligue et de sa lutte con¬ 
tre le pouvoir royal; M. R. a su y échapper. Il ne voulait étudier que 
le rôle de Paris dans les événements qui amenèrent le triomphe du parti 
des Politiques, le triomphe de la tolérance et de la modération, par l'a¬ 
vènement de Henry IV ; il a su rester très habilement et très sagement 
dans les limites qu'il s'était tracées. Mais le rôle de Paris a lui-même 
beaucoup varié. Les représentants légaux de la ville ont gardé une ligne 
de conduite qui n'a pas toujours été celle de la population parisienne. 
Si, après les Barricades, ces deux lignes se sont en réalité confondues, 
grâce au remplacement du prévôt des marchands et des échevins en 
charge par des officiers dévoués à la Ligue, elles ont été séparées au dé¬ 
but. Tandis que la population se laissait peu à peu gagner aux idées li¬ 
gueuses par les prédications forcenées du clergé et les manœuvres du 
parti catholique, la municipalité, tout en défendant énergiquement les 
privilèges de Paris contre les convoitises financières de Henri III, restait 
en majorité dévouée à la légalité et au Roi. Tout le récit des événements 
de cette première période, qui va de l'avènement de Henry III ( 3 o mai 
1574) à la journée des Barricades (12 mai 1 588 ), forme la partie sinon 
la plus intéressante, au moins la plus neuve du livre de M. Robiquet. 

Au moment de l’avènement de Henry III, la ville de Paris ne parais¬ 
sait pas mal disposée pour le nouveau roi. Elle fit les réjouissances ac¬ 
coutumées sans enthousiasme, mais aussi sans mauvaise humeur. Ce 
bon accord devait être bientôt troublé par ce qui se trouve toujours au 
début des grands mouvements politiques, par des questions de finances. 
Capricieux et débauché, passant d'une dévotion outrée à des fêtes qui ne 
prenaient fin que quand tous, princes et courtisans, étaient rompus de 
fatigue, Henry III avait continuellement besoin d’argent. Mais il était 
trop habile et trop fin ; à défaut de véritable esprit politique il avait trop 
de rouerie féminine et d’astuce italienne pour demander franchement 
les sommes nécessaires à ses prodigalités. A l’égard d’une ville qui, sans 
être ligueuse, était déjà profondément et foncièrement catholique, il 
usait toujours du même argument. Si on ne lui donnait pas d’argent, 
il ne fallait pas lui demander de faire la guerre aux huguenots appuyés 
sur les princes protestants d’Allemagne ; si Ton voulait qu’il la fit, il 
fallait lui donner de l’argent. Cette duplicité fut peu à peu percée à jour. 
Du contraste entre la misère populaire et les folles dépenses de la cour, 
de l’irritation contre les promesses toujours renouvelées et jamais tenues 
du prince, naquit une hostilité qui, après s'être arrêtée d'abord sur les 
ministres et les mignons, finit par monter jusqu’à la personne royale, 
on pourrait dire jusqu’au principe même de la royauté. Elle couva sour- 
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dement, comme inconsciente encore d’elle-même, jusqu’au moment où 
Charles Hotman, Jean Prévost, Boucher et de Launay organisèrent à 
Paris le premier comité ligueur (i 585), fit à partir de ce moment de ra¬ 
pides progrès et éclata à la journée des Barricades. Dès lors Paris devint 
la tête et le cœur de la Ligue. Après le drame du château de Blois, ce 
fut là que s'organisa la résistance. Mais la ville paya cher ce triste hon¬ 
neur de devenir la citadelle et la capitale de la grande conspiration es¬ 
pagnole et catholique contre la nationalité française. Dès que Mayenne 
fut venu prendre à Paris la direction de la lutte, un de ses premiers 
soins fut de supprimer en fait, sinon en droit, la municipalité pari¬ 
sienne. Paris paya ainsi de ses franchises municipales le rôle politique 
qu’il avait voulu jouer. Après son entrée dans la ville, Henry IV n'eut 
plus qu’à reprendre à son point de vue l’œuvre de Mayenne. « L’Hôtel 
de Ville va rentrer dans le néant, et ces registres naguère si vivants et si 
dramatiques ne présenteront plus à l’histoire que la monotone relation 
des cérémonies officielles. » 

Tels sont, brièvement résumés, les événements dont M. R. a écrit le ré¬ 
cit en un livre solide et bien composé. Peut-être y désirerait-on parfois 
moins de minutie dans le détail, plus d’agrément et de vivacité dans le 
style, mais dans l’ensemble l'œuvre est de celles qui font honneur à leur 
auteur. J’aurais cependant deux reproches à lui adresser. Le premier, 
c’est de n’avoir pas assez mis en lumière le rôle personnel joué par le 
duc de Guise. Certes, avant son arrivée à Paris, le 9 mai 1 588, la Ligue 
était déjà puissante ; elle n’était pas encore maîtresse. Les mécontents 
étaient nombreux, mais il ny avait pas de cohésion entre eux. Par sa 
prestance, par son habileté de parole, par ce don particulier qu’ont cer¬ 
tains hommes de séduire et d’entraîner les masses populaires, Guise les 
groupa tous autour de lui. Ce fut sa présence qui décida tout. Il fut, si 
l’on me permet la comparaison, le fragment de cristal qui, tombant dans 
une liqueur sursaturée, en amène brusquement la cristallisation entière. 
Il y eut là un phénomène qui se manifeste sans doute dans toutes les 
grandes réunions d’hommes, mais qui, nulle part peut-être, n’est plus 
facile à produire qu’à Paris, et dont la population si impressionnable 
et si mobile de la capitale a donné des exemples à toutes les époques de 
l’histoire. 

Le second reproche qu’il faut faire à M. R. est plus grave que le pre¬ 
mier. Il a négligé une source de renseignements des plus importants et 
des plus précieux », les correspondances des ambassadeurs étrangers ac¬ 
crédités à Paris. Deux surtout auraient été particulièrement intéressantes, 
celle des ambassadeurs espagnols et celle des légats du Saint Siège. 
M. R. ne peut pas arguer des difficultés de déplacement qui ne lui au¬ 
raient pas permis de les consulter, au moins pour les premières. Lesdé- 

1 . Disons à ce propos que l’index bibliographique de M. R. est loin d’être com¬ 
plet. Souvent, en outre, il est peu précis. 11 faudrait par exemple détailler une indica¬ 
tion telle que celle-ci : Soc. de l’histoire de France, i835-i88. 
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pêches des envoyés de Philippe II, avec de nombreux documents an¬ 
nexes, existent à Paris, partie en original aux Archives nationales, partie 
en copie aux Affaires étrangères. Quant & celles des légats, il aurait 
trouvé sur le rôle de ces représentants de la papauté des renseignements 
très concluants, sinon très impartiaux dans le livre de M. H. de l'Epi- 
nois, paru, si je ne me trompe, avant le sien, La Ligue et les Papes. 
Enfin les Calendars of State Papers du règne d'Élisabeth l’auraient 
conduit au moins jusqu’en 1577. Que M. R. ne donne pas non plus 
comme raison qu’il entendait écrire l'histoire de Paris sous la Ligue et 
rien que l’histoire de Paris. Personne n'a été mêlé à cette histoire plus 
que les ambassadeurs du roi catholique. Don Bernardino (et non Ber- 
nardo) de Mendoza n’a pas été seulement le conseiller de Mayenne et 
des chefs. Il a pris part en personne aux agitations de la démocratie 
ligueuse, les provoquant, les dirigeant et le plus souvent les soldant. 
L’étude de ses dépêches aurait permis à M. Robiquet de marquer nette¬ 
ment quel rôle joua l’Espagne dans la révolution parisienne et par con¬ 
séquent quelle place doit avoir Paris dans le mouvement de réaction 
qui signala la fin du xvi* siècle et qui faillit un moment compromettre 
les résultats de la Renaissance et de la Réforme. Tout en accordant au 
rôle de la capitale l’attention qu’il mérite, il eût pu montrer que ce 
n'est qu'un épisode de la lutte dont les papes et le roi d’Espagne furent 
les directeurs, et la France le principal théâtre. Dans cette lutte, il ne 
s’agissait pas de savoir si la Ligue écraserait le protestantisme en France, 
encore moins de savoir si Paris garderait ou non ses privilèges munici¬ 
paux ; il s’agissait de savoir si l’on conserverait les conquêtes du commen¬ 
cement du siècle, et qui l’emporterait de la tolérance ou du catholicisme, 
de la liberté ou de l’autorité. Tout cela sans doute a été dit bien des 
fois, mais si l'on veut porter un jugement sérieux sur les épisodes de ce 
drame, il est bon qu’auteur et lecteurs en aient l'ensemble sans cesse 
présent à l’esprit *, 

Louis Fargbs. 


1. Que M. R. me permette de lui signaler encore quelques critiques de détail, en 
vue d’une nouvelle édition. P. 53 , dévotions pour devotisus (?) t p. 87, excuses poor 
excuser; p. 119, de Caronges pour de Carouges (?) ; p. i 3 a, ne faut-il pas Allüas 
lieu d’Alain, en parlant du chef du séminaire de Reims; p. 195, Pfyffer au lieu de 
Phifer; p. 24a, le collige Forteret n’est-il pas le collige Fortet, fondé en 1391, par 
le chanoine Pierre Fortet d’Aurillac, et réuni depuis au collige Louis-le-Gnmd; 
p. 3 oi, il faut lire la porte Saint-Martin au lieu de la porte Saint-Denis; p. 3 06, la 
Petremol dont il est question ne serait-il pas Antoine Petremol de la Norvois, qui Ait 
chargé d’affaires i la Porte en i 56 i ? P. 451, il serait facile de vérifier si le discours 
d’Henri III aux Etat-Généraux de t 588 , est bien, comme le prétend d’Aubigné, dans 
les oeuvres de du Perr on , etc. 
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604. — 1. Ludwtg Mnt «iarhembêrg» ehemaliger K# K. A. O. Gütndter, 
eine Lebenstkizze n«ch handschriftl. Quellen verfaast u. geordnet von dessein 
Enkel Graf Thûrhkim. Graz, Buchhandl. Styria. 1889. In-8, 371 p. 5 mark 40 
(6 fr. 75). 

Go 5 . — 2. Balnt-Amand avis derniers Jours de la Monarchie et pen* 
dant la Révolution irS^ITOK, par Aug. Pelé, juge de paix. 2* édit, 
avec préface, par Alfred Girard, sénateur du Nord. Saint-Amand, Gouy, 1889. 
In-8, 249 p. 2 fr. 5 o. 

606. — 3 . K*a Révolution dans une petite villa» par Raoul Rosi&ass. Avec 
une eau-forte par Félix Oudart. Paris. Laisney, 1888. In-8, 220 p. 3 fr. 5 o. 

€07. — 4. Le général Curély. Itinéraire d'un cavalier léger de la grande 
Armée, 1793-1815, publié d'après un ms. authentique, par le général Thouhas, 
Paria, Berger-Levrault, 1887. ln-8, 436 p. 3 fr» 5 o. 

608. — 5 . L*Baplo»nag«, par Numa de Chilly, capitaine d'infanterie breveté» 
Paris, Baudoin, 1888» In-8, 143 p. s fr. 5o. 

—» 1. Le livre que M. le comte Thttrheim consacre à son grand-pire, 
le prince Louis Starhemberg, est, comme il dit, une esquisse, et, ajoutons- 
le f une esquisse faite sans art. Mais lui-même reconnaît avec bonne 
grâce qu’il a besoin de l'indulgence du lecteur et que t la forme de¬ 
vient accessoire » à [côté des documents qu'il publie. Nous ne lui re¬ 
procherons donc pas d avoir jeté un peu pêle-mêle les exposés généraux 
des événements, la biographie de Starhemberg, et les citations de la 
correspondance ou du Journal du diplomate» Nous ne le blâmerons 
pas d’avoir fait un ouvrage confus, d'avoir interrompu son récit — si 
récit il y a — par tout un chapitre sur George Starhemberg (p. i 65 - 
aoa). Nous ne nous amuserons pas à relever les fautes d'impression qui 
pullulent Nous insisterons, en revanche, sur les documents. Après 
avoir retracé la jeunesse et le mariage de Louis Starhemberg, sa mis¬ 
sion à La Haye, ses relations avec Mercy *, M. T. suit son héros à 
Londres de 1793 à 1802, et nous introduit dans le monde diplomatie 
que de l'époque, dans « le faubourg Saint-Germain a de Londres, à 
Twickenham. C'est li que Starhemberg se lie avec le duc d’Orléans, le 
futur Louis Philippe, qui lui demande un jour de le faire entrer dans 
l'armée autrichienne et employer activement; il désire, écrivit Star¬ 
hemberg â l'archiduc Charles, a se faire une existence militaire dans la 
première armée de l’Europe 1; heureusement pour Louis-Philippe, 
l’archiduc répondit par un refus : «le duc d'Orléans aurait un jour su¬ 
jet de regretter d'avoir pris un parti qui, par la sensation qu'il ferait 
dans l'intérieur de la France, pourrait lui ôter sans retour les moyens 
d'y faire du bien et d'y rendre à sa famille les services qu'elle peut en 

i. Mais voici des erreurs. P. 12 et partout, lord Aukland est toujours nommé 
« Ankland »; — lire, p. a 3 , 8 octobre et non « 8 novembre »; — p. 3 a Froeschweller 
et non « Fischwei 1 er * ; — p. 89, Malouet et non «t Mallaret » ; — p. 94, Hédouville et non 
« Nedonville » ; — p. 3 t 8 il t'agit, non de Hohenlohe — Oehringen, mais de Hohen- 
lohe-Ingel/ittgen ; — p. 368 , Schall est Français, et non Autrichien (voir p. 40). 

a. M. le comte Thûrheim a publié 1 a correspondance de Mercy et de Starhemberg, 
cp. Revue critique , 1884, n* 45. 
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attendre * (p. 73-75). Ce n'est pas le seul endroit du livre de M. T. oU 
il soit question de Louis-Philippe; le duc d'Orléans écrit en 1814! 
Starhemberg qu'il part pour Paris « à Paris! Il faut le voir pour le 
croire ! » (p. 243) et, Tannée suivante, après le retour de Napoléon : 
« je suis heureux d'avoir échappé à cette effroyable débâcle que nous 
venons de faire en France, mais dans toutes les révolutions, depuis qu'il 
y a eu des émigrés, ils ont toujours été comme le lierre qui étouffe 
l'arbre auquel il s’attache et périt après Tavoir fait mourir » (p. 273). 
Citons encore, du même, ce passage d’une lettre de 1816: € Quant à 
l'avenir, tout ce que j’y vois, c'est que je n’y vois rien. Les ténèbres 
s'épaississent chaque jour davantage. Depuis vingt-cinq ans on n'a vu 
que révolution sur révolution et je crains bien qu’on ne soit pas au 
bout du rouleau » (p. 281). Outre Louis-Philippe, Starhemberg connut 
encore à Londres Sidney Smith, Pichegru, Hammer l’orientaliste, 
l'abbé Delille. Il ne revint qu'en 1802 sur le continent, passa par Paris 
qu'il nomme une moderne Sodome, et, après un séjour de quelques 
mois à Vienne, regagna l’Angleterre. Ce fut là qu’il apprit les défaites 
de i8o5 par des lettres de Metternich, de Stadion, de Dietrichstein que 
nous communique M. T. et qui vilipendent à la fois Haugwitz et 
Mack; là qu’il apprit aussi les désastres de 1806 et la catastrophe de la 
Prusse qui, selon le mot de Stadion (p. 147), avait tripoté partout et 
faisait la politique comme les juifs font le commerce; là qu'il apprit 
encore la bataille d’Essling qu’on nomma la bataille d’Aspern et que 
Waldstein voulait appeler la bataille du Marchfeld, « parce qu'elle était 
la seconde fondation de la maison d'Autriche » (p. 219). Mais Wagram 
succéda à Essling, et, après la paix de Schônbrunn, Louis Starhemberg 
renonça à la carrière diplomatique pour quelque temps. M. T. publie 
des extraits du journal que son aïeul écrivait pendant le congrès de 
Vienne ; on y remarquera les impressions produites par le débarque¬ 
ment de Napoléon. Le livre se termine par le récit des deux dernières 
ambassades de Starhemberg (à Turin et à Madrid), par des dépêches de 
Metternich relatives aux menées révolutionnaires en Italie et en Espagne, 
par un appendice qui renferme plusieurs lettres de Gentz, datées de 
i 8 o 5 et de 1806. Gentz, lui aussi, dit pis que pendre du pauvre Mack, 
de Napoléon qu’il nomme Eelzebuth, de la Prusse dont il juge la con¬ 
duite « atroce 1 ; par contre, il exalte le prince Louis Ferdinand qui 
« est l’homme le plus intéressant et sera dans peu le plus puissant en 
Prusse ». La table des noms de personnes, à la fin du volume, est exacte 
et complète, à très peu d’exceptions près, et facilite aux historiens 
l'usage des documents nombreux et pour la plupart assez importants, 
que contient la publication de M. le comte Thürheim. 

— 2. Le livre de M. Pelé sur « Saint-Amand aux dernier* jours de 
la monarchie et pendant la Révolution » a été fait avec soin et conscience. 
L’auteur a fouillé les archives locales, et il retrace d’une façon intéres¬ 
sante les commencements de la Révolution dans le pays de Saint- 
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Amand. Il insiste avec raison sur les privilèges de l'abbaye qui possédait 
les sept huitièmes des biens, et montre que le cahier du tiers-état la vi¬ 
sait particulièrement; il raconte la journée du 3 o mars 1789 où les re¬ 
ligieux n'échappent à rémeute qu'en se faisant soutenir par la troupe, 
l’inventaire et la vente des biens de l'abbaye, le départ des moines ; il 
passe en revue le personnel destiné à jouer un rôle dans les futurs évé¬ 
nements : d'une part, Démolie, l'énergique et actif avocat qui servira les 
Impériaux, Flécher, le maître de poste Dutordoir que la foule massacre à 
Valenciennes, et son fils qui s’engage dans les hussards autrichiens, le no¬ 
taire Massart, le faïencier Fauquez, le tanneur Descamps, Charles Bar; 
d’autre part, les partisans de la cause populaire, Leblanc, Dumoulin, 
Davaine, Naveteur, Lenglé-Dubois, etc. La guerre éclate, et le nom de 
Saint-Amand revient à tout instant dans les bulletins de l'armée du 
Nord. M. P. nous parle des demoiselles Fernig et de tous les engage¬ 
ments qui eurent lieu en 1792 sur la frontière (à la cense de Morlies et à 
Flines), de l'évacuation du camp de Maulde, de la prise de Saint-Amand, 
du retour des royalistes et de leur bruyant triomphe. Mais les moines et 
leurs partisans ne rentrent cette fois que pour trois semaines ; les Impé¬ 
riaux reculent, ils lèvent le siège de Lille, ils évacuent après Jemappes 
toute la Belgique, et une administration républicaine s’établit à Saint- 
Amand. M. P. expose, d’après les procès-verbaux, les faits et gestes de cette 
municipalité, les mesures qu’elle prit pour réparer les maux de l’invasion, 
pour secourir les pauvres, armer la garde nationale, etc. Malheureuse¬ 
ment, l'année 1793 réservait à Saint-Amand de cruelles épreuves; ce fut 
lft que Dumouriez battu se prononça contre la Convention, et, quelques 
jours après sa détection, les Autrichiens entrèrent à Saint-Amand. C’est 
ici la partie la plus neuve et la plus curieuse du livre; elle retrace la 
domination des émigrés qui dure plus d'un an, les persécutions exercées 
contre les républicains par la jointe de Valenciennes, la réinstallation 
des moines qui chassent les acquéreurs de biens nationaux et font les 
semailles d'automne, la trahison des administrateurs royalistes qui de¬ 
mandent l’annexion de Saint-Amand au Tournaisis et se félicitent de 
rentrer sous l’obéissance de la maison d'Autriche. Fleuras ramena les 
républicains à Saint-Amand ou plutôt à Elnon-libre, comme la ville 
s’appela désormais; mais aucune exécution n’y eut lieu. M. Pelé a, che¬ 
min faisant, commis quelques erreurs l , et on souhaiterait que son récit 


1. P. 64 et 68, on ne dit pas a l’empereur d'Autriche », mais l'empereur d 'Allema¬ 
gne;—p.ji, l’armée prussienne n'était pas alors et ne fut jamaisagroupée devant Sedan»; 
p. 79, l'auteur assure qu'a près avoir causé avec un vieil ami des Fernig, il a « acquis 
plus de matériaux que n’auraient pu lui en fournir tous ceux qui ont écrit sur le 
sujet » ; j’avoue n’avoir rien trouvé de nouveau dans son récit et le renvoie à Valmy % 
p. 1 55 -i 58 , texte et notes; — p. 88, Dumouriez avait-il déjà des « relations avec 
Lacroix et Danton? »; — p. 92, a un sieur Gobert », voir sur ce Gobert trop dédai¬ 
gneusement traité Valmy, p. 54-55, 73 et 25 i ; — p. 97-107, le récit de l'affaire de 
la cense de Morlies est très dramatique, niais on voudrait connaître les sources de 
M. Pelé, et je crains qu’il n’ait légèrement romancé ce petit engagement; comment 
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fût plus serré — à quoi bon, par exemple, la longue narration des dé¬ 
mêlés de Lafayetteet de Dumouriez? — plus avare d'allusions politi¬ 
ques (voir p. 6), parfois aussi plus simple dans la forme. Mais il a com¬ 
posé une bonne étude d'histoire locale et, en ce qui concerne l’histoire 
générale, on y trouvera, outre d'utiles descriptions de la contrée, d'im¬ 
portants détails sur l'abbaye de Saint-Amand et sur les agissements des 
émigrés qui revinrent par deux fois dans la ville sous la protection des 
baïonnettes autrichiennes. 

— 3 . Ce qui fait surtout l’intérêt de l’histoire révolutionnaire de 
Saint-Amand, c'est la frontière, c’est ia proximité de l'ennemi, l'inva¬ 
sion étrangère, l'armée française défendant la ville. L'histoire de Meu- 
lan n’offre pas le même genre d’intérêt, et, comme le reconnaît M. Raoul 
Rosières, on n'y trouvera ni épisodes émouvants, ni événements mé¬ 
morables. Mais elle a fourni à M. R. une étude attachante, & la fois 
historique et morale. L'auteur nous introduit dans un monde peu connu 
jusqu'ici, celui de ia bourgeoisie de province; ce monde, il l'étudie pa¬ 
tiemment, minutieusement; il note les petits faits de son existence, les 
moindres incidents de sa vie intime. On voit,dès le commencement de son 

croire, par exemple, que le feld-maréchal Latour faisait, de Morlies, des « expédi¬ 
tions nocturnes avec ses Tyroliens » et qu’«il rôdait le aoir aux environ! de Mor- 
tagne dans l'espoir d’enlever les Fernig »?; — p. it8, sur le plan de campagne de 
Dumouriez, voir Vatmy t p. s 5-35 ; — p. 121 et 123 , ne jamais se fier à ce hâbleur 
de Beurnonvülei — p tas, La bourdonnais, et non Beurnonville, eut le comman¬ 
dement; — p. 18a, où l’auteur a-t-il vu que Dumouriez avait a le visage dur et use 
forte moustache grisonnante i »; — p. i 85 , le général, ignorant la présence de Co¬ 
chon et de Lequinio, n’a pas ordonné, comme le dit M. P., leur arrestation ; — 
p. 196, lire Steltenhoffen et non Stetenhofen », Lescuyer et non « Lecuyer », Pille 
et non « de Piles »; dire que Lecointre fils était, non c capitaine d’artillerie », mais 
capitaine dea canonniers d’un bataillon de volontaires de Seine-et-Olee; — p. *o 3 , la 
lieutenant-colonel du bat. da Saône-et-Loire se nommait, non pas a Cherpieux », 
mais Chapuis; — p. s 10, Languet était courrier , non cocher; Saint-Georges, colo¬ 
nel du 1 3 " chasseurs à cheval, et non « officier d’ordonnance » ; — a 14, la seconde 
occupation de 8aint-Amand est Inexactement racontée ; KnobelsdorfF n’a pu entrer 
dans la ville le 8 avril, puisqu’il signe ce jour-là le protocole des conférences d’An¬ 
vers; ce fut Clerfayt qui occupa Saint-Amand le 9 avril; KnobelsdorfF n’y arriva que 
le a 3 ; — p. aao, lire avril JjçS et non « 179a » et Lamarlière % non « Lamorlière»; 
— p. 226, encore une exagération : les Autrichiens auraient perdu 20,000 hommes 
devant Valenciennes! Ils eurent 47 officiers et 1,708 soldats tués ou blessés, et 
dans ce nombre sont compris les Anglo-Hanovriens ; — p. 227, n’est-ce pas une au¬ 
tre exagération de dire que Carnot, en 1793, organisa seife armées à la fois?; — 
M-, les Autrichiens n’étaient pas 80,000 à Wattignies, il huit réduire le chiffre au 
moins de moitié ; — p. 228, KnobelsdorfF se transporta à Cysoing, non pour « échap¬ 
per aux obsessions des moines », mais pour suivre les mouvements de Tannée au¬ 
trichienne, et le 23 août 179), U pan de Cysoing avec ses Prussiens pour rejoindre 
son roi sur le Rhin; son corps resta encore le 24 et le 25 à Saint-Amand pour cuire 
le pain, et alla camper le 26 à Quiévraln; il n’a donc pas, comme dit M. P. (p. a 3 i) 
évacué Saint-Amand le 3 juillet 1794 par Leuze et Enghien; — p. 223 , 1a nommée 
Dogimont n*a pas été traduite au tribunal révolutionnaire. — Je ne relève pas les 
fautes d’impression qui sont assez nombreuses, malt il est désagréable de lire par¬ 
tout c Lukner » au lieu de Luekner. 
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récit, la ville, d'abord indifférente, se jeter soudain dans la politique en 
constituant un comité des subsistances et en organisant une milice ; elle 
agit insurrectionnellement, dit notre auteur, car elle agit sans l’aveu 
du roi, et déféré aux ordres d'un comité qui sa saisit en quelques jours 
des fonctions municipales (p. 35-39). Cet état insurrectionnel dure six 
mois*, mais en 1790, s’installe la municipalité nouvelle, et Meulan retombe 
pour cette année et la suivante dans la tranquillité, exécutant les dé¬ 
crets, approuvant les réformes, adoptant les usages nouveaux, procé¬ 
dant aux élections froidement, tout doucettement, avec la calme insou¬ 
ciance et le nonchaloir d’une vieillote petite ville, ne se ranimant par 
intervalles que pour célébrer les fêtes patriotiques, croyant même, lors¬ 
que la Constituante se sépare, que la Révolution est finie. Pendant la 
Législative, même quiétude, même laisser-aller, même mollesse; il y a 
bien un maire remuant, pérorant toujours et toujours se démenant, le 
tailleur Drouet; mais on le laisse discourir et se trémousser à son aise. 
La guerre éclate, l’Assemblée rend décrets sur décrets, la royauté s’é¬ 
croule : Meulan ne s’émeut pas ; il faut que le 1" septembre 179s deux 
commissaires se présentent, et aussitôt 85 jeunes gens s'enrôlent pour 
défendre la patrie et partent sous le commandement du perruquier Gency 
—- qui reviendra vingt ans plus tard avec le grade de général et le titre de 
baron. La Convention, la coalition, la Vendée, les orages de Paris, rien 
ne semble troubler et assombrir la vie des bons Meulanais ; ils font une 
émeute le 9 octobre 1792, mais avec un ordre parfait, avec décence et 
honneur , disent ils eux-mêmes, pour avoir des grains sur le marché. 
1793 ne secoue pas leur inertie; les treize volontaires que Meulan doit 
fournir ne se trouvent qu’apris six jours de chaleureux appels, et ils 
partent lentement, après avoir essayé de revenir, et sous escorte de gen¬ 
darmes. Rien ne peut « enfiévrer » la ville (p. 159), et lorsqu’on lui de¬ 
mande quatre autres volontaires, elle ne les trouve, cette fois encore, 
qu’à grand’peine. Il était temps pour les révolutionnaires d’agiter 
Meulan. C’est en août 1793 que l’agitation commence. L’ingénieur 
Groberl vient fabriquer des affûts dans le couvent de Saint-Nicalse et 
organise ses ouvriers ou 1 canonniers » en compagnie militaire. Les 
représentants Delacroix et Musset, chargés de révolutionner Seine-et- 
Oise, signifient impérieusement leurs ordres et font arrêter le nouveau 
maire, Challan. Dès lors Meulan déploie et prouve son civisme; une 
Société populaire et une Société des montagnards se constituent, riva¬ 
lisent, fusionnent; les représentants annulent les élections, taxent les 
riches, font des arrestations : la Terreur se produit. Mais elle s’arrête 
bientôt. Puisque Meulan obéit toujours, pourquoi le violenter ? Les ca¬ 
nonniers de Grobert mettent l’église Saint-Nicolas & sac; les trois curés 
de la ville répondent en déposant leurs lettres de prêtrise sur le bureau 
du conseil et vivent en paisibles citoyens, après avoir prêté serment à la 
République ; les Annonciades font de même. La famine sévit, il est vrai, 
mais le peuple ne murmure pas. Meulan, dit M. R., garde sa physio- 
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noraie habituelle, son existence régulière, et bien plus, il prospère 
(p. 2o3). Les réquisitions militaires enrichissent la ville ; nul ne chôme; 
tout le monde travaille pour fournir le nécessaire aux défenseurs de la 
patrie; la population augmente; le conseil «consacre son temps à toute 
sorte de questions locales, et, à le voir faire, on ne se douterait vrai¬ 
ment pas que la Terreur règne quelque part en France s. Inutile d’a¬ 
jouter que Meulan ne prit aucune part à la réaction thermidorienne. 
« Somme toute, puisque personne n’a été guillotiné, que personne n’a 
émigré, que les citoyens arrêtés n’ont été retenus que quelques jours à 
Versailles, que seul Challan est resté en prison près d’une année, la Ré¬ 
volution a été clémente pour la ville » (p. 219). Ce tableau de la Révo¬ 
lution dans une petite ville n’est-il pas curieux? M. Rosières a bien fait 
de le tracer; il a, cette fois, abordé l’histoire locale, mais il a signalé 
bien des particularités importantes que dédaigne l’histoire générale — 
influence de la disette, recrutement des volontaires, prospérité des cen¬ 
tres industriels — et il est bon, pour parler comme lui, qu’à côté des 
travaux qui décrivent la zone des orages ou des grandes villes, il y en ait 
d’autres qui montrent la zone des calmes, celle des campagnes, des 
petites villes où la Révolution ne se répand que peu à peu et toute faite. 

— 4. Curély a été un de nos meilleurs généraux de cavalerie ; il est 
Lorrain, comme Lasalle et Kellermann fils, comme Ney, Oudinot, 
Gouvion Saint-Cyr et tant d’autres ; le général de Brack l’a nommé son 
maître et le regarde comme le premier cavalier de la grande armée, 
comme le type du cavalier léger. Engagé volontaire à 19 ans, il n'était 
sous-lieutenant qu’à 32 ans, mais il marcha dès lors à pas de géant ; 
chef d’escadron en 1809, colonel en 1813, général en 1814, il fut mis 
en non-activité à la fin de i8i5, et en disponibilité le I er avril 1820. 
C’est Curély qui, en 1806, à vingt lieues en avant de l’armée, se rendait 
maître de Leipzig pendant toute une nuit et qui indiquait quelques 
jours plus tard à Murat la route de Hohenlohe. C’est Curély qui, en 
1809, à. la tête de cent cavaliers, et devançant de dix lieues sa division, 
entrait dans le village où l’archiduc Jean avait établi son quartier-géné¬ 
ral ; en 1814, il sauvait à Méry-sur-Seine la cavalerie de la garde. Le 
général Edouard Colbert qui l’eut pour aide-de-camp, disait qu’il avait 
tué de sa main la valeur d’un régiment de uhlans, et Curély rapporte 
lui-méme (p. 225 ), que le lendemain d’Eckmühl, il ne pouvait remuer le 
bras droit, tant il avait donné de coups de sabre. Or, Curély a écrit, non 
pas des Mémoires ou des Souvenirs, mais un journal de sa vie, depuis le 
5 avril 1793 où il entrait au 8 e hussards jusqu’au 18 octobre t 8 i 5 où 
la Restauration le renvoyait de l’armée. Ce journal, conservé dans la 
famille, était intitulé Itinéraire pour mes enfants. M. le général Thou- 
mas l’a lu, et y a, dit-il avec raison, trouvé un tel accent de vérité, un 
intérêt si vif et si constant, une suite d’enseignements si pratiques, qu’il 
l’a publié, à peu près tel quel. Il a supprimé seulement quelques no¬ 
menclatures d’étapes un peu trop longues et donné une forme courante 
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aux phrases hachées de Curély. Voilà donc une nouvelle source, et non 
des moins importantes et des moins intéressantes de l'histoire des 
guerres de la Révolution de l'Empire. On saura gré à M. le général 
Thoumas de nous l'avoir ouverte. Lui-même a fait précéder Y Itinéraire 
d’une notice biographique qui résume très bien la vie de Curély et la 
rattache aux événements de l’histoire générale 1 2 . 

— 5. M. de Chilly examine l’espionnage à trois points de vue, au 
point de vue moral — et il conclut justement qu’avant tout, la patrie 
doit être défendue et qu’il y a « une pratique qui s’impose » ; au point 
de vue international, c’est-à-dire à la fois militaire et politique — et 
il retrace les curieuses aventures du P. Berthod, l'espion de Mazarin, 
doFauche-Borel et d’autres encore; enfin, au point de vue purement 
militaire — et il montre que l'c espionnage aux armées » est d'un usage 
continuel et nécessaire. On lit cette étude avec intérêt. L’auteur n'ou¬ 
blie aucun des côtés du sujet; il parle des règles admises du droit des 
gens et du droit de la guerre, de la législation qui punit l’espionnage en 
temps de paix, des lois militaires qui punissent l’espionnage aux ar¬ 
mées; il a rassemblé de nombreux exemples à l’appui, et il fait d’heu¬ 
reuses citations. On lui reprochera néanmoins de n’avoir tracé qu'une 
esquisse ; il est vrai qu’il n’a pas voulu, dit-il, faire une histoire de l’es¬ 
pionnage; il lui suffit d’exposer la question, de montrer comment elle 
a été envisagée jusqu’ici, de relater certains faits bien choisis 

A. Chuquet. 


609. — Charles Bonnibr. Ueber die franzceeltchen Elgennamen In alter 
und neuer Zelt, besonders im Gebiet zwischen Douai und Lille. Halle, 1888, 
in- 8 , 34 p. 


Cette dissertation de doctorat, présentée par M. Charles Bonnier à 
l'Université de Halle, est intéressante. L’auteur étudie les noms propres 
de personnes dans la région de Douai. Mais son travail est très incom¬ 
plet et un peu décousu. 

L. C. 


1. P. 4. La légion de la Moselle n’a pas été improvisée sous le canon de Valmy ; 
elle est bien antérieure; — p. 8, M. Thoumas ne devrait pas commettre l’erreur 
commune et appeler a Cassel » le fort de Mayence; le vrai nom est Castel ou Kas- 
tel; — p. i6, Rapinat était parent, non de Brune, mais de Rewbell; — p. 17, lire 
Ratekau , non « Radkau ». 

2. Pi 27, au lieu de dire le vainqueur de Rocroy et celui de Sinzheim, il valait 
mieux dire le vaincu des Dunes et celui de Rethel ; — p. 49-60, il ne faut pas ajou¬ 
ter foi au rapport de Saint-Just; — p. 71, au lieu de citer Thiers, citer plutôt 
M. Boulayde la Meurthe (Dei'tt. années du duc d'Ettghien, p. 89 et suiv.); — p; i 3 o, 
lire Reichshoffen; — on s'étonne que l’auteur n’ait pas rappelé Y Espion de Fenimore 
Cooper non plus que le fameux Schulmeister. 
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610. — Corneille et la Poétique d*Aristote, par J. Lemaître, Pétrin, 

et Oudin, 1888, in-ia de 85 pp. 

En tête de cette étude, M. Lemaître nous avertit qu'elle est la tra¬ 
duction « un peu développée par endroits » de sa thèse latine, et qu'il 
a voulu être utile aux candidats à la licence ou à l’agrégation. Je crois, 
en effet, qu’elle ne leur sera pas inutile, et surtout qu’elle ne leur sera 
pas déplaisante. Si leur attention languit parfois, ils seront réveillés 
par des mouvements oratoires de ce genre : € Comprenez-vous? moi, 
non... Boni le voilà qui lâche la Catharsis 1 ... Ce qu’Aristote pouvait 
citer ici, c'est Lucrèce Borgta et la Tour de Nesle. Mais pardonnons- 
lui de n'y avoir pas songé... C’est bien fait pour leStagiritel... J'ai 
peur que cette définition ne vous paraisse plus flottante que les feuil¬ 
lages remués par le vent; mais c’est tout ce que j’ai pu trouver. 

Comme c’est malin I... L'embourbement en Aristot* continue, a Et si 
par hasard les candidats trouvent le sujet peu attrayant, le critique leur 
fera comprendre qu’il est de leur avis, mais qu’il faut se résigner à pas¬ 
ser son agrégation comme à écrire une thèse, c Buvons les trois Dis¬ 
cours jusqu'à la lie. Suivons avec résignation le grand poète dans toutes 
les Inutiles difficultés où il s'engage et s’emberlificote a (p. 5 o). Il y au. 
rait un curieux article à écrire sur la manière de franciser et de moder¬ 
niser une thèse latine. Suffit-il de la saupoudrer de mots spirituels ou 
familiers? Je ne sais, mais le voisinage d’Aristote a gêné, ce me semble, 
M. L., qui a trop d’esprit pour ne pas animer et égayer les sujets les 
plus graves, mais qui a trop de goût pour ne pas comprendre que cer¬ 
tains sujets veulent être traités avec un sérieux relatif. Ici, point 
d’alliance intime entre la gaieté de la forme et le sérieux du fond ; la 
gaieté semble un peu factice, le sérieux un peu contraint; au lieu de se 
pénétrer et de se fondre, les deux éléments restent distincts, plutôt jux¬ 
taposés ou superposés qu’unis. 

Si les candidats que vise M. L. ne se contentent pas du plaisir de la 
lecture et veulent prendre une idée nette du sujet, ils seront embarras¬ 
sés peut-être, car ils auront le choix entre trois Corneille assez diffé¬ 
rents : Le « pauvre homme > à l’« incurable naïveté », à l'admirable 
candeur, le c malheureux partagé entre son sens propre et sa foi en 
Aristote..., divertissant mélange de timiditéet de hardiesse,d’humilité et 
d'orgueil, d’inintelligence et de génie », dont les « dissentiments éplorés » 
avec son maître font la joie de M. L. ; puis, l’avocat normand 1 l’c amu¬ 
sante rouerie >, aux « trucs » multiples, un madré celui-là, non plus 
un naïf; enfin, le génie involontaire, spontané, instinctif, que M. L. 
glorifie dans sa Conclusion, et qui « ne pouvait subir que superficielle^ 
meut les influences anciennes ». Je ne nie pas que ces éléments divers 
ne puissent se concilier à la rigueur; mais vraiment M. L. fiait trop 
large la part de la crédulité ingénue et du superstitieux respect, alors 
que, d’autre part, il relève les endroits nombreux où le poète s'est ap- 
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pliqué, soit à tourner les règles, soit à les enfreindre sans éclat. La note 
juste me paraît être dans cette préface si fine et si fière de la Suivante où 
Corneille déclare qu’il aime à suivre les règles, mais entend ne point 
être leur esclave, qu'il sait les élargir ou les resserrer, les « apprivoi¬ 
ser », selon le besoin qu'en a son sujet, et que pour écrire un chef- 
d’œuvre, < ce n’est pas assez d'avoir étudié dans les livres d’Aristote et 
d’Horace. » Ne le faisons donc pas si béte, sous prétexte qu’il a eu du 
génie et montrons-le ingénieux au moins autant qu’ingénu. Seulement, 
la « comédie » sera moins piquante. 

Le grand défaut du travail de M. L., c’est qu’il se limite étroitement 
au « duel » entre Aristote et Corneille. C'est de la critique littéraire 
pure, que n’éclaire point la critique historique. Dès lors, on ne com¬ 
prend plus qu’à moitié pourquoi Corneille, ce grand poète provincial, 
se débat si désespérément contre la tyrannie des aristotéliciens de Paris. 
La « découverte de ce plaisant cuistre d'abbé d’Aubignac » est men¬ 
tionnée (p. 6a); mais Ronsard, Jodelle, Mairet, Balzac, Desmarets, etc. 
avaient parlé de l’unité de jour avant d’Aubignac. On essaye, à la p. 71, 
de distinguer dans la conduite de Corneille vis-à-vis d’Aristote deux 
périodes, que je ne crois pas si tranchées; mais il n'est pas exact de dire 
que Corneille ait « ignoré » les règles jusqu’à la Suivante. Tout cela est 
un peu rapide et trop à priori . Et pourtant M. Lemaître sera lu, même 
de ceux qui ne pensent pas que Théodore soit supérieur à Horace et à 
Citma, et je suis ingrat en le critiquant, car je l’ai tu moi-même avec 
un vif plaisir. 

Félix HéuoM. 


CHRONIQUE 


FRANCE. — L’Académie royale des sciences de Munich a nommé M. Eugène 
MQimt membre correspondant de la classe historique. 

— M. James Condamin, docteur ès-lettres, professeur à l’Université catholique de 
Lyon, vient de publier, à la librairie Jules Vie et Amat, an volume d'actualité , sous 
ce titre : Rome et Léon XIII. Orné du portrait de Léon XIII et de six vues de 
Rome, ce travail touche à la fois à l'histoire des Institutions romaines (l*» partie : 
Rome païenne), à celle des Institutions catholiques et de la papauté (II* partie i 
Rome chrétienne), et au Pontificat de Léon XIII (III* partie). 11 se fait lire avec inté¬ 
rêt; on s’attardera plus volontiers à quelques chapitres, celui de la c Querelle du 
sacerdoce et de l’empire » (p. 206 sq.),ou celui des « Persécutions » (p. i 33 sq.)* 
qui nous ont paru traités avec une largeur de vues et une compétence particu¬ 
lières* 

ALLEMAGNE. — 11 vient dose fonder à Berlin une société pour la littérature al¬ 
lemande : GestUsckaft/ür deutsche Literatur , EHe s tenu sa pramière assemblée le 
dimanche 18 novembre et a reçu aussitôt près de 90 adhésions. M. Erich Schmidt 
a été nommé président; M. Pjlokr, vice-président ; M. Fred. Spiblhaoeh, assesseur; 
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M. Otto Hoffmann, secrétaire; M, Meyer-Gohn, trésorier. Les réunions de 1 a so¬ 
ciété auront lieu en hiver, le troisième mercredi de chaque mois, en été plus rare¬ 
ment ; on y fera ordinairement une conférence qui sera suivie d’une discussion et de 
communications diverses. 

— Le deuxième volume de IV Histoire de la littérature anglaise » de M. B. Tnt 
Brink vieut de paraître ; il traite de Wiclif, de Chaucer, de l’école de Chaucer, y 
compris Lydgate, du drame anglais au moyen-âge, de la prose du xv* siècle. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 3 o novembre 1888 . 

M. E. Revillout dépose un pli cacheté qui sera conservé au secrétariat de l’Ins¬ 
titut. 

M. le Ministre de l’Instruction publique transmet à l’Académie, de la part du 
R. P. Delattre, la liste des objets qui ont été volés récemment au Musée de Saint- 
Louis de Carthage. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, donne lecture des lettres des candidats à la place 
de membre ordinaire qui est devenue vacante par la mort de M. Bergaigne. Ces can¬ 
didats sont : M. Louis Courajod, M. Clermont-Ganneau, M. Robert de Lasteyrieet 
M. l’abbé Duchesne. M. A. Luchaire, qui avait posé sa candidature, adresse à l’Aca¬ 
démie une lettre de désistement. 

M. de Vogûé annonce à l’Académie des découvertes qui ont été faites récemment à 
Carthage par le R, P. Delattre. Les fouilles ont porté sur deux points, la colline de 
Byrsa et la nécropole dite de Gamart. 

A Byrsa, on a mis au jour toute une série de sépultures qu’on peut rapporter aux 
premiers temps de la Carthage punique. Il faut signaler surtout un tombeau d'une 
construction analogue à celle du tombeau qui a été trouvé précédemment près de la 
cathédrale, mais mieux conservé. Les cadavres étaient couchés sur leur lit funéraire, 
accompagnés d’armes, de bijoux, de poteries, quelques-unes de ces dernières avec 
des fragments phéniciens. 

A la nécropole de Gamart, les fouilles ont fourni la preuve que cette nécropole, 
à laquelle on avait prêté une antiquité exagérée, ne remonte qu’a l’époque romaine. 
Elle semble avoir été destinée particulièrement à la colonie juive. 

M. de Vogûé se réserve de revenir avec plus de détail, dans une prochaine séance, 
sur ces intéressantes découvertes 

L’Académie se forme en comité secret pour l’examen des titres des candidats. 

Ouvrages présentés ; — par M. Wallon : Mommsen, Manuel des antiquités romai¬ 
nes , traduit sous la direction de M. Humbert, tome VI; — par l’auteur : Arbois db 
Jubainville (H. d’), les Premiers habitants de l'Europe, tome I; — par M. Delisle 
i° Lastbyrib (R. de) et Lefebvre-Pontalis (E.), Bibliographie des travaux histori- 

Î ues et archéologiques publiés par les Sociétés savantes, 4® fascicule ; 2 0 Omont (H.). 
nventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale , tome 111 ; 
3* Babsau (Albert), la Vie militaire sous l'ancien régime. 

_ Julien Ha vet. 

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du 21 novembre 1888. 

M. Molinier communique les photographies d’un buste reliquaire de saint Bau- 
dime, conservé dans l’église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme); il présente également 
les photographies des chapiteaux de l’église de Mozac. 

M. Durrieu présente un précieux tableau qui vient d'être donné au Louvre par 
M. Maciet. C’est un volet de triptyque représentent la célèbre dame de Beauieu, 
Anne de France, fille de Louis XI, et qui est le pendant d’un autre volet du meme 
triptyque que possédait déjà le Musée. Sur celui-ci on voit le mari de la dame de 
Beaujeu, Pierre II, duc de Bourbon. 

M. Durieu présente ensuite une petite peinture française de la fin du xv* siècle, qui 
est aussi un don de M. Maciet. 

M. de Boislisle lit un mémoire sur les statues de Louis XIV, élevées en province. 

M. Bapst signale un acte notarié d’où il résulte que le cardinal de Richelieu a fut 
exécuter, en 1639, par le sculpteur Guillaume Berthelet, une statue de la Renommée, 
en bronze, destinée au château de Richelieu. 

M. Ravaisson communique des observations sur l’Amazone blessée du Louvre et 
les restaurations dont elle a été l’objet. 

Le Secrétaire : Duchesne. 

Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

I* Puy, imprimerie Marchessou fils , bmkmrd Saint-Laurent, 23. ^ 
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Sommaire t 6n. Fiscii, Le substantif latin en o-onis. — 612. Hermes, Catulle. 
— 61 3 . Davidson, Philippe Auguste et Ingeburge. —614. La Passion, p. p. Pro¬ 
mis. — 6 15. Millet, Etudes lexicographiques sur l'ancienne langue française.— 
616. Goudelin, œuvres, p. p. Noulet. — 617. Kœrting, Essais de philologie 
moderne. — 618. Rethwisch, Le baron de Zedlitz. — Chronique. — Académie 
des Inscriptions. — Société des Antiquaires de France. 


61 x. — Le» substantif*» latins en «hmiIs (lo-lonls) désignant des personnes, 
par Richard Fisch. Berlin, Gœrtner, 1888, 80 p. Prix : 1 fr. a 5 . 

C'est une excellente monographie que nous offre M. Fisch. S’atta¬ 
chant exclusivement au suffixe o-onis (io-ionis), il en recherche la signi¬ 
fication, et il nous en raconte la vie à toutes les périodes de la langue. 
Nous voyons ce suffixe indifférent d’abord à toute signification bonne 
ou fâcheuse au point de caractériser les fonctions les plus nobles et de 
former le nom des dieux ; il est rélégué ensuite dans la langue popu¬ 
laire, tandis que le style élevé ne l’emploie guère; plus tard avec la déca¬ 
dence des mœurs et la prédominance de la plèbe sous l’empire, il rega¬ 
gne son antique faveur. On le retrouve jusque dans les langues 
romanes. Toute cette partie historique est fort bien étudiée. Mais M. F. 
aurait dû marquer plus expressément que le suffixe o-onis était selon 
toute vraisemblance un suffixe d’adjectif. Ainsi s’explique que les mots 
qu’il a formés sont restés des deux genres, et cela jusqu’à l’époque des 
grammairiens qui notent cette particularité. C’est pourquoi Cicéron a 
pu dire de sa fille : • homo erat *>. On disait également bien Deus Semo 
et Dea Alimo, Dea Juno. Plus tard, quand un second suffixe vint s’a¬ 
jouter au premier, ce fut non pas un suffixe de substantif, indifférent 
au genre, mais toujours un suffixe en - us-a . Pomona Bellona Aver - 
runcus Catullus en face de Cato et parmi les noms communs, patro - 
nus patrona; colonus, colona ; c’est ainsi encore que l’on a eu centurio - 
nus « qui nunc centurio ; et curionus et decurionus dicebatur. » Je ne 
sais pourquoi M. Fisch qui traite des Cognomina, a laissé systématique¬ 
ment de côté les Gentilicia. Je crains également qu’il ne subtilise un 
peu quand il parle de l’introduction des substantifs en o*onis dans la 
littérature. Il croit, par exemple, que si Térence employa un jour le 
terme nebulo , c’est parce qu’il était influencé par la famille desScipions 
qui avait conservé ce mot depuis le jour où l’ancien Africain l’appliqua 
à M. Nœvius. Dans l’histoire des mots comme dans celle des peuples, 
Nouvelle série, XXVI. 5 i 
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le hasard tient aussi sa place, et il est dangereux de vouloir tout expli¬ 
quer. 

A. Baudouin. 


6n. Beltrœge znr Krltlk Md Erklerang des Catally vom ord. 

Lehrcr Fr. Hmmbs (im Progr. d. K. Friedrichs-gymnasiums zu Frankfurt a. 0 . 

Ostern, 1888), 24 p. in-4. 

I. L’auteur combat l'identification, généralement adoptée et soutenue 
par le dernier éditeur de Catulle, B. Schmidt, de Lesbie et de Clodia, 
femme de Mételius. Ses principaux arguments sont que le témoignage 
d*Apulée ne repose sans doute que sur des on-dit , que Catulle ne dk 
pas positivement que Lesbie ait été noble, que les vers où il lui reproche 
son inconduite si souvent rapprochée des débauches de Clodia sont de 
simples exagérations, que l’identification de l’orateur, M. Caelius Ru- 
fus avec le Rufus des pièces 69 et 77 n’est rien moins qu'assurée, que 
le Lesbius de la pièce 77 n'est pas nécessairement un Clodius (il propose 
de lire ainsi le dernier vers : a Si tria qua joca, si séria reppererit, » cor¬ 
rection absolument fantaisiste), etc. Rien de tout cela n'est bien con¬ 
vaincant. 

M. Fr. Hermès adopte l’opinion de Lachmann et d’Haupt, qui font 
vivre Catulle de 76 à 46 av. J.-C. Il pense que si aucune des pièces de 
circonstance de Catulle n'est postérieure à 54, c’est qu'il « avait épuisé 
les motifs que lui offrait la vie réelle », p. 8; assertion singulière et 
qui n’a pas besoin d’étre réfutée. Il aurait alors changé de manière et 
composé de grands poèmes. Entre Clodia, née en 95 ou 94, et Catulle 
né en 76, il y aurait eu alors un intervalle d’âge de 18 ans, ce qui rend 
la liaison très invraisemblable. Mais M. Fr. Hermès ne parait pas s’a¬ 
percevoir qu'il n’établit cette invraisemblance qu'au moyen d’une hypo¬ 
thèse tout-à-fait arbitraire, celle qui consiste à reculer sans preuve la 
naissance de Catulle de 9 à 10 ans. Il place « l’épisode de Lesbie » 
en 56 - 55 , transformant ainsi en caprice éphémère une passion qui a 
certainement brûlé le cœur de Catulle pendant plusieurs années et se 
débarrasse des vers 76, i 3 ; « Difficile est longum subito deponere 
amorem » en disant p. 9 : « pour un vieillard, une année du passé est 
un court espace de temps, pour un jeune homme c’est une éternité. » 
Il n'y a rien à répondre à ce genre d'argumentation. 

II. L’auteur soutient contre Fritz Schôll (Jahrb. f. kl. Philol. 1880, 
p. 471), par des raisons grammaticales convaincantes, la division en 
deux parties du poème 68, division rejetée par Schmidt. La correction 
des 2 v. corrompus 157-8 : « Et qui principem erae nobis ceram 
dédit aureae, qua mea sunt promota omine vota bono » qu’il promet 
de justifier ailleurs, paraît bien éloignée de la tradition du texte. 

Il n’est guère vraisemblable que l’AHius de la pièce 68 b soit un 
pseudonyme : encore moins qu’on puisse identifier le personnage en 
question avec le Gellius de la pièce 116. 
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III. Restitution du poème 55 , poème assez altéré et qui n’a jamais 
été complètement expliqué au point de vue du sens et de la métrique. 
Les corrections personnelles de M. Fr. Hermès sont loin d’être toutes 
approuvables. Une idée assez séduisante, déjà proposée du reste, c’est 
de partager le poème en strophes de deux vers dont le second est un 
hendécasyllabe ordinaire, tandis que le premier remplace le dactyle 
par un spondée. 

IV. Restitution du poème 95. A la place du v. 4 disparu. M. Fr. 
Hermès en refait un dont il n'y a trace ni dans les mss. ni dans les 
autres pièces de Catulle : < Furius iste Enni simius evomuit. » Nous 
sommes en pleine fantaisie. La correction du v. 3 onerantia rure au 
lieu de Hortensius uno est d’une impropriété rare. 

Appendice. L’auteur refait le poème 54 d’une façon assez ingénieuse. 
Il suppose que c’est une pièce écrite par Catulle après sa réconciliation 
avec César et dirigée contre Pompée et les Pompéiens : mais il n’arrive 
à ce résultat qu'au prix de bien des violences. En somme plus d’ima* 
gination que de science profitable. 

A. Caxtaült. 


61 3 . — Robert Davidson. SMiflfpp il Alignât von Franbrelch «nul loge- 

borg. Stuttgart, Cotts, t vol. ln-8, 337 pages. 

Les Annales d’Anchin rapportent qu’en 1201, au concile de Soissons 
où la cause d’ingcburge devait être jugée, un pauvre clerc inconnu se 
leva : en rougissant, il demanda à Philippe-Auguste et aux cardinaux la 
permission de plaider pour la reine répudiée. La licence obtenue, il s’ac* 
quitta de son office avec une grande vigueur d’argumentation et une 
mâle éloquence qui venait du coeur. 

M. Davidson ressemble à ce clerc. Au bout de six cents ans, il vient, 
lui étranger, présenter la défense de la pauvre reine de France, délaissée 
par son mari, au lendemain de ses noces, pour un motif mystérieux. Il 
a réuni un vaste dossier; il a lu attentivement toutes les pièces du pro- 
cès qui avaient déjà été publiées; il n’a épargné aucune peine pour en 
découvrir de nouvelles. Il s'est rendu à Copenhague, patrie de la mal* 
heureuse Ingeburge, afin de retrouver quelque trace de son enfance; il 
a séjourné longtemps en France et a multiplié ses recherches dans nos 
bibliothèques et dans nos archives. Il connaît fort bien toutes nos col* 
lections de la Nationale; bien plus, il a visité Orléans, Senlis, Corbeil, 
Etampes, etc. : il a fait un pieux pèlerinage à presque toutes les villes 
où Ingeburge a séjourné, dans sa singulière existence. Partout 11 a re¬ 
cueilli de précieuses indications. Les documents sur lesquels il a mis la 
main, il les a ensuite examinés avec diligence; il a essayé de lire entre 
les lignes et de scruter les intentions de ceux qui les avaient écrits. Il a 
interprété tous ces textes, la plupart du temps avec justesse, quelquefois 
avec une trop grande subtilité. Enfin il les a mis en œuvre dans un ré- 
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cit chaleureux, d'une lecture attachante; la narration gagnerait toute¬ 
fois à être allégée des longs raisonnements qui souvent en interrompent 
le cours; la phrase serait plus alerte, si elle était débarrassée de ces fati¬ 
gants tirets. 

M. Davidson a certainement ajouté bien des choses à nos connaissan¬ 
ces. Si l’on veut s’en convaincre, il suffit de comparer son travail au 
mémoire que Géraud a publié en 1844 sur le même sujet dans la Biblio* 
théque de /'Ecole des chartes . Notamment, il a montré quelle généalo¬ 
gie avait inventée la chancellerie de Philippe-Auguste, pour peser sur 
les prélats réunis à Compïègne le 11 novembre 1193. Au moyen de 
chartes inédites, il a pu soulever un coin du voile qui cachait la vie 
d'Ingeburge, depuis le moment où son mari lui reconnut de nouveau 
le titre de reine en 121 3 . Puis, il a fort bien mis en lumière la politique 
d’innocent III. Innocent, en arrivant au pouvoir, prit fait et cause, au 
nom de la justice, au nom de la sainteté du sacrement, pour la reine 
délaissée ; il alla même jusqu'à jeter l'interdit sur la France. Mais cette 
mesure extrême n'apporta aucun soulagement au sort d'Ingeburge et 
Innocent III fut obligé de biaiser. Comme il avait besoin de Philippe, 
comme il voulait le détacher de l’alliance du Hohenstaufen, et l'entraî¬ 
ner contre les Albigeois, il n’osa plus insister. Lui-méme indiqua au 
roi de France un moyen de faire prononcer le divorce : que Philippe 
allègue que, par suite de sorcellerie, il ne pouvait avoir commerce avec 
Ingeburge. En somme, le vaincu de cette lutte, ce ne fut pas le souve¬ 
rain, mais le pape. Si, en 121 3 , Philippe-Auguste consentit à reconnaî¬ 
tre le titre de reine à Ingeburge, les menaces d'innocent n’y furent pour 
rien. A cette date, Philippe méditait une descente en Angleterre et, 
pour justifier cette agression, il mettait en avant les droits des anciens 
Danois que sa femme lui avait apportés en mariage. 

Nous avons relevé dans le livre très peu d’erreurs. M. Léopold De- 
lisle sera sans doute étonné d’apprendre (p. 6) qu’il fait partie de l’Aca¬ 
démie française. Dans le premier chapitre, l’auteur ne juge pas Philippe- 
Auguste d'une manière impartiale : il est beaucoup trop sévère. Les 
bâtiments de l’ancien monastère de Fervaques sont encore debout, dans 
Saint-Quentin, quoique M. Davidson dise le contraire (p. 65 , n. 1). 
Nous maintenons, avec les auteurs du recueil des historiens de France , 
la correction Cisonium au lieu de Suessionem dans le texte de Raoul de 
Coggeshale, cité p. 67, n. 2. L’abbé de Sarnai dont il est question 
p. 212 est sans doute l’abbé de Vaux-Cernay . En somme, c’est une 
excellente monographie. Nous signalons volontiers ces empiètements 
des érudits d'outre-Rhin sur notre histoire nationale. Nos bibliothèques 
et nos archives leur resteront toujours ouvertes, et nous les verrons avec 
plaisir se servir de nos richesses manuscrites, encore qu'on vienne de 
nous fermer les archives de tous les pays rhénans. 

Ch. Pfister. 
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614. — La pamloDe dl Geaù Crl«to 9 rappresentazione sacra in Piemonte nel 

secolo XV, édita da Vincenzo Promis. Torino, Fratelli Bocca, 1888, Gr. in-4 de 

xxv pp., 3 ff., 332 pp. et 1 f. 

Le beau volume que M. Promis vient de publier mérite de fixer l'at¬ 
tention de tous ceux qui s'intéressent à l’histoire de l’ancien théâtre en 
Europe. Le mystère piémontais nous a été conservé par un manuscrit 
qui fait partie du fonds Libri récemment cédé au gouvernement italien 
par Lord Ashburnham. Ce manuscrit,daté de l’année 1490, provient de 
Revello, bourg du marquisat de Saluces, où avait eu lieu la représenta¬ 
tion; il paraît y être resté au moins jusque vers la fin du xvi® siècle, car 
il porte en deux endroits le nom d’un prêtre de Revello, Jean Obert, 
et la date de 1 583 . Au xvn® siècle, il passa en France où il fut recouvert 
d'une élégante reliure en maroquin rouge ornée de fleurs de lis 1 ; c’est 
vraisemblablement en France qu’il aura été acquis ou détourné. 11 
porte aujourd’hui, à la Laurentienne, la cote Ashb. 1190*. 

Le manuscrit Libri n’est pas un original autographe; c’est une co¬ 
pie, une mise au net exécutée par une main étrangère 3 . La date de 
1490 est, croyons-nous, celle de la transcription; mais la composition 
de l’ouvrage est très vraisemblablement du même temps. 

Le mystère de Revello est écrit en italien et c’est là ce qui lui donne 
une valeur particulière. Au xv® siècle, le domaine de l’italien ne com¬ 
mençait guère qu’à la frontière du Monferrat ; le français était presque 
la seule langue écrite dans le marquisat de Saluces et dans la partie oc¬ 
cidentale du Piémont. Un mystère écrit pour le peuple et joué par les 
bourgeois ou campagnards est l’exception la plus notable qui ait été ci¬ 
tée jusqu’ici à l’encontre d’un fait jugé constant. Cette exception est 
d’autant plus frappante que la représentation de 1490 ne dut pas être 
unique. Le texte que nous avons sous les yeux a été en effet disposé 
pour servir à des représentations plus ou moins étendues, suivant le gré 

1. M. P. dit simplement que la reliure est déorée de « fregi in oro a gigli aral- 
dici ». 11 eût été bon d'examiner ces fleurs de lis d’un peu plus près et de voir si 
elles n’indiquaient pas une reliure exécutée pour le roi. La suppression du i* r f. et 
l'intercalation de nouvelles gardes, que M. P. attribue au relieur du xvn® siècle, 
pourraient fort bien avoir été faites par Libri en vue de dissimuler la provenance 
du volume. 

2. M. A Tenneroni avait déjà signalé ce manuscrit dans une étude sur Jacopone 
da Todi (1887) et M. Roediger (Contrasti antichi; Cristo e Satana, Firenze, 1887, 
in-8, pp. 73-88) en avait extrait un long dialogue entre Jésus et Lucifer qui forme 
comme un hors-d’œuvre dans la première journée (v. 5332-5783). 

3 . À l'appui de cette opinion, émise par M. P. (p. xm), on peut relever un détail qui 
n'est pas sans importance, c'est que le scribe a intercalé çà et là, dans son texte, des 
additions faites sur les marges de l'original, sans égard aux rimes. Ainsi, entre les 
vers 2o38 et 2o5i, qui doivent rimer ensemble ( eternale-victorale), il a placé un 
discours de Dieu le Père que l’on peut considérer comme interpolé. 

Ajoutons, en outre, que le scribe a dû être un Italien peu versé dans la langue 
française, témoin la façon barbare dont sont reproduits les timbres des chansons 
françaises citées plus loin. 
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des acteurs. De même que le compilateur des mystères français réunis 
dans le célèbre recueil de la Bibliothèque Sainte-Geneviève a pris soin 
d’indiquer comment les acteurs pouvaient s’arrêter à tel ou tel chapitre 
en ajoutant seulement une « clause » finale, ou passer sans interruption 
au chapitre suivant 1 ; de même le poète de Revello a voulu que les jeu¬ 
nes gens pour qui il écrivait pussent représenter, soit toute la Passion, 
soit seulement certaines parties du grand drame chrétien. 

Dans son état actuel, le mystère est divisé en trois journées, dont la 
première compte 7,717 vers, la seconde, 2,410 vers et la troisième, 
2,384 vers. Il est bien difficile d'admettre que cette proposition ait pu 
être observée à la représentation ; il fallait donc pratiquer des coupures 
dans la première partie ou la scinder elle-même en trois journées ou 
demi-journées. Pour gagner du temps, l’auteur a composé lui-méme un 
mystère abrégé des prophètes du Christ, qui est transcrit en tête du vo¬ 
lume, avant la première journée. Cet abrégé, qui ne compte que 55 g 
vers, correspond aux vers 1 à 1046 de la première journée. On lit à la 
fin : Quod scriptum est supra 2 est res per se, licet primum illud conti• 
neatursub brevitate et ejusdem tenons est. Quod est infra ad lungum 
sequitur. Après avoir gagné ainsi 5 oo vers, on pouvait réduire encore 
les proportions de la première journée en jouant séparément certains 
épisodes. Le poète n'a prévu qu'un remaniement de ce genre, mais il 
est permis de supposer qu'on pouvait en pratiquer d’autres.Tout à la fin 
du manuscrit, après les pièces qui nous font connaître le nom de Revello 
et la date de la transcription, on trouve un sermon de Jésus précédé 
de cette indication : Qui vol esse/are la presentatione de la conversions 
de sancta Maria Magdalena cum la morte de La\aro incomen\a eu/. 
Ce sermon, en 178 vers, sert d’introduction à un fragment de la pre¬ 
mière journée (v. 5848 et suivants) 3 . 

Le mystère de Revello, avons-dit dit, est écrit ou, du moins, a la pré¬ 
tention d’être écrit en italien ; mais il est évident que l’auteur ne s’est 
utilement inspiré des rappresenta\ioni sacre de la Toscane : ce sont les 
drames français qu’il a pris pour modèle. Bien que nous ne puissions don¬ 
ner son oeuvre comme la traduction, ni même comme l'imitation d’au¬ 
cun des mystères qui nous sont connus, l’influence est visible à chaque 
pas. Le poète piémontais ignore l’emploi des octaves ; il ne se sert que de 
rimes plates, au nombre de deux ou, plus rarement de trois. Il ne man¬ 
que pas, sauf dans quelques endroits, de faire passer la rime d’un 
couplet à l’autre. Le développement donné au drame, la variété des 


1. Voy. Jubinal, Mystères inédits du quinzième siecls (Paris, 1837, 2 vol. in-8). 

a. P. xiv t M. P. lit dans ce même passage superius . 

3 . En corrigeant l'épreuve de cet article nous voyons que M. Gaston Paris s été 
frappé comme nous de l'inégalité des divisions du mystère de Revello. 11 observe 
en outre que les ai premiers vers de la seconde journée actuelle sont interpolés*, 
le vers 22 rime avec le dernier vers de la première journée (Journal des savants* 
septembre 1888, p. 5 1 b.) 
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épisodes, le nombre des personnages (il n’y en a pas moins de ao 3 , 
sans compter les simples figurants), les noms donnés aux démons, tout 
rappelle notre théâtre. D’ailleurs l’auteur avoue dans une adresse 
finale aux spectateurs que l’italien est peu familier aux spectateurs et 
aux acteurs : 

La Paaalone in tal lingua è fatta 

Che da noy è poco usitata; 

Imperô nonne da meraveglare 

Se non l’abiamo bene saputa fare. 

(P. 5 17, v. 2373-2376). 

Revello avait de fréquents rapports avec la France ; aussi le poète se 
flatte-t-il qu’il sera bruit de la représentation, non seulement en Lom¬ 
bardie et en Piémont, mais 

Ancora de là di montj (p. 520 , v. 49). 

Avec son éducation toute française il n’est pas surprenant que ce 
poète ait mis des chansons françaises dans la bouche d'un de ses person¬ 
nages. Un des soldats qui insultent le Christ s'exprime ainsi : 

È stato sempre fora del paexe; 

Imperô sa molto bene cantar francexe. 

Or d\ t Christo, queila che a bon ayre : 

Matre do ça sor de bon ayre *. 

Forse questaancor più t’agréa : 

Obrime Vusso, ma bella desirea 1 . 

(P. 347, v. 806-811), 

L'auteur du mystère paraît avoir été un frère Simon dont le nom 
se rencontre à la fin du poème : Poy che Jhesu serà partito venga 
la Magdalena da frate Symone et dica : 

Bene stia tuta questa compagnia. 

Christo ti manda, o frate Symone, 

Che di présente hc\ el tuo sermone. 

Àlora se leva frate Symone et dica predicando . Suit un dis¬ 

cours en 79 vers. 

Nous pensons que frère Simon est bien le rimeur à qui nous devons 
la composition du mystère et non un simple metteur en scène. Du reste, 
ce religieux est inconnu. 

La place nous manque pour examiner le fonds du poème et les 
légendes qui y ont trouvé place. M. Promis a lui-méme négligé cette 
étude dans son introduction, où il s'est borné à nous renseigner sur le 
manuscrit, sur le lieu et la date de la représentation. 11 est regrettable 
qu'il n'ait pas cru devoir joindre à sa publication un glossaire, où 
les mots parfois barbares qu'emploie frère Simon, auraient été relevés. 
Ajoutons aussi que la table des personnages eût gagné à être dressée 
d’après le système ancien, c'est-à-dire en disposant les noms dans 
Tordre où les acteurs paraissent sur la scène. 

1. Ma tresdoulce seur débonnaire. 

2. Ouvre moy l'uya, ma belle deairét. 
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MM. Bocca frères, qui ont dédié l’ouvrage à la reine d'Italie, n'ont 
rien négligé pour en assurer la belle exécution typographique. On 
trouvera peut-être que le format adopté est trop grand: les éditeurs 
l’ont choisi pour ne pas plier les fac-similé, d'ailleurs fort bien exécutés, 
qu'ils ont donnés du manuscrit. 

Emile Picot. 


615. — Etudes lexlcographlquet sur l*anelenne langue française à 

propos du Dictionnaire de M. Godefroy, par le D r Millet. Paris, E. 

Lechevalier, 1888. In-8, 70 p. 

Ces Etudes ne sont pas autre chose qu'un examen rigoureux du 
Dictionnaire de M. Godefroy, depuis la lettre A jusqu'à la lettre M. 
Quoique M. Millet n'ait pas lu les articles que nous avons publiés dans 
la Revue sur le même sujet, on ne trouvera pas étonnant qu'il se soit 
maintes fois rencontré avec nous dans la critique d'un ouvrage dont les 
défectuosités sautent aux yeux. 

Le Dictionnaire de M. G. est fait sans plan, sans méthode : au lieu 
de finir à l'époque où la langue passe de la forme populaire à la forme 
savante, < l'auteur a versé dans un lexique roman des mots forgés ou 
refaits aux xv® et xvi® siècles » * ; il a mutilé des familles de mots et en a 
exclu souvent celui qui commande à tous les autres. Il est rare qu'il 
signale ceux qui ont changé de genre en passant de la langue ancienne' 
dans la langue moderne; parmi les vocables conservés, il en admet 
certains dont les formes tourmentées sont devenues méconnaissables, 
comme : e = abeille, ée ~ âge, aigue eau, ceaule — cellule, et en 
recueille d'autres dont les modifications sont insignifiantes, telles que 
entencion , aorer , establer, grave té, lascivité. Il a classé les acceptions 
au hasard, sans tenir compte du sens étymologique. Des mots encore 
en usage ont été admis en faveur de certaines significations disparues, 
mais les omissions sont nombreuses. M. Millet en cite une centaine 
d'exemples, comme : achèvement = entreprise chevaleresque, bâche* 
lage = âge de bachelier, jeunesse, boutoner = garnir de boutons, 
croissance = excroissance, devise = échancrure, fastidieux = dé¬ 
goûté, fausseté = matière sophistiquée, etc. Un grand nombre d'autres 
termes restés dans la langue moderne avec des changements de sens 
n'ont pas été mentionnés par M. Godefroy. Tels sont : abstraire ~ 
retirer, ôter, abstinence = cessation, blasme = blasphème, blasphémé 

1. Il suffira de citer les vocables grecs que je prends au hasard dans les deux 
derniers fascicules : philautie , perittomatic , penthateucon , peripheree, phelandrion, 
et d’autres que l’on trouve dans Littré comme pentaphylle , pedagogisme . 11 y a 
des mots du xvn» et du xviu* siècle qu’il aurait mieux valu recueillir que les précé¬ 
dents, tels que : camuserie, feriat , perfunctoirement , parasiter U , assidrer , nasi - 
nerie , broussailler , enchanter, enchaulage , bûcher es se, affilandré, etc., etc. Dix in- 
quarto auraient suffi à contenir tous les mots disparus jusqu’à nos jours, à condition 
de ne pas semer les exemples à pleines mains, sans discrétion aucune. 
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= blâme, fréquentation = grande quantité, et beaucoup d'autres. * 
L’ancien français avait des verbes actifs et neutres qui sont devenus 
inversement neutres ou actifs dans le français moderne : ils devaient 
avoir leur place dans le Dictionnaire. M. G. traite « les diversités 
dialectales du même mot comme si elles étaient étrangères les unes aux 
autres. Il sépare estruire d’astruire, chaier de cheoir , hourdeis de 
hourdois. Apostolial et apostolical , chaiere et cathedre , esposeor et 
espositor , meurer et maturer, c’est-à-dire les mots populaires et les 
mots savants, ont chacun un article distinct; il en est de même des 
noms à deux cas : ante et antain , fornicaire et forniceor, goffe et 
goffon, guie et guion . Quelquefois M. G. réunit au contraire ce qui 
devait être séparé, et met sous le même chet des mots qui n'ont ni la 
même étymologie ni le même sens; il néglige de mettre en tête de 
chaque article les formes les plus anciennes : par exemple, ademplir 
(Roland), caitif (Roland), auraient dû précéder aemplir, chaitif. Il 
était aussi très important d’inscrire toutes les formes de chaque mot à 
leur rang alphabétique avec renvoi à l'article principal. A l’article 
Aigue sur 5o formes inscrites 24 renvois sont omis; par contre, il n'en 
manque pas qui adressent le lecteur à des mots absents. Quant à l’his¬ 
torique, il n’est pas abondant, il est encombrant, ce qui n’est pas la 
même chose. Cette profusion de citations dissimule mal les mots ab¬ 
sents qui sont innombrables. Si M. Millet en a relevé environ deux 
mille de la lettre A à la lettre M, je connais quelqu'un qui en a recueilli 
plus de dix mille. Telles sont les principales critiques contenues dans 
la première partie de ces Etudes, et si elles sont sévères, il me semble 
impossible de nier qu'elles soient justes. 

Dans la seconde partie, M. Godefroy est accusé de n'avoir pas mis à 
profit les travaux de ses devanciers, de n'étre pas au courant de la 
science moderne, d’expliquer les mots d’une manière vague et indéter¬ 
minée, de les définir par des équivalents et non par des termes propres 
et précis. Expliquer acutelée par « sorte d'herbe », arelle par t partie 
de la charrue », cru^elin par « sorte de pot », epilence par a sorte de 
maladie », macherel par « sorte de poisson », est un procédé trop facile 
dont un bon lexicographe ne se contente pas. C'est bientôt fait de tra¬ 
duire ajener par « faucher », appigner par « exhausser un mur » : si 
M. G. eût seulement songé à la composition de ces verbes, il aurait 
expliqué le premier par c faucher du foin », et le second par < garnir 
d’un pignon ». Defiler , desaivié , descaver, destaier , et une foule 
d'autres mots sont ainsi interprétés par des à peu près. Souvent aussi 
M. G. attribue aux vocables qu’il traduit des sens qui n'appartiennent 

1. En général, Littré, dans l’historique des mots conservés, signale les changements 
de sens. Je ne ferai donc pas* comme M. Millet, un reproche à Godefroy d'avoir 
omis chiffre = zéro, couvent as assemblée, debonaire = de bonne race, consis¬ 
toire =. salle, lieu de réunion, etc., puisque ces acceptions ont été notées par plu¬ 
sieurs exemples dans le Dictionnaire de Littré. Si M. G. l’avait lu avec plu* 
d’attention, il n’aurait pas farci le sien d’une multitude d’articles inutiles. 
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qu'aux compléments exprimés dans la proposition : c’est ce que Ton 
peut voir sous les mots cymeron , bacul , esc ait, espondis , etc. Les mots 
anciens refaits par la langue moderne n'avaient pas besoin d'étre définis; 
il suffisait de les traduire par un mot moderne qui correspondît au mot 
ancien : aaptation = adaptation, aprouveor = approbateur, archegaie 
mx z a gaie, aouiller «= ouiller, anotable = notable, epelement = épel¬ 
lation. Un grand nombre des mots anciens conservés aujourd'hui sous 
une autre forme sont définis par des équivalents, ce qui occupe inutile¬ 
ment de la place comme detraieur par « médisant, calomniateur », au 
lieu de « détracteur », comme cranche par «r mal ravageur », au lieu 
de « chancre ». M. G. n'a pas assez évité de donner à certains termes 
des acceptions contradictoires; ainsi alec est à la fois une sardine, un 
anchois et un hareng; escrache signifie tout ensemble gale, rogne et 
farcin. Ce ne sont là que des demi-contresens, mais il y a des contre¬ 
sens complets : assoviner = renverser sur le dos est défini par « ren¬ 
verser sur le ventre »; se bandir = s'unir, se mettre en bande, par 
« se diviser », chemin ferrin par « chemin ferré » carpent = charpente, 
le tronc sans la tête et sans les membres par « hachis de carpes ». 
M. Millet donne une belle liste de ces contresens dont quelques-uns 
sont vraiment amusants. 

La conclusion de M. Millet — comme la nôtre — est que ce Dict. de 
l’ancienne langue française, à cause de son plan vicieux, de son défaut 
de méthode, de ses omissions, de ses fautes de traduction, ne répond 
pas au besoin des études, et que, par suite de son prix excessif, il n'est 
pas î la portée des élèves et des travailleurs. Il n’est utile qu'aux érudits 
de profession, à ceux qui sont versés dans la connaissance de l’ancien 
français; ils y trouveront des exemples et des textes nombreux dont ils 
pourront seuls tirer profit. Avouons au moins que c’est là quelque 
chose : le seul mérite de M. Godefroy est d’avoir réuni un amas con¬ 
sidérable de matériaux qu’un plus habile saura peut-être un jour mettre 
en œuvre. On ne rencontre pas tous les jours un Littré, je veux dire 
un homme qui possède toutes les qualités d'un bon lexicographe. 

A. Jacques. 


616 . — Œuvre» de Pierre Goudelin collationnées sur les éditions originales 
accompagnées d’une étude biographique et bibliographique, de notes et d’un 
glossaire par le D r J.-B. Noulet, publiées sous les auspices du Conseil général 
de la Haute-Garonne. Toulouse, Edouard Privât, 1887, in-8 de lviii-5o 7 p. 

La nouvelle édition des Œuvres de P. Goudelin est excellente â tous 
égards et telle, en un mot, que nous pouvions l'attendre d’un des 
hommes qui connaissent le mieux la langue et la littérature du Midi. 
Le Ramelet moundi (Bouquet toulousain) méritait la bonne fortune 
qui lui arrive enfin. Les gracieuses poésies de Goudelin n'avaient jamais 
été imprimées d'une façon satisfaisante. Parmi les nombreuses éditions 
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du célèbre recueil, depuis celle de 16/7, sinon la première parue, tout 
au moins la plus ancienne comme, jusqu'à la dernière, celle de 1843, 
aucune n'est complète, les éditeurs n'ayant pas eu à leur disposition, 
ou ayant négligé d'utiliser plusieurs compositions de l'auteur. C'est 
avec un soin pieux, pour employer l'expression même du d r Noulet, 
que cet érudit a recueilli tout ce qui lui a paru appartenir & son cher 
poète, 1 2 et qu'il a rejeté tout ce qui lui avait été mal à propos attribué. 
Les cinq éditions publiées du vivant de Goudelin, les seules qui fassent 
autorité, les seules dont le nouvel éditeur se soit servi, offrent bon 
nombre de variantes qu’il n’a pas manqué de relever, en les rapportant 
en notes, précaution qui n’avait pas été prise par ses devanciers. Le 
texte, révisé avec la plus pénétrante attention, a été débarrassé des fautes 
qui l’obscurcissaient et le déshonoraient. D'heureuses modifications 
dans l'accentuation et dans la ponctuation rendent plus facile encore 
la lecture de ce texte qu’accompagnent, au bas de chaque page, d'abon¬ 
dantes notes littéraires, historiques, biographiques, mythologiques. * Ce 
qui n'est pas moins louable que ce riche commentaire, c'est le Glossaire 
qui remplit plus de 25 o colonnes. Voici comment en parle le d r N. 
(Avertissement y p. xi) : « il nous reste à dire un mot du Glossaire ... il 
est spécial à l'Œuvre de Goudelin et comprend tous les vocables qui s’y 
trouvent employés, avec les diverses acceptions simples ou détournées 
que le poète a voulu leur attribuer. Ce relèvement a nécessité de notre 
part un travail long et minutieux dont le résultat ne semblera pas, à la 
plupart de ceux qui en feront usage, en rapport avec le temps et les 
soins qu'il a exigés... » 3 4 . 

Je dois signaler encore la notice biographique, la notice iconologique 
et la notice bibliographique. Le premier de ces morceaux est emprunté 
à Germain de La Faille 4, auteur des Annales de la ville de Toulouse, 


1. Le d r N. l’appelle un peu trop complaisamment, ce me semble (p. xi) « notre 
grand poète. » Gardons le mot pour des poètes de plus d’envergure. 

2. A ceux qui seraient tentés de regarder quelques-unes de ces notes comme 
superflues, l’éditeur rappelle que le Conseil général de la Haute-Garonne lui a de¬ 
mandé une édition populaire, « c’est-à-dire accessible à toutes les éducations, » ce 
qui Ta obligé à multiplier les notes explicatives. C’est aussi pour répandre le plus 
possible la nouvelle édition parmi les lecteurs de toutes classes, que la très intelli¬ 
gente et très libérale assemblée en a abaissé le prix à 2 fr. La valeur réelle du vo¬ 
lume serait, au moins, de cinq ou six francs. 

3 . Dans Y Avertis sement particulier qui précède le Glossaire, le d N. nous apprend 
qu’il a simplifié dans de considérables proportions son projet primitif (p. 365 ) : 
« Afin de donner à mon Glossaire un caractère uniquement pratique, en conformité 
du programme qui m'était tracé, j’ai évité toute digression, toute trace d'érudition, 
non sans regretter d'avoir ainsi à renoncer à faire usage des recherches longuement 
accumulées qu'un Dictionnaire raisonné de l’idiome toulousain m'eût fourni l'occa¬ 
sion de produire. » Espérons que le vétéran des philologues méridionaux nous fera 
profiter du travail qu’il a si bien préparé. 

4. On a eu le tort d'imprimer Lafaille (pp. x, xv, etc.), de même que l'on a eu 
le tort de mettre un accent (p. xtx) sur le premier e du nom de Rêgnlér (Mathurin)* 
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et contemporain du poète. C'est la seule biographie de première maia 
et digne de foi que nous possédions de Goudelin : elle parut d'abord en 
tète de l'édition préparée, croit-on, par La Faille, et publiée, en 1678, 
par Jean Pech, imprimeur à Toulouse. Le d r N. a complété, sur plu¬ 
sieurs points, la lettre de La Faille à un de ses amis de Paris , notam¬ 
ment, en précisant, d'après les registres de l'église de la Daurade, la 
date du baptême du futur poète (14 juillet 1S80) et en rappelant que 
Goudelin reçut, de son vivant, deux témoignages d'estime de l'Académie 
des Jeux floraux, Vœillet (1608) et le souci (1609). Dans la notice 
iconographique sont mentionnés le buste de l’auteur du Ramelet 
moundi l , ses portraits peints à l'huile 3 , ses portraits gravés, enfin son 
portrait lithographié, ce dernier, œuvre de pure fantaisie, bien digne 
d'illustrer une édition comme celle de MM. Cayla et Cléobule Paul 
(1843). La notice bibliographique, très développée (p. xu-lviii), ren¬ 
ferme la liste des éditions originales du Ramelet parues du vivant de 
l’auteur, de celles qui furent publiées après sa mort, enfin des pièces 
détachées dont certaines ont trouvé place dans le Ramelet , et dont 
quelques autres ont été omises par les éditeurs qui se sont succédé. 

T. de L. 


617. — Gustav Kœrting. xveuphllologlsclie Ettays. Heilbronn, Henninger, 

1887, in-8 de 184 pages. 

La place qu'a prise en ces derniers temps, dans les discussions péda¬ 
gogiques, la question des langues modernes et du rôle qui leur revient 
dans renseignement public, donne aux Essais de M. G. Kôrting un 
intérêt particulier, et son livre mérite à tous égards de fixer l'attention, 
non moins de ce côté-ci des Vosges que dans son propre pays ; c’est un 
maître autorisé qui parle de choses qu’il connaît par une longue prati¬ 
que et il le fait avec une indépendance qui n'a d'égale que sa compé¬ 
tence, et une hauteur et une largeur de vues bien faites pour ajouter à 
l'autorité de ce qu'il dit. 

Après quelques pages consacrées à l’expression de « philologie mo¬ 
derne » et à sa légitimité, ainsi qu'à l’importance des études de philolo¬ 
gie romane et anglaise, M. G. K. aborde directement son sujet et il 
examine successivement ce qu’est et ce que doit être l'enseignement de 
la philologie moderne dans les universités allemandes, quelle est la na¬ 
ture actuelle de l’examen d’état et du doctorat pour les c néo-philolo- 

Le d r N. ne sera pas étonné de ces menues observations, lui qui se plaint (p. xn)de 
la transformation trop fréquente du nom de Goudelin en Goudouli . 

1. Buste modelé par Marc Arcis pour la galerie du panthéon littéraire, ouverte 
en 1674, à l'Hôtel de Ville, sur la proposition de Germain de La Faille. 

2. Un de ces portraits (du xvu® siècle), conservé dans le Musée de Toulouse et 
attribué à Nicolas de Troy, a été gravé en tête du volume où l'on trouve aussi un 
fac-similé de l'écriture de Goudelin (quittance aux Archives municipales de Tou¬ 
louse) et une reproduction du frontispice de l'édition de 1617. 
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gués » et accessoirement ce qu’est la critique scientifique dans les tra¬ 
vaux de philologie moderne; puis il étudie la question si importante 
de renseignement des langues vivantes au gymnase et subsidiairement 
dans les écoles supérieures de filles. On voit combien M. G. K. a 
agrandi son sujet et comme il en a considéré toutes les faces. Je n’ai 
pas Tintention de le suivre en détail dans les différents points qu’il a 
examinés, bien qu’on rencontre souvent sur chacun d’eux les vues les 
plus saines et les plus ingénieuses ; je m'attacherai de préférence à la 
partie de son sujet qui trouve plus spécialement son application chez 
nous, à ce qui se rapporte à l’enseignement des langues vivantes au 
gymnase ou collège et aussi à l’université. 

L’enseignement des langues vivantes dans nos facultés ne date que 
d’hier; il y a aussi un intérêt tout particulier à savoir comment on le 
donne à l’étranger, et, par là, ce qu’en dit M. G. K. mérite doublement 
de fixer notre attention. M. G. K., et en cela on ne peut que le félici¬ 
ter, ne veut pas que l’enseignement de la philologie moderne soit isolé 
des autres enseignements; il veut que le romaniste ait une connaissance 
réelle et approfondie du latin, et que le futur professeur d’anglais ne 
soit point étranger à la philologie germanique; c’est dire déjà qu’il 
revendique pour le philologue moderne une préparation vraiment 
scientifique ; l’étude pratique ne doit venir qu’après l’étude théorique 
et elle ne saurait se faire avec profit réel que dans le pays dont on veut 
apprendre la langue. 

Après ces considérations sur l’enseignement des langues à l’Univer¬ 
sité, M. G. K. passe aux examens destinés à en constater les résultats; 
on comprend qu’il les veuille à la fois scientifiques et pratiques; mais 
il émet le vœu, et je crois qu’il a raison, qu’on divise en deux l’examen 
d’état dont la première partie porterait sur la connaissance théorique, 
la seconde sur la connaissance pratique de la langue. La seconde 
épreuve, d’ailleurs, ne serait passée qu’après un séjour indispensable à 
l’étranger, et la première qu’après trois ans d’études à l’université; que 
nous sommes loin d’en être là en France! Aussi combien nulles ou 
insignifiantes sont encore les études de philologie moderne dans nos 
Facultés! 

On ne peut qu’approuver les conseils et les remarques de M. G. K. 
au sujet du doctorat en philologie moderne ; mais comme ils s’appli¬ 
quent à peine à ce qui se fait chez nous, je n’y insisterai guère; il est 
vrai partout qu’on ne doit pas trop se hâter de faire sa thèse, qu’on ne 
doit l’entreprendre qu’après avoir acquis des connaissances générales et 
étendues; il n’est pas moins vrai que les thèses sont et seront toujours 
et partout de valeur bien différente, mais qu’elles doivent toujours être 
jugées avec impartialité et bienveillance, non seulement par les exami¬ 
nateurs, mais par la critique. Rien de plus juste, en particulier, que ce 
que M. G. K. dit de cette dernière, et il m’est impossible de ne pas men¬ 
tionner ici l’éloge qu’il fait en passant de la Revue critique; mais je 
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le répète, je ne yeux pas insister sur ces différents points, et j’arrive à k 
question de l’enseignement des langues au gymnase ou au collège. 

On sait combien cette question a occupé depuis dix-huit ans et oc¬ 
cupe encore les esprits chez nous, — elle était inscrite au programme 
de la dernière session des sociétés savantes. — M. G. K. me paraît l'a¬ 
voir présentée sous son vrai jour et résolue avec autant de justesse que 
de bon sens. Partant de ce fait que les études du collège ne sont et ne 
doivent être que le prélude des études de l’université, et appliquant 
cette vérité incontestable à l'enseignement des langues, il n a pas de 
peine à montrer que c’est une erreur fondamentale — la chose fut-elle 
praticable, et elle ne lest pas, — que de prétendre apprendre à parler 
une langue étrangère sur les bancs du collège ; il n’hésite pas même à 
dire qu’il n'est guère plus possible d’apprendre à l’écrire. A quoi donc 
doit tendre l'enseignement des langues vivantes au collège? A mettre 
en état, répond-il, de lire couramment celles qu'on y étudie. M. G. K. 
ne pouvait mieux résoudre le problème et il a raison de dire qu'en at¬ 
teignant ce but on a rendu aux élèves un service réel et durable. 

De cette manière de voir découle la méthode qu'on doit suivre 
dans l’enseignement des langues : ne commencer qu'après le latin; 
insister d’abord sur la prononciation, mais se borner à des notionsgram- 
maticales simples et précises; faire des thèmes d’abord, puis des ver* 
sions; cinq ans de cet enseignement sont assez pour arriver à une con¬ 
naissance suffisante du français; M. G. K. ne demande que deux ans 
pour l’anglais dont il voudrait qu’on joignît l'enseignement à celui du 
français. Nous voilà loin des programmes français, qui font commencer 
l’enseignement des langues vivantes en neuvième, tandis que l'étude 
du latin ne commence qu'en sixième, et qui demandent qu’on fasse le 
plus tôt possible parler les élèves, comme si parler une langue o’eo 
supposait pas la connaissance complète et comme si même il pouvait 
être question de parler dans une classe quelque peu nombreuse. 

Je ne dis rien du choix des auteurs proposés par M. G. K. ; il n’a guère 
pour nous qu’un intérêt de curiosité; je ne m'arrêterai pas beaucoup plut 
longtemps à examiner ce que le savant professeur dit de l'enseignement 
des langues vivantes dans les écoles supérieures de jeunes filles; je dois 
noter cependant que s’il veut bien y conserver au français sa place tra- 
ditionnelle, tant qu’on y enseigne deux langues, il le remplace par 
l'italien, si l’on ne doit plus y apprendre qu’une seule langue. Je me 
borne à mentionner cette opinion, sans la discuter; quand on ne l’ap¬ 
prouverait pas d'ailleurs, elle ne saurait empêcher que les Essais de 
M. Gustav Kôrting ne renferment sur l’enseignement général des lan¬ 
gues ce qu’on a peut-être dit de plus juste et certainement de plus com¬ 
plet depuis que cette question est soulevée. 

Ch. J. 
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618. — Der SUaUmlnltUr Frelherr von Zedllts and Prenneni 

hœheret Bcbalweten lm Zeltalter Frledrloha don GrOMen» von C. 

Retuwisch. Berlin, Oppenheim, 1886. la-8, vu et 234 p. 4 mark (5 fr.) 

La première édition de cet ouvrage a paru en 1881. La seconde, pu¬ 
bliée il y a deux ans, renferme quelques documents qui n'étaient pas 
dans la première. Elle témoigne du succès mérité de l'ouvrage. C’est un 
chapitre d’une histoire de l’instruction publique en Prusse qui manque 
encore, et un chapitre fort instructif. M. Rethwisch y décrit ce qu’était 
l’enseignement avant l'administration du baron de Zedlitz, en exami¬ 
nant avec un soin minutieux les diverses branches et spécialités. Puis il 
traite du caractère résolu de Zedlitz, de ses qualités qui le rendaient 
éminemment apte à sa tâche de ministre d’Etat, de ses idées pédagogie 
ques. Enfin, il retrace les mesures ptises par Zedlitz, ses réformes dans 
les académies, les gymnases, les séminaires de Halle et de Berlin, la 
création d’un Oberschulkollegium , l’institution de Y Abiturientenexa- 
men y etc. Le livre de M. Rethwisch, puisé aux sources, se lit avec inté¬ 
rêt d’un bout à l’autre, et nous le recommandons vivement à ceux qui 
Veulent connaître un des côtés les plus ignorés du règne de Frédéric II 
et à ceux qu’intéresse l’histoire de la pédagogie. 


CHRONIQUE 


FRANCE. — La librairie Berger-Levrault fait paraître Le général Auguste Col¬ 
bert i?g 3 -i 8 og y Traditions, souvenirs et documents touchant sa vie et son temps, 
recueillis par son fils le marquis de Colbert-Chabanais (3 vols, in-12*, 12 fr.) Cette 
nouvelle édition de l’ouvrage (paru d’abord chez Havard en 1882), sera, espérons-le, 
accueillie volontiers par le public. 

— En vente à la librairie F ir min-Di dot : les quinze premières années du règne de 
la reine Victoria , souvenirs d f un témoin oculaire , extraits du journal de Charles 
C. F. Gréville, secrétaire du conseil privé, traduits et annotés par M u « Marie-Anne 
de Bovst. (ln- 8 *, 485 p. 3 fr. 5 o). 

ALLEMAGNE, — L'Allgemeiner Deutscher Sprachverein donnera à la Pentecôte 
de 1890 un prix de 1,000 mark à l'auteur du meilleur travail sur le sujet suivant s 
Unsere Muttersprache, ihr Wesen ». Le travail ne doit pas dépasser huit feuilles, 
et l’auteur -devra insister particulièrement sur le xvi® et le xvttt* siècle. Juges du 
concours : MM. Burdach, Dahn, Launhardt, Lauser, Lyon, Pressai, Roediger, Su- 
phan, Wackernell, Waetxoldt. 

— Le Literaturblatt annonce que M. S. Feist prépare une Lautlehre des Qotischen 
et M. Rahstedb, un exposé de l’influence française sur le hollandais; — que MM. AI. 
PooATscsn et Eugène Wolff se sont « habilités », le premier à l’Université de 
Gratz pour la philologie anglaise, le second à celle de Kiel pour la littérature mo¬ 
derne. 

— M. von Liszt, l'un des directeurs de la Zeitschrift f , d. gesammte Strafrecht - 
wissenschaft, vient de fonder à Marbourg un séminaire consacré à l'étude des scieri- 
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ces pénales. U se propose de travailler à la renaissance de la science du droit crimi¬ 
nel en Allemagne où elle est, dit-il, dans une profonde décadence et sans vie. U 
librairie Mohr (P. Siebeck), à Fribourg, a entrepris la publication des travaux des 
membres du séminaire, sous le titre de Abhandlungen des kriminalistischen Serni- 
nars %u Marburg . La première livraison qui vient de paraître contient un examen 
critique du projet de Code pénal italien (livre I* r , partie générale). 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 7 décembre 1888. 

L’Académie se forme en comité secret pour entendre la lecture du procès-verbal de 
la partie secrète delà dernière séance 

La séance étant redevenue publique, M. le secrétaire perpétuel donne lecture d’une 
lettre par laquelle M. Louis Courajod retire sa candidature. 

L’Académie procède à l'élection d'un membre ordinaire, en remplacement de 
M. Bergaigne. Le scrutin donne les résultats suivants : 

*• tour 
21 voix. élu. 


M. l'abbé L. Duchesne. 
M. Clermont-Ganneau 


i* r tour 
i 5 voix. 


M. R. 


rmont-oanneau. 14 — 

de Lasteyrie. 8 — 


16 - - 


L'élection de M. l’abbé Duchesne sera soumise i l'approbation de M. le président 
de la République, 

L’Académie constate qu’une place est devenue vacante cette année parmi ses cor¬ 
respondants; c’est celle de M. Miklosich, qui a été élu associé étranger de l'Acadé¬ 
mie. 

L'Académie désigne M. Luce pour faire une lecture, en son nom. à la prochaine 
séance trimestrielle de l’Institut. 

M. Jacques Flach, professeur au Collège de France, communique une notice sur 
deux manuscrits de la collection Barrois, récemment recouvrés par la Bibliothèque 
nationale. 

Ces manuscrits, qui portaient dans la collection Barrois, à Ashburnham-Place, les 
n* 8 28b et 336 , ne sont en réalité (M. Flach l’a reconnu et en donne la preuve), que 
les deux moitiés d’un même volume, qu’on a falsifiées l’une et l’autre pour les rendre 
méconnaissables; et ce volume est le manuscrit latin 4710 de la Bibliothèque natio¬ 
nale, dérobé à la Bibliothèque entre 1840 et 1848. 

Ce manuscrit contient l’ouvrage de droit romain, du xi e ou du xit 6 siècle, qu'on 
attribue à un certain Pierre, Petrus, et qn’on désigne sous le nom d'Exceptiones 
legum Romanorum. M. Flach combat l’opinion selon laquelle cet ouvrage aurait été 
composé en France et d'un seul jet. Il est disposé à y voir une œuvre italienne, com¬ 
plétée en France ou ailleurs, par une série d'additions successives 

Ouvrage présenté, de la part du traducteur, par M. Edmond Le Blant: le TalmuJ 
de Jérusalem, traduit par Moïse Schwab, tome XL 

Julien Ha vet. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du 28 novembre. 

M. de Boislisle continue la lecture de son mémoire sur les statues de Louis XIV 
élevees en province. 

M. l'abbé Thédenat communique les photographies de deux fragments d’inscrip¬ 
tions trouvés a Essarois (Côte-d’Or), d’apres lesquels il établit que la divinité 
honorée dans ce lieu était Apollo Vindonnus 

M. Ravaisson présente un buste du Musée du Louvre où il reconnaît par la com¬ 
paraison avec les médailles l’image du grand Pompée. 

M. 1 abbé Thédenat lit un mémoire de M. Maxe Verly sur les vases à inscriptions 
bachiques. J 

M. Courajod communique des moulages exécutés sur des masques en marbre que 
ion appliquait sur les statues des défunts dans les tombeaux au commenceniênt 
au xvi e siede. 

Duchesne. 

_ Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

L» Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, 23. 
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Sommaire t 6ig. Viereck, Le grec officiel de la chancellerie romaine. — 620* 
Rûmelin, Le contrat du mandataire. — 621. Michael, Le cérémonial des empe¬ 
reurs allemands. — 622. Lettres de Masius et ses amis, p. p. Lossbn. — 623. 
Bonnefon, La Boétie. — 624. Ch. Nisard, Du Tillot. — 625-627. Brunetière, 
Etudes critiques. — 628-629. Picavet, L’histoire de la philosophie; Critique de 
la Raison pratique. — Chronique. — Académie dès Inscriptions. — Société des 
Antiquaires de France. 


619. — Sermo grœctit qao •enatns popnlnsque roman us maglstra. 
tuaqae popull romani naqae ad XI ber II Caeaarla ætatem In scrlplls 
publlcls ual tant examtnotar. Scripsit Paulus Viereck, Gœttingen, Van- 
denhœck et Ruprecht, 1888, xtv et 122 p., in-4, prix 5 marks. 


Le grec officiel de la chancellerie romaine constitue une espèce de 
langue à part. La faculté de philosophie (des lettres et des sciences) de 
l’Université de G 5 ttingue a eu l’heureuse idée de mettre au concours 
l’étude de cette langue; et M. Viereck a répondu â cet appel par le pré¬ 
sent mémoire, couronné à juste titre. L’auteur donne d’abord le texte 
de trente-deux documents, lettres de magistrats romains, senatus-con- 
sultes, traités dé paix.-Plusieurs de ces pièces, trouvées récemment, ne 
figurent pas encore dans les recueils d’inscriptions; les membres de no¬ 
tre Ecole d'Athènes y ont contribué pour une bonne part. Ces pièces 
sont accompagnées d’une courte notice historique, la plupart aussi d’une 
traduction latine. La discussion de l’orthographe, de la langue et du 
style de ces documents forme la deuxième et la plus importante partie 
de l'ouvrage. L’auteur traite ensuite des décrets conservés par Polybe et 
Joséphe. 

Les Romains étaient un peuple bilingue ; la langue grecque s’impo¬ 
sait à eux, et tandis qu’ils se servaient du latin dans leurs relations offi¬ 
cielles avec les peuples de l’Occident, ils parlaient grec aux Hellènes et 
aux peuples hellénisés de l’Orient. On sait qu’une tradition constante 
et rigoureuse présidait à Rome à la rédaction des documents publics, 
tout y était précisé, formulé ; il s’agissait donc pour les autorités de 
Rome d’introduire dans les traductions grecques de leurs décrets quel¬ 
que chose de cette rigueur et de cette fixité, de créer un style officiel as¬ 
sez semblable dans les deux langues. M. V. établit très bien que toutes 
ces traductions grecques, sans excepter celle des Res gestee divi Augusti, 
n’étaient pas faites dans les provinces, mais envoyées de la capitale, ré¬ 
digées par des traducteurs, qui se conformaient à une espèce de glos¬ 
saire et de formulaire bien arrêtés. 

Nouvelle série, XXVL 5 s 
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Si Consulibus est rendu par èirt uirâtuv, scribundo adfuerunt par 
çspiveiç icw’ijrov ou fpafO^v^ (sous-ent. tü Î^yimw) ic«p?)<r«v, il q'y a rien 
à redire. Mais souvent les magistrats romains parlent latin tout en se 
servant de vocables grecs. C’est ainsi qu’on trouve le datif uxitoïc em¬ 
ployé comme équivalent de l’ablatif absolu Consulibus, et k cXXfm? 

8ixah|> è<rcïv pour optimo jure est. AiXoç -jvovvjpéç répond à dolus malus, 
â*Tk« tou etfaou à extra ordinem, sic éxipatov imaOterivai à in inttgrm 
restituera, étiévat Ipyeusim tv* à opérant dure ut. La syntaxe est souvent 
toute latine : î vb «4ti veut dire quod idem ; ut intéressent decrevit est 
traduit par tv* i«t iiwu tyYiîfwe ; un pluriel neutre est quelquefois 
suivi du verbe au pluriel $ les particules dont les Grecs se servent avec 
tant de finesse, piv, oùv, piévrot, p-^v, etc., brillent dans las décrets par 
leur absence. Voici un exemple du vieux style officiel des Senatuscon- 
suites transporté dans la langue grecque, tout étonnée d’un pareil tra¬ 
vestissement. üep\ 2>v ©* 09 *Xo(... xpeaéeunxt Xéyeueimttjmcm... ncptxépat 
5t)peo(«ç X*1 xsp\ X“P^ U etit«s«v, peO' Ijç y,(îip«î etç “riip çtXlav tç 8 8ft- 

pou tou Pwpafuv iwpsyivovîo, îjy y.cbpav fl«pQ«)u$ïç perd t*3t« I«utôv iîtxw; 
iivOiifjaavTO, rapt to6tou toü itpiyiwtTOi; 8xw; rîjv Siivotav xpéja/watv, îxwç twts 

tb icpiypa... M. V. a bien fait de mettre en regard de ce grec inouï la 
traduction latine, qui en donne la elef. Les journalistes grecs ms psr* 
denneronttils si j’ose dire que le langue de ces documents me rappelle 
quelque peu celle de leure article»? En lisant un journal d’Atbénw, jt 
me trouve quelquefoia embarrassé, arrêté, et je ne comprends qu’aprés 
avoir fait la mot à mot français. Pour revenir A l’antiquité, les Romains 
ne procédaient pas autrement quand ils s'efforcaient de rendre eq latin 
des termes grecs, notamment des termes scientifiques t ils faisaient 4 «s 
calques, et ces calques n’étaient pas toujours heureux. C'est ainsi qu’ils 
ont traduit snftmi «itiavwfj par eatnt aceuttUiviu, et cet énorme contro* 
aan* a passé dans toutes les langues modernes, 

A côté des latinismes, il y • beaucoup de mots et de tournures qei 
peuvent choquer des lecteurs habitués A l'atticisme classique, et qui 
sont des néologismes devenus familiers aux Romains par leurs relations 
avec les Grecs leurs contemporains. La plupart se retrouvent en effet 
dans Polybe, dans Diodore de Sicile et ailleurs. Un des mots les plot 
singuliers de ce genre, c’est le substantif m*t«X*yA, qui sert A rendre le 
latin honor dans la formule épc-rijc xsvaXo’rtcvs Ivstwv (virtutis houç* 
risque eatuaj, et qui s'applique aux honneurs dont un ambassadeur ou 
un autre personnage de marque est l’objet, ainsi qu’aux honneurs ren¬ 
dus aux dieux. M. V. fait observer (p. y 3 ) que ce néologisme, condamné 
par Phrynichos, se rencontre aussi dans un passage de Polybe (XXII. 
16, 10), où il a choqué les hellénistes eu point que le dernier éditeur 
s’est cru, bien A tort, obligé de l’éliminer. L'idée attachée A Cf met 
n’était pas, je croit, la notio eligendi , mais le lompte que l’Qn tient, 
le cas que l’on fait, d'une personne. 

Les lettres des magistrats romains n'obéissent pal A une régie aussi 
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fixa que la* décret»; leur* auteur* n’écrivant pas tous de la même fa¬ 
çon ; les uns s’expriment dans un grec plus vulgaire ou plus vicieux, 
la* autres y mettant plu* de correction ou d’élégance. Le* lettres d’Au¬ 
guste, M. V. en fait la remarque, se distinguent par une pureté de style 
relative, un effort pour «a rapprocher de l’atticisme, et cependant on 
peut y relaver quelque* taches. Quant au style de Marc-Antoine, M. V. le 
juge trop sévèrement, ce me semble. On lit dan* une dépêche de ce per¬ 
sonnage dvTtwftavtjpiva ht tâv &himv(«v U\xw» iÇaxwtstXet ûpsïv té <m(- 
Faut-il reprocher au triumvir d’avoir donné au verbe énifwveïv • 
le sens insolite (disons, le «ans impossible) de « copier »? Je ne le pense 
pas. 'Àv'cucefcdwitjiva est ici synonyme de itapBveyvwepiva, dvwrpMiWHiva» 
évTi6s6Xnjp4v«, c'est-à-dire collationnés, la copie, lue à haute voix, étant 
contrôlée par la lecture de l’original. 

L’auteur est amené par son sujet à discuter certaines questions histo¬ 
riques. Cest ainsi qu’il cherche à établir, contrairement aux doutes 
soulevés récemment par quelques critiques, que les Romains conclurent 
un traité formel d’alliance avec les Macchabées dès les temps de Matta- 
thias et de Jonathas. Nous nous bornons à citer cet exemple; disons, en 
finissant, que cea documents grecs pourraient aussi être utilisés pour 
l’étude de le langue latine. On y lit souvent Sotte fa» àtl, répondant au 
latin quiconque. Cette traduction n’indique-t-elle pas que, pour le* Ro¬ 
main* d’alors, eunque n’était pas encore un simple suffixe, mais se fai¬ 
sait sentir avec sa valeur première d’adverbe de temps, comme quando* 
que ? Cela explique la tmèac: que ma eunque vacant terre, et cela peut 
même être allégué pour défendre contre des conjectures, d’ailleurs fort 
peu plausibles, l’emploi séparé de ce mot dans un passage bien connu et 
fort discuté d’Horace (Odes, I, 1 %, 1 5 ) : Mihi eunque salve rite vo- 
canti, 

H. W. 


6,0. — M»X ROhblM. Dâ, Se|tMtcontrat«tr«n des Pte)l vertrotera n «ch 
gcrmclnem Itecht. Frelburg i. B. Mohr (Paul Siebeck), 1888. i vol. in-8, 398 p, 

Le question, qui fait l'objet du travail de M. RUmelln, se recommande 
à l'attention des légistes. Un mandataire, ou plus généralement un re¬ 
présentant, peut-il, au nom du représenté, conelure un contrat à son 
profit) ou bien encore le mandataire de deux personnes différentes 
peut-il les faim contracter ensemble ? On aperçoit la raison de douter : 
d'une part le mandataire serait placé entre son intérêt et sondevojr; 
d'autre part le contrat supposant l’aceord de deux volontés, peut-il y 
avoir contrat là eti les deux volontés émanent de la même personne ? 

La question s'est présentée plusieurs fois en Allemagne devant les 
tribunaux, particulièrement en matière commerciale. Elle pourrait 
également se présenter en France. Notre code civil défend au man¬ 
dataire de se rendre adjudicataire des biens qu’il est chargé de vendre; 
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au tuteur d’acheter les biens du mineur ou de les prendre à ferme. Que 
décider dans les cas non prévus par la loi ? 

M.R. cherche dans le droit romain la solution de la difficulté. Le droit 
romain, il est vrai, fournit sur ce point des documents incomplets, car il 
n’admet le principe de la représentation que dans des cas exceptionnels; 
M.Rümelin examine ces divers cas et conclut à la possibilité pour le man¬ 
dataire de contracter avec lui-même.On lira avec profit le travail conscien¬ 
cieux du privât docent de l’université de Bonn, et l’on pourra se convain¬ 
cre une fois de plus que l'étude du droit romain n’est pas aussi inutile 
qu'elle le paraît à certains esprits pour résoudre les questions nouvelles 
que soulève la pratique moderne. 

K. G. 


621. — Wolfgang Michael. Die Formen des unmittelbaren Verkehrs 
zwlschen deutschen Kolsern und sonverænen Fürilen vornehmilcli 
Im X, XK und XII Jahrhundert. Hamburg und Leipzig. Voss, 1888, I vol. 
in-8, i 56 pages. 

L’idée fondamentale de cet opuscule est assez intéressante. Quel cé¬ 
rémonial observaient les empereurs allemands dans leurs entrevues avec 
le pape, l'empereur grec, les rois étrangers? Quelles formules de poli¬ 
tesse employaient-ils dans les lettres qu'ils leur écrivaient? La réponse 
à ces deux, questions nous apprendra quelle place ils prétendaient occu¬ 
per parmi les souverains de l’Europe. Mais, si l’idée première est cu¬ 
rieuse, l’exécution n’est pas très satisfaisante. M. Michael ne va pas 
droit au but ; il s’arrête volontiers en chemin. A quoi bon, par exemple, 
p. 64 et 65 , cette longue digression sur les lettres de Cassiodore et le 
liber diurnus? Puis, ce qui est plus grave, les inductions de l’auteur 
sont souvent téméraires et ses conclusions précipitées. Voici quelques 
exemples empruntés au chapitre sur les rois de France. A la p. 33 , il 
identifie l’endroit de Veusegus , où se rencontrèrent, en 942 , Otton I er 
et Louis IV d’Outre-Mer avec Void, chef-lieu de canton du département 
de la Meuse. S'il avait pris la peine d’ouvrir le dictionnaire topographi¬ 
que de ce département (Paris, Imprimerie nationale, 1871), il aurait 
découvert que Void portait jadis le nom de Noviantum super fluviolun 
Vidum. Il y aurait aussi vu qu'il faut écrire Val de Lore et non Val de 
VOne (p. 25 , n. 2). M. Michael aurait dû savoir (p. 149) que la ville 
d’Ivois prit le nom de Carignan, après 1661, quand Louis XIV l'eut 
donnée à Eugène-Maurice, prince de Savoie et de Carignan, comte de 
Soissons, le père du fameux Eugène de Savoie. Nous avons appris avec 
une véritable stupéfaction que l’entrevue du roi Robert et de Henri II,en 
1006, eut lieu à Domrémy, là même où devait naître Jeanne d’Arc. Sur 
quelle autorité s’appuie l’auteur pour avancer un tel fait ? Sur la 5 # édi¬ 
tion du Manuel de géographie de Daniel, où l’on lit : c Dans le voisi¬ 
nage de Domrémy, on trouve encore des bornes que Henri II et Robert 
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dressèrent pour marquer la frontière entre la France et l'Allemagne. » 
Je puis affirmer que jamais, ni de nos jours ni dans les siècles précé¬ 
dents, personne n'a vu ces bornes et, pourtant, avec quelle ardeur n’a- 
t-on pas discuté le problème de la nationalité de Jeanne d’Arc ! 

Ces erreurs sont graves; mais d’autres passages sont plus heureux. Ce 
que l’auteur dit sur les entrevues d’ivois et de Mouzon est fort exact. 
Ôn lira aussi avec profit les chapitres consacrés aux relations des empe¬ 
reurs avec la papauté. Le récit du conflit qui éclata en 1159 entre Fré¬ 
déric I 6r et Hadrien IV, sur une question de forme, pique la curiosité. 
Le livre ne devra pas être négligé des historiens. 

Ch, Pfister. 


622. — Ürlefe von Andréas MaslQi and selnen Freanden (1V8S bis 

1873 ) herausgegeben von D r Max Lossbn. Leipzig, Dürr, 1886, xx-537 pp. in-8. 

L’érudit du xvi® siècle dont la correspondance a été publiée sous le 
patronage de la Société d’histoire rhénane, a laissé un nom honorable 
dans les études d’hébreu et de syriaque, et, ainsi que beaucoup de ses 
confrères, a été mêlé à la politique et à la diplomatie de son temps. 
Voici sa vie en peu de mots : né en 1 5 14, à Lennick près Bruxelles, 
quelque temps professeur à l’Université de Louvain, secrétaire de l’évê¬ 
que de Constance, plus tard agent du duc de Clèves-Juliers près de la 
cour romaine, il a collaboré à la Grande Bible polyglotte de Plantin et 
a publié une édition du texte hébreu et grec du livre de Josué avec 
commentaires. Un article étendu de la Revue historique (t. XXXVII, 
p. 188) me dispense d’insister sur les renseignements historiques qu’ap¬ 
porte la publication très soignée et très richement annotée de M. Los- 
sen ; nous voulons montrer surtout ce que l’histoire littéraire peut avoir 
à y chercher. Le séjour de Masius à Rome et ses nombreux voyages 
l’ont mis en rapport avec plusieurs savants qui ont été en correspon¬ 
dance avec lui. On connaissait déjà, par le Dictionnaire de Chaufepié, 
sa liaison avec Guillaume Poste], qu’il avait rencontré à Rome. M. L. 
analyse, à leur place chronologique, les lettres de Postel à Masius et y 
ajoute une lettre de Masius à Postel (p. 160), espérant, dit-il, qu’on 
retrouvera les autres dans quelque dépôt de France. Parmi les autres 
documents intéressant Férudition que j’ai notés au cours du livre, je 
citerai : deux lettres à Arnold Arlenius (pp. 89, 11 5 ), sur qui M. L. 
ne paraît pas connaître les recherches de Graux, dans YEssai sur le 
fonds grec de l’Escurial, — une longue correspondance avec Etienne 
Pighius (pp. 38 o sqq.), — plusieurs lettres au P. Ottavio Bagatto 
(Pantagathus, pp. 21, 147, 169) et une de lui (p. 3 g 5 ),— quelques 
fragments de correspondance avec Latino Latini (pp. i 52 , 172, 1 85 , 
232 , 486, 495), qui complètent les lettres à Masius insérées dans les 
Lucubrationes de Latini (dont le second volume a été publié non à 
Rome, mais à Viterbe, en 1667), — des lettres de Jean Metellus 
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(pp. 3io, 372 ), — des lettres de J. Visbroc, écrites d’Italie, et donnent 
à Masius des nouvelles de la vie & Rome et des amis qu’il y a laissés, 
— surtout une belle série des lettres de Plantin ; la plupart en françili 
(pp. 363 , 374, 410, 434, 437, 441,444, 450 , 453, 454, 468, 471, 
498). Il faut signaler tout particuliérement aux lecteurs français deux 
lettres fort curieuses de Heinrich von Camphusen sur la ville et l’Uni* 
versité de Douai (t565, p. 366) et sur la ville et l'Université de Bourges 
( 1 566, p. 377 ). 

P. SX NotlttC. 


6 ? 3 . — Bttlenne de La Boétie* Sa vie f ses ouvrages et ses relations avec 

Montaigne, par Paul Bonnefon, sous-bibliothécaire à i*Arsenal. Bordeaux, P. 

Chollet, 1888, grand in-8 carré de 147 p. 

M. P. Bonnefon a voulu faire mieux connaître le rôle iittlrairede 
l'auteur du Contr'un et ses relations avec l’auteur des Estmis* Pour 
avoir été fort courte, dit-il (p* a), « la vie du penaeur périgourdin sa 
renferme pas moins des obscurités et des problèmes que nous aveai 
cherché à dissiper et i résoudre. » 

La monographie se divise en quatre chapitres consacrée ; i° à la Mo» 
graphie de La Boétie; a° à son Discours de /* servitude votonteirei 
3» à ses traductions et poésies ; 4 0 à ses relations avec Montaigne. Tous 
ces chapitres sont très fouillés et très intéressants. Dans le récit de 1s 
vie de Là Boétie, tiré tout entier des témoignagss contemporains, 
l'auteur s’est montré bien supérieur à ses devancière; il a surtout 
heureusement complété leurs recherches au sujet du séjour i Orléans 
de La Boétie, qui reçut en cètte ville son diplôme de licencié en droit 
civil >, et au sujet du séjour en Agenais * du jeuns conseiller au parle* 
ment de Bordeaux, désigné (septembre 1 56 k) pour accompagner et 
assister Charles de Coucy, sieur de Burie, lieutenant-général du roi en 
Guyenne, chargé de pacifier Agen et les environs de cette ville qui 
troublaient Us querelles religieuses &. 

1. M. B. n'a pas négligé les Ùodutnents du XVi # siècle, tirés été archivés oNéêMt* 
ses, publiés par M. Juif* Doinel (1876). U s également su profiler de loue la ne* 
vaux récents dont La Boétie a été l’objet, surtout des remarqua Ms I revêtu é« 
M. R. Dezelmeris, auquel l’ouvrage est si justement dédié. 

2. M. B. a cru devoir adopter (p. 24) la forme Agênois. L'accent eût été mieax 
placé sur la dernière syllàbe du nom du capitaine Ame (mime page), lequel s'appe¬ 
lait français d'Arné (voir CùtHmentetrei de Biaise dé Moulue, édition de M. éè 
Ruble, t. H, p. 388). A propos de petites observation», notons que M. B., qii 
reproche (p. >9) à Th. de Bèze et à M. E. Gaullieur d’avoir métamorphosé le séné* 
chai Bajaumont en sénéchal Bèjaumont , a oublié de dire que le véritable nom dé ce 
personnage était François de Durfort, lequel était Sélgiieur de Bajaumont (près 
Ü’Agen). 

3 . Les détails nouveaux que M. B. donne sur celle mission, sont tirés d’uns 
lettre inédite de Burie à Charles IX (Biblioth. nst. F. Fr. vOl. 15075, f. 190), lettre 
où « Monsieur de La Boytie » reçoit ce double éloge « lequel est fort docte et 
homme de bien ». 
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M. B., ért Abordant l'examen des difficiles questions soulevées par 1< 
Contr'un, constate (p. 41) que là tout est controversé, depuis la date de 
cette composition jusqu'à sa portée elle-même. Il discute avec habileté 
les opinions exprimées soit par les contemporains de l’auteur (Montai¬ 
gne en tête), soit par des critiques tels que Prévost-Paradol, Sainte* 
Beuve, M. Lenient, et il cherche à montrer dans des pages ingénieuses 
que le Discours de la servitude volontaire a été composé à l’époque où 
La Boétie était étudiant en droit à l’université d’Orléans, et qu’il faut 
voir dans cette Ouvre de jeunesse, non un pamphlet écrit sous l’in* 
fluence de circonstances particbliêree, mais un simple exposé d’idées 
générales *. Il rappelle, du reste, que nous ne sommes pas assurés de 
posséder le véritable texte de l’auteur, la publication n’ayant pas pré¬ 
senté les garanties désirables et qu’en tout cas ce texte à été dans la 
suite retouché, remanié. Tous n’accepteront peut-être pas les Conjecture! 
du jeune critique, mais tous reconnaîtront qu'elles méritent la plus 
sérieuse attention. 

Les chapitres sur la Boétie, considéré Comme traducteur et poète êt 
comme ami de Montaigne, renferment moins de choses nouvelles. 
Mais M. B. a très bien apprécié l'helléniste et l'auteur des 9onnets, de 
même qü'il a très bien raconté la touchante histoire des relations dé La 
Boétie avec celui qui était « son intime frère. » Il a aussi consacré 
d’attachantes pages à divers autres amis de son héros, notamment àü 
conseiller Arnauid de Perron, à la fois jurisconsulte, philologue et 
historien, qui appelait son collègue et collaborateur La Boétie c Un 
homme vraiment attique et le second Budé de son siècle, » A Lambert 
Daneau, condisciple a Orléans de l'auteur du Contr’un, A Jean-Antoine 
de Baïf, qui lui adressa un des plus gracieux sonnets des Quatre livres 
de tAmour de Francine, au conseiller Cuy de Galard de Brassac, etc. 

L’appendice, très riche et très curieux, se compose des notes ou do¬ 
cuments que voici : 1. De la véritable prononciation du nom de La 
Boétiei 11 . Notes généalogiques sur ta famille d'Estienné de La 
Boétie; III. Des ouvrages perdus de La Boétie. Historique descrip - 
tion du solitaire et sauvage pays de Médoc 8 . IV. Le keveille-Matin 

t. Je tien! A reproduire une vive et spirituelle tirade de M< B. contra Vaut qui 
ont transformé l'opuscule de La Boétie en une arma do parti (p. 66 ) t c Gaux qui 
veulent faire de La Boétie ün des précurseurs des révolutions moderne», un fauteur 
de discordes, et voient dans son éloquent libelle le Symbole de* revendication* 
■octales, méconnaissent à la fols sa vie et sa pensée. Lire etnst La servitude vblot »• 
taire , crest la lira S rebours, connu* le* lerslera lisaient I* messe quand Ils la 
célébraient Cn l’hondeur dü diable, a 

ai On sait que le Contran parut pour la première fois, en 1 S 74 , a Incomplet, 
tronqué, mutilé, «uns nom d’auteur, » dans le Réveille-matin dit Frâtitoii. 
M. B. bbstrve (p. 66 ) que le premier extrait publié du Contran U hit an latin 
(Didlogt ab Eusebio philadeipho, etc.), particularité qui n’a été mentionnée par 
attcuh des biographe* dé La Boétie. 

3. M. B. me paraît trop timide en dlaattt, au lu|et dé la DëieiiptiOH dk Mtdét 
qui, aux yeux de tant de critiques, n’a jamais eiltté ‘ t II est impossible de M 
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des François; V. La Boétie philologue ;*VI, De la traduction des 
Economiques d’Aristote attribuée à La Boétie; VII. Testament d’Es- 
tienne de La Boétie; VIII. Notes bibliographiques. 

. M. Bonnefon prépare une édition des oeuvres complètes de La Boétie : 
son excellent travail d’aujourd’hui nous autorise h l'attendre avec une 
entière confiance. 

T. de L. 


624. — Guillaume du Tillot, un valet ministre et secrétaire d’Etat, épisode 
de l’histoire de France en Italie de 1749 à 1771, par Ch. Nisard, membre de 
l’Institut, Deuxième édition, Paris, OllendorfiF, in-8, vu et 338 p. 3 fr. 5 o. 

Le héros de ce livre est un Français de Bayonne, un valet qui devint 
secrétaire particulier, puis intendant, enfin ministre de l’infant don 
Philippe. M. Ch. Nisard retrace les réformes exécutées par du Tillot 
dans le duché de Parme : « entreprises généreuses, commencées pour 
la plupart avec précipitation, poursuivies au prix d’énormes fatigues, 
si ce n’est même avec violence a, qui c périrent presque toutes en 
même temps que son gouvernement » (p. 21-22), mais qui font de lui 
Pancêtre de nos assemblées révolutionnaires (p. 27). Un chapitre pi¬ 
quant est consacré à l’inoculation du prince Ferdinand, fils de don 
Philippe; Tronchin fit l’opération, et la commune de Parme lui vota 
une médaille d’or; mais que de façons, que de cérémonies et de sala¬ 
malecs avant que Tronchin eut reçu sa médaille et son brevet de ci* 
toyen de Parme! Ce Ferdinand succéda à don Philippe en 1765; il 
était faible, timide, adonné aux pratiques d’une dévotion enfantine, 
affilié à l’ordre des dominicains; il abandonna, comme son frère, tout 
le gouvernement à Du Tillot qui profita de son autorité absolue pour 
expulser les jésuites. Mais l’infante Marie-Amélie prit le ministre en 
haine; c’était, comme ditM. N. qui la fait revivre en un vigoureux 
portrait, une méchante femme, une redoutable petite personne, chez 
qui l’orgueil allait jusqu’à la férocité et au mépris des plus simples 
convenances. Tout en disant qu’elle ne voulait se mêler de rien, elle se 
mêla de tout, changea tout, brouilla tout, renvoya Keralio, gouverneur 
de l’infant, et il fallut que M. de Chauvelin vint, au nom de Louis XV 
et de Cholseul, faire la leçon au prince et à la princesse. Mais à peine 
Chauvelin était-il parti, que l’infante recommençait la guerre contre 
Du Tillot; elle s’allia au ministre de France, Boisgelin, qui jalousait 
son compatriote ; elle agita le peuple de Parme et fit demander par son 
mari au roi d’Espagne le rappel du secrétaire d’Etat. Le roi d’Espagne 
dépêcha M. de Cevallos à Parme et le roi de France adjoignit à Ce- 
vallos le comte de Durfort. Les deux envoyés assistèrent à une sorte 

prononcer avec sûreté pour l’affirmative ou pour la négative. » Plus sceptique, plus 
radical que lui, j’ose déclarer que la fameuse description mérite une belle place 
dans les bibliothèques imaginaires. 
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d’émeute ; ils virent les Français insultés dans les rues et lurent d’odieux 
placards qui appelaient les Parmesans à prendre les armes et à se 
défaire de Du Tillot; ils lurent aussi des mémoires qu'on leur remit 
contre l’administration de Du Tillot et que Durfort jugeait dictés par une 
« animosité maligne ». Le ministre ne pouvait rester à son poste; 
il se laissa destituer le 14 novembre 1771 et fut remplacé, sur l'ordre 
des rois de France et d'Espagne, par M. de Llano. Il vint se fixer à 
Paris et y mourut en décembre 1774. On remerciera M. Ch. Nisard 
d’avoir publié cette seconde édition, remaniée et augmentée, de son 
travail sur Du Tillot *; il a fouillé très consciencieusement les archives 
de Paris et de Parme ; il a mis habilement en œuvre les matériaux qu’il 
avait amassés ; il a su — et il dit lui-même y avoir visé — écrire dans 
le goût du jour, ajouter des anecdotes qui égaient le sujet, donner à son 
récit quelque chose de vivant et de dramatique. 

A. Chuqüet. 


625. — Ferdinand Brunetièrb. Le Roman naturaliste* Paris, Calmann-Lévy. 

1 vol. in- 8 , 370 p. 3 fr. 5 o. 

626. — Etudes critiques sur l'histoire de la littérature française. 

Paria, Hachette. 3 vol. in-8, vi, 38 o p. et 336 , 2® édit., 345 p. f 326 p. 

627. — Histoire et littérature* Paris, Calmann-Lévy. 3 vols, in- 8 , 372 p., 
3 gbp., 376 p. 3 fr* bo le vol. 

Nous lisons dans l’Avertissement du premier volume des Etudes cri- 
tiques, qu'elles sont a l’expression diverse, selon les sujets et les hom¬ 
mes, de quelques idées fondamentales , toujours les mêmes »; et l’au¬ 
teur ajoute : « Comme j’espère qu’on pourra le voir ». Voilà un 
venez-y-voir qui n’cst pas négligeable. Ainsi M. Brunetière se déclare 
aussi délibérément dogmatiste que tel de ses confrères est empirique, 
ou tel autre impressionniste, et nous voilà autorisés, invités même à 
rechercher quelques-unes de ces < idées fondamentales » sur lesquelles 
reposent les arrêts du plus décisionnaire de tous les critiques. Sept vo¬ 
lumes déjà parus sont d’ailleurs un champ assez vaste pour que nous 
ayons chance d’y glaner des spécimens de chacune de ces idées cardi* 
nales, au cas oü elles ne seraient pas toutes en évidence dans le pre¬ 
mier. Si, du reste, elles ont suffi à légitimer tant de jugements, il fau¬ 
dra convenir qu’elles sont bien solides. 

M. B., qui ne dédaigne pas de jeter çà et là sur la trame tendue de sa 
prose les « ornements égayés » dont elle est susceptible, écrit : « Les 
critiques ont été créés pour monter la garde à la porte du temple, et 
l'incorruptibilité du factionnaire est la première de leurs vertus » (Etu¬ 
des critiques , I, 374). Vous pensez bien qu’il s’agit là de certain Tem¬ 
ple du goût bâti jadis par Voltaire sur les plans de Boileau. M. Désiré 
Nisard y montait la garde à la grande porte (car il y en a de petites et 

1. M. Ch. Nisard aurait dû donner le titre et la date de la première édition, dont 
nous avons parlé Revue cri/., 1879, n° 49, p. 425. 
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même de Mérité», dit-on), avant que M, B. vînt le relever de faction et 
lui demander le mot de passe. M. N isard, qui le tenait de tes prédécts* 
leurs, ne lui en a pas fait mystère, et c'est ce qu’il importe précisément 
de constater. 

M. Nisard avait défini l’art. « dans la langue des lettres » : e l'etpret» 
sion des vérités générales dans un langage parfait, c’est>fc*dire parfaite* 
ment conforme au génie du pays qui le parie et a l’esprit humain ». 
(.Hiit. de ta Lltt fr. I, p. 4). M. B. médite cette définition et en tirs 
directement trois de ses principes fondamentaux. Numérotansdes, car 
la précision chère à M. B. est ici de rigueur : t° Ce que M. Misant 
entendait par vérités générales (cf. 1, aso sqq. op. c.) et dont l'exprs* 
flon dans les écrits constituait a ses yeux le premier degré de leur dl* 
gnlté littéraire, s’appelle cher son disciple « cette conception de la vie..., 
cette philosophie de l’homme... cette vérité universellement humaine 
qui jugent pour ainsi dire, en. dernier ressort, dans l’histoire, les œuvres 

et surtout les doctrines, etc.» (Et. crit., I, 54; 2* édit., 3 aa, 319); 

a* < L’ttir pression de ces vérités générales dans un langage par/ait » 
apparaît à M. B. comme une des trois condition! essentielles à l’éclo¬ 
sion des chefs-d’œuvre classiques dans Une littérature quelconque. (Et. 
crit 111 , 304 ); 3* La seconda de cm conditions essentielles , suivant 
M. B. (ib. 307 ), celle que nous appellerons, pour le faire court, la natio¬ 
nalisation des idées générales dérive directement de cette conformité 
du langage avec le genre du pays qui te parle et avec resprit hu¬ 
main que prônait encore M. Nisard. Et de trois. Le compte y est.M. fi. 
veut en outre qu’un génie toit tout près de sa perfection pont qü’un 
chef-d'œuve classique puisse s’y produire (ib. 3 10 ) et il fait hardiment 14 
théorie des bornes nécessaires (Et. crit., I, 2 » édit., 33i)ior, regardet*y 
de près et vous reconnaîtrez qu’il formule ainsi avec sa netteté habituelle; 
la préoccupation même qui a aiguillonné M. Nisard â travers les qua> 
tre volumes de son Histoife de la littérature française, quand il allait 
calculant le degré de perfection et pesant les gains et les pertes de cha¬ 
que genre, 4 chaque époque de cette histoire. Enfin, lorsque M. B., qui 
n’a pas trouvé son chemin de Damas, comme jadis M. Victor Le Clerc, 
ét qui soutient, malgré la conversion imminente de M. J. Lemaître 
(cf. Impressions de théâtre , 111, 23) et les démonstratives leçons de 
M. J. Gaston Paris, que « la poésie française ne date que de Ronsard 
et dé la Pléiade » ; lorsqu'il ajoute pour appuyer sa thèse i * Quand ou 
veut juger d'un poète ou d’un artiste, il faut se poser une premiers 
question : si ce poète n’avait point existé, si nous ne possédions pis 
l’œuvre de cet artiste, que manquerait^, soit à l'art, soit à la litté¬ 
rature dé son temps at de son pays t II n'y a pas d'autre mesure de 
l’originalité des oeuvres et des hommes ». (Et. crit., 1, 34 ); et lorsqu'il 
proteste, en vertu du principe susdit contre « Y étrange prétention de 
déplacer le centre de /’histoire de la littérature française « (ib. 4, 25 a 
et 2 * édit., 3oo), il se montre,de tous points, fidèle fi l’esprit et fi la lettre 
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des doctrines de son maître. M. N isard ne mesure-t-il pas, en effet, ceu- 
vres et auteurs d'après leur apport dans le tféSor commun de notre lltté- 
rature! Et en passant tout par profits et pertes, n'échelottn^MI pas les 
évolutions littéraires de l’esprit français, depuis les origine» jusqu’à nos 
Jours, sur deux versants, de pente et de longueur très Inégales, mais 
dont le plateau central et culminant est le xvu» siècle? 

Nous n'avons pas fait ces rapprochements pour rabaisser l'originalité 
de M. B., mats simplement pour constater qu’une partie de cette ori¬ 
ginalité consiste dans la fermeté très méritoire de ses attaches à cer¬ 
taines traditions critiques qu’il est plus aisé de rallier que d'appliquer 
bien. Et c’est Ici justement, qu'on peut voir I plein la caractéristique 
du talent de M. Bfunetlire. Un fin critique faisait remarquer récent* 
ment combien l’exotisme de P. Loti l’avait affiné, et quel clair regard 
11 avait Jeté, au retour de tant de pérégrinations, sur les hommes et les 
choses de son pays d’origine; eh bleni M. B. nous parait devoir là meil¬ 
leure part de son originalité â un phénomène du même ordre. Par 
métier, 11 applique tous les jours â l’appréciation des productions con¬ 
temporaines ses idées fondamentales ; c’est sa manière de se dépayser; 
puis, quand 11 revient dans sa patrie intellectuelle, qui est le xvu* siè¬ 
cle, il y volt plus clair que tout le monde et corrige pouf nous tout 
cent erreurs de perspective. C’est à cet exotisme à rebours , qu’on nous 
passe l’expression, que nous devons ces rajeunissements des vieux maî¬ 
tres, piquants en apparence comme des paradoxes, mais si légitimes au 
fond et de si bon alol. Qu’on relise, pour s’en convaincre, la confé¬ 
rence sur « le naturalisme au xvu-siècle t (Êt.crlt ., l,a«édit., 804), ou 
bien cette considération, renouvelée avec tant de verve, du trop négligé 
M. Vinet, que la plupart des grands écrivains du xvu* siècle moralisent 
beaucoup moins qu’il ne plaît fl dire, et, en réalité, pratiquent l’art 
pour l’art, deux mots qui, désormais, ne paraîtront plus « vides de sens s 
fl M. Dumas (Êt. crit., I, 36 a et td. a* édit. 3 a 3 ). 

Et maintenant, pour achever l’énumération des Idées fondamentales, 
proposées en énigmes â ses lecteurs par M. B., ne faut-il pas compter 
parmi elles ce culte pour le style périodique du grand siècle, dont il ne 
manque pas une occasion de faire l’éloge et cette défiance du style 
coupé, contre lequel II partage au fond le dédain de Bayle? 11 va même, 
sur ce point, jusqu’ft joindre l’exemple au prétexte, et 11 suffit de l’avoir 
entendu parler, de l’avoir vu, dans le feu de l’Improvisation, former ses 
arguments en faisceaux, pour être convaincu qu'il n’y a lft aucune 
affectation, mais une allure si naturelle ou si bien acquise, que c'est 
tout un. S’aperçoit- 11 , en pérorant, qu'il a enfilé une venelle trop lon¬ 
gue, U est le premier fl en sourire, mais 11 vous mène au bout, avec un 
joli geste désinvolte. Même sincérité dans sa phrase écrite : le lien 
syntaxique craque-t-ll, fl force d’étre tendu, l’auteur y supplée aux 
yeux par un tirer, en guise de crampon de sûreté (Cf. Êt. erlt. 1 , t 3 t, 
ax 6 , 25 o). 11 est vrai que parfois lé crampon lui-même cede et que la 
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phrase se disjoint, mais cet accident est rare (Notons-en pour mémoire, 
un exemple curieux, ib. 9 190). 

Tels sont, croyons:nous, les principes que M. B. nous invitait à dé¬ 
mêler sous les jugements dont foisonnent ses sept volumes et sur les¬ 
quels il a fondé et fondera toute sa critique, sans afficher, d’ailleurs, la 
prétention de les avoir inventés. On n’en compte guère, en somme, 
qu’une demi-douzaine, mais c’est une assez belle plate-forme, et de 
plus ambitieux systèmes pyramident sur une base plus étroite. Il n’est 
que juste, d’ailleurs, d'appliquer ici à M. B. ce qu’il dit d’après La 
Bruyère et d’autres (Ét. çrit. I, 322). « On l’a dit avant vous. Qu’im¬ 
porte? Si je le dis dans un ordre nouveau ». Indiquons enfin, que de 
ses grands principes plus ou moins dérivés d'autrui, M. B. a déduit 
tout un formulaire de petites règles qui font merveille dans les cas 
particuliers, et qu’il serait trop long d’énumérer présentement : telles 
que ses remarques réitérées sur « l’insignifiance des intentions en litté¬ 
rature », qui lui permettent de traiter de haut toute œuvre de transi¬ 
tion; sur le vrai « vécu » qui lui servent à faire pièce à Flaubert et 
aux romantiques à « bibelot » en leur opposant Pierre Loti; sur ce fait 
« qu’inventer c’est faire de la psychologie », dont il prend texte pour 
donner une leçon de composition à l’auteur de « mon frère Yves », ou 
encore sur la nécessité de € ce rayon d’idéal », dont l’absence rend plus 
ingrats encore à ses yeux les « documents humains » de M. Zola, 
etc., etc. 

Il resterait à considérer si tout cet arsenal de règles appliquées aux 
contemporains, voire à la littérature européenne ( Et . crit III, 307, 
3 1 5 ; Roman natur., Hist. et litt., passim) est aussi fécond que lorsque 
son auteur l’emploie à faire du vieux neuf, très neuf. C’est une ques¬ 
tion à laquelle nous répondrons provisoirement et en gros par l’affir¬ 
mative. Bornons-nous aujourd’hui à constater que M. B. a accepté 
avec intrépidité une tâche devant laquelle M. Nisard se dérobait pru¬ 
demment, celle de juger les contemporains et d’après la formule même 
que le maître appliquait à la seule étude du passé : « Il y a une sorte 
de critique, disait-il, qui s’est fait un idéal de l’esprit humain dans 
les livres ; elle s’en est fait un du génie particulier de la France, un au- 
trede sa langue; elle met chaque auteur et chaque livre en regard 
de ce triple idéal. Elle note ce qui s’en rapproche, voilà le bon; a 
qui s’en éloigne, voilà le mauvais. » {Hist. de la lit . /r., IV, 540.) Quelle 
assurance cette critique idéaliste donne à qui la pratique ! Elle 
éclate dans les brusques fiertés de M. Brunetière : « Vous seriez étonné 
si je vous disais, etc... » ; dans cette règle constante qui consiste à rap¬ 
porter imperturbablement « les talents à leurs premières origines », et 
que ne déconcerte aucune nouveauté, romans exotiques ou couplets de 
café-concert; dans ce contentement hautain de la possession de la pleine 
vérité; dans cette satisfaction intime de dogmatiser, sans avoir tort; 
dans ce ton cavalier et humoristique qui est partout dominant sans ja- 


Digitized by v^ooQle 



d'histoire et de littérature 517 

mais blesser, tant il est sincère; et aussi dans cette crânerie qui consiste 
à laisser « les principes tendre à l'extrême de leurs propres conséquent 
ces », selon une de ses expressions [Et. crit. III, 33 1), si bien qu'il est 
conduit à faire aussi hardiment que J.-C* Scaliger, d'obscure mémoire, 
la théorie du morceau choisi, en ces termes : « Les vraiment grands 
écrivains sont tout entiers dans quelques pages de leur prose ou de 
leurs vers : dîsoris dans quelques lignes. » (Et. crit. I, 126.) 

Que ce système critique ait, dans son exclusivisme, quelques vices à 
côté de ses difficiles et éminentes vertus, c’est ce que nous nous borne- 
tons à montrer par un exemple tout récent et topique. C’était à une 
matinée classique de TOdéon : M. B., appliquant à Y École des 
Femmes un des principes fondamentaux relevés ci-dessus, celui qui 
consiste à dégager d'une œuvre « la conception de la vie, la philoso* 
phie » qu’elle implique, obtenait un très grand et très légitime succès 
d’orateur et de critique. Pourquoi faut-il qu’il ait abusé de son triom¬ 
phe (c’est son moindre défaut) jusqu'à faire applaudir cette saillie : 
« Mais qui donc a jamais songé à se poser sérieusement la même ques* 
tion à propos de Regnard ou de Beaumarchais? » (Nous prions nos 
lecteurs de la Revue de vouloir bien remarquer que si Beaumarchais 
est dans l’affaire, nous n’en pouvons mais, et qu’il n’entre pas dans 
nos idées fondamentales de tabler sur lui à toute occasion). Passe 
pour Regnard, mais quoi, il serait puéril de se demander sérieusement 
quelle conception de la vie implique la comédie de Beaumarchais, et 
si Figaro a une philosophie? J’en ai rêvé, j’en ai frémi pour le Voltaire 
que M. B. va achever, et j’ai entrevu là, sur la scène vide de l’Odéon, 
comme une ombre de Boileau, très « emperruquée », n'en déplaise à 
l’orateur, triant et toisant des ombres d’invités pour quelque représen¬ 
tation de gala, la canne haute, pareil à Louis XIV à Saint-Cyr : 

.nunc hos, nunc accipit illos, 

Ast alios longe summotos arcet, 

comme dit M me de Sévigné. Mais je me suis rassuré, en me rappelant 
que dans l’abandon de ces causeries où M. B. ne dédaigne jamais de 
s’engager à fond, (ce qui étonnera bien du monde), il est moins tran¬ 
chant et conquiert à merveille les sympathies d’esprit qui ne naîtraient 
pas toutes de l’audition de ses éloquentes conférences ou de la lecture 
de certaines de ses critiques. Là vous l’entendriez dire nettement : « En 
littérature on a ou on n’a pas de principes, je comprends l'un ou l’autre, 
non l’entre-deux : et surtout, si l’on en a, il faut s'y tenir Vous le 
Verriez alors se fâcher net contre Horace qui, ayant dit : « Quoi que 
vous écriviez, piquezrvous du moins d'unité et de simplicité » pèche 
cruellement contre le premier au moins de ces préceptes dans l’épître 
même où il le formule si catégoriquement. Il vous déclarerait d’ailleurs 
sans ambages que le titre de classique n’a jamais été à ses yeux un bre* 
vet de supériorité et qu’il connaît et aime des chefs-d’œuvre qui n’ont 
rien de classique. Vous apercevriez même, au courant dé la conversa- 


Digitized by v^ooQle 




5t$ aavu* csmqux 

tion, qu'il goûta «u moins aussi vivement qus vous ou moi, la saveur 
du rnumim» littéraire et des nonchalances avouées de tel ou tel de ses 
confrères. Après quoi, voua n'auras plus qu’à partager votre admira* 
tion entre le force presque irrésistible et toujours si tuggiMiv* de ses 
convictions dogmatiques et l’étendue de son intelligence critique. 

On dit pourtant que l’autorité de M. B. a paru parfois psser là même 
où elle est née. Espérons que c’eet pure médisance. Qu’arriveraitdl 
grand Dieu t ai cette forte digue contre le flot montent des passc*droits 
et des rancunes de la camaraderie littéraire, était emportée ou sculs- 
ment déplacée? Je le demande è ceux qui, n’étant d’aucune coterie, son* 
gant noblement è frapper un jour è la gsande porte du Temple. Que 
M. Brunetière y reste en faction, pour l’honneur et la dignité de le 
eridque et la aécurité des livres da bonne fol et de leurs autaure ! 

Eugèna Lintiuuo 


tel. -« M. F. Piqavsy. s« i« «MtsMahlo ce qu’elle s été, «• 

qw’sUs peut être. Psri», A Usa, tW$. ln- 8 , 48 p- 
$t(|, — dUtecSIpis dp» gr*n<H phllowphe». Critique de la Rai. 

son pratique paç Emmanuel Kant. Nouvelle tradqction française gveç un avant- 
propos sur la philosophie de Kant en France, de 177$ à *814, de» fioles phlle* 
logiques et philosophiques, par F. Fioavkt. Paris, Alean, liât. mTU tt 
1*6 p* 6 fis 

- Dans la brochure citée an téta de cet article, M. Pieavet rechercha U 
marche qu'on doit suivre et expose è quelles sciences il faut faire appel 
lorsqu'on vaut faire connaître la pensée d’un philosophe, les doctrine! 
d’une école on U philosophie d’un peuple dans son développement è 
travers 1 « siècles, Sens rien contenir de bien neuf, elle se lit avec 
intérêt, tant à cause des conseils qu’elle renferme et du vaste pro¬ 
gramme qu’elle esquisse qu'à eause des exemptai instructifs que 
M, Pieavet «itq presque à chaque page, 

La nouvelle traduction de la ÇritiqM de ta raison jrrafifnc, donnée 
par M, Pieavet, ne peut manquer d’être accueillie avec reconnaissance, 
Celle de Barui était depuis longtemps épuisée, M, P. a repris le travail, 
an «e servant du texte de tfartenstein et en consultant les édition* de 
Ressnkran* et de Kehrbaeh i il a eu, en outre, sous les yeux, la traduc* 
tion latine de Born et la traduction anglaise d’Abhot, 11 a ainsi rendu 
la texte d’une façon aussi exacte, aussi précise que possible, évitant 
d'employer le même terme pour traduire deux mute différents, rempli* 
«sut !«■ pronoms per des noms, coupant les longues phrases chargé» 
d'ineidentea, mettant au bas des pages de courtes notes qui justifiant 
son Interprétation. D’autres notes, I la fin du volume, servent de eew* 
mentairo philosophique (p. ap 7 - 3 » 3 ), L’introduction ne manque psi 
d'intérêt; elle est consacrés a la philosophie de Kant en France de t ?ii 
h 1814 , e'ttt-ètdire è une période de l'histoire du kantisme fort peu on 
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très inoxsctement connue, « Le kantisme, dit M. Pleavet, a été enseigné 
et discuté à Strasbourg dés 1773; OP a songé è le transplanter en 
France immédiatement après la Terreur ; Grégoire a encouragé ceux 
qui avaient conçu ce projet ; Sieyès a, dés 1796, l'Idée de le faire con¬ 
naître ; les Mémoires de l'Académie de Berlin ont permis, dès 179a, 
d'en aborder indirectement l’étude; on traduisait en 1796 les Observa- 
tiens surit sentiment du beau et du sublime; en 1798, le Projet d'un 
traité de faix perpétuelle ; deux ans plus tard, la Religion dans les li¬ 
mites de la raison; De Gérando préparait des traductions plus impor¬ 
tantes, exposait et critiquait le kantisme en 1799, en 1801, en t8oS, 
en 180$; B, Constant l’attaquait en *797; la Décade le présentait 
comme digne d’étre étudié. François de Neufchâteau » en publie une es¬ 
quisse qui pourrait être acceptée aujourd'hui en grande partie par les 
critlcistes; Viliers l'oppose è la philosophie régnante et provoque un 
nouvel examen de la doctrine auquel se livrent la Décade et D. do 
Traçy, Gérando et Mercier, Prévost (1797 et 180J), Boddmer (flo*) 
contribuent, comme le poète Kinker, traduit par la Fèvra, è appeler 
l’attention sur Kant; D. de Tracy, Laromiguiére l’étudient dans les 
versions latinss ; Ampère lui fait de» emprunts et engage Biren à le 
lire; Stapfer en fait un auxiliaire du christianisme; Chateaubriand et 
Gall le citent; M** de Staël le célèbre avec enthousiasme » (p. servi). 

A, G, 


CHRONIQUE 

FRANGE* ’« Noua «von* reçu *t ralii ivu émotion dan* |* plaquette intitulée i 
Abel Ber gai fine, 3 1 août t 819-6 aoflt 1888, les discours prononcés sur Ig tombe dp 
notre collaborateur et ami par M. Alfred Mauhy, au nom de l'Académie de* lutfrip* 
lions st Bslle*Xsttr*s, par M* Aug. Himlt, au nom ds 1a Faculté dsf lettres, far 

M» Mtehel BimUi*, au nom de rfteote ds* Hitilca^tudwi pw M. I, Ux aho* au nom 
de l’AssosialiQA générale des étudiants de Paris. La plaquette est précédés d'un très 
beau si ressemblent pprtmit d’Ahfcel Berf«gue. 

— M. A. Delattre, S.-J., vient de faire paraître deux brochures intitulées, l'une, 
Les travaux hydrauliques en Bakylonie (extrait de la s Revue des questions scienti¬ 
fiques, oct. 1888. Bruxelles, impr, Polleunisj, et l'autre, L'exactitude et la çritfqm 
en histoire , d'après un assyriologue, réponse à Af. S^yç§ (fgtreit du a MuféOU Lou- 
vain, Lefever.) 

— ÉTATS-UNIS. — L'Université de Nebraska publie une fçvqf intitulée t Uni - 
versity Studies et dirigée par ün comité de professeurs, MM* Basse?, Eoqepif, Hicks, 
Little et Shsrmak. Le premier numéro de la revue a paru eq juillet et contient les 
articles suivants : Bn*e% On tke transfusveucy qf the et ken \ E dores, Qu lhe pro - 

Qfrttâining thp efghtk verb-clqssq tq SMjcrjt ; g t A' FogTàWf» Qn t^e 
histmy çfth* quxMary verbe f?« tke Romane* langnages, 

. . . ■ r i ■■■■■' . - i. - , M * j.um w ■* . ■■■ . ■ ■ T ." .1 . 1 !■ »■ ■*« m w •••• m 

i, Pourquoi M* Pieevet éeriwil Fr, de NewfcMteeuï Pourquoi no difeil pas quo 
Fabre d’Olivet, dans ses Examens des Vers Dorés de Pythagore (181 3 ) s'étend 
longuement sur le système dfi Kant qu'il présente coqanle bien connu dès lors du 
public phiiofQpbiqu* frewU î 
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520 REVUE CRITIQUE D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Séance du 14 décembre 1888 . 

L'Académie nomme une commission de quatre membres, chargée de lui présen¬ 
ter des candidats pour la place de correspondant étranger qui est devenue vacante 
par l'élection de M. Miklosich en qualité d'associé. Sont élus MM. Delisle, de Ro- 
zière, Schefer et Weil. 

M. Georges Perrot communique, de la part de M. René de la Blanchère, directeur 
du service beylical des antiquités et des arts, en Tunisie, un compte-rendu som¬ 
maire des fouilles faites à Aïn Tounga, l'ancienne. Thignica. Cette localité possé¬ 
dait, à l’époque des Sévères ou environ, un sanctuaire consacré à Saturne, cest-à- 
dire à l’ancien dieu phénicien Moloch, qui avait changé de nom, mais dont le culte 
était toujours florissant. On a trouvé jusqu’à 426 stèles votives, dont chacune con¬ 
tient une dédicace en latin, au nom d'un personnage qualifié sacei'dos . Au-dessous 
de l’inscription est figuré, chaque fois, le sacrifice d’un bœuf. 

M. Alols Heiss lit une étude sur les portraits de Gonzalve de Cordoue et sur la 
date de sa naissance. Selon Vasari, le Giorgione avait peint à Venise, en i 5 oo ou 
l 5 oi f un portrait de Gonzalve, qui devait être figé, à cette date, de 57 ou 58 ans. On 
ne sait ce que ce portrait est devenu, s’il a jamais existé 11 y a un portrait de Gon¬ 
zalve par le Giorgione à Vienne, mais celui-ci a été fait quand le Grand Capitaine 
était encore un tout jeune homme. En dehors de ce tableau, celui des portraits 
de Gonzalve de Cordoue qui paraît le plus digne de foi est un médaillon, ae 0*125 
de diamètre, exécuté quand il était âgé de 65 ans. On possède aussi un portrait peint 
de sa fille, qui présente avec le médaillon une ressemblance frappante. 

Quant à la date de la naissance du Grand Capitaine, M. Heiss repousse l’opinion 
des historiens qui la placent en 1453 et se range à l’avis de ceux qui pensent qu’il 
naquit en 1443. 

M. Salomon Reinach lit une note sur un passage de Suétone, où l’historien parle 
d’une collection d’ossements de grands animaux fossiles formés par l’empereur Au¬ 
guste dans sa villa de Capri. Il montre qu’on a mal interprété ce texte, quand on a 
voulu y voir la preuve qu’Auguste avait organisé des fouilles pour la recherche des 
antiquités préhistoriques, qu’il avait recueilli d'anciennes armes de bronze et de 
pierre, qu’il avait reconnu la véritable nature des céraunies ou haches de pierre 
polie, qu’on prenait pour des projectiles lancés par la foudre. Suétone n’a rien dit 
de tout cela. 

M. Philippe Berger communique quelques renseignements sur l’histoire de la cé¬ 
lèbre inscription bilingue de Malte, phénicienne et grecque, qui a livré à l’abbé Bar¬ 
thélemy, au siècle dernier, la clef du déchiffrement de récriture phénicienne. Cette 
inscription avait été conservée, jusqu'en 1870, à la bibliothèque Mazarine et trans¬ 
férée a cette date au Musée du Louvre. On croyait généralement qu’elle avait été of¬ 
ferte par l'ordre de Malte au roi Louis XVI. M. Berger montre qu’elle fut donnée, 
èn 1782, par le chevalier de Rohan, grand-maître de l’ordre, non au roi, mais à l’A¬ 
cadémie des inscriptions et belles-lettres, qui la fit placer dans sa bibliothèque par¬ 
ticulière. C’est probablement entre 1792 et 1795 qu'elle fut transportée à la biblio¬ 
thèque Mazarine. 

Ouvrages présentés : — par M. Alexandre Bertrand s Nadaillac (le marquis de), 
VOrigine et te Développement de la vie sur le globe ; — par M. d’Hervey de Saint- 
Denys : Jollivbt (G.), Recueil de formules annamites (publication de la Société des 
études indo-chinoises). Julien Havet. 

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


Séance du S décembre 1888. 

La Société procède au renouvellement annuel de son bureau pour l’année 1888. 
Sont élus : 

MM» Schlumberger, président. 

Gaidoz, premier vice-président. 

Muntz, deuxième vice-président. 

De Boislisle, secrétaire. 

Ulysse Robert, secrétaire-adjoint 
Pol-Nicard, bibliothécaire-archiviste. 

Aubert, trésorier. 

Longnon et Prost, membres de la commission des fonds. 

«eron de Villefosse etCourajod, membres de la commission des impressions. 
JJ* <J e “oislisle continue la lecture de son mémoire sur les statues de Louis XIV. 
M. Mowai communique une inscription chrétienne trouvée à Malaga, et un sceau 
en bronze avec la devise Barbarine vivas. M. Durrieu présente la photographie 
5 u i e . 8 / alucWe de Vénus en albatre, appartenant à M. Em. George, iuge au tribuhal 
de Belfort. Duchesne. 

__ Le Propriétaire-Gérant : ERNEST LEROUX. 

U Puy , imprimerie Marchenou file, boulevard Saint-Laurent, »3. 
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ANNALES DU MUSÉE GU1MET 

TOMES XI ET XII 

La Religion populaire de» Chinois, par J.-J.-M. deGroot. 
— Les fêtes annuellement célébrées à Emoui (Amoy), mémoire tra¬ 
duit de l’anglais avec le concours de Fauteur par C.-G. Chavannes. 


Illustrations par Félix Regamey. 

2 volumerin^ avec 38 planches hors texte.40 fr. 

TOME XIII 

I.e HAmAyana,au point de vue religieux, philosophique et moral, 
par Ch. Schœbel. In-4. 12 fr. 


Ouvrage couronné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

TOME XIV 

RmaI sur lo gnoeticlame égyptien. Ses développements et 
son origine égyptienne, par E. Amélineau. lff-4.i5 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, tv> 840, 9 juin 1888 : The Holy Bible, with commen¬ 
tai}, Apocrypha, p. p. Wacb, 2 vols. (Benn.) — Freeman, Four Oxford 
lectures, 1887. (Trop souvent injuste et partial.) — Gaedertz, Zur 
Kenntniss der altengl. Bühne, nebst anderen Beitragen zur Shakespeare 
Literatur. (K. Blind : très attachant et neuf.) — The annual meeting 
of the Goethe Society at Weimar. (Hewett.) — Alex. Pope and Twic- 
kenham. — The name of Moses in the cuneiform tablets of Tel el- 
Amarna. (Sayce.) — « The fighting Veres ». (Lupton.) — De Nolhac, 
La bibliothèque de Fulvio Orsini. (Ellis : 2 0 art. sur ce livre si plein de 
choses.) — The name of Oannés in the cuneiform texts. (Terrien de 
Lacouperie.) — Excavations in the Fayum. (W. F. Petrie.) — The 
grave of an Etruscan lady at Todi. (W. Mercer.) — « Taratha » and 
« Janua ». (Tomkins.) 

— N° 841, 16 juin 1888 : Al. Graham, Travels in Tunisia. — Henry 
James, Partial portraits. (Noble : très instructifs essais, surtout ceux sur 
Emerson et G. Eliot.) — Kirby, Winchester scholars, a list of the 
wardens, fellows a. scholars of Saint Mary College of Winchester. — 
Breviarium romanum a Francisco cardinali Quignonio editum et re- 
cognitum, 1 535 , p. p. Legg. — Latin addresses at Cambridge. — The 
lost décades of Livy. (Haverfield.) — The punctuation of Shakspere’s 
129 th. sonnet. (Noble.)— Pfleiderer, Zur Lôsung der Platonischen 
Frage. (Richards ; cp. Revue crit., n° 22, art. 234.) — Correction of a 
well-known passage in Gibbon. (D’après l’art, de M. Sp. Moraïtis 
dans le premier numéro de V * Annuaire des études grecques ».) — 
The inscribed stones from Jerâbîs. (Bail.) — The etymology of a Mam- 
mon ». (Bezold.)— Philology notes : Cohn, Zu den Paroemiographcn; 
Swoboda, De Demosthenis quae feruntur prooemiis; Dissert. Halenses 
philolog. VIIL — A. Müller, Die griech. Bühnenalterthümer. (de¬ 
vons : cp. Revue crit., n° 18, art. 193.) — The statue of Raian and the 
lion of Bagdad. (Tomkins.) 

The Athenaeum, n* 3 163,9 juin 1888 : Lettersfrom Dorothy Osborncto 
Sir William Temple, 1652-1654, P. Parry. — The students 3 commen- 
tary on the Holy Bible, founded on the Speakers Commentary, abrid* 
ged a. edited by Fuller. — Charters a. records among the archives of 
the ancient abbey of Cluni, 1077-1534; p. p. Sir G. F. Duckett (deux 
volumes qu’on ne saurait trop louer et qu’on recommande à tous ceux 
qui étudient l’histoire monastique de l’Angleterre). —Sélections from 
the letters, despatches a. other State papers preserved in the Bom¬ 
bay Secrétariat, Home Sériés, p. p. G. W. Forrest, 2 vols. — The 
Vikrama Samvat (Grierson). — Miss Yonge’s topography (Ireland : 
critique les détails topographiques de l’ouvrage de Miss Yonge sur 
Hannah More). — Recent discoveries in Jérusalem. — Greek terra- 
cottas (lettre de M. Froehner). 

— N° 3164, 16 juin 1888 : Traill, William III (en somme, très loua* 
ble; des jugements sains et bien exprimés). — E. B. de Fonblanqük, 
Annals of the house of Percy, 2 vols. — Nicholson, treatise on money 
a. essays on présent monetary problems. — Life in Australia : Nicous, 
Wild life in the Australian bush; Wanderer, Antipodean notes; J. 
Freeman, Lights a. shadows of Melbourner life. — Notes from Du¬ 
blin.— The condemnation of Rosmini’s doctrines (Bonghi). — W. 
Armstrong, Scottish painters, a critical study. — Excavations in Cy- 
prus (lettre de M. Hogarth). — Greek terra-cottas (réplique de M. Cecil 
Torr à la lettre de M. Froehner). — The Suse gallery at the Louvre, 
I. (H. Wallis.) 
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Liierarisohes Centralblatt, n° 2A, g juin 1888 : Thiersch’s Leben, p. p. 
Wigand. — Schaaffhausen, die anthropolog, Sammlungen Deuts- 
chlands. — Gregorii I papae registrum epistol. I, i, lib. 1 IV, p. p. 
Ewald. — Hasse, Gescn. der sàchs. Klôster in der Mark Meissen u. 
Oberlausitz. — Stieve, Wittelsbacher Briefe aus den Jahren 1590- 
1610, II. — Roth, Aus trüber Zeit, Gesch. des Hermannstâdter ev. 
Kapitels. 1600-1607. — Madvigii opuscula academica ab ipso iterum 
collecta, emendata, aucta. — Juan de la Cueva, poèmes inédits, p. p. 
Wulff. I, Viage de Sannio. (Très méritoire.) — Rigal, Esquisse d'une 
histoire des théâtres de Paris, 1548-1 635 (travail soigné et bien fait : 
cp. Revue critique 9 n® 7, art. 70). — Bibl. span. schriftst. p. p. Kressner. 
Iv, V, VI. — Brunn, Ueber die Ausgrab. der Certosa von Bologna; 
P. Arndt, Studien zur Vasenkunde. — Fischer, Lessing’s Laokoon u. 
die Gesetze der bildenden Kunst (pénétrant, quelquefois polémique 
impuissante). 

— N° 25 , 16 juin 1888 : Finschbr, Reform der evangel. Kirche (in¬ 
soutenable).— Arnold, die Neronische Christenverfolgung (manque de 
méthode). — Schubert, Gesch. des Agathokles (très soigné). — Dbttbn, 
Münster in Wesifalen. — Léon Say, Turgot (agréable). — Dove, 
Einige Gedenkblàtter aus der Gesch. der Georgia Augusta seit 1837. 
Ernst Fôrster, Aus der Jugendzeit. — Wheeler, Analogya. scopeofits 
application in language (cp. Revue crit . n° 23 , art. 245). — H. Schu¬ 
chardt, Aus Anlass des Volaptiks. — Pezzi, La lingua greca antica 
(sera utile). — Roberts* An introd. to Greek epigraphy (cp. Revue crit . 
n° i 3 , art. 140). — Catulli carmina, recogn. B. Schmidt (travail rai¬ 
sonnable et texte suffisant). — Poetae christiani minores (cp. Revue crit . 
n° i 5 , art. 1 63 ). — Wiezel’s Veltlinerkrieg p. p. Hartmann. — Runge, 
Courtilz de Sandras. (Cp. Revue crit . n° 18, art. 197). 

Berliner philologische Wochenschrift, n° 23 , 9 juin 1888 : Heiland, Beitr. 
zur Te*tkritik des Euripides. (Wecklein : émendations évidentes ou 
très vraisemblables.) — Démosthènes de corona oratio, p. p. Lipsius, 
(Grasshoff : mérite d'être citée comme modèle.) — R. Hildebrandt, 
Studien auf dem Gebiete der rom. Poesie u. Metrik, I. Vergils Culex. 
(Sonntag.) — Borgeaud, Hist. du plébiscite. (H. Schiller, commode, 
mais pas de résultats importants.) — Monceaux, De communi Asiae 
provinciae. Mchwartz.) — H. W. Smyth, The dialects of Northern 
Greece. (Larfeld.) — W. S. Teuffel, Latein. Stilübungen. — Kavva- 
dias, Catalogue du Musée central d’Athènes (cp. Revue crit ., 1887, 
art. 260, p. 427.) — Epistulae Gotting. a Dilthey editae. (Hartfelder.) 

N° 24, 16 juin 1888 : Sittl., Spaziergânge am Athen, I. — Pro¬ 
gramme : Swoboda, DeDemosthenisquae ferunturprooemiis. (Grashoff : 
solide.) — Joh. Chrysostomus rcepl Upüxruviqç ’kà'foi gÇ, p. p. Seltmann. 
(Wendland : rien de bon à dire.) — De amicitia, p. p. Meissner. — 
Kirchhoff, Studien zur Gesch, des Griech. Alphabets, 4 0 Aufl. (Long 
art. deCauer.)—-Archiv für Gesch. der Philos. I, 1, p. p. Stein.— Joh. 
Spangenbergii bellum grammaticale iterum ed. Rob. Schneider. (Delt- 
weiler : on a plaisir à feuilleter pendant une heure ce badinage philo¬ 
logique d’autrefois; guerre entre les deux puissances ennemies de la 
grammaire, le nom et le verbe.) 

Gœttingische gelehrte Anzeigen, n° n, i er juin 1888 : Glasson, Hist. 
du droit et des institutions de la France, tome IL (Sickel : travail très 
estimable et très méritoire, plein d'une critique réfléchie et circonspecte.) 
— Bergmann, Ueber das Schône (Siebeck). — Wiedersheim, Der Bau 
des Menschen als Zeugnis für seine Vergangenheit. (Krausc.) 
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EMILE MONTÉGUT 


LIBRES OPINIONS MORALES ET HISTORIQUES 

DU GÉNIE FRANÇAIS — LA RENAISSANCE ET LA RÉFORMATION 
DFS CONTROVERSES SLR LE XV1I1* SIÈCLE. — DE LA TOUTE-PUISSANCE DE L'INDUSTRIE 
DE L'INDIVIDUALITÉ DANS LA SOCIÉTÉ MODERNE 
DR L’IDÉE DE LA MONARCHIE UNIVERSELLE 
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PÉRIODIQUES 

The Àcademy, n° 842, 23 juin 1888 : The Ingenious Gentleman Don 
Quixote de la Mancha, by Miguel de Cervantes Saavedra, done into 
English, with notes original a selected a. a new life of the author, 
by H. E. Watts, vols I a. II. (W. Webster). — The Tripartite 
Life of Patrick, with other documents relating to that Saint, edited, 
with translations, by W. Stores (Dunlop : publication qui sera 
accueillie avec reconnaissance par « every student of Irish history »). 

— Encyclopaedia Britannica, ninth edit. vol. XXIII, art. c Temple », 
by W. Rob. Smith. (Macgrigor : juste et habilement fait). — Parry, 
Raynell Taylor, a biography. (Keene). — Dr. James Freeman Clarke 
(not. nécrol ). — The Creweian oration at Oxford. — A register of 
« Commoners » of Winchester School. (Holgate). — Paris and 
Trihtran in the « Inferno » (Paget Toynbee). — « Steerman » (Pal¬ 
mer). — King a. Cookson, The principles of sound and inflexion 
in Greek and Latin. (Wilkins : fait avec beaucoup de soin, de jugement 
et de compétence; à recommander à tous ceux oui veulent connaître 
les derniers résultats de la philologie comparée).— éayana's commentary 
on the « Rigveda » (P. Peterson). — « Mosheh » and c Mâsu » (Collins). 

— Philology notes (Cornell University, studies in classical philology, 
1 a. 2 ; Amsel, De vi atque indole rhythmorum quid veteres indicave- 
rint; Chaignet, Essais de métrique grecque). — W. Armstrong, Memoir 
of Peter Dewint. (Wedmore). — c< Taratha » and « Babia » (Bail). — 
The Hyksôs King Ra-ian and the Bagdad lion (Tomkins). 

The Athenaeum, n° 3 i 65 , 23 juin 1888 : Major Yate, Northern Afgha¬ 
nistan, or letters from the Afghan Boundary Commission. — Ircland 
in 98, sketches of the principal men of the times based upon the pu- 
blished vols a. some unpublished mss. of the late Richard Robert 
Madden, edited by Bowles Daly (reproduit en un style diffus et peu 
satisfaisant, sans soin et précision, les notices de Madden sur Emmet, 
Fitzgerald, Rowan, Tone, Russell, Macnevin et Teeling). —The me- 
tricalchronicle of Robert of Gloucester edited by Aldis Wright, 2 vols, 
(public, très importante et qui fera pour longtemps autorité). — 
Buxton, Finance and politics, an historical study, 1783-1885. — Early 
prose a. poetical works of John Taylor, the water poet. — Vinogradov, 
Researches into the social history of England in the middle âges 
(travail très intéressant et instructif). — Cheap Shelley literature —The 
festival at Bologna (Kirkpatrick). — Coleridge marginalia hitherto 
unpublished. On Jahn’s « history of the Hebrew commonwealth ». 
(Campbell). — Edw. Burns, The coinage of Scotland illustrated from 
the cabinet of Thomas Coats, of Ferguslie, and other collections. — 
Lycone (Lambros : les restes d’un temple d’Artemis sur le sommet de 
cette colline viennent d’être découverts par M. Kophiniotis; cp. Pausa- 
nias, II, 24, 6). 

Literarisches Centralblatt, n° 26, 23 juin 1888 : Bertheau, Die Bûcher 
Esra, Nehemia u. Esther ; 2 e Aufl. p. p. Ryssel. — Pfleiderbr, zur 
Los. der platon. Frage (cp. Revue crit. n° 22, art. 234.)— Ribbeck, 
Seneca als Philosoph u. sein Verhàllniss zu Epicur, Plato u. dem 
Christ. (Fidèle portrait de Sénèque, dans l’ensemble.) — Orsi, L’aono 
mille, Saggio ai critica storica (va trop loin dans la négation). — 
D. ScHàFER, das Buch des ltibeck. Vogts auf Schonen. — H un an, 
Chronik der Stadt Hildburghausen. — Haebler, Die wirthschaftl. 
Blüthe Spaniens im XVI Jahrh. und ihr Verfall. (Très soigné et rempli 
de faits.) — Leitschuh, GeorglII, Schenk von Limpurg. (C'est l’évéque 
de Bamberg, du « Gôtz de Berlichingen » de Gœthe; fauteur le réhabi¬ 
lite, le « sauve »,avec succès.) — Mühlenbeck, Etude sur les origines 
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de la Sainte-Alliance. (Assez bon.) — Servii gramm. qui feruntur in 
Virgilii car mina comment, rec. Thilo et Hagkn. Vol. III, fasc. i, 
Bucolica et Georgica. (Toujours le même savoir solide, la même mé¬ 
thode sûre, la même pénétration, le même soin.) — Büeler u. W. 
Meyer, Italien. Chrestomathie. (Sans valeur scientifique, et les textes 
publiés manquent de garantie.) — Haillant, Dictionn. phonét. et 
étymol. ; Flore populaire des Vosges. (Bon.) — Caro, G. Sand. — Friis, 
Lexicon lapponicum cum interpretatione latina et norvegica. — Die 
Miniaturen der Manesse’schen Liederhandschrift, p. p. F. H. Kraus. 

Deutsche Litteraturzeitung, n° 23 , 9 juin 1888 : W. Felten, die Bulle 
Ne praetereat. — Leibniz, philos. Schriften, III. (Stein.) — Paleoeth- 
nologia, antiguidades monumentaes do Algarve, tempos preistoricos, 
por da Veiga. (Hübner : deux premiers volumes à recommander et qui 
lont souhaiter l'heureux achèvement de la publication.) — Bbchtel, 
die Inschriften des ionischen Dialects. (Dittenberger : très méritoire.) 

— Froitzhbim, Lenz, Gœthe u. Cleophe Fibich. (Sauer : intéressant; 
cp. un prochain art. de la Revue crit .) — G. Kôrting, Grundriss der 
Gesch der engl. Liter. (Brandi: en somme, utile aux étudiants.) - Codex 
diplom. Salemitanus, p. p. v. Weech, II, 2-5. — Hunselmann, Werk- 
stticke, gesamm. Studien u. Vortrâge zur braunschw. Geschichte, I, et 
II. (Zimmermann : très abondant.) — Bôhme, die Gesch. des Orato- 
riums für Musikfreunde. (Bellermann.) — Landsberg, das Furtum des 
bôsglâub. Besitzers. (Merkel.) — Generalversamml. der Gœthegesell- 
schaft in Weimar, 26 Mai. 

— N ü 24, 16 juin 1888 : Die Bûcher Esra, Nechemia u. Esther, p. p. 
Bertheau, 2 e Aufl. p. p. Ryssel. — E. Müller, das Phantom der Welt- 
sprache; Feyerabend, der Weltspracheschwindel; Lauda, Darf Volaptik 
die Weltsprache werden et Nàheres u. Weiteres zu unserem Welt- 
spracheproject ; Schuchardt, Auf Anlass des Volapüks. (W. Meyer.) — 

— Supplementum Aristotelicum, vol. I, 1 : Excerpt. Constantini de 
natura anim. libri duo; Aristophanis historiæ anim. epitome subj. : 
Aeliani Timothei aliorumque eclogis, p. p. Lambros ; vol I, 2 : 
Prisciani Lydi quae extant metapnrasis in Theophrastum et solu- 
tionum ad Chosroem liber, p. p. Bywater. (Bruns.) — Puech, Pru¬ 
dence. (Huemer : rien d’essentiellement nouveau, mais très instructif; 
l'auteur s'est fait l’avocat de Prudence, et un avocat chaud, élo¬ 
quent et plein de savoir.) — Mackel, Die german. Elem. in der franz. 
u. provenz. Sprache; Goldschmidt, Zur Kritik der altgerm. Elem. 
im Span. (Baist : le travail de Mackel est très consciencieux, pres¬ 
que complet et riche en résultats ; celui de Goldschmidt témoigne 
d’une assez grande ignorance de l’histoire de la langue et d’une polé¬ 
mique peu circonspecte.) — Radikofer, J. Eb. von Glinsburg u. sein 
Vetter. Hans Jakob Wehe von Leipheim. (v. Druffel.) — Blümner, 
Technol, u. Terminol. derGewerbeu. Kûnste beiGriechen u. Rômern, 
IV, 2. (Hirschfeld : fin de cet ouvrage d'une utilité € éminente ».) — 
Rogers, A history of agriculture a. prices in England, V et VI, 1 583 - 
1702. (Inama : très important et renfermant de nombreux détails^ 7- 
Mitteilungen : Vôlker, Rhinthonis fragmenta; Westenholz, die Gri- 
seldissage in der Literaturgeschichte. 

Berliner Philologische Wochenschrift, n° 25 , 2 3 juin 1888 : Roberts, An 
introd. to Greek epigraphy. (R. Meister : cp. Revue crit , n° 1 3 , 
art. 140.) — De senectute, De amicitia, p. p. Schiche, 2« edit.; p. p. 
Stickney. iDeiter.) — De Lisle du Dréneuc, Des Gaulois Vénètes. 
(R. Schneider.) — Fokke, Rettungen des Alkibiades, II. (Klatt : il 
faudra désormais apprécier Alcibiade avec moins de préjugés.) — Kul- 
tuihist. Atlas, Altertum, p. p. Th. Schreiber u. K. Bernhardi, 
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2* Aufl. — Bâdekers Reisehandb. Griechenland, 2 e édit. (Voir le présent 
n° de la Revue crit J — H. Bender, Gymnasialreden nebst Beitrâgen 
zur Gesch. des Human. u. der Pâdagogik. (Hartfelder : se lit avec un 
réel intérêt.) 

La Cultura, Rivista di scienze, lettere ed arti, diretta da R. Bonghi. 
Anno VII. vol. IX. num i; i« janvier 1888 : Recensions : Romizi, 
Compendio storico délia letteratura italiana; Allievo, Delle idee peda- 
gogiche presso i Greci (Giambelli). — Manetti, Opéré istoriche édité 
ed inédite p. p. Milanesi. — Gebhardt, La Renaissance italienne et la 
philosophie ae Thistoire. — Aristotelis Œconomica rec. Susemihl. — 
Appunti : Birth, de Romae urbis nomine sive de robore romano. — 
Scribonii Largii composition es, p. p. Helmreich. —- De Lagrèze, 
Une visite à Pompei. — Gabotto e Confalonibri, Dodici poesie iné¬ 
dite di Carlo Emanuele I. — Ferrieri, Francesco de Sanctis. — Bb- 
rnasconi, Settanta documenti relativi a S. Fedele in Como. — Fontba- 
nivb, Guida per gli avanzi di costruzioni poligone dette ciclopiche. 
Saturnie o pelagische nella provincia di Roma. — Sprachwiss. Briefe, 
von Ascoli, libers, v. Güterbock. 

— N 08 2-3, i 5 janvier et i or février 1888 : Egloghe di Giovanni del 
Virgilio e di Dante Alighieri p. p. Pasqualigo (Lubin). — Piano, Rac- 
colta delle frasi piu usali tradotte dall’ italiano in amariço (Gallina). — 
De Nolhac, Erasme en Italie. — Mahaffy, Greek life andthought from 
the âge of Alexander to the Roman conquest (Beloch). — Bal lieu. 
Une maîtresse de Henri IV, Henriette d’Entragues. — Haweis, Christ 
and christianity, the picture of Jésus (the Master). — Sanbsi, Stefano 
Porcari e la sua congiura. — Appunti : Nocella, Le iscrizioni graffite 
nelT escubitorio délia settima coorte dei vigili. (Vaglieri.) — Ravaglini, 
I papi cultori délia poesia. - A. Sorel, Montesquieu. — Mastrigli, 
G. Bizet. — Cecchi, L'Abissinia. — Camperio, Da Assab a Dogali. 

— N° 4, i 5 février 1888: Herzog, Gesch. u. System der rom. 
Staatsverfassung. — Giardelli, Saggio di antichuta pubbliche siracu- 
sane. — Salvagnini, S. Antonio de Padova e i suoi tempi. — Life of 
Giordano Bruno by Frith, revised by M. Carrière. — Appunti : La 

f iostra delle virtu e dei vizi, poemetto marchigiano del sec. XIV p. p. 

’ercopo. (Garofalo).— Vatova, La colonna di Santa Giustina eretta 
dai Capodistriani ad onore del loro podesta Andrea Guistinian ed a 
ricordo délia vittoria di Lepanto. — Platonis Eutyphro p. p. Schanz. 
— La commedia di Dante, p. p. Promis e Negroni. 

— N 08 5 - 6 , i 5 - 3 o mars 1888 : Ugoletti, Studii sui Sepolcri di Ugo 
Foscolo (Morici). — Tosti, La conjiura di Catilina e la guerra di Giu- 
gurtas volgarizzate (Torelli). — Colagrosso, Altre questioni letterarie. 
(Belsani). — Caro, G. Sand. — Appunti : Aristophanis Acharnenses 

{ >. p. Blaydbs. — Mantegazza, India. — Masi, Le due mogii di Napo- 
eone I. — A proposito di un sonetto del Carducci (Segrè). 

— N 08 7-8, i er -1 5 avril 1888 : Bigg, The Christian platonists of 
Alexandria (Chiappelli). — Wynne, Sulla difficolta di rintracciare la 
verita storica (Callegari).— Flavii Josephi opéra p. p. Niese. — Antonio 
Marsi detto TEpicuro napolitano, Drammi pastorali, vol. I, p. p. Pal- 
marini. — Appunti : Unger, De antiquissima Aenianum inscriptione. — 
Homer’s Iliad, I-III, p. p. Seymour. — Gabotto, Giason del Mainoe 
gli scandali universitari nel quattrocento. — N eut esta m. Schriften 
gnech. mit kurzer Erklàr. von Goebel. — Vettach, Gli studi classici e la 
Lhiesa primitiva (Vaglieri). — Lavisse, Essais sur l’Allemagne impé- 
riale. Rudens, Pseudolus, p. p. Schoell e Goetz. —Longini de 
subltm. hb. p . p. Vahlen. — Lettera al prof. d’Ovidio (Jaia). 

****)'• imprimerie Marc ht s s ou /Us , boulevard Saint-Laurent. *3. 
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MARGUERITE D’AUTRICHE ET JE¬ 
HAN LEMAIRE DE BELGES, oudeiaiitté- 

rature et des arts aux Pays-Bas sous Marguerite d’Autriche, par Fran¬ 
cisque Thibaut, In-8....... 5 fr. 

QUID DE PUELLIS INSTITUENDIS 

senserit Vives, auct Franc. Thibaut. In-8. 3 fr. 

NIU-TCHIS ET MANDCHOUS, r. PP or,. d-o- 

rigine et de langage, par C. de Harlbz. In-8. i 5o 

REVUE DES ÉTUDES GRECQUES. t«m i, 

n* 2 (vient de paraître). Abonnement. 10 fr. 

REVUE D’HISTOIRE DIPLOMATIQUE 

Tome II, n® 3 (vient de paraître). Abonnement......... ao fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n° 843, 3 o juin 1888 : Buxton, Finance and politics, 
an historié, study, 1783-1885. 2 vols. (Arnold : œuvre utile, de grand 
labeur; bon livre de référence). —J. Druümond, Philo. Judaeus, or the 
Jewish-Alexandrian philosophy (Owen). — Walt Whitman, Démo¬ 
cratie Vis tas and other Papers. (W. Lewin.) — Edwards-Moss, A sea- 
son in Sutherland. (Watkins.) » Sortie books on éducation (entre autres 
Compayré, History of pedagogy).— Prof.Kahnis(not. nécrol. surletheolo- 
gien, né à Greiz le 22 déc. 1814 et mort à Leipzig le 20 juin 1888; on 
cite parmi ses principaux ouvrages « Der innere Gang des deutschen 
Protestantismus » et « Die lutherische Dogmatik »). — The Tripartite 
Life of St Patrick (W. Stokes et Maccarthy). — « Steerman » jPaget 
Toynbee).—The American Oriental Society — Philology notes (Groft, 
Etude sur le papyrus d'Orbiney). — Rayet et Collignon, Histoire de la 
céramique grecque (Murray : livre digne du sujet; le chapitre ajouté 
par Collignon est très intéressant et, aussi bien que les illustrations, 
admirable;. — King Raian and the lion of Bagdad (Naville). 

The Athenaeum, n° 3 166, 3 o juin 1888 : Richard Chenevix Trench, 
archbishop, letters and memorials, edited by the author of « Charles 
Lowder » 2 vols. — Prothbro, The pioneers and progress of English 
farming. — John Hosack, Mary Stewart, a brief statement of the prin¬ 
cipal charges which hâve been brought against her, together with an- 
swers tothesame. (Comble une réelle lacune dans la littérature de Marie 
Stuart,) — Powles, Recollections of life in the Bahamas. — Irish his¬ 
tory (Ball, Histor. review of the legislative systems operative in Ire- 
land from the invasion of Henry II to the union; Hessencamp, the his¬ 
tory of Ireland from the Reform to the Union). — Robert of Gloucester 
(Cooke). — The Roman remains recently found at Chester. (Earwaker.) 
— The Bankside Shakspeare, vol. I. The Merry Wives of Windsor, 
p. p. Appleton Morgan for the New York Shakspeare Society. 

Literariaches Centralblatt, n° 27, 3 o juin 1888: Hallevy, das Buch Al 
Chazari im arab. Urtext. — Leibniz, philosoph. Schriften, hrsg von 
Gbrhardt, III. — Holzapfel, Beitr. zur griech. Gesch. (N’a pas résolu 
les questions posées). — O. Keller, Thiere des class. Alterthums in 
cultyrgeschichtl. Bezieh. (Important). — Urkundenbuch der StadtHii- 
deshçim, p. p. Doebner, III, 1401-1427. — Hoenig, Cromwell, I, 2. 
Der erste Bürgerkrieg, 1642-1646. (Quelques défauts et inexactitude*, 
mais intéressant, utile, plus clair que le premier volume). — Inter¬ 
nationales Archiv für Ethnographie, p. p. Schmeltz, I, 1 et 2. — 
Dialogue de Curka et de Rambha sur l’amour et la science suprême 

& p. Grandjban, (bonne édition d'un texte d'ailleurs insignifiant). — 
ültsch, Scholien zur Sphârik des Theodosios (texte inédit publié avec 
soin et de justes rectifications). — Eguiloz y Yanguas, Glosario etymol. 
de las palabras espanolas. — Holzmann, Ludwig Borne, sein Leben u. 
sein Wirken nacn den Quellen dargest. (N’est qu’un utile recueil de 
matériaux). — Beschreib. Darstell. der ait. &au=und Kunstdenkm. der 
Provinz Sacben u. angrenz. Gebiete, II, die Stadt Nordhausen. — 
Pohl, Die altchristl. Fresco ~ und Mosaikmalerei. (Bon travail d>n- 
semble). 

Deutsche Liter&tumftung, n* 25 , 23 juin 1888 : Calvins christl. Glau- 
benslehre übers. von Spiess. — Preller, Griech. Mythol. 4* aufl. p. p. 
E. Robert. — Münsterberg, die Willenshandlung. (cp. Revue crit. 
n° 22, art. u 35 ). — Kiblhorn, Gramm. der Sanskritsprache, übers. von 
Solf (Hillebrandt : trad. d'un excellent livre qui se recommande à l'é¬ 
tudiant par son expression concise et sa claire ordonnance)^ — Heixel, 
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De Praepartdonis evangelicae Eüsebii ébendâe ratione (Diels ; à conti¬ 
nuer 1 ) — Engelhawt, Die latein. Konjugation (J. Schmidt : à chaque 
page, des fautes, des appréciations erronées; cp. Revue crit. n* 2, 
art. 14). — Mahrenholtz u. Wünsche, Deutsche Dichter in Uxteilen 
zeitgen. Dichter. (Minor : entreprise contestable: cp .Revue crit., n° 14, 
art. 160). — Fmtschb, Molierestudien. (Koschwitz : utile et remarqua¬ 
ble). — Degbnhardt, Die Metapher bei den Yorl&ufern Moiieres (Kos¬ 
chwitz : travail d'un élève de seconde). — Bonakza, Historié da Luzi- 
tania e da Iberia desde os tempos primitivos ao estabelecimento defini¬ 
tive do dominio romano, 1-6. Lier. (Hübner.l — Droysen(J. G.), Vor- 
les. über das Zeitalter der Freiheits-Kriege. (Meinecke : cp. Revue crit. 
n* 24, art. 280). — Die Ôsterr. ungar. Monarchie in Wort und Bild, 
auf Anreg. u. unter Mitwirk. S. K. K. Hoheit des Kronprinzen Erz- 
herzog Rudolf. (Partsch.) — Neuwirth, Gesch. der christl. Kunst in 
Bôhmen bis zum Aussterben der Premysliden (Kraus : très méritoire). 
— Wlassak, R 5 m. Processgesetze (L. Seuffert : bon; cp. un prochain 
art. de là Revue). — v. Mûlvbrstedt, Die brandenburg. Kriegsmacht 
unter dem Grossen KurfÜrsten (intéressant et neuf). —Amerik. orient, 
Gesellschaft.— Vorles. zu Dorpat. — Réponse de Tolhausen et répli¬ 
que de Baist. 

— N° 26, 3 o juin 1888 : Crbightün, A hist. of the papacy during 
the reform. III, IV, 1464-1518. (Kolbe : très méritoire.) — Seyfartu, 
Louis de La Forge. — Newman, Kabail Vocabulary jcp. Revue crit. 
n° 18, art. 190.) — Frôhuch, Realist. u. Stilist. zu Caesar u. dessen 
Fortsetzern; Hitzig, zur Pausaniasfrage(Dittenberger). — W. Grimm, 
Kleinere Schriften, hrsg. von Hinrichs. IV. (Roediger.) — Susanna, 
ein oberengad. Drama des XVI Jahrh. (W. Meyer). — v. Kugler, 
Analekten zur Kritik Alberts von Aachén (Streit). — Winter, Dje 
kriegsgeschichtl. Ueberliefer. tiber Friedrich den Grossen (Wiegand, : 
assez bon travail sur la capitulation de Mazen). — Ammanx, Die 
Schlachtbei Prag 6 mai 17^7 (Wiegand : soigné). — W. Geiger, DiePa- 
mirgebiete. — Ruggiero, Degli scavi di antichita nelle province di terra 
ferma delT antico regno dal 1743 al 1876, I. (Von Duhn : commence¬ 
ment d’un « Urkundenbuch » archéologique pour la Basse-Italie; grand 
et épineux travail, mais riche en résultats). — Jurien de la Gravière, La 
guerre de Chypre et la bataille de Lépante. (Heyck; cp. un prochain 
art. de la Revue critique.) 

Berliaer phüologische Wochenschrift, n° 26, 3 o juin 1888 : Spaziergânge 
um Athen. (Sittl.) — Commeotaria in Aristotelem graeca, vol. IY, 
pars i, Porphyrii lsagoge et in Aristotelis Categorias comment, p. p. 
Ad. Busse.— Wàs, Platos Symposion, eine erotische Studie. (Troost : 
attachant.) — Schultz (Rud.), Quaestiones in Tîbulli librum 1 chrono- 
logicae. (Hiller.) — Virgilii opéra, edit. class. par J. Duvaux. (Kern : 
ne constitue pas un progrès dans l’explication du poète et n’est que 

{ >eu utile.) — iCônigsoerger Studien, hist. phil. Untersuch. I. (R. Weil : 
'auteur de l'art, insiste sur le travail de Hirschfeld; cp. Revue crit., 
ro 14, art. i 56 .)— Eberbardi Bethuniensis Graecismus, p. p. Wroiel. 
(Dettweiler.) 

Gœttiogische gelehrte Anzeigen, n°* 12 et 1 3 , 10 et 20 juin 1888 : Schott- 
müller, der Untergang des Templerordens, I u. II. (Wenck : laissons 
de côté le soin qu'a mis l'auteur à augmenter ses documents, Ta ur- 
kundliches Material » : pourtant il faut reconnaître qu'« il n’a ni une 
compétence suffisante, ni l'habitude des recherches méthodiques, né¬ 
cessaires pour accomplir sa tâche difficile; que dans de très grandes 
parties son appréciation et son exposition sont pleines de contradictions, 
diffuses et sans originatité; enfin que sa sympathie pour la curie l’a 
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mené dans le camp des écrivains catholiques les plus étroits ».) — Sa* 
nesi, Stefano Poreari e la sua conjura. (Von Drufiel.) — O. Kbllkr, 
Thiere des klassischen Alterthums in culturhistor. Beziehung. (Haüs- 
sner : traité avec humour.) — Hôhlbaum, das Buch Weinsberg, Kôlyer 
Denkwürd. ausdem XVI Jahrh. II. (Kaufmann : moins de matériaux 
que dans le i #r volume, mais beaucoup de détails et de traits soitim- 

K rtants soit caractéristiques.) — Von Essen, Index Thucydideus e 
kkeri edit. (Stahl.) 

LaCullura, n°"o*io, i-i 5 mai 1888 : The Subhâshitâvali of Walla- 
bhajleva, p. p. Peterson and Pandit Durgaprasada. (Morici.) — Nt- 
chol, Tables of European history, literatur, science and art. 200—1888 
and of American history, literature and art; Stokvis, Manuel d’his¬ 
toire, de généalogie et de chronologie de tous les états du globe, depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours.— Saviotti, Pandolfo Colle- 
nuccio umanista Pesarese del sec. xv. Studi e ricerche. Pisa, Nistri. — 
Luigi Ferri, Délia idea del vero e sua relazione colla idea deU’essere. 
(L. Rossi.) — Chiappelu, La studio bolognese nelle sue origini e nei 
suoi rapportt colla scienza pre-inneriana. (Fusinato.)— GiODA, Giro* 
lamo Morone e i suoi tempi, studio storico. — Appunti : Platonis Lâ¬ 
ches, p. p. Kral. (Vaglien.) — Die Kônigl. Friedrich-Wilhelms-Uni- 
versitàt zu Berlin. — Le poesie di Alessandro Manzoni. (Collection 
diamant de Barbera.) — Il Paradiso di Dante dichiarato ai Giovani da 
Ang. de Gubernatis ; La Commedia di Dante esposta in prosa e spie- 
gata nelle sue allégorie dal prof. Luigi de Biasb con note del prof. 
Greg. di Siena. — Plutarcni de proverbiis Alexandrinorum, p. p. 
O. Crusius. 

Theologische Literaturzeitung, n° 12, 16 juin 1888: Neuere Schriften von 
Paul de Lagarde. (Nestle : 2 e art.) — Zur Literatur der àltesten Isago- 
gik. (E. Ranke.) — Lambros. (Spyr.), A collation of the Athos codex of 
the Shepherd of Hermas, transi, by J. Arm. Robinson. (Harnack.) — 
Jahrbuch der al te van gel. Taufgesinnten oder Memnoniten-Gemetflden, 
p. p. Mannhardt. — Carstensen, das Leben nach dem Tode (très 
mauvais : cp. Revue crit ., n° 17, art. 189). — Stoffregen, derTod 
der Unsterblichen (lamentable : cp. Revue crit ., n° 17, art. 190). 

— N® i 3 , 3 o juin 1888 : Erman, Acgypten u. aegypt. Leben, 
II. (Wiedemann : ouvrage qui marque un progrès remarquable, 
surtout si on le compare à celui de Wilkinson.] — Stein, Die 
Psychol. der Stoa, 1 ; die Erkenntnisstheorie der Stoa. (F. Dtlram- 
1er : ne tient pas assez de compte de la chronologie des systèmes pré- 
stoïciens, mais beaucoup de soin et quelques choses nouvelles.) * 
Bethge, Die Paulin. Reden der Apostelgeschichte. (Wendt.) — Zosimi 
Historia nova, p. p. Lud. Mendelssohn. (Harnack : très bonne édi¬ 
tion.) — Ludw. Kellbr, Die Gegenreform. in Westfalen und é amNie- 
derrhein, II, i 585 -i 6 o 9 . — Pachtler, Ratio studiorum et institut, 
scholast. Societatis Jesu per Germaniam olim vigentes, II. —■ Roth, 
Latein. Hymnen de Mittelalters, als Nachtrag zu den Hymnensamm- 
lupgen von Daniel, Mone, Vilmar u. G. Morel.— Wetzstein, Das 
deütsche Kirchenlied im XVI, XVII u. XVIII Jahrhundert. (Kôstlin: 
bon petit livre d’ensemble.) 

Revue de Belgique, i5 juin 1888 : Coemans, La femme dans l’ancienne 
Egypte. — Em. Leclercq, Le champ du travail. — Louis Frank, Les 
recteurs flamands des universités de Bologne et le collège Jacobs. — 
Potvin : Chronique littéraire, La décadence latine. 

Lê Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, si. 
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PÉRIODIQUES 

The Àcademy, n° 844, 7 juillet 1888 : K. Pearson, The ethic of free- 
thought. — Kev. Ovbrton a. miss Wordsworth, Christopher Words¬ 
worth, bishop of Lincoln. — Johannis de Capua Directorium vitae 
humanae, version lat. du livre de Kalilah et Dimnah p. p. J. Deren- 
bourg (Burton ; cp. Revue crit . n° 6 , art. 55 ). — Two books on New 
Guinea : Strachan, Explorations a. adventures in New Guinea; Mac- 
farlane, Amone the cannibals of New Guinea. (Keane.) — Classical 
school books : Prometheus vinctus, p. p. Glazebrook; The Ajax of 
Sophocles, p. p. Paley; Vereili Bucolica, p. p. Sidgwick; Platonis 
Cnto, p. p. J. Adam, etc. — The Tripartite Life of St Patrick (W. Sto- 
kes et Warren). — « Bull-fight » in the New English Dictionary (Pa- 

? et Toynbee). — The name of « Moses » (Sayce). — Two giosses in 
)r. Sweet’s « Oldest English texts » (Zupitza). — Rawlins a. Inge, The 
Eton Latin grammar, for use in the higher forms, part II. (Haver- 
fields : à critiquer vivement au double point de vue auquel il faut con¬ 
sidérer un livre de ce caractère : « scnolarship » et « practical useful- 
ness »). — Two books relating to Pahlavi : A hymn of Zoroaster, 
Yasna, 3 i, transi, with comments by W. Jackson; Darab Dastur Pb- 
shotan Sanjana, The alleged practice of next-of-kin marriages in Old 
Irân. (West.) — The Babylonian origin of Chinese writing (G. Bertinl 
— Philology notes (annonce le premier volume d’une « Keilinschrift- 
liche Bibliothek » publié par l'éditeur Reuther, de Berlin, et dirigée par 
Eberhard Schrader). — H. Petersen, Vognfundenei Dejbjerg Præste 
gaardsmose ved Ringkjôbing, 1881 of i 883 . (G. Stephens.) — Ëgyptian 
portraiture of the Roman period. 

The Athenaenm, n° 3 167, 7 juillet 1888 : Continental literature, juillet 
1887-juillet 1888 : Belgique (de Laveleye et P. Fredericp); Danemark 
(V. Petersen); France (J. Levallois); Allemagne (Rob. Zimmermann); 
Grèce (Lambros) ; Hollande (van Campen); Hongrie (Vambéry); Italie 
(Bonghi); Norvège (Jaeger); Pologne (Belcikowski) ; Russie (P. Kro- 
potkin) ; Espagne (Riano); Suède (Ahntelt). — Lord Cockburn, Circuit 
journeys. — The Domesday Book in the reign of Edward III. (Tan- 
cock.) — Borough English in Genesis. (Rumsey.) — The life of Oliver 
Cromwell (a descendant of Cromwell). — The Situla Benvenuti. — A 
Roman millestone of Jérusalem. (Clermont-Ganneau.) — Notes from 
Munich. (Aldrich.) 

Journal of the Gipsy Lore Society, n° 1, juillet 1888 : Paspati, Turkish 
Gypsies. — Crofton, Early annals of the Gypsies in England. — A 
Roumanian Gypsy folk-tale, translated from the Romany of Dr. Barbu 
Constantinescü, by Fr. H. Groome. — R. von Sowa, Statistical ac- 
count of the Gypsies in the German empire. — Pinchbrle, Illustrations 
of South-Austrian Romanes. — Mac-Ritchie, The Gypsies of Catalo- 
nia. — Crofton, Additions to Gypsy-English vocabulary. — Leland, 
Review of the Archduke Josefs « Czigany Nyelvatan ». — Notes and 
queries. 

Literarisohes Centralblatt, n° 287, juillet 1888 : Gutachten Ganganelli’s 
(Clemens XIV) in Angelegenheit der Blutbeschuldigung der Juden, aus 
dem italien, übers. von A. Berliner. — Namo tassa bhagavato arahato 
Samma sambuddhassa, p* p. Olcott. — Uhlirz, Gesch. des Erzbistums 
Magdeburg unter den Kaisernaus dem sâchs. Hause. (Travail très im¬ 
portant sur rhistoire de Pépoque des Ottons.) — Joüon des Longrais, 
Jacques Cartier, (important.) — Wichmann, Denkwürd. aus der Pauls- 
kirche. (Ce n’est pas une œuvre d’histoire; ce n'est qu'un récit incom- 
plet, parfois très vivant, des débats les plus importants du parlement 
de Francfort.) — Baumann, Fernando Po*o. — Stenzler, Wortverzeich- 
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niss zu den Hausregeln von Açvalayana, Paraskara, Çankhayana u. 
Gobhila (complet et de grande importance). — Athenaei dipnosophista- 
rum libri XV, rec. Kaibel I, i- 5 . (Texte publié avec beaucoup de 
soin.) — Tanger, Englisches Namen-Lexicon, zusammengest. u. mit 
Aussprachebezeichn. versehen. (Aura du succès et a été soigné.) — 
Holbergs vorztigl. Komôdien, hrsg. v. Hoffory u. Schlenther. I u. 
II. — Schreiber, die Wiener Brunnenreliefs aus Palazzo Grimani, 
eine Studie über das hellenistische Relieibild mit Untersuch. liber die 
bildende Kunst in Alexandrien. (Résultats qui sont « un gain durable » 
pour Thistoire de Part.) 

Deutsche Litteraturzcitung, n° 27,7 juillet 1888 : Die christl. Welt, evan- 
gel. luther. Gemeindeblatt. — Cumont, Alex. d’Abonotichos(Wissowa; 
cp. Revue crit . 23 , art. 249). — Ed. von Hartmann’s ausgew. 

Werke, i3 -20. — Persson, Studia etymologica (J. Schmidt; cp. Revue 
crit . 1887, art. 214, p. 236 ). — O. Kern, De Orphei Epimenidis Phe- 
recydis Theogoniis quaestiones criticae (Gomperz : travail qui promet, 
solution définitive de questions importantes et difficiles). — Burg, De 
M. Caelii Rufi genere dicendi (Becher : beaucoup de soin et de bon 
sens). — Gudin, Hist. de Beaumarchais, p. p. Tourneux (Bettelheim : 
le critique assure que l’édition n’offre rien de nouveau et d’inédit). — 
Lintilhac, Beaumarchais et ses œuvres. (Bettelheim : prétend que le 
livre este mauvais et mal fait »; que Beaumarchais < n'avait pas besoin 
d’un sauveur de cette trempe, et ne le méritait pas »). — Daniel von 
Soest, ein westfàl. Satiriker des XVI Jahrh. p. p. Jost es (E. Schrôder : 
très louable). — G. Wolf, Aus der Zeit der Kaiserin Maria Theresia 
(von Krones : sans prétention). — Hans Schiltbergers Reisebuch, nach 
der Ntirnberger Handschrift hrsg. von Val. Langmantel. — V. Oechel- 
h a user, Die Miniaturen der Universitâtsbibliothek zu Heidelberg, I. — 
M. Pappenheim, Ein altnorweg. Schutzgildestatut. — Sering, Die 
landwirthschaftl. Concurrenz Nordamerilcas. — D’Hérisson, La lé¬ 
gende de Metz (intéressant; cp. Revue crit . n° 17, art. 188). — A. 
Schône, Ueber die Entwick. unseres National bewussteins. — Wie- 
gand, Friedrieh der Grosse im Urteil der Nachwelt (cp. Revue crit . 
n° 19, art. 211). 

Berliner philologische Wochenschrift, n° 27, 7 juillet 1888 : Alexandri 
Aphrodisiensis scripta minora, de anima, p. p. Bruns (Wallies.) — 
Mme j # Favre, La morale des stoïciens. (Wenaland ; cp. Revue crit . 
n° 24, art. 274.) — Vergils Aeneide, p. p. Kappes, I-IIl, 4 e verb. Aufl. 
(Kern : à remanier tout à fait.) — Ehrismann, De temporum et modo- 
rum usu Ammianeo; Rbiter, De Ammiani Marcellini usu orationis 
obliquae. (Schmalz : on trouvera dans ces deux écrits de sûrs et impor¬ 
tants résultats.) — V. Duruy, Histoire des Grecs, tome I, formation du 
peuple grec. — Strassmaier, Babylon. Texte, Inschriften von Nabo- 
nidus, Kônig von Babylon, 1 - 1 II. (Winckler.) — S. A. Smith, Die 
Keilschrifttexte Asurbanipals, Kôniçs von Assyrien. (Winckler.) — 
Herforth, De dialecto cretica. (Meister : commode, mais non tout à 
fait recommandable.) — Apostolidès, Interprét. de l’inscription pré- 
hellin. de Lemnos. (Meister : aura un succès de gaieté.) — Soltau, Zur 
Erklàr. der Sprache des Volkes der Skythen. (Justi : sans méthode.) 
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PÉRIODIQUES 

The Àcademy, n° 8 ^. 5 , 14juillet !888 : Marzials, Victor Hugo. (Noël: 
récit clair et concis, appréciation critique discutable sur plusieurs 
points). — The « Master of the Rolls » sériés; Icelandic sagas, edited 
by G. Vigfusson, 2 vols; Chronicles of Robert of Brunne, p. p. Furni- 
tall, 2 vols. (Elton). — Two books relating to Spain; Select plays of 
Calderon, p. p. Maccoll, A. Morel Fatio, Etudes sur l'Espacne, 
i re série (W. Webster, voir sur ce dernier volume, où le critique loue 
surtout la première étude, Revue crit. n° 24, art. 277). — Ireland in 98, 
sketches of the principal men of the the time, based upon the published 
volumes and some unpublished mss. of the late Dr. R. R. Madden, 
p. p. J. Bowles Daly. (Fagan). — Recent theologv. — Bodleian facsi- 
miles. — Sir Edwin Arnold’s a Lotus and Jewel » (P. Peterson). — 
The proposed Pope commémoration (Grant Duff). — St Patrick’s doc¬ 
trines (W. Stokes). — The meaning of the term « free thought » (Birks). 

— Cappeller, Sanskrit — Wôrterbuch (Macdonnel : comble une véri¬ 
table lacune). — The Babylonian origns of Chinese writing (Terrien de 
Lacouperie).—Die Gemâlde-Galerieder Kôniglichen Museen zu Berlin, 
Text by Julius Meyer a. W. Bode, parts I and II. (Conway). — The 
Hittite symbol of life (Th. Tyler). — What is a tragedy? (Rob. Bu¬ 
chanan). 

The Athenaeum, n° 3 168,14 juillet 1888: Reid, Life of W. Edw. Fors- 
ter. 2 vols. — Bonketain, le monde pittoresque et monumental, 
PExtréme Orient; Netto, PapierSchmetterlinge aus Japan, nach 
Skizzen des Verfassers illustriet von P. Ben der. — Col. Malleson, 
Prince Eugen of Savoy (injuste envers Marlborough). — Wakeman, 
The Church and the Puritans, 1570-1660. (« too conçested to beof 
much service »). — Antiquarian literature.— Bibliographical literature. 

— Robert of Gloucester (Wright). — The Pope commémoration. — 
Theodor Storm (not. nécrol.). — Borough Englisn in Genesis (J. Jacobs). 

— The war with the American colonies (O. Browning : lettres inédites 
du temps). — The Susa-Gallery at the Louvre (H. Wallis; 2 e article). 

Literarisches Centralblatt, n° 29, 14 juillet 1888 : Ledbrk*, Lehrb. zum 
Selbstunterricht im Babylon. Talmud, III. — Asclèpii in Aristotelis 
metaphysicorum libros A-Z comment, p. p. Haydück (utile). — Adickbs, 
Kant*s Systematik. — Babhr, die Oertlièhkeit der Schlacht aufldiat* 
viso. (Trop de rhétorique.) — Der Liber cancellariae apostolicae vom 
Jahre i 38 o u. der Stilus palatii abbrev. Dietrich’s von Nièheim, p.p- 
Erler. (edit. soignée.) — O. Schwebel, Gesch. der Stadt Berlin» i -3 
Liefer. (jusqu'à présent, bien réussi.) — Vorberg, O. Cromwell u. die 
Stuarts. (obscur et très confus.) — von Freedbn, Reise-und Jagdbilder 
aus Afrika. — Bentley, Dictionary a. Grammar of the Kongo language 
(étude pénétrante). — Gomperz, Platon. Aufsatze» I. [Revue crit . n°ai, 
art. 223 .) — Th. Bergk, Griech. Literaturgesch. IV Band» p. p. 
müller. — Lessing^s Werke, VI, p. p. Box berger. — Finnische Mlr» 
chen, übers. von Emmy Schreck, mil Einleit. von Gust. Meth. 
Maass» das deusche Màrchen, liter. Studie. (Sans valeur scientifiqo**) 

— Cagnat, Nouvelles explorations épigraphiques et archéologiques en 
T unisie.’ 

Deitechô LittôraturxeitttBg, n° 28, 14 juillet 1888 : Kofvmanb» Abriss der 
Kirchengesch. des XIX Jahth. (Benrath 2 travail original, véritable 
complément de l’ouvrage de Herzog.) — Scheikdlbr, Methodik des 
grammat. Unterrichts im Griech. (Kern : cp. Revue crit.. n° 3 o, art. 3 a 3 .) 

— ScHBmDLKR, Wôrterverz, zu Homeri Iliadis A-A. (Kern : cp. Rewt 
crit., n® 17, art. 179.) — Festgruss an Otto von Bôhtlingk* (Olden- 
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berg.)— ÇJ. Hofmann, De jurandi apüd Athenienses formulis. (Ditten- 
berger : Son; simples critiques de détail.) — Rossbach, De Sepecae 
philosophie librorum recens, et emendat. (Gercke : très louable et im¬ 
portant travail.) — Thümmel, Shakspearecharaktere, II. (Mosen : beau¬ 
coup de choses bonnes et vraies dans ces études.) — Chronique de Mo- 
réeaux xn« et xiv® siècles, p. p. A. Morel-Fatio. (Lambros : publica¬ 
tion importante.) — B. Auerbach, La diplomatie française et la cour de 
Baxe, 1648-1680. (Schirren : travail excellent; Fauteur s'est très bien 
acquitté de sa tâche; pourtant trop de détails.) — Hegel, Histor. Vor- 
trâge und Studien, III. (Kugier.)— von Hesse-Wartegg, Kanada und 
Neu-Foundland. (Rudloff : court, clair, bien fait.)—Briefwechsel zwis- 
chen Wagner und Liszt, 2 vols. Statist. Jahrbuch fûr das Herzog tu m 
Anhalt, I. — Dantes Gôttl. Komôdie übers. von O. Gildemeister. (To- 
bler : très satisfaisant.) 


Berliner Philolÿgische WooheBsobrifl, n° 28, 14 juillet 1888 : Sophokles, 
Ajas, p. p. Wecklbin, 2 e édition (Dettweiler : des améliorations essen¬ 
tielles). — Platone, il Critone, p. p. Ferrai. — Plato, Mena, p. p. 
Stock. «- Virgilii Maronis grammatici opéra p. p. Hüemer; Hertz, 
De Virgilii Maronis grammatici epitomarum codice Ambianensi dispu¬ 
ta tio (H. Hagen). — Walz, Ueber die Erklàrung der Eckfiguren am 
Ostgiebel des olympischen Zeustempels und am Westgiebel des Parthe- 
non (Knapp : formule pour la première fois un problème important, et 
c'est déjà un mérite). — Schrader, Ueber den Gedanken einer Kultur- 
geschichte der ïndogermanen auf sprachwissenschaslicher Grundlage 
(Justi). — Jerkmias, Die babylonisch-assyrischen Vorstellungen vom 
Leben nach dem Tode. (Winckler : on ne peut approuver en aucun 
point essentiel les assertions de Fauteur; beaucoup d'inexactitudes ; 
mène à des vues tout à fait fausses.) — Zu den Hymnen des Proklos 
(A. Ludwich). 

. Gœttingisehe gelebrte Anzeigen, n° 14, i* r juillet 1888 : Pfleiderer, das 
Urchristenthum, seine Schriften u. Lehren im geschichtl. Zusammen- 
hang beschrieben. (Holtzmann.) — Koptan, das Wesen der christlichen 
Religion, 2 e Aufl. (Lüdemann.) — Usteri, Wissenschaftl. u. prakt. 
Kommentar liber den ersten Petrusbrief. (Jlilicher.) — Prïbram, Die 
Berichte des Kaiserl. Gesandten Franz von Lisola aus den Jahren 1 655 - 
1660. (Krebs : cp. Revue crit., n° 1, art. 7.) 


Theologische Literaturzeitung, n° 14, 14 juillet 1888 : Auslând. Arbeiten 
zur Kirchengeschichte, vornehmliche der âltesten : Smith a Wace, A 
dictionary of Christian biography, literature, sects a doctrines during 
the first eight centuries, vol. IV, N-Z. ; Fisher, History ot the Chris¬ 
tian church. The Anti-Nicene fathers, translations, I. Bibliograph. 
Synopsis, by Ern. Richardson ; Massebibaü, Le traité de la vie contem¬ 
plative de Philon et la question des thérapeutes et l’Apologétique de 
Tertullien et l'Octavius de Minicius Félix; Meyboon, Marcion en de 
Marcionieten ; Heikel, De praeparationis evangelicae Eusebii edendae 
ratione; Duchesne, Le concile a’Elvire et les flamines chrétiens, Les 
sources du martyrologe hiéronien, Vigile et Pelage, Notes sur la to- 

K . de Rome au moyen âge; Zotenberg, Notice sur le livre de 
aam et Josaphah ; L. Delisle, Mém. sur d'anciens sacramentaires : 
Chiapellt, Le idee millenarie dei Cristiani nel loro svolgimento sto- 
rico; Loman, De oorsprong van het gelvof avan de opstanding van 
Jezus. (Harnack.) — Ad. Harnack Lenrbuch der Dogmengesch. I. — 
Agathangelus u. die Akten Gregors von Arménien, neu hrsg. v. p. de 
Lagarde (Nestle). — Ch. Molinier, Etudes sur quelques mss. des 
bibliothèques d’Italie (K. Millier : cp. Revue crit., n° 9, art. 92). — 
Comba, Histoire des Vaudois d’Italie depuis leurs origines jusqu’à nos 
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jours* I. Avant la Réforme (K. Müller : beaucoup de labeur, mais trop 
de diffusion, et parfois un emploi trop crédule des sources). — Rade, 
Luthers Leben, Thaten u. Meinungen, auf Grund reichlicher Mittei- 
lungen aus seinen Briefen u. Schriften dem Volke erz&hlt, 3 vol. 
(Kawetau : ouvrage étendu et important.) 

Altpreussische Monatschrift, 111 et IV fasc. avril juin 1888: 1 . Abhandlun • 
gen : Arnoldt, Zur Beurtheilung von Kant's Kritik der reinen Ver- 
nunft und Kant’s Prolegomena, II. — Beckherrn, (Jeber die Danzker, 
insbes. liber den des Ordenshauses Kônigsberg. — Lose Blâtter aus 
KantsNachlass,p. p. Rkicke (suite). — Ein Lied auf die Fehde Danzigs 
mit Kônig Stephan von Polen, 1576. p. p. Bolte. — Sembrzycki, Hat 
eine Colonisation Litauens durch Polen stattgefunden? — II Kritiken 
und Referate : H. Braun, Alte und neue Bilder aus Masuren, eine 
Gesch. der Stadt u. des Kreises Angerburg (Frischbier). — Caro, Gesch. 
Polens, V. (M. P.) — III Mittheilungen und Anhang : Die neue Orgel 
im Dom zu Kônigsberg i. Pr. erbaut 1888 (O. Fiebach). — Universi* 
tàts-Chronik, 1888 (suite). —Altpreussische Bibliographie, 1887 (suite). 
— Aufruf zur Erricht. eines Grabdenkmals für Jul. Zacher. — Aufruf 
für eine Hamann-Büste in Kônigsberg i. Pr. 

Zeitschrift für Katholische Théologie, III e livr. 1888 : Abhandlungen ; 

“ Pesch, Zinsgrund und Zinsgrenze. — Fr. Schmid, die Uebernatürlich- 
keit der menschl. Heilsacte. — Kellner, Die rom. Statthalter von Sy¬ 
rien und Judâa zur Zeit Christi u. der Apostel. — Grisar, Sammlun- 

« en altérer Papstbriefe u. deren theolog. Verwerthung, — Recensionen : 
Llostermann, Commentar zu den BB. Samuelis u.der Kônige. (Hum- 
melauer.) — Frantz, Lehrb. des Kirchenrechts. (v. Lassberg.) —Costa* 
Rossrtti, Philos, mor. (Funs.) — Knabenbauer, Comment, in Isaiam. 
(Flunk ; ) — Allard, Les persécutions du III e siècle (Kirsch.) — Adonb, 
synopsis canonico-liturgica. (Oberkamp.) — Analekten : Nachtràgl. 
zur Ërklàr. des gôttlichen Heilwîllens bezligl. der Kinder. (Straub.) — 
Dâmonologie. (Flunk.) — Das philos. Jahrbuch der Gôrresgesellchaft. 

g 'ïoldin.) — Die Verurtheilung des Rosminianismus. — Ueber Sergius 
aulus. — Cornely’s Analyses. — Kleinere Mittheilungen, bes. aus 
auslând. Literatur. 
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PÉRIODIQUES 


The Academy, n° 846, 21 juillet 1888 : Reid, Lifeof the right h on. 
William Edward Forster. (A. Arnold.) — Stepniak, The Russian pea- 
santry, 2 vols. (Hodgetts). — Shortland literature; Transactions ot the 
first international Shorthand congress; Westby-Gibson, The bibliogra- 
phy of Shorthand ; Heffley, ancient and mediaeval Shorthand, from 
Ziebig’s Geschichte der Geschwindschreibkunst »; Reed, a chapter in 
the early history of phonography (Axon). — Some foreign books : Les 
voyages de Balthasar de Monconys, p. p. Ch. Henry; art. de Franz 
Delitzsch, Two small Dante studies, dans le fasc. I de la Zeitschrift 
lür kirchliche Wissenschaft »; Lettere inédite di Antonio Canova al 
cardinale Ercole Consalvi, p. p. Ferrajoli; Fr. Althaus, Theodor Al- 
thaus, ein Lebensbild. — The language and literature of Georgia(Mor- 
fill). — The origin of the university of Oxford (T. E. Holland). — St 
Patrick’s doctrines (Warren et Stokes). — « Adventures and explora¬ 
tions in New Guinea » (Forbes). — Victor Hugo and the Roman Re¬ 
public (Karl Blind). — Two glosses in Dr. Sweet’s « Oldest English 
texts » (Logeman). — The science of language : P. Regnaud, Origine 
et philosophie du langage; Karl Bruchmann, Psychologische Studien 
zur Sprachgeschichte; V. Henry, précis de grammaire comparée du 
grec et du latin (Sayce : le livre de Paul Regnaud est écrit avec clarté 
et intéressant, et sa critique est fréquemment juste, toujours instructive; 
ce qu'il dit de l'origine des suffixes, est excellent, et doit être recom¬ 
mandé à l’attention ; on voit pas ce qu’on peut répliquer à ses argu¬ 
ments contre la théorie agglutinative de Bopp. Le livre de Bruchmann 
est suggestif. Celui de V. Henry comble une lacune; il ne pouvait être 
entrepris par de meilleures mains; on y trouve de vastes connaissances 
et un jugement sain; il est complet, et on sent que l'auteur est maître 
de son sujet; bref, cet ouvrage est de la plus haute valeur). — Jahavah, 
or Jahvah, not Jahveh. (Bail.) — Pohl, Die altchristliche Fresco=und 
Mosaik Malerei; Repertorium für Kunst-Wissenschaft, XI Band, 3 
Heft. — Vannic monuments (Sayce : communique une lettre de M. F. 
C. Conybeare). 


^The Àthenaaum, n° 3 160, 21 juillet 1888 : Parry, Reynell Taylor,! 
biography. — Frederick Harrison, Oliver Cromwell (n’ajoute rien de 
nouveau, ne fait pas de découvertes, mais connaît bien le sujet; quel¬ 
ques points contestables). — Alph. Daudet. Trente ans de Paris. — 
Vassili Verestchagin, painter, soldier, traveller, autobiographies! sket- 
ches, 2 vols. —The Code of Manu: Mânava Dharma-s’âstra, Sans¬ 
krit text critically edited, by J. Jolly; Manu-tika-sangraha, p. p- 
Jolly; The laws of Manu translated with extracts from seven commen* 
taries, by Bühler. —Emily Bowles, Madame deMaintenon (ne satisfait 
pas et cause une déception). — American literature-public schools in 
1888. — Borough English in Genesis (Almaric Rumsey). — Literary 
gossip (M. Trotter travaille à une vie de Lord Dalhousie; — il y aà 
Berlin 621 journaux et périodiques). — Geographical literature. — 
Jahrbuch der kôniglich preussischen Kunstsammlungen, VIII Band. 
— Brindley a Weatherley, Ancient sepulchral monuments. — Win¬ 
chester College Shakspere Society, Noctes Shakspearianae, a sériés of 
papers by late and présent members, p. p. Hawkins. 

Literarisches Centralblatt, n° 3 o, 21 juillet 1888 : Dalman, Derleidende 
und der sterbende Messias der Synagoge im ersten nachchristlichen 
Jahrtausende. — H. Koch, Hugo von Cornwall, I, 1209-1257 (l'expo¬ 
sition manque un peu de maturité; le jugement est, dans l’ensemble, 
juste et bon). — L. Hunselmann, Werkstlickc, Ge sam melte Studien 
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und Vortràge zur braunschweigischen Geschichte, 2 vols. (Etudes 
exactes et pénétrantes sur l’histoire de Brunswick). — Zlirich in der 
Période i5i9«i53i. (L'auteur est M. Wunderli; il prouve, en un style 
incorrect, que le « pseudo-historien de Francfort *, — lisez M. Jans- 
sen, — a commis de très graves erreurs). — Allert's Tagebuch ausdem 
Jahre 1627, hrsg. von Krebs (û'est pas sans intérêt pour l’histoire des 
mœurs). — Von Zeissberg, Zur Geschichte der Râumung Belgiens und 
des polnischen Aufstandes. (D’après les rapports de Lacy; cp. Revue 
critique , n° 22, art. 242). — Von Natzmer, Unter den Hohenzollern, 
Denkwürdigkeiten aus dem Leben des Générais Oldwig von Natzmer. 
1820*1839, 2 vols. (Très remarquable, surtout à cause de l’amitié qui 
unissait l’auteur aux deux princes Guillaume, Fonde et le neveu). — 
K. W. Schmidt, Sansibar, ein ostafrikanisches Culturbild. — H. Weis- 
senborn, Gerbert, Beitrâge zur Kenntniss der Mathematik des Mittelal- 
ters (étude soignée, très minutieuse et détaillée). — Otto, das Recht 
der Lehngtiter in den Erblanden des Kônigreichs Sachsen. — Sterrett. 
The Wolfe Expédition to Asia Minor, Papersof the American school 
of classical studies at Athens, III, 1884-1803. (« Produit très estimable 
de la science américaine »). — C. Pauli, Das sogen. Weihgedicht von 
Corfinium u. die Sprache der Pâligner (assertion qui, naturellement, 
ne sont pas toujours convaincantes; la critique des précédents commen¬ 
taires est très instructive et fréquemment juste). — P. de Nolhac, La 
bibliothèque de Fulvio Orsini. (Une foule de détails de toute sorte, 
rassemblés avec le plus grand soin; bref, excellent ouvrage). — 
Ph. Schweitzer, Geschichte der skandinavischen Literatur, II. (Livre 
qui, malgré des fautes et des imperfections, surtout malgré son mauvais 
allemand, peut rendre des services). — Elberung, Œhlenschlâger og 
de osterlandske Eventyr. (Etude nne et très profonde sur les sources 
des œuvres d’Œhlenschlâger relatives à l'Orient). — W. Richter, Die 
Spiele der Griechen und Rdmer (populaire et sans prétention à une va¬ 
leur scientifique). — Overberg’s Anweisung zum zweckm&ssigen Schul- 
unterricht, p. p. W. Erdmann. 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 
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PÉRIODIQUES 

Literarisches Centralblatt, n° 3 i, 28 juillet 1888 : Joma, Der Mischna- 
tractat « Verschônerung », hrsg. u. erklârt von Strack. — Behla, Die 
vorgeschichtlicben Rundwâlle im ôstlichen Deutschland, eine verglei- 
chend-archàologische Studie. — Acta pontificum romanorum inedita 
III, Urkunden der Pàpste 590-1197, p. p. von Pflugk-Harttung. III, 
2. Indices, — Cronthal, die Stadt Wtirzburg im Bauernkriege, p. p. 
M. Wieland (publication importante). — Das Buch Weinsberg, Kôlner 
Denkwtirdigkeiten aus dem XVI Jahrundert, p, p. Hôhlbaum, II (em¬ 
brasse les années 1552-1578). — Briefwechsel der Kônigin Katharina 
und des Kônigs Jérome von Westphalen, sowiedes Kaisers Napoléon I 
mit dem Kômg Friedrich von Württemberg, p. p. Schlossberger (cp. 
Revue critique , n° 3 , art. 28 et n° 3 i,p. 98).— Max Lehmann, Scharn- 
horst, II, seit dem Tilsiter Frieden (on retrouve dans ce second volume 
toutes les qualités qui distinguent le premier; enfin la figure deScharn- 
horst nous apparaît, au point de vue historique et humain). —Sine ira, 
der sogenannte Sprachkampf in Oesterreich (fait des propositions de 
conciliation qui, sans doute, ne satisferont personne). — Rob. Cüst, 
Linguistic und oriental essays II, 1847-1887 (voir le long art. de la 
Revue critique , n° 21, art. 221).— Ditges, Philippische Reden des De- 
mosthenes (bon, vivant, chaleureusement écrit, et à ne pas juger sévè¬ 
rement). —- Victor Henry, Précis de grammaire comparée du grec et du 
latin (grâce à la concision et à la clarté de son exposé, au choix sage 
des matériaux, à l'omission calculée et opportune de toute discussion et 
de toute érudition, l’auteur a réussi à représenter en un manuel précis 
et pratique l'édifice de la grammaire grecque et latine, de telle sorte 
qu y on ne regrette rien d'essentiel. Le livre n'est qu'un manuel et donne 
naturellement, non des recherches, mais des résultats que Fauteur 
regarde, à son point de vue, comme justes et vraisemblables. Quelques 
objections de détail à faire, mais l'ouvrage est bon; il est destiné à des 
lecteurs français ; toutefois, comme on n’a pas en Allemagne un livre 
semblable, on peut le recommander chaudement aux philologues de ce 
pays. Le travail de Léo Meyer, outre qu’il est inachevé, n'est utile, par 
ses matériaux abondants, au’au chercheur, et non à l’étudiant). — 
Hymnarius Moissaciensis, das Hymnar der Abtei Moissac im X Jahr- 
hundert, nach einer Handschrift der Rossiana, p. p. Drbves. — Ka- 
talog over den Arnamagnaeanske Handskriftsamling, I. — Bittmann, 
Eine Studie liber Gœthe’s Iphigenie auf Tauris (Commentaire esthéti¬ 
que détaillé qui témoigne d un enthousiasme pur, d’une étude sérieuse 
et « dévouée »). — Schlie, Gypsabgüsse antiker Bildwerke im Gross- 
herzogl. Muséum zu Schwerin,in kunstgeschichtlicher Folge beschrie- 
ben und erklârt (très propre à introduire les amis de l’art dans l’étude 
de la plastique ancienne; le livre a une place indépendante dans la lit¬ 
térature archéologique). — Denkmàler Igriechischer und rômischer 
Sculptur in historischer Anordnung unter Leitung von Brunn hrsg. 
von Bruckmann. Liefer. 5 . u. 6. — Liell, Die Darstellungen der aî- 
lerseligsten Jungfrau u. Gottesgebârerin Maria aut den Kunstdenkmâ- 
lern der Katakomben (beaucoup de matériaux, mais le sujet n’est pas 
traité avec assez de clarté et de méthode; l'auteur n'a fait que le rendre 
plus conf us). 

Deutsche Litteraturzeitung, n d 29, 21 juillet 1888 : Tschackert, Unbe- 
kannte handschriftliche Predigten u. Scholien Martin Luthers.(Kolde.) 
— Archiv für Geschichte der Philosophie, I, p. p. L. Stein. (Falcken- 
berg.J — The Classical Review, I. (E. Maass.)— T. Macci Plauti 
Aulularia, p. p. Alex. Blanchard. (Langen : « Tout ce travail ne mé¬ 
rite même pas le papier sur lequel il est imprimé, et Louis Havet, à 
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qui rélève reconnaissant Ta dédié, y trouvera peu de plaisir ».) — Claus 
Wisse und Philipç Colin, Parzifal, i 33 i-i 336 , p. p. K. Schorbach. 
(E. Schrôder : édition d'une œuvre peu remarquable, mais assez im¬ 
portante.) — Kolls, Zur Lanvalsage. (Varnhagen : résultats qui n’é¬ 
veillent pas tout à fait la confiance.)— Rud. Schubert, Geschichte des 
Agathokles. (Holm : beaucoup de choses fines et pénétrantes, et polé¬ 
mique souvent heureuse contre Grote, Meltzer et Holm.) — Urkunden- 
buch der Stadt Hildesheim, p. p. Doebner. III, 1401-1427. — Grego- 
rovius, Kleine Schriften zur Geschichte und Kultur, II. (O. Lorenz : 
suite de ces intéressants essais; à remarquer ceux qui concernent la Si¬ 
cile et la Corse.) — Manssurov, Die Kirche des heiligen Grabes zu Jé¬ 
rusalem in ihrer altesten Gestalt, aus dem Russ. libers, von Bobhlen- 
dorff, et Russische Ausgrabungen in Jérusalem. (Furrer.) — C. Schick, 
Beit-el-Makdas oder der alte Tempelplatz zu Jérusalem. (Furrer.) — 
Revista archeologica e historica, p. p. Borges de Figueiredo e Alex, 
de Sousa, vol. I. (Hlibner.) — Der Codex Theresianus u. seine Umar- 
beitungen, hrsg. von Harras von Harrasowsky, Band IV, V. (Schluss.) 

— Russlands nàchster Krieg. (Ouvrage d’un Autrichien qui déprécie 
les forces de la Russie.) — Mitteilungen. (Sur diverses Publications 
d'Alsace; sur la société des dialectes de Suède; sur le « Biographisch 
Woordenboek der noord-en zuidnederlandsche Letterkunde » dont la 
première livraison vient de paraître.) — L’Académie des sciences de 
Berlin a nommé membres correspondants MM. Kavvadias, Bywater et 
Th. Homolle. — Des bourses à l'Institut archéologique ont été don¬ 
nées à MM. Winnefeld, Alf. Brückner, A. Gercke, E. Bethe et Alb. 
Ehrhard, ce dernier, de Herbitzheim, en Alsace. 

— N° 3 o, 28 juillet 1888 : Frank, System der christlichen Sittlichkeit, 
I. (Gottschick). — Steinthal, Der Ursprun^ der Sprache im Zusam- 
menhange mit den letzten Fragen ailes Wissens. — Ratio studiorum 
et institutiones scholasticae Societatis Jesu per Germaniam oiim vigen- 
tes, p. p. Rachtler, tom. II (Ziegler). — Alexandri Aphrodisiensis 
praeter commentaria scripta minora. De anima liber cum mantissa, p. 
p. lvo Bruns (Heitz : très soigné). — Steinhausen, De legum XII tabu- 
larum patria (Dittenberger : solide). — Damkôhler, Zur Charakteristik 
des niederdeutschen Harzes; Haushalter, Die Grenze zwischen dem 
hochdeutschen u. dem niederdeutschen Spracbgebiete ôstlich der Elbe 
(Nôrrenberg). — J. de La Fontaine, Œuvres, p. p. H. Régnier, tome IV 
(beaucoup de bonnes remarques, cp. Revue critique , n° 21, art. 227). 

— Treuber, Geschichte der Lykier, I et II (Bruck : travaux de grande 
valeur). — Pyl, Geschichte der Greifswalder Kirchen und Klôster; 
Woltersdorf, Die Rechtsverhâltnisse der Greifswalder Pfarrkirchen im 
Mittelalter (Krause). — Heidenhain, Die Unionspolitik Landgraf Plii- 
lipps des Grossmüthigen u. die Unterstützung der Hugenotten im 
ersten Religionskrieg (Kluckhohn : travail fait avec soin). — Mitteilun¬ 
gen von Forschungsreisenden und Gelehrten aus den deutschen Schutz- 
gebieten, p. p. v. Danckelmann, 1 . (Ruge). — Furtwængler, Die Samm- 
lung Sabouroff, Kunstdenkmâler aus Griechenland, 2 vols. (C. Robert : 
ouvrage qui prendra une place honorable, et pour longtemps, dans la 
littérature archéologique). — A. Fournier, Handel und Verkehr in 
Ungarn und Polen um die Mitte des XVII 1 Jahrhunderts (Kramer : cp. 
Revue critique, n° 10, art. io 5 ).— Rappold, Beitrâge zur Kenntniss 
des Gleichnisses bei Aischylos, Sophokles und Euripides. 

Goettingische gelehrte Ànzeigen, n° 1 5 , i 5 juillet 1888 : Schwabe, Studien 
zur Geschichte des zweiten Abendmahlstreites (Loofs) — Stevrett, 
The Wolfe Expédition to Asia Minor (Hirschfeld : très important pour 
l’archéologie; * gain considérable et varié »). 
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Theologische Literaturzeitung, n° i 5 , 28 juillet 1888 : Deutzsch, Neuer 
Commentar über die Genesis (Kautzsch). — Evans, St John the author 
of thefourth gospel (Holtzmann). — Bois, Adversaria critica, De priore 
Pauli ad Corinthios epistula (Holtzmann). — Hatch, Die Grundle- 
gung der Kirchenverfassung Westeuropas im frühen Mittelalter, vom 
Verfasser autor. Uebersetzung, bes. von A. Harnack. — Wattenbach, 
Ueber die Inquisition gegen die Waldenser in Pommern und der Mark 
Brandenburg (K. Müller). — Gess, Die Klostervisitationen des Herzog 
Georg von Sachsen (Kawerau). — Riggenbach, Johann Tobias Beck, ein 
Schriftgelehrter zum Himmelreich gelehrt (Kôstlin). — A. Ritschl, 
Théologie und Metaphysik. — F. Luther, Die Théologie Ritschrs, Vor- 
treg. — Thikôtter, Das Verhàltniss von Religion und Philosophie, 
histor. u. kritisch beleuchtet. — Strümpell, pinleitung in die Philoso¬ 
phie vom Standpunkte der Geschichte der Philosophie.—V. Oettingbn, 
Christliche Religionslehre auf reichsgeschichtelicher Grundlage. 
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PÉRIODIQUES 

TheÀcademy, n° 847, 28 juillet 1888 : Dougthy, Travels in Arabia j 
Deserta (R. F. Burton). — Fred. Harrison, Oliver Cromwell (S. R. 
Gardiner : étude d’un esprit vigoureux qui arrive aux mêmes conclu¬ 
sions que Carlyle, mais sans avoir ce « hero-worship » qui était la pierre | 
d'achoppement de Carlyle). — Courtney, Studies new and old (onze 
études sur Descares, sur Hobbes, etc. ; toutes instructives). — Pro- 
thero, The pioneers and progress of English farming (Watkins).— 
Current literature (The ola German puppet play of Dr. Faust, turned 
into English, with introd. a. notes, by Hedderwick. — Faligan, His¬ 
toire de la légende de Faust ; Swoboda, John Heywood als Dramatiler, 
ein Ëeitrag zur Entwickelungsgeschichte des englischen Dramas:ce 
dernier travail est soigné et renferme d’intéressantes remarques). - 
Notes and news. — St. Patrick’s doctrines (Whitley Stokesj. - The 
« heretic » Caius and the Apocalypse (Gwynn). — A Gothic loan- 
word in Russian (Krebs : « verblyud » viendrait bien, comme le croit 
Miklosich, du goth. « ulbandus »J. — The whité race of ancient Pales¬ 
tine (Sayce). — Victor Hugo and the Roman republic (Roden Noël). 

— Explorations and adventures in New Guinea (Keane). — Twoglos- 
ses in Sweet’s « Oldest English Texts » (Sweet). — Science : Volapük 
and its rivais : Sprague, Handbook of Volapük; Kerckhoffs, Complété 
course of Volapük, with grammar and exercises, and a vocabulary of 
25 oo words, adapted from the French by Henry Harrison, I ; Alfred 
Kirchhoff, Volapük or universal language, a short grammatical course, 
author. transi. ; Linderfell, Volapük, an easy method of acquiring the 
universal language constructed by J. M. Schleyer;G. Bauer, Spelin, 
eine Allsprache auf allgemeinen Grundlagen der sprachwissenschiftli- 
chen Kombinatorik, aufaebant ; Henderson, Lingua, an international 
language for purposes 01commerce and science ; Melville Bell, Word- 
English, the universal language (H. Bradley). — Burlington fine arts 
club : Exhibition of Greek ceramic art (A. S. Murray). — The British 
school at Athens and the Cyprus Exploration Fund (rapport de l’Ecole 
anglaise d’Athènes, lu par M. G. Macmillan, ler8 juillet, à la société 
des antiquaires). — Was there a BabylonianGate-God?(W. H.Ward). 

— Notes on art and archaeology (Stanley Lane-Poole, Catalogue of 
the Mohammedan coins in the Bodleian). 

— N° 848, 4 août 1888 : A New English Dictionary on historical 
principles, p. p. Murray, part IV, sect. I, Bra-Byz ; part IV, section H, 
C-Cass (Skeat). — Bridgett, Life of John Fisher, bishop of Rochester 
(Gairdner : en somme, fait avec un jugement sain et à recommander! 
tous ceux qui voudront lire le récit d’une pure et sainte existence). - 
A. Bain, English composition and rhetoric, enlarged édition, part se¬ 
cond, emotional qualities of style (Minto). — Sir Richard Temple, 
Palestina illustrated (Cheyne). — Some German books on priminve 
Christianity : Wohlenberg, Die Lehre der Zwôlf Apostel ; Seuffert, 
Der Ursprung u. die Bedeut. des Apostolat es, L. Paul, die Abfassungs* 
zeit der synopt. Evangelien; Hermae Pastor, p. p. Hilgenfeld; Ache- 
us, Das Symbol des Fisches; Arnold, Die Neronische Christenver- 
folgung. — A Chaucer Concordance (Graham). — The supplémentai 
« Nichts » (R. F. Burton). — The origin of the University of Oxford 
(Rasndall). — « Il Vecchio Alardo » in the « Inferno » (Paget Toynbee)- 

— St Patrick’s doctrines (Warren). — The Tripartite Life of St Patrick 
(W. Webster). — c Explorations and adventures in New Guinea* 

(H. O. Forbes). — Victor Hugo and the Roman Republic (Karl Blind). 
Bussell, Laus papae Leonis XIII. — The American PhilologicalAs¬ 
sociation. — Corresp. of Wagner a. Liszt, translated into English 
Francis Hueffer, 2 vols. (Shedlock). 
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The Àthenasum, ir* 3170, 28 juillet 1888 : William Dillon, Life ot 
John Mitchel. — Aucassin and Nicolete, done into English by Andrew 
Lang; Euterçe. being the second book of the Famous History of He- 
rodotus, englisnod by B. R. 1584, edited by Andrew Lanq. (Le traduc¬ 
teur d'Aucassin et Nicolete, n’a pas toujours réussi à rendre le charme 
de l’original, la traduction du livre li d'Hérodote, qu’il réédite, est 
accompagnée d'une introduction sur la religion d'Hérodote ; avec une 
saine logique et beaucoup d'esprit M. Lang défend l’historien contre les 
accusations du prof. Sayce.) — The Diary of Mr. Justice Rokeby, 
printed from a ms. in the possession of Sir Henry Pbbk. — H. Sweet, 
A history of English sounds from the earliest period, with full word- 
iists. (Ce livre est, cette fois, entièrement sans aéfaut, et U sera de long¬ 
temps regardé comme le manuel le plus parfait de phonélogie an¬ 
glaise; c in this volume Mr Sweet has for the first time produced a 
work that is thoroughly worthy of his well-known ability and scho- 
larship ».) — The Richt Vay to the Kingdom of Heuine by John Gau, 
edited, with introduction and note», by À. F. Mitchell, the glossarial 
index by T, G. Law. (Réimpression, aux frais de la « Scottish Text 
Society 1 du catéchisme de John Gau, imprimé à Malmô, en Suède, 
dans l'année 1 533 et l'un des premiers ouvrages publiés en écossais.)— 
Select Pleas of the Crown, 1200-1222, edited by F. W. Maitland for 
the Selden Society, vol. I. — Count Gleichen, with the Camel Corps 
up the Nile, with numerous sketches by the author. (Intéressant et 
utile récit d’un homme intelligent, instruit et qui sait observer.) — 
Encyclopaedia Britannica, vols XXII-XXIH, oib-Ups. (La grande 
entreprise de MM. Robertson Smith et Black approche de sa fin. Ces 
deux volumes sont pleins d’excellents articles ; Slavs (MorfiU), Strafford 
(Gardiner), Syriac literature (Wright), Tribune (Reid), Totemism (Fra- 
zer), Troad (Jebb). Citons encore Spain (Chishoim), Swedish Literature 
(Gosse), Sonne (Watts), Theodora (Bryce). L’art. « Spanish literature » 
de M. Morel-Fatio mérite une attention particulière, c’est un « concise 
yet masterly summary ». L’art. Thirwall (Garnett) est admirable, mais 
celui de M. Lang sur Théocrite désappointe, et celui de M» Saintsbury 
sur Thiers est injuste. Mentionnons enfin Socrate et Sophists (Jackson), 
Stoics (Hicks), Terra Cotta (Middleton), Talmud et Targum (Schiller- 
Szinessy). — Early Christian literature : J. R. Harris, The teaching 
of the apostles, newly edited ; White, the four Gospels from the Mu¬ 
nich ms. (Q.) — American books : C. Schurz, Life of Henry Clay ; 
Macmaster, Benjamin Franklin as a man of letters. — Our library ta¬ 
ble : Bowen, The conflict of East and West in Egypt; Moir, Sir wil«» 
liam Wallace; La Noble Leçon, texte original d'après le ms. de Cam¬ 
bridge, p. p. Ed. Montbt (cp. Revue critique, n° 26, art. 3 oi). — The 
« Archaeological Review». (Round.) — Shem, Ashima, Dodo. (Neu- 
bauer.) — Éabylonian origins. (Hyde Clarke.) — The Suchtelen pa- 
pers. — A letter of CromwelPs. (Lettre inédite du Protecteur, datée du 
6 février 1648.) — Barclay V. Hkad, Catalogue of Greek coins, Attica, 
Megaris, Aegina. — J. W. Bradlbÿ, A dictionary of miniaturists, illu- 
minators, calligraphers and copyists, vol. I. — The British school at 
Athens. 

Revue de Belgique, i5 juillet 1888, 7 e livraison : Ad. Prins, La loi sur 
la libération conditionnelle et les condamnations conditionnelles. — 
L. Parmentier, La transformation des langues. — Em. Coemans, La 
femme dans l'ancienne Egypte, deuxième partie. — Ch. Potvin : Né¬ 
crologie, Jean-Charles Houzeau; chronique littéraire : les Meiningen. 
Essais et notices : Gittée : Usages funèbres (d’après Frazer, On some 
burial customs, et Wilken, Üeber das Haaropfer u. einige andere 
Trauergebràuche bei den Vôlkern Indonésiens). 


Digitized by v^ooQle 



EftNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée sous la direction de MM. G. PERROT et A. BERTRAND 
membres de l’Institut. 

Abonnement annuel. 3o fr. — Départements. 32 tr. 

Sommaire du numéro mai-juin. — Tête en marbre, trouvée à Tralles (musée de 
Constantinople); parM. Max Collignon.— Etudes sur quelques cachets et anneaux 
de l’époque mérovingienne, par M. Deloche, de l’Institut. — Carreaux de terre 
cuite à figures, découvertes en Afrique, par M. R. de la Blanchère. — Cimetière 
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1888. N° 2. Sommaire : Stapfer. Deux fragments d’un ouvrage sur Rabelais. — 
Duméril. Tibère et le Sénat romain. — Hamelin. La pesanteur de l’atome dans 
le système de Démocrite. — H. Saint-Marc. Sur l’entreprise du Canal du Midi. — 
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PÉRIODIQUES 

The Athe n aa nm, n* îryr, 4 août 1888: Mrs. J. R. Green, Henrr II (ap¬ 
partient à la collection des < Twelve English Statesmen », très bien fait). 
—The politics of Aristotle, with an introduction, two prefatory essays 
a. notes by Newman (digne d'éloge à tous les égards ; jamais l’Angleterre 
n’aura fourni à la littérature d’Aristote une telle contribution). — 
P. H. Emerson, Pictures of East Anglian life. — Life of Lady Geor- 
giana Fullerton, from thc French of Mrs Aug. Craven, by H. L Co- 
leridge, of the Society of Jésus. — G. Thomas, Les Révolutions politiques 
de Florence 1177-1530, études sur leurs causes et leur enchaînement. 
[Consciencieux, mais « dull »; livre médiocre, en somme, sur un suibt 
intéressant.) — H. Ewald, Old and New Testament theology, transla- 
ted from the German by the Rev. Thomas Goadby. — The Inçenious 
Gentleman Don Quixote of La Mancha, done into English by Watts, 
la. II. — Bibliographical literature. — Antiquarian books. — The 
Book of the Dead. — The eleventh report of the Historical Manus- 
cripts Commission, Appendix, part. V. — Borough English in Genesis 
(J. Jacobs). — Beatus Ricardus martyr atque pontifex. (Madan.) — The 
Pope commémoration. — Edward M. Curr, The Aostralian race, its 
origin languages, customs, place of landing in Australia, and the 
routes by which it spread itselF over that continent ; 4 vols.—G. Mau- 
gras, Les comédiens hors la loi. — Shakspere, A Midsummer Night's 
Dreame, with introd. a. notes by H. Johnson. — Lamb on Cooke's 
Richard III. 

Literarisohes Centralblatt, n° 32, 4 août 1888 : Merk, Chrestomatbia 
targumica (on remarquera surtout le glossaire qui témoigne de soin et 
d’érudition et que l’auteur a raison de nommer < ifaesaurum gramma- 
ticum linguae arameae secundum traditronem codicum babykmico- 
rum. ») — W. Brambach, Gottfried Wilhelm Leibniz, Verfasser der 
Histoire de Bileam (prouve que l’histoire de Bileam a Leibniz pour 
auteur). — Zmigrodzki, die Mutter bei den Vôlkern des arischen Stam- 
mes, eine anthropologisch-historische Skizze (ne peut être jugé favora¬ 
blement, le juge même le plus indulgent trouvera à blâmer). — Gess, 
Die Klostervisitationen des Herzogs Georg von Sachsen. (Intéressant et 
inconnu jusqu’ici.^ — Archibald Forbes, Kaiser Wilhelm, nach dem 
Englischen bearbeitet. — Scherenberg, Kaiser Wilhelm I, einGedenk- 
blatt für das Deutsche Voik. — Probst, Klima und Gestattung der 
Erdoberflàchc in ihren Wechselwirkungen dargesteilt. (Cp. Revue cri* 
tique , n* 27, art. 317). — Boguslawbki u. Krümmel, Handbuch der 
Océanographie, II, Die Bewegungsformen des Meeres. — Dklitzsch, 
Assyrisches Wôrterbuch zur gesammten bisher verôffentlichten Keila- 
chnftliteratur unter Berücksichtigung zahlreicher unverofifentlichter 
Texte. (Voici enfin les deux premières livraisons d'une œuvre annoncée 
depuis de nombreuses années. On reconnaîtra sans réserve le soin, la 
grande lecture, la diligence indéniable, l’enthousiasme de Fauteur pour 
ses études. Mais il y a dans le livre trop de tours superflus et prolixes; 
surtout, Fauteur apprécie son travail trop au-dessus de sa valeur, car, 
en somme, il n’a édité ou cité que 142 textes inédits... Alternative : on 
l’auteur doit changer le titre de son livre eu « Etudes de lexicographie 
assyrobabylonienne », abaisser le prix de Fouvrage, citer ses devanciers, 
éviter la polémique personnelle, faire connaître des vues comme par le 
passé, ou bien donner une c liste des mots des inscriptions historiques 
publiées » en citant avec soin les langues sœurs.) — HoRAwœ^zur 6es- 
cbichte des Humanismus in den AlpenlSndern, II; Leonfaard Sch illing 
von Hallstadt, III.— WkrzsraiN, Das deutscite Kircfienlied nn XVl^ 
XVII u. XVIII Jahrbundert, eine litterarhistor. Betracbrojig seines 
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Entwickelungsganges. (bon.) — Hôfler, Volksmedîcin u. Àberglaube 
in Oberbayems Grcgcnwart a. Vergangenheit. 

Deutsche Litteraturxeitimg, n* 3 r, ± août r888 : Lewinsky, Beitrâge zur 
Kenntnfss der religionsphilosopnischen Anschauungen des Flavius 
Josephus (P. Wendlandj. — Kolbe, Hessische Volkssitten und Ge- 
br&uche im Lichte der beidmschen Vorzeit, Aufl. (E. Schrôder : 
malgré quelques exagérations, petit livre à recommander; l'auteur 
savait observer et a découvert plus d’un usage qui avait jusqu’ici échappé 
à l’attention.) — Dorner, Das menschliche Êrkennen. (Lasswitz.) — 
Cesca, L'educazione del carattcre (Jodl). — G. A. Eioaumr, Gcschichte 
der Entwickelung und Methodik der biologiscben Naturwissenschaf- 
ten, Zoologie und Botanik (H. Ludwig). — Léo Reinisch, Die Kafa- 
Sprache in Nordostafrika, I, IL (Dillmann ‘.grammaire et vocabulaire.) 
-—J. A. Simon, Xenophon studien, I, zur Entwickelung des Xeno- 

S bonteischen Stils ; II. Die Hellenikaausgabe des Harpoknttion; III. 

wei verlorene HeUenikabandschriften, ein Reconstructions versuch 
(Diels : il y a beaucoup de finesse et de pénétration dans ces études de 
détail). — Ulrichs von Lichtenstein Frauendienst, herausg. von 
R. Bbcbstew, 2 vols. (Schônbacb : < De tout l'examen de la publica¬ 
tion, ainsi que des nombreuses fautes d’impression et autres erreurs, il 
est clair que le manuscrit de cette édition nV pas été revu avec le soin 
nécessaire avant l’impression. ») — Leiding, Die Sprache der Cyne- 
wulfschen Dichtungen Crist, Juliana und Elene (Hohbausen : à quoi 
bon ces listes d’exemples, si elles ne sont pas complètes ?) — Max B&t, 
Der Koblenzer Mauerbau (von Below : quelques remarques et critiques 
à faire, mais qui sont insignifiantes, si Ton considère les bonnes choses 
que cette publication offre en grand nombre). — Cocrespondentie van 
en betreffende Lodewijk van Nassau en andere onitgegeven documen- 
ten verzameld door Blok. (Marcks : ce n’est pas une correspondance 
complète de Louis de Nassau; c’est un simple recueil de lettres, mais 
qui est le travail préliminaire d’une biographie de ce frère de Guil¬ 
laume, de ce compagnon de Coligny ; complète, en somme, la masse 
déjà énorme des documents sur l’histoîredu soulèvement des Pays-Bas.) 
— Von Zmigrodski, Die Mutter bei den Vôlkern des arischen Stammes, 
eine anthropologisch-historische Skizze als Beitrag zur Lôsung der 
Frauenfrage. (On reviendra sur ce livre qui doit paraître sous une 
forme nouvelle et plus étendue.) — Lammfromm, Zur Geschichte der 
Erbschaftsklage (Seuffert). — Jahresberichte tiber die Verânderungen 
und Fortschritte im Militârwesen, XIV Jahrgang. — Sur la nouvelle 
collection publiée par Max Roediger, à la librairie Weidmann et inti¬ 
tulée « Schriften zur Germanischen Philologie s ; voir Revue critique, 
n° 32 , p. 114. 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR , 28, RUE BONAPARTE 

REVUE DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES 

Publiée par le Comité des travaux historiques et scientifiques 
du Ministère de l’Instruction publique 

Tous VIII. Abonnement. t 5 (r. 

Le n° 2 vient de paraître. 

ARCHIVES DE LA SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRANCE 


Tome VI, part. 2... ’ 

Le mythe de Quetzalcoati par L. de Rosny, avec 6 figures et 1 planche. — Rap¬ 
port sur quatre manuscrits mexicain,? par Rômi Siméon, avec une héliogravure »*— 
Mélanges. — Actes de la Société, ete. 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C u 

79, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS. 


ALFRED FOUILLÉE 
LA 

PHILOSOPHIE DE PLATON 

OUVRAGE 

COURONNÉ PAR L’ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 
ET PAR L’ACADÉMIE FRANÇAISE 

TOUS PREMIER 

THÉORIE DES IDÉES E T DE L’AMOUR 

DEUXIÈME ÉDITION, REVUE ET AUGMENTÉE 


Un volume in-i 6 , broché,.. 3 fr. 5o 

EN VENTE : 

L'Idée moderne du droit en Allemagne, en Angleterre et en France; 2 * édition. 
1 vol. in- 16 , broché. 3 fr. 50 

— Là science sociale contemporaine ; 2 * édition. I vol. in- 16 . broché. . . 3 fr. 50 

— La propriété sociale et la démocratie . 1 vol. in- 16 , broché. 3 fr. 50 


ARNOLD GUYOT 
Ancien professeur à Neuchâtel (Suisse) 
et à Princeton (Etats-Unis) 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 

COMPARÉE 

CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC L’HISTOIRE DE L’HDMANITÉ 
Avec une préface de M. Vivien de Saint-Martin 
TEXTE ORIGINAL FRANÇAIS PUBLIÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS 

Un volume in- 16 , broché. 3 fr. 5 o 


SWIFT 

LES VOYAGES DE GUILL1VER 

TEXTE FRANÇAIS 

Un volume in-i6, cartonné. ifr.80 


Le Puy, imprimerie M&rchessou fils, boulevard Saint-Laurent, 33. 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE 


Directeur : A. CHUQUET 
Prix d’abonnement : 

Un an, Pari», 20 fr. — Départements, 2a fr. — Etranger, a5 fr. 

PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

LIBRAIRE DK I.A SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

db l'école des lanouks orientales vivantes, etc. 

28, RUE BONAPARTE, 28 

4 dressm les communications concernant la rédaction à M. A. Cuuqubt 
(Au bureau de la Revue : rue Bonaparte 18 ). 

MM. les éditeurs de Vétranger sont priés d'envoyer directement et 
jrem copn r t e peste jet -mm-petr c o mmi ssionnaire/, les livres dont ils 
désirent un compte-rendu . 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 


L’ANCIENNE ALEXANDRIE. Etude archéolo¬ 
gique, par le Dr. Néroutsos-Bey. Un volume in-8, avec dessins, 
planches et carte en couleurs . 6 fr, 

CHRONOLOGIE ET NUMISMATIQUE 

des rois Indo-Scythes. In-8, 3 planches. 5 fr. 

CONTES ET ROMANS DE L’ÉGYPTE 

CHRÉTIENNE, par E. Amélineau. 2 vol. in-18. 10 fr. 

LES LÉGENDES DE LA PROVENCE, 

par Bérenger-Féraud. In-8. 7 5 o 

TRADITIONS ET RÉMINISCENCES PO¬ 
PULAIRES DE LA PROVENCE . (coutumes, 

légendes, superstitions), par Bérbnger-Féraud....». 7 be 
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PÉRIODIQUES 

Deutsche Litteraturzeitung, n° 32 ,11 août 1888: Harnack, AugustinsCon- 
fessionen, em Vortrag; Mirbt, Die Stellung Aucustins in der Publicistik 
des gregorianischen Kirchenstreits. (Bôhringer.)— H. Fischer , Lessings 
Laokoon und die Gesetze der bildenden Kunst. (E. Schmidt : instructif 
et pénétrant.) — H. Steiner, Der Ztircher Professor Johann Henrich 
Hottinger in Heidelberg 1 655 -î 661. (G. Kaufmann : contribution à 
l'histoire des universités.) — Tschiedel, Quaestiones Aeschineae, De 
verborum inscitiorum quodam généré. (Bruno Keil : à approuver sur 
un grand nombre de points, mais non sur tous.) — Paul de Lagarde, 
Neugriechisches aus Kleinasien. (Lambros : soulève une question in¬ 
téressante et contribuera à en hâter la solution.) — Antologia délia 
lirica latina in Italia nei secoli XV e XVI compilata da Emilio Costa. 
(Goldmann.) — Vierteljahrschrift ftir Litteraturgeschichte, p. p. B. 
Seuffert, I, 1. — O. Schultz, Die provinzalischen Dichterinnen. 
(Pakscher : très recommandable.) — Zenjcer, Die provenzalische Ten- 
zone. (Pakscher : travail soigné et où il y a de fines remarques.) — Bo- 
letin de la sociedad arqueologica Luliana, 1 885 et 1886, tom. I. (Hüb- 
ner.) — Lavocat, procès des frères et de l'ordre du Temple, d'après des 
pièces inédites. (Kugler : singulier mélange de choses utiles et inutiles, 
travail d'un dilettante bien doué.) — J. von Dôllinger, Akademische 
Vortràge, I. (O. Lorenz.) — Ankel, Grundztige der Landesnatur des 
Westjordanlandes. (Furrer : étude excellente : cp. Revue critique , n* 1, 
art. 1.) — H. Bellermann, Der Contrapunkt. — Laband, Das Staats- 
recht des deutschen Reiches, 2 • Aufl. I. — Anzengruber, Wolken und 
Sunn'schein, gesammelte Dorfgeschichten. (R. M. Werner : l'œuvre 
est pleine d'invention et d'observation.) — Cours des universités de 
Breslau, d'Erlangen et de Mtinster. 

Revue de l'instruction publique eu Belgique, tome XXXI e , 4 e livraison : Société' 
pour le progrès des études philologiques et historiques, 3 i e séance tenue 
au Conservatoire royal de Bruxelles le samedi 7 avril 1888 (des mé¬ 
dailles sont remises a MM. Delbœuf, Roersch et Paul Thomas; ces mé¬ 
dailles portent une inscription latine : i°« Josepho Delbœuf quod de 
variis quaestionibus grammaticis iis praesertim quae ad linguam grae- 
cam spectant ingeniose subtiliter luculente disseruit »; 2 0 <c Lud. 
Roersch quod philologorum quorumdam belgicorum vitam docte ex- 
posuit et grammaticam graecam conscripsit eximiam socio operae ad- 
sumpto Paulo Thomas » ; 3° « Paulo Tnomas quod C. Sallusti Crispi 
de bello Jugurthino librum et P. Terenti Afri Hecyram summa cura 
edidit notisque illustrissimis illustravit » ; M. de Goey fait une lecture 
sur < Pinfluence de Kotzebuesur la littérature anglaise », lecture qui a 
paru dans la Revue des langues vivantes , juillet et août; M. Thomas 
propose des interprétations pour deux passages de la IV e pythique de 
Pindare, v. 2^7-279 et v. 281.) — P. Thomas, note sur un fragment de 
Démocrite. (Ëxcerpta e ms. Flor. Joan. Damasc. I, c. 7, fr.‘ 3 Ï : omis¬ 
sion de l pya ) — Comptes-rendus : Mgr Namèche, recteur émérite de 
l'Université catholique de Louvain; Les Artevelde et leur époque. 
(Lonchay : répète sur le compte de Jacques d’Artevelde des assertions 
qui semblaient depuis, longtemps réfutées et ne tient aucun compte des 
documents mis au jour dans ces derniers temps par Gilliodts, de Pauw, 
Vuylsteke, Kervyn et Vanderkindere; disons à ce propos que M. de 
Pauw prépare depuis plusieurs années, sur l'époque des Artevelde, un 
grand travail biographique « Histoire généalogique des Artevelde au 
xiy e siècle » que la commission royale d'histoire est à la veille de pu¬ 
blier.)— J. Daris, Histoire du diocèse et de la principauté de Liège 
pendant le iv« siècle. (Lonchay : ignore certains documents, juge Jean 
de Bavière trop favorablement, multiplie les détails à l'infini et se 
borne souvent à traduire en français moderne le récit d’un chroniqueur 
du temps, masque les passages importants „à force de mettre au même 
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plan tous les objets ; mais l’auteur aura néanmoins le mérite d'avoir 
élucidé les chapitres les plus obscurs des annales liégeoises.) — Piters, 
Anthologie française du xix e siècle. — Festgruss an Otto von Boethlingk 
zum Doctorjubilâum, 3 februar 1888, von seinen Freunden. (Par¬ 
mentier : vingt-neuf savants ont apporté chacun leur tribut pour com¬ 
poser la < jnanamuktavali », le collier de pelles scientifiques, offert au 
vétéran des études sanscrites à l’occasion du cinquantenaire de spn doc¬ 
torat; insiste sur l’article de psychologie linguistique de M. von der 
Gabelbntz, « le symbolisme du son », article particulièrement inté¬ 
ressant et suggestif.) — A. Bergaigne, L'ancien royaume de Campâ, 
dans l’Indo-Chine, d'après les inscriptions. (L. Parmentier : à signaler 
à l’attention de toutes les personnes curieuses de l’histoire générale de 
l'Orient ; esquisse attachante qui coordonne un certain nombre de don¬ 
nées géographiques, politiques et religieuses.) — Hartman, Analecta 
Xenophontea. (Baudat : « ce que l’on pourrait reprocher à M. Hart¬ 
man, c’est une certaine prolixité, que sa bonhomie fait d'ailleurs par¬ 
donner. Si l’on supprimait les redites, les périphrases, les digressions, 
son livre serait réduit d’un bon nombre de pages. Néanmoins on le 
lit avec plaisir et même, en plus d’un endroit, avec fruit, car il invite 
beaucoup à réfléchir. » Cp. Revue critique , n° 28, art. 323 .) — Birt, 
De Romae urbis nomine sive de robore romano (P. Thomas : M. Birt 
trouve sans doute que Marbourg est un séjour mélancolique et il a 
senti le besoin de s'égayer un peu en traitant sous une forme légère un 
sujet sérieux. Le nom de Rome vient du grec ^(ay) et n’est pas le nom 
primitif; ce vrai nom, nom secret qu’il n'était pas permis de révéler, 

c’est.Quirium — qui vient, par rhotacisme, de quisium et signifie 

« id quod quit vel vim habet. » Cf. Valerius, Vale-sius (== qui valet), 
Leucesius (= qui lucet). Il est formé du même radical qui — que l’on 
trouve dans « queo ». De « Quirium » vient 4 Quirinus », « Quirites ». 
Roma n’est que la traduction grecque de Quirium. La découverte pa¬ 
raît sujette à caution, et il est peu vraisemblable qu’on ait tenu secret 
ce prétendu nom de « Quirium » alors qu'on se servait couramment 
des dérivés « Quirinus » et « Quirites ») — J. Denis, La comédie grec- 

3 ue. (P. Thomas : très longue analyse de l’ouvrage ; relève des erreurs 
e détail assez nombreuses, mais fait la part de l’éloge. « Nous ne 
sommes pas en présence d'une compilation ni d'un amas informe de 
matériaux, mais d’une œuvre originale, d'une « histoire » de la comédie 
grecque digne de ce nom. L'auteur a fait des recherches étendues et 
mis en lumière nombre de faits intéressants. Il a de la verve, du pi¬ 
quant, des idées nettes et justes, un sens littéraire très aiguisé, et il a 
montré partout une grande indépendance de jugement. Quelques-unes 
des pages qu’il a écrites sont, peut-on dire, définitives. Son livre, avec 
ses qualités et ses défauts, est en somme une œuvre remarquable, et 
quiconque voudra faire une étude approfondie de la comédie grecque, 
ne pourra se dispenser d’y recourir ») — Claes, Cours de langue fla¬ 
mande à l'usage des Wallons, 6 e édition. — Sleegkx, Nederlandsche 
Spraakleer. — P. de Nolhac, Erasme en Italie (A. de Ceuleneer: étude 
des plus suggestives, qui fait souhaiter que l’auteur écrive une histoire 
définitive d’Erasme; cp. Revue critique , n° 5, art. 49.) — R. Schnei¬ 
der, portus Itius, programme (A. de Ceuleneer : prouve, autant que la 
chose est scientifiquement possible, que Portus Itius — d’où César 
s’embarqua pour sa seconde expédition de Bretagne en l'année 54 — 
doit être identifié avec Gesoriacum, et par conséquent avec Boulogne; 
espérons qu'on ne songera plus à revenir sur cette question ; l'érudition 
moderne abuse quelque peu de ce genre de recherches*.) —, Varia : cite 
la note de la Revue critique , parue dans le n° du 28 mai, sur le recueil 
de travaux que doit publier la Faculté de philosophie et lettres de l’U¬ 
niversité de Gand ; le premier fascicule de ces travaux est dû à M. Paul 
Thomas, et a pour titre : « Lucubrationes Maniliana^. » 
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PRINCIPALES PUBLICATIONS 


DE 

M. PAUL REGNAUD 

Professeur de sanskrit et de grammaire comparée à la Faculté des Lettres 

de Lyon. 


ERNEST LEROUX, EDITEUR, 28, RUE BONAPARTE, 28. 


Etudes sur le» poète* sanskrits de Pépoque classi¬ 
que. — Bhartrlharl. — Les Centurie». 2 fr. 

Les stance» érotique», morales et religieuse» de 
Bhartrlharl, traduites du sanskrit. Un vol. in-18 elzévir. 2 5 o 

Discours d’ouverture des conférences de Sanskrit 
h la Faculté des lettres de Lyon.. 1 fr. 

L.e dix-septième chapitre du Bhftratlya-nfttya-Ç 5 âs- 

tra. 2 fr. 

Exposé chronologique de systématique d’après les 
texte» de la doctrine des principales Cpanlshads, 

28 e et 34* fasc. de la Bibl. de l'Ecole des Hautes-Etudes (Vieweg, 
éditeur). 19 fr. 

Le chariot de terre culte, drame sanskrit traduit en 
français. 4 vol. in-18 elzévir. 10 fr« 

La Rhétorique sanskrlte exposée dans son déve¬ 
loppement historique et ses rapports avec la rhé¬ 
torique classique (Ouvrage couronné par l'Académie des 
Inscriptions de Belles-Lettres). Un vol. grand in-8......... 16 fr. 

Essais de linguistique évolutionniste. 1 vol. grand 
in-8. 20 fr. 

Origine et philosophie du langage (Ouvrage couronné 
par l’Académie des sciences morales et politiques, prix Bordin. 1 vol. 
in-12 (Fischbacher, éditeur)...... 3 tr. 


Le Puy . imprimerie Marches sou fils, boulevard Saint-Laurent, t J. 
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LÉGISLATION DE LA TUNISIE 

Recueil des lois, décrets et règlements 
en vigueur dans la régence de Tunis 
au i er janvier 1888 

par MAURICE BOMPARD 

Secrétaire d’ambassade, ancien secrétaire général du gouvernement 

tunisien. 

Un fort volume gr. in-8 à 2 colonnes. ao fr. 

LE CODE ANNAMITE 

Traduit avec les commentaires chinois 
Par P.-L.-F. PHILASTRE 

2 forts volumes in-8. 40 fr. 

Imprimé par ordre du gouvernement . 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n* 849, 11 août 1888 : P. H. Emerson, Fictures of East 
Anglian Life, illustrated with 32 photogr. a. i 5 small illustr., with 
general a. descriptive text a. 3 appendices. (Fagan.) — Sime, Goethe 
(Lyster : ne satisfait pas autant que Part. d’O. Browning dans V < En- 
cyclop. Brit. » ; c’est à peine si l'auteur a saisi et étreint son sujet.) — 
L. Oliphant, scientific religion. — Dawson, German socialism and 
Ferdinand Lassalle. — Holyoakk, self-help a hundred years ago. — 
History of co-operation in the United States. — The bestial element 
in man. (R. F. Burton.) — The origin of the University at Oxford. 
(Stokes et Jenkinson.) — The Codex Amiatinus. (Browne.) — A new 
Aldhelm gloss. (Logeman.) — Anecdota Oxoniensia, Alphita, a me- 
dico-botanical glossary from the Bodleian ms s. p. p. L. G. Mowat. 
(N. Moore.) — Brünnow, A classified list of ail the simple and com- 
pound cuneiforms ideographs occurring in the texts hitherto published, 
1 . — White, The ancient nistory of the Maori, his mythology a. tra¬ 
ditions. — Edkins, The evol. of the Chinese lang. as exemplifying the 
origin a. growth of human speech. — v. Gutschmid, Gesch. Iran* von 
Alexander dem Grossen bis zum Untergang der Arsaciden. — A new 
inscription of Sri Harsha. (Bühler.) — A new Hittite monument in 
Isauria. 

N° 85 o, 18 août 1888 : Lowell, political essays. — Cockbürn, cir¬ 
cuit journeys (intéressante peinture de l'Ecosse). — England a Napo¬ 
léon in i 8 o 3 , being the despatches of Lord Withworth a. others p. p. 
O. Browning. — J. a. Hamilton, Daniel O’Connell. (Plutôt l’histoire 
de l'agitation que de l'agitateur.) — Bamford, Turbans a. tails, sketches 
in the Unromantic East. — Reprints of « the Arabian Nights * (R. F. 
Burton.) — The origin of the University of Oxford. (Rashdall.) — St 
Patrick’s doctrines. (Whitley Stokes.) — The language a. literature of 
Geôrgia. (Terrien de Lacouperie.) — cil vecchio Alardo » in the In- 
fernô. (Paget Toynbee.) — « Egromancy » (H. Bradley.) — A Proven¬ 
çal folk-song. (Brown.) — Rustomjee Naserwanjee Khory, The Bom¬ 
bay Materia medica a. their therapeutics. — Volapük as a universal lan- 
guage. — A contract-tablet of tne tenth year of Darius. (Pinches), — 
King Raian or Khian. (Flinders Petrie.) 


The Athen&enm, n° 3172, 11 août 1888 : Le a, A hist. Of the Inquisi¬ 
tion of the middle âges (cp. un prochain art. de la Revue crit.J . — 
Memorials of Keith-Falconer, p. p. Sinker. — Rye, Records and record 
searching, a guide to the genealogist a. topographer. — Van den Berg, 
Le Hadhramout et les colonies arabes dans l’Archipel indien. — Facts 
about Junius and Francis, I. (Rae.) — Conder, The Church of the 
Holy Trinitv, Long Melford, Suflolk. — Ed. Naville, Goshen and the 
shrine of San el Henneh. — Bruchmann, Monum. of Greek a. Roman 
sculpture. — Monoliths in Cyprus (Guillemard). 

— N° 3i73, t8 août 1888 : L’Oliphant, Scientific religion. — Youn- 
ghusband, Éighteen hundred miles on a Burmese Tat through Burmah, 
Siam a. the Eastern Shan States. — Holyoake, Selfhelp a hundred 
years ago. — Hitchman, Richard F. Burton, his early pnvate and pu¬ 
blic life, with an account of his travels and explorations. — The Hull 
letters, p. n. Wildridge. — Gjlman, The Saracens, from the earliest 
times to the fall of Baghdad (très inégal, défectueux, et sans rien de 
nouveau). — Shute, The history of the Aristotelian writings (en 
somme, peu satisfaisant.) — A. Morel-Fatio, Etudes sur l’Espagne 
Otrès intéressant et instructif à la fois). — The Historical Manuscrits 
Commission, the Cecil papers. — J. R. Allen, Christian symbolism in 
Siî. eat r Bn ^ n , an {* Ireland. — A. Blondel et P. Mirabaud, Rodolphe 
ioppter, 1 écrivain, l'artiste et l’homme. — The Royal archaeological 
Institute at Leamington, II, 
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Berliiier philologîscbe Wochenschrift, n 08 29-30, 21 juillet 1888 : fiericht 
über die zweite Hauptversammlung des deutschea Einheitsschulvereins 
in Kassel. — Progr. aus Osterreich. (Praschek, Solon a Damasius; 
Swoboda, Vermutungen zur Chronologie des Markomannerkrieges 
161-180; J. Schmidt, Aristotelis et Herbarti praecepta quae ad psycho- 
logiam spectant.) — Gruppe, Die griechischen Kulte und Mythen in 
ihren Beziehungen zu den orientalischen Religionen. (Fritzsche : l’au¬ 
teur de l’article reste sceptique devant les idées maîtresses de l'ouvrage, 
mais ce premier volume lui paraît néanmoins instructif et attachant à 
un haut degré.)— Scholia in Homeri Odysseaea 1-43 auctiora et eraen- 
datiora p. d. Ludwich. (Cauer : fascicule qui donne un spécimen de ce 
qu’offrira 1 ouvrage achevé $ on doit une vive reconnaissance à l'infa¬ 
tigable éditeur.) — Hocheggbr, Ueber die platonische Liebe. (Troost : 
populaire.) — Excerpta ex libris Herodiani technici p. p. Hilgard et 
Egbnolff, Die orthoepischen Stücke der bvzantinischen Litteratur. 
(Ludwich : deux bons et solides travaux.) — Jeans, The life and letters 
of Marcus Tullius Cicero, second édition. (Gurlitt : fait avec goût.) — 
M. Tulli Cicéronis Tusculanarum Disputationum libri quinque, p. p. 
Schichb. (Schwenke : texte utile pour l’école, et fort bien constitué.) — 
Dosson, Etude sur Quinte Curce, sa vie et son œuvre. (Krah : ouvrage 
qui prouve à chaque page non seulement le soin de l’auteur, mais son 
étonnante érudition; très utilepourQuinte-Curce et pour de nombreux 
historiens anciens ; tous ceux qui s’occupent de Quinte-Curce, d’autres 
encore, prendront un grand intérêt au travail de Dosson.) — Paul Janet et 
Gabriel Séailles, Histoire de la philosophie, les problèmes et les écoles, 
i* r fascicule. (Wendland : reproduit exactement, sauf sur des points de 
détails, les résultats de la science; exposition qui se distingue par sa 
clarté et sa vivacité.) — C. Peter, ^eittafeln dcr griechischen Ge- 
schichte, 6* Auflage. (Klatt.) — C. Staniland Wake, Serpent-Worship 
and other essays with a chapter on Totemism. (Justi : beaucoup de 
matériaux intéressants. — Osborne, das Beil und seine typische Formen 
in prâhistorischer Zeit. (A. G. Meyer : monographie faite avec soin.) 
—• Wosinsky, Das prâhistorische Schanzwerk von Lengyel, seine Er- 
bauer und Bewohner, 1 Heft. (Mehlis : description détaillée.) — Mül- 
lbr und Lattmann, Griechische Grammatik, II Theil, Syntax. (Schaar- 
schmidt : tout bien pesé, ce n’est pas un livre pratique pour l’école, 
mais il offre au maître un grand nombre de choses qu’il peut mettre en 
œuvre avec succès dans son enseignement.) — Grundsàtze für die me- 
trische Verdeutschung antiker Hexameter-Dichtungen. (Legerholtz; 
article à propos de Bardt, die Episteln des Q. Horatius Flaccus, 
deutsch.) 

— N° 3 i« 32 , 4 août 1888 : Bericht über die zweite Hauptver¬ 
sammlung des deutschen Einheitsschulvereins in Kassel, II (Voll- 
brecht). — Wohlrab , Die Platohandschriften u. ihre gegenseit. 
Beziehungen ; Platonis dialogi secundum Thrasylli tetralogias dispo- 
siti, p- p- Wohlrab, I. (Wallies). — Gomperz, Platon. Aufsâtze, 
I, zur Zeitfolge platon. Schriften, (Lortzing : petit écrit, mais sugges¬ 
tif), — Blijspelen von Plautusmit Aanteekingen p. p. Speijer, i* 8 Stück 
(Seyffert : n’est pas très satisfaisant). — Oesterlen, Komik und Humor 
bei Horaz, ein Beitrag zur rôm. Literaturgesch. III, Die Episteln, 
(Mewes). — Friederichs, Matronarum monumenta. (Roscher : utile). 
— Maschke, Der Freiheitsprocess im klassischen Altertum, insbes. der 
Prozess um Verginia (Voigt : beaucoup d’erreurs, mais beaucoup de 
bonnes choses; l’« objectivité» du jugement fait défaut). — G. Bieder- 
mann, Die Insel Kephallenia im Altertum (Hertzberg : très soigné). — 
I. H. Schmitt, Gesch. derStadt Edenkoben in der Pfalz, I. (Menlis). — 
Pauli Altitalische Studien, V. (Deecke : trop d’hypothèses). — G. Cur- 
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• tius, griech. Schulgrammatik, 17 e Aufl. p. p. Hartkl (Ziemer). — 
■ Grundsàtze für die metr. Verdeutschung antikcr Hcxameter Dichtun* 
gen. (Legerlotz). —Die Frage der tesserae gladiatoriae(P. J. Meyer). 
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TRAITÉ DU CONTENTIEUX de l'administra¬ 
tion des douanes, par Fabien Thibault. Un volume in-8.... 7 5o 
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Leclercq. 2* édition. Un beau volume in-8. 12 fr. 
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phototypie. In-folio, en carton. 100 fr. 


PRINCIPES DE LA FORTIFICATION 

ANTIQUE depuis les temps préhistoriques jusqu’aux croi¬ 
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PÉRIODIQUES 

The Àcademy, n® 85 1, 2 5 août 1888 : Thorold Rogers, Hist. of agric. 
and prices in England, V et VI, i 583 -i 7 o 3 . (Elton.) — Gosse, Life 
of Congreve. (Crawfurd : très intéressant.) — ûiocesan historiés, He¬ 
reford, by Phillott, St Asaph by Thomas, St David’s by Bbvan. — G. 
Paris, La littérature française au moyen âge. (Saintsbury : « The book 
may be spoken of withalmost unqualified admiration. The amount 
of the information contained, the précision and certainty with which 
it is set forth, and its excellent arrangement, can hardly be too highly 
shoken of ; and the arrangement of the bibliographies! notes exhibits 
that absolute familiarity with the subject which is almost impossible 
to obtain unless as a fruit of constant attention and of exceptionally 
full opportunités of knowing ail fresh work on it as it appears >) — 
Some historical books (M me Ragozin, Assyria; Lane-poole, Turkey; 
Cutts, Colcbester; Stephens, Hildebrand and his times; Büsteed, 
Echoes fromOld Calcutta.)—Two glossaries in the British Muséum (W. 
Stokes.) — The language and littérature of Georgia. (Morfill.) — The 
Russian language in Finland. — Tiele, Babyl. assyr. Geschichte, II. 
(Sayce.) — The Indo-Greek kings Straton a. Hippostratus. (Cunnin¬ 
gham.) — The Hyksos Khian. (Griffith et Petrie). 

— N*> 852 , I er sent. 1888 : Col. Malleson, prince Eugene of Savoy. 

— John Hosack, Mary Stewart, a brief statement of the principal 
charges which hâve been brought against her, together with the ans- 
wers to the same. (Peacock.) — L. Scott, Tuskan studies and sketches. 
(Brown.)— Düntzer, Goethe u. Karl August. (Lyster.)—Notes on Bul- 
len’s old plays. (H. Ch. Hart.) — Lord Stratford de RedclifFe a. Mr. S. 
Lane-Poole. (Burton.) — Byzantine influence in Ireland. (Sanday.) — 
The Tripartite Life of St. Patrick. (Maccarthy.) — « Babiobabia a in 
North Italy. (L. L. Bonaparte et Sacchi.) — Sir J. W. Dawson, Mo¬ 
dem science in Bible lands. (Houghton.) — Bode, Italien, Bildhauer 
der Renaissance, Studien zur Gescb. der italien. Plastik u. Malerei. 
(J. P. Richter.)— The Hyksos King Raian or Khian (Tonkins). 

— N° 853 , 8 sept. 1888 : The Book of Psalm, a new translation, 
with commentais by Cheyne. — Prince Ibrahim-Hilmy, The literature 
of Egypt a. the aoudan, vol. II, M-Z. (Am. B. Edwards: malgré tour, 
de grande valeur.) — Ball, Histor. review of the legislative Systems 
operative in Ireland 1172-1800. — Garnett, Life of Emerson. — Sé¬ 
lections from the letters, despatches a. other State Papers preserved in 
the Bombay secrétariat, Home sériés, vols I a. II, p. p. G. W. For- 
rest. — The old English poem « The fates of the apostles » (Napier). 

— A further note on the € Romaunt of the Rose » (Skeat.) — The 
« days » of Genesis (Littledale.) — Is Zaba = frog a dialectal Italian 
word? (L. L. Bonaparte.)—Un paio d'organi (Peacock). — c Virgin 
crants » or maiden’s garland (Furnivall). — Die Sûtra's des Vedânta, 
übers. son Deussen (Strong). — Some philolog. notes by M. Bréal. 

— Bradley, A diction, of miniaturists, illuminators, cailigraphers and 
copyists, II. g-n (Westwood). — Society for the restoration of ancient 
crosses. — A new-found inscription at Aegina. (Hoskyns-Abrahall.) 

— N° 854, i 5 sept. 1888 : Wilmore, A history of Walsall — H. 
Morlby, English writers, an attempt towards a history of English li¬ 
terature, III, from the conquest to Chaucer (Bradley : difficile et fait 
avec succès). — Dillon, the life of John Michel, 2 vols. (Fagan.) — 
Brown, A winter in Albania. — James 1 Naval History epitomised by 
O Byrne. — Notes on Bullen’s old plays, IL (H. Ch. Hart.) — Who 
was the commentator of Spenser’s « ohepherdes Calender » (H. O. Som¬ 
mer).— Junior-right among the Canaanites. (Neubauer.) — Nethsemo- 
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nis and Nethseman (RhysJ. — The Tripartite Life of St Patrick (Mac- 
carthy). Zaba = frog in the dialect of Cremona (Sacchi). — The uni- 
versality of the Deluge (Casartelli). — d’Eichtal, La langue grecque, 
mém. et notices — Paspatbs, To Xiaxbv rXcosdiptov. 

— N® 855 , 22 sept. 1888 : the works of George Peele, p. p. Bullbn. 
— Ashley, an introd. to English économie history a. theory, I, XI- 
XIV Century (utile). — Salomon Maimon, an autobiographv, transi, 
from the german by J. C. Murray. — A. bibliography of tne works 
written a. edited by Dr John Worthington, p. p. Christie — Mitford, 
Orient a. Occident, a Journey East from Lahore to Liverpool.— The 
etymology of c Elop » (Bradley). — The colour « pers 1 in Chaucer 
(Paget Toynbee). — Mediaeval Latin a. the sounds of Old English 
(Logeman). Zaba in the dialect of Cremona (L. L. Bonaparte). —- 
Crag signiflying nech. — Evers, das Emporkommen der pers. Macht 
unter Cyrus der histor : Wert der griech, Berichte Über Cyrus u. 
Cambyses (Sayce : très recommandable). 

Deutsche Litteraturzeitung, n° 33 , 18 août 1888 : Theolog. Studien u. 
Skizzen aus ostpreussen, I-V. — Güdemann, Gesch. des Erziehungswe- 
sens und der Cultur der abendl. Juden III, XIV u. XV Jahrh. (Wolf : 
important.) — Schbrman, Philos. Hymnen aus der Rig = und Atharva- 
Veda-Sanhîta. (Deussen : commode et utile.) — Briel, De Callistrato et 
Philonide (Spiro : cp. Revue crit. n° 17, art. 181). — Catull p. p. 
B. Schmidt (Schenkl) — Robtteken, Die epische Kunst H. von Veldeke 
u. Hartmanns v. Aue (Wilmanns : soigné, mais peu vivant). — 
A. Scheler, Dict. etymol. 3 e édit. (Koschwitz : cp. Revue crit. n» 1 3 , 
art. 142). — Urkundenbuc der Klôster der Markgrafschaft Mansfeld, 
p. p. KrÜhne. — A. v. Druffel, Die bair politik îm Beginn der Re- 
form. 1519-1524. (Kluckhohn.) — Welschinger Le duc d’Enghien 
(A. Stem : très méritoire)*— Briefe aus Italien von J. Schnow v. Ca* 
rolsfeld, 1817-1827. 
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ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 

L’ISLAM AU XIX‘ SIÈCLE, par A. Le Chatelier. 

In-18 elzévir.....2 5 o 

Forme le Tome LIX de la Bibliothèque orientale el\évirienne . 


LE MYTHE DE QUETZALCOATL, 

par Léon de Rosny» In-8... 2 fr» 

COURS ÉCLECTIQUE GRADUEL ET 
PRATIQUE DE LANGUE CHINOISE 

PARLÉE, par C. Imbault-Huart, 2 volumes in-4. Chaque 

volume. «.»..». 25 fr. 

Le Tome II vient de paraître. 

PHONÉTIQUE DES PATOIS (Quelques obser¬ 
vations sur la) et leur influence sur les langues communes, par Jean 
Psichari. In-8... *•».. 2 fr. 


QUELQUES OBSERVATIONS SUR LA 
LANGUE LITTÉRAIRE MODERNE, 

par Jean Psichari» In-8....... 1 5 o 
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PÉRIODIQUES 

The Athen&eum, n° 3174, 25 août 1888 : Mathews, Incwadi Yami or 
twenty years 1 personal expérience of South Africa; Theal, History of 
South Africa, 1486-1691. — Letters of R. Radcliffe a. J. James of 
Queen's College, Oxford, 1755-83, p. p. M. Evans. — Parnell, The 
war of the succession in Spain 1702-1711 (livre bien fait). — Facts 
about Junius and Francis, II (Rae). — On the root « reb » in latin 
(Walker). — « Good wine needs no bush » (Sharpe). — The Oglander 
memoirs (Lang). — Lord Stratford de Redcliffe (Lane-Poole). — 
Roberts, An introd. to Greek epigraphy. — Actors a. ménagers under 
Queen Anne, II. (Aitken). 

— N° 3175, I er sept. 1888 : Denton, England in the xv* century 
(n’est pas complet, à cause de la mort de l’auteur, mais des qualités). — 
Cheyne, The Book of Psalms, or the praises of Israël, a new transi, 
with commentary. — G. Horn, The Margravine of Baireuth a. Vol¬ 
taire, translated from the German. — Hist. of Newcastle a. Gateshead, 
III, p. p. Welford. — Ingram, A hist. of polit, economy. — The 
Great Roll of the Pipe, 12 Henry IL — Millar, The Clyde from its 
source to the sea. — French literature : Benj. Constant, lettres à sa fa¬ 
mille, p. p. Menos; G. Paris, La litt. française au moyen âge (excellent); 
de Rambuteau, Lettres du maréchal de Tessé. — The West Highlands 
(W. Black). — Three letters of Addison. — W. Chappell (not. nécrol.). 

— « Good wine needs no bush » (Peacock. Nicholson, Ward). — The 
British Archaeolog. Assoc. at Glasgow, I. — The paneüing at Haddon 
Hall (Furnivall et Hartshorne). 

— N° 3176, 8 sept. 1888 : Sir Frederick Bramwbll, Address to the 
British assoc. for the Advanc. of science at Bâti»? 5 sept. — Alex. 
Schanne, Souvenirs de Schaunard; H. Murger, The Bohemians of the 
Latin Quartier. — The Boke of Duke Huon.de Bordeaux, done into 
English by sir John Bourchier, Lord Berners, II-IV. p. p. Lee. — 
Facts about Junius a. Francis, III. (Rae). — « Good wine needs no 
bush » (Bell). — The British Archaeolog Assoc. at Glasgow, III. 
The conservation of monuments a. art industries (Keith). — The pa- 
nelling.at Haddon. Hall (Cox, Cokaynet, Fergusonj. — Discovcries at 
Athens (M* Dawes)* P* Fitzgerald, The litc of Mrs Catherine Clive. 

■— N° 3t77, $ e pt. 1888 : Nutt, Studies of the legend of the Holy 
Grail, with especial refer. to the hypothesis of its Celtic origin. (la plut 
importante contribution à la littérature du Gral qui ait paru depuis plu¬ 
sieurs années). — Cowir, Our last year in New Zealand; Russell, the 
genesis of Queensland. — Duc de Broglïe, Marie Thérèse impéra? 
trice, 1744-1746. — The first epistle of Peter, p. p. Jomnstohe. — 
Lenormant, Hist. anc. de l’Orient. 6 vols. — The West Highlands. — 
Welsh notes..— Wàrr, Echoes of Hellas: the taie of Troy. a the story of 
©restes from Homer a. Aeschylus, 2 vols. The monoliths of Cyprus 
(Oliver).* 

— N° 3178, 22 sept. 1888 : Sélections from Kant, transi, by Watson. 

— Drummond, Tropical Africa.— Parkinson, Yorkshire legeods a. tra¬ 
ditions, as told by her poets a. journalists. — New éditions of the: 
Vedas. — Wordsworth a. Scott (Bayne). — A Buddhist « Grail legend * 
(C. Bertdall). — Lane-Poole, Catalogue of the Mahommedan coins 
preserved in the Bodleian library at Oxford» — Select plays of Calderon, 
p. p. Maccoll (A. Morel-Fatio). 

Literarisckea Geatfalbl&tt, n° 33 , 11 août x88B : Wilkeks* Gesch. des 
«pan. Protestamismus im XVI Jahrh. (méritoire). ~ Wajue, Ueber die 
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«eometr. Méthode des Spinoza* — Herbart’s sàmmtl. Wcrke, I, II, 
III- — Wiedemann, Aegypt. Gesch. Supplément- (Indispensable). — 
Dahn, Deutsche Gcsch. I, 2; id. y Urgesch. der roman, u. german. 
Vôlker, III. —- Lamprecht, Skizzen zur rhein. Gesch. (cp. Revue crit . 
n°* 38 - 39 , art. 412).— Soyaux, Deutsche Arbeit in Afrika.— M.Voigt, 
Ueber die Bankiers, die Buchiühr. u. die Literalobligation der Rômer, 
(marque une borne, une limite dans la littérature du sujet). — Nbtslb, 
Literatura syriaeà. Oriental. Bibliographie, I, II. —Plutarchi de 
proverbiis Alexandrinorum lib. ined. p. p. Crüsiüs (très bon, fait avec 
soin et méthode). — Die Kunstdenkm. des Kreises Konstanz, p. p. 
Kraus. — Ostermann, Die haupts. Irrthümer der Herbartschen Psy¬ 
chologie. 

— N° 34, 18 août 1888 : Achelis, Das Symbol des Fisches u. die 
Fischdenkm. der rôm. Katakomben (beau et utile travail, malgré 
quelques points contestables). — Eiceen, Gesch. u. System der mittelal- 
terl. Weltanschauung (en somme, distingué).— Martens, Heinricb IV u. 
Gregor VII nach der Schilderung von Ranke’s Weltgeschichte (critique 
mesurée).-**- Greqorovius, Kleine Schriften zur Gesch. u. Kultur, II. — 
Reimann, Neuere Gesch. des preuss. Staates, 11 (travail d'ensemble fait 
avec conscience; va de la paix de Hubertsbourg au Congrès devienne). 
~ Getfckbn, polit. Federzcichn. (intéressant). — Ankel, Grundz. der 
Landesnatur des Wcstjordanlandes. (Cp. Revue crit., n° 1, art. ij. — 
Nagel, Prakt. Hûlfsbuch der Kafiernsprache (commode). — Crina* 
gorae Mytilenaei epigr. p. p. Rubensohn (soigné). — Commodiani car- 
mina, p. p. Dombart (très bonne édition). — Kalkmann, Pausanias der 
Perieget. — Bremer, Einleit. zu einer amring. fôhrirçg. Sprachlehre. 
— Klüge, von Luther bis Lessing. (Ouvrage de grande valeur). — 
C. Robert, Archâol. M&rchen ausalter u. neuer Zeit. (Très important). 

Deutsche Litteratamitang, n« 34, 25 août 1888 : The Old Testament in 
Greek, p. p. Swbtk. — Collitz, u. Bechtel, Griech. Dialektinschriften, 
III, I; IV, 2, I. — Gœthes Werke, édit, de Weimar, I et XIV; 
III* Abth. I; IV Abth. I, II. — Schmidt, Gœthes Faust in urspr. 
Gestalt. (Pniower: très attachant). — Horning, Ostfranz. Grenzdialecte 
zwischen Metz u. Belfort (This : le meilleur travail sur lé sujet). — 
Huber, Gesch. Oesterreichs, III. (Krones : va de 1437 à i526 ; toujours 
les mêmes mérites). — M. Duncker, Abhandl. aus der neueren Gesch. 
(Wiegand; cp. Revuecrit ., n° 23 , art. 260.) — Martins Sàrmento, Os 
Argonautas. (Hübner : bon travail.) — Huygens, Œuvres complètes, I. 

N° 35 , i #r sept. 1888 : Tcheng-ki-tong, Le théâtre des Chinois; v. 
Gottschall, Das Theater u. Drama der Chinesen ; v, Minnigerode, 
Ueber Chines. Theater (Grube). —W. Schmid, der Atticismus in seinen 
Hauptvertretern von Dionysius von Halikarnass bis auf den zwelten 
Philostratus, I. (Maas : solide et soigné.)— Vergil, I, Bucol. et Geor- 
gica, p. p. Kloucek. (Rothstein; cp. Revue crit., n° 11, art. 117). — 
Wilmanns, Der altdeutsche Reimvers (R. M. Meyer : très bon.) — 
S. Abel, Jahrb. des frânk. Reiches unter Karl dem Grossen, I, 768-788, 
2® Aufl. p. p. Simson (Oelsner). — Rocholl, Zur Gesch. der Annexion 
des Elsass durch die Krone Frankreichs (Marcks : partial). — Friedrich, 
Tempel tu Palast Salomos, Denkm. phftnik. Kunst; Wolff, der 
Tempel von Jérusalem u. seine Masse (Furrer). 

— N® 36 , 8 sept. 1888 : Hüsing, Chr. B. von Galen, ein Reforra. 
des XVII Jahrh. (Funk). — L. v. Sybel, Plaçons Symposion, ein Pro- 
gramm der Akademie (Schultess : hypothèse spirituelle). — Grünkn- 
JVald, Infinitiv der Limitation im Griech. ; Birklein, Substantivierter 
Infinitiv. (Hanssen). — Hoffmann, Herderfunde (Schttddekopf : inté- 
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ressant). — Grôber, Grundrîss der roman. Philol. I (Tobler : aura une 
protonde et vigoureuse action). — Fleischanderl, Die spartan. Verfass; 
bei Xenophon (Thalbcim : contestable). — Lercheimer u. seine Schrift 
wider den Hexenwabn, p. p. Bina. — Briefwechsel zwichen J. u. 
W. Grimm, Dahlmann, dervinus, p. p. Ippel (H. Grimm). — Bie. 
Die Musen in der antiken Kunst. (Wernicke : fait avec soin et mé¬ 
thode). — E. Müller, Drei griech. Vasenbilder. — Pescatore, Die 
Glossen des Irnerius. — v. Natzmer, Unter den Hohenzollern, Denk- 
würdigkeiten, 1840-1848. 

— N° 37, i 5 sept. 1888 : Babthgen, Der Gott Israels u. die Gôtter 
der Heiden. — Fick, Eine jainistische Bearbeitung der Sagara-Sage 
(Soif : soigné et intéressant). — Kaiser, De inscript, graec. interpunc- 
tione (Dittenberger : méritoire) — Mélanges Renier (Hübner : sujets 
variés et traités avec un soin pénétrant, comme aux meilleurs temps 
de Térudition française). — Faugan, Hist. de la légende de Faust 
(E. Schmidt : peu utile pour les Allemands). — Uhlirz, Gesch. des 
Erzbistums Magdeburg unter den Kaisern aus sàchs. Hause. — Har- 
bler. Die wirthschaftl. Bllite Spaniens im XVI Jahrh. u. ihr Verftli 
(Baumgarten : insuffisant, fantaisiste). — Schott, Würtemberg u. die 
Franzosen im Jahre 1688 (O. Lorenz: intéressant).— Die Univers. Gôt- 
tingen im siebenj. Kriege, p. p. Schône. — Lencer, Russland inphysik., 
ethnogr. u. polit. Beziehung (Meyer von Waldeck : d'innombrables 
erreurs). — Litzmann, Geibei (Sauer). — Mickicwicz, Dziady, libers, 
v. Lipiner. 

— N° 38 , 22 sept. 1888 : Chiapelt.i, Studii di antica letteratura cris- 
Yiana. (Heinrici : cp. Revue crit. n° 22, art. 232 .) — G. Schultze, 
Euphorionea (Knaack). — Fragm.poet. roman. p. p. Baehrens (Marx: 
recueil en somme très recommandable). — Mitteil. des anthrop. Ve- 
reins in Schleswig-Holstein, I. Ausgrab. bei Immenstedt. — L. Schmid, 
Die âlt. Gesch. des erlauchten Gesammthauses der Hohenzollern, III. 
(Kugler : meilleur que les volumes précédents). — Stadelmann, Preus* 

‘sens Kônige in ihrer Tâtigkeit flir die Landescultur, IV, Friedrich 
Wilhelm III, 1797-1807 (Koser). — v. Krones, Moritz v. Kaiserfeld. 
(Wolf.) — L.v. Sybel, Weltgesch. der Kunst bis zur Erbauung der 
Sophienkirche (C. Robert : ce n'est pas une histoire de Part au sens 
strictement scientifique du mot, mais une image fidèle de l'état actuel 
de la science archéologique, le meilleur c Grundriss »). — Kalleb, Der 
nordostfranz. Kriegsschauplatz. (Précis qu’on peut recommander). 

— N° 3 g, 29 sept. 1888 : van Lennep, De zeventig jaarweken van 
Daniel (Siegfried). — Brunner, Die vier Grossmeister der Aufklàrungs- 
theologie (étrange). — Die siebenb. sàchs. Schulordn. p. d.Tbutsch. — 
Nebe, De myster. eleusin tempore et admin. publ. (ToepfFer : peu 
scientifique). — Pauli, Altital. Studien, V. (Deecke.) — Huemer, Das 
Reg. mult. auct. des Hugo von Trimberg. — Müllenhoff, Deutsche 
Altertumskunde, II (Henning; cp. Revue crit . n° 32 , art. 370). — Die 
hallischen Schôffenbücher, I et II, p. p. Hertel. — D. Nisard, Sou¬ 
venirs et notes biogr. (Bettelheim).—Dante, die Hôlle, tibertr. von 
C. Bertrand. 

La Cultura, n°* 11-12, i-i 5 juin 1888 : Setti, Disegno storico délia 
letteratura greca. (Ercole.) — Ciceronis De Oratore p. p. Stoelzle. 
(Cima.) — Jordan, Die Kônige im alten Italien. — Creighton, Cardinal 
Wolsey. — Graf (Arturo), Attraverso il cinquecento. — Appunti : 
Cumont, Alex. d'Abonotichos. — J. Frontini Stratagematon p. p. Gun- 
dermann. — I casali délia Valle di Vitalba nel secoloXIII. 
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LE MYTHE DE QUETZALCOATL, 

par Léon de Rosny. In-8. 2 fr. 

TRADITIONS INDIENNES DU CANADA NORD-OUEST, par 
Emile Petitot. Textes originaux et traduction littérale. In-8. 10 fr. 


Digitized by C.ooole 








PÉRIODIQUES 

Liierariscbes Centralblatt, n° 35 , 25 août 1888 : Der Babylon. Talmud 
II, 2, übers. von Wünsche. — v. Ranke, Weltgeschichte, VIII, 
Kreuzzüge u. pâpstl. Weltherrschaft. (Cp. un prochain art. de la Re- 
vue.) — Die Chroniken der westf. u. niederrhein. Stâdte, I. Dortmund, 
Neuss. — Suger, Vie de Louis le Gros, p. p. A. Molinier (très utile). 

— Creighton, Cardinal Wolsey (excellent). — Dàrimon, Beitr. zur 
Gesch. des Krieges von 1870 (des contradictions). — Usener, Epicurea 
(très bon). — Birt, Zwei polit. Satiren des alten Rom (résultats contes¬ 
tables).— Sidonii epist. et carm. p. p. Luetjohann (cp. Revue crit. 
n° 16, art. ij3.) 

— N° 36 , I er sept. 1888; Baethgen, Beitr. zur semit. Relig. Der 
Gott Israels u. die Gôtter der Heiden. — Attinger, Beitr. zur Gesch. 
der Insel Delos (insuffisant). — Felten, Die Bulle ne praetereat. — 
Pribram, zur Gesch. des Rheinbundes 1 658 (attachant et important). — 
Schwartz, Organ. u. Verpfleg. der preuss. Landmilizen im siebenj. 
Kriege.—TüTTLE,History of Prussia under Frédéric theGreat, II, 1740- 
1745. (Rien de nouveau, mais étude d'ensemble.) — Gopcevic, Serbien 
und die Serben, I. Das Land (très instructif). — Asmai, al, Kitâb al* 
Wuhûs, p. p. GEYER(très soigné). — A. et M. Croiset, Hist. de la litt. 
grecque, I (cp. Revue crit . n° 9, art. 91). — Zarnckk, Kurzgef. Verzei- 
chniss der Originalaufn. von Gœthe's Bildniss. — Rappold, Sagen aus 
Kàrnten. 

— N° 37, 8 sept. 1888 : Arbeo’s vita Corbiniani in der urspr. Fas- 
sung, p. p. Riezler. — Paoli, progr. scol. di paleografia latina e di di- 
plomatica. — Traill, William the third (ne vaut pas Freeman et 
Creighton). — V. Herrmann, das alte u. neue Kronstadt, IL 1780- 
1800. — Schweinfurth u. Ratzel, Emin-Pascha. — K. Lehmann, 
Abhandl. zur germ. insbes. nord. Rechtsgesch. (Trois études solides ) 

— Bâsim le Forgeron et Hârûn Err-Rachîd, I. texte, traduction et pro¬ 
verbes p. p. C. de Landberg, (ne répond pas assez aux principes de la 
méthode philologique). — Corpus glossariorum latin. II. Glossae lati- 
nograecae et graecolat. p. p. GoETzet Gundkrmann (très utile et très bien 
fait). — Conrad, Thackeray, ein Pessimist als Dichter (manqué). 

— N° 38 , i 5 sept. 1888 : Rhys, Lectures on the origin and growth of 
religion as illustr. by Celtic heatendom (à saluer avec reconnaissance, 
d’autant que le livre manquait). — Kôstlin, Die Ethik des classischen 
Altertums I, Die griech. Ethik bis Plato. — Freeman, William the 
Conqueror (recherches originales et exposition claire et précise). — BàR, 
Der Coblenzer Mauerbau, Rechnungen 1276-1289. — Swoboda, De 
Demosthenis proœmiis (du soin, mais ne peut être approuvé). — Fran¬ 
kel, Die schônsten Lustspiele der Griechen u. Rômer nacherz. u. erkl. 
(bien fait). — Le lai du Cor, p. p. Wülff (restitution critique très réus¬ 
sie).— Sütterlin, Gesch. der nomina agentis im German. (beaucoup de 
labeur sans résultats).— Greyerz, B. L. von Murait (méritoire). — 
NàGELE, Aus Schubart’s Leben u. Wirken (418 pages; 100 suffisaient). 

— Titz' deutsche Ged. p. p. Fischer. — Manssurow, Die Kirche des 
heiligen Grabes zu Jérusalem in ihrer ait. Gestalt.— Oechelhauser, die 
Miniaturen der Univ. Bibl. zu Heidelberg beschrieben, I. 

— N* 39, 22 sept. 1888 : Bütler, Friedrich VII, der letzte Graf von 
Toggenburg; Krüger, die Grafen von Werdenberg. — Die bôhm. 
Landtagsverh. u. Landtagsabschlüsse vom J. i526 bisauf die Neuzeit, 
7 i 5 1 ? 7 ; 1 . 58 o. — Harrison, Oliver Cromwell (assez bon). — Sotiriadis, 
Zur Kritik des Johannes von Antiochia (très au courant).— Oesterlen, 
Komiku. Humor bei Horaz, III,die Episteln (bon, mais trop détaillé). 
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— Cüyrim, Sprichwôrter bei provenz. Lyrikein (labeur infini, mais 
manque de vue d’ensemble.)— Robinson’slifea. death of Mary Magda- 
lene, p. p. Sommer. — Karpeles, Heine's Autobiographie. — M mc ( 5 uR- 
sel. Nouvelle biogr. normande, supplément. — Strzygowski, Cimabue 
u. Rom (esprit et enthousiasme; on demande un peu plus de réflexion 
scientifique). — Pellegrini, Iscrizioni ceramiche d'Erice e suoi din- 
torni (à bien accueillir). 

Berliner philologisohe Wochenschrift, n° 33 , 18 août 1888 : Soltau, Die 
MythenzzundSagenkreiseim homer. Schifferepos,gen. Odysse (Roscher: 
très réjouissant). — Engelbrecht, Hephàstion von Theben u. sein 
astrolog. Kompendium. (Ludwich : très utile.) — Lewinsky, Beitr. zur 
Kenntn. der relig.-phil. Anschauungen des Flavius Josephus (Runze : 
recommandable). — Wilhelm, De Minucii Felicis Octavio et Tertul- 
liani Apologetico. (Schwenke : très soigné et fouillé.) — Schubert, 
Atlas antiquus (Sieglin : à juger favorablement). — Rayet et M. Colli- 
gnon, Hist. de la céramique grecque (Dümmler : œuvre excellente). — 
V. Edlinger, Erkl. der Tiernamen aus allen Sprachgebieten (Relier : 
très bon). 

— N° 34, 25 août t888 : Philoktet, p. p. Schmelzer. — Sophokles 
übers. von Léo Türkheim, 2 vols, (peu louable). — Pluzanski, Aristo- 
telea de natura astrorum opinio. — Frigell, Adnotationes ad Horatii 
carmina (Mewes). — Gerstenberg, De Eugraphio Terentii interprète 
(Swoboda : très étudié). — A. Bauer, Griech. Kriegsaltertürner, Seewe- 
sen. (Assmann.) — Appleton, Essai de restit. de 1 édit Publicien et du 
comment. d’Ulpien sur cet édit (Conrat : sagacité heureuse).— Menant, 
Ninive et Babylone (Justi : intéressant et fait par un homme compé¬ 
tent). — Rolfe, Pompeii, popular and practical (v. Duhn : à qui 
servira ce livre?) — Leonhard, die Univ. Bologna im Mittelalter (très 
recommandable). 

— N° 35 , i* r sept. 1888 : Antigone, p. p. Semi-hêlos (Wecklein : aura 
une place remarquable dans la littérature de Sophocle). — Packard, 
Studies iri Greek thought (Wecklein : fin et spirituel). — DesQ. Hora- 
tius Flaccus Oden, übers. v. Fritzen. — The Epistles of Horace, p. p. 
Schuckbürgh (clair et utile).— Ovid, p. p. Sedlmayer, ed. ait. (Magnus). 

— Novem vitæ sanctorum metricæ, p. p. Harster (Peiper). — Tümpel, 
Die Aithiopenlânder des Andromedamythos. (Roscher : excellent à 
beaucoup d'égards). — Kaerst, Forsch. zu Gesch. Alexanders des 
Grossen (Crohn : assertions vraisemblables). — Mazegger, Rômerfunde 
in Obermais bei Meran u. die alte Maja-Veste (Wolff).— V. Henry, 
Esquisses morphologiques (Deecke : recherches intéressantes qui témoi¬ 
gnent d’un coup d’œil étendu et de vastes connaissances). 

— N° 36 , 8 sept. 1888 : Eeschylus, Eumenides, p. p. Sidgwick. — 
Mischtschenko, Ne w mjeru strogii sud nad Gerodotom ; et Thukidid 
i jego sotschinenie (Haupt). — Ditgbs, Philippische Reden des De- 
mosthenes (clair). — Vergil, Bucolica, p. p. Sidgwick. — Breidt, De 
Aurelio Prudentio Clemente Horatii imitatore (Weymann : va trop 
loin). — Nebb, De mysteriorum Eleusiniorum tempore et admin. 
publ. (Roscher : fait avec soin). — Pohl, Die altchristl. Fresko-und 
Mosaik-Malerei (Schwarzlose : intéressant). — H. Lkmonnier, La con¬ 
dition privée des affranchis aux trois premiers siècles de l’empire ro¬ 
main (Voigt : tableau d’ensemble très clair et agréablement présenté). 

— Sayce, principes de philologie comparée, trad. par Jovy. — Rozwa- 
dowski, De modo ac ratione qua historici romani numéros qui accurate 
definiri non poterant, expresserint (Schmalz : travail inutile). — 
Tegge, Latein. Schulsynonymik. 
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— N° 37, i 5 sept. 1888 : Oidipus Tyrannus, p. p. Holüb. — Von 
Stern, Xenophons Hellenika u. die bôot. Gcschichtsüberlieterung. — 
Manitius, Des Hypsikles Schrift Anaphorikos nach Ueberlief. u. Inhait 
krit. behandelt (Günther). — Tractatus Harieianus qui dicitur de me- 
tris, p. p. STUDEMUND(Seyffert). — P. Albrecht, Philolog. Untersuchun- 
gen (Mewes : des conjectures peu soutenables). — C. Bürger, De Lucio 
Patrensi (cp. Revue crit ., n° 5 , art. 45). — Pezzi, La lingua grecaan- 
tica, breve trattazione comparativa e storica; Victor Henry, précis de 
grammaire comparée du grec et du latin (G. Meyer : le livre de Pezzi 
est un compte-rendu bon et clair; celui de Henry a plus d’autorité tout 
en provoquant plus souvent la contradiction et rendra d'utiles services 
aux étudiants). — Die Lyra des Hermes (A. Ludwich). 

— N° 38 , 22 sept. 1888 : Programme (divers). — Bethe, Quaest. 
Diodoreae mythographae (Roscher : cp. Revue crit ., n° 8, art. 75). — 
Pseudo-Hephaestion de metris, p. p. H. zur Jacobsmuehlen (Seyffert). 
philolog. Abhandl. Martin Hertz dargebr. — Guhrauer, Zur Frageder 
Mehrstimmigkeit in der griech. Musik (von Jan et Reimann). — Ai 
Schmidt, Handbuch der griech. Chronologie, p. p. Rühl (i er art.). — 
Kiepert, Wandkarte von Alt-Kleinasien (Hirschfeld). 

Gœttingische gelehrte Anzeigen, n° 16, I er août 1888 : Lehmgrübner, 
Benzo von Alba. (Steindorff : quoique toutes les parties du livre ne 
nous aient pas également satisfait, il est bon et bien fait.) — Teichmül- 
ler, Religionsphilosophie. (Eucken.) — Dahn, Deutsche Geschichte, l, 
2. (Sickel : livre qui, malgré tout, est plein de vues propres et nouvel¬ 
les ; on en retire un profit considérable.) — Bilfinger, Der bürgerliche 
Tag, Untersuch. liber den Beginn des Kalendertages im class. Alter- 
tum u. im christl. Mittelalter. (Matzat : travail très méritoire.) 

— N° 17,15 août : Wilkens, Gesch. desspan. Protestant.imXVIJahrh. 
(Baur : insuffisant.) — Grube, Des August. Probstes Joh. BusckGA»^ 
nicon Windeshemense u. liber de reform. mon. (Schulze : très bonne 
édition d'une œuvre importante.) — V. Henry, Précis de grammaire 
comparée du grec et du latin. (A. Baudouin : sera très utile.) — Erlbr, 
Dietiich von Nieheim (Loserth). 

— N° 18, i er sept. 1888 : Helm, die Lehre von der Energie. — Leh- 
mann, Scharnhorst. (Kluckhohn : très digne d'éloges.) — Landes, Contes 
tjames. (Himly.) 

— N° 19, i 5 sept. 1888 : von Hartmann, Aesthetik. (Seydei.) — 
Vierteljahrschrift für Litteraturgeschichte, Band I, Heft 1. (Von Wald- 
berg : puisse la nouvelle et excellente revue servir, selon le mot de 
Bacon, < negotiorum subsidio et meditationum voluptati » 1 ) 

Theologische Literaturzeitung, n® 16, 11 août 1888 : Merx, Chrestoma- 
thia targumica. (Baethgen.) — Fischer, Hebràische Unterrichtsbriefe, 
i- 3 . — Halfmann, Beitrâge zur Syntax der hebrâischen Sprache, I.— 
Heiugstedt, Pràparation zum Propheten Jesaja.— Dalman, Der lei- 
dende u. der sterbende Messias der Synagoge im ersten nachcbristi. 
Jahrhundert. — Mausbach, Divi Thomae Aquinatis de voluntate et 
appetitu sensitivo doctrina. — La noble leçon, p. p. Montet. (K. Mül- 
ler.) — Pastor, Geschichte der Pàpste seit dem Ausgang des Mittelal* 
ters, I; bis zur Wahl Pius X (K. Mtiller : les deux tiers du livre se 
composent d'emprunts; rien d'original, rien qui fasse avancer la 
science ; ce n’est même pas un grand ouvrage d’ensemble ; point de 
vue ultramontain.) — A. Kitschl, Drei akadem. Reden. 
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Literarisches Ceotralblatt, n° 40, 29 sept. 1888 : Büsolt, Griech. Gesch. 
II, die Perserkriege u. das attische Reich (solide et utile). — Huber, 
Gesch. Oesterreichs, III (clair, mesuré, et contient l'essentiel). — Hol- 
LâNDER, Strassburg im franz. Kriege i 552 (bon). — Burghauser, ln- 
dogerm. Praesensbildung im Griech. et German. Nominalflexion auf 
vergl. Grundlage (au courant, mais peu personnel). — Zimmerer, De- 
clamatio in Catilinam, eine Schuldecl. der rom. Kaiserzeit, I (atten¬ 
dons la seconde partie). — De Beaux, Schulgramm. der franz. Sprache. 
— Vogel, Gœthes Selbstzeugn. tiber seine Stell. zur Religion u. zu 
religiôs-kirchl. Fragen (bienvenu). — Bîltz, Zur deutschen Sprache u. 
Lit. (essais et feuilletons). — Briefw. von J. Grimm u. Fallersleben 
mit Hendrik van Wyn, p. p. Gaedertz. — Dunger, Die Sprachreinig. 
u. ihre Gegner. — Ëncyclop. des ges. Erziehungs-und Unterrichtswe- 
sens, p. p/K. A. Schmid. 

— N°4i, 6 oct. 1888 : Stein, Die Erkenntn. der Stoa (cp. Revue 
crit n° 41, art. 440). — Kaufmann, Gesch. der deutschen Üniversitâ- 
ten, I (très bon). — Belgrano, Il secondo regestro délia Curia Arcives- 
9 * covile di Genova. —Werckshagen, Luther u. Hutten (court, mais 
remarquable). — Stülin, Gesch. der Stadt Calw. — Steyrer, die urspr. 
Einheit des Vocal, der Germanen. (« Crasser Dilettantismus ».) — 
Iwain a. Gawain, p. p. Schleich (édit, définitive). — Altdeutsche Pre- 
digten, II, p. p. Schônbach. — Franke, Grundz. der Schriftsprache 
Luthers (très solide et utile travail). — De Batines, giunte e correz. 
ined. alla bibliogr. dantesca, p. p. Biagi.— Niedling, Bûcher— Or- 
namentik, IX-XvIII Jahrh. (utile).— O. v. Heinemann, Die Handschrif- 
ten der herzogl. Bibliothek zu Wolfenbüttel, I. 

— N° 42, i 3 oct ; 1888 : Latein. Hymnen des Mittelalters, p, p. 
Roth. — Relazioni diplomatiche délia monarchia di Savoia. III, 2, 
(du 3 sept. 1715 au 23 oct. 1717). — Chalybaeus, Gesch. Dithmars- 
chens bis zur Erober. des Landes 1559 (soigné et intéressant). — W. 
Geiger, Die Pamirgebiete. — P. Meyer, Notice sur deux ms. franç. 
ayant appartenu au marquis de la Clayette (on retrouve là cette intime 
connaissance de la litt. lat. et franç. du moyen âge dans laquelle P. M. 
est « unübertroffen »). — Nutt, Studies on the legend of the Holy 
Grail (n’a pas converti le critique, mais important et fouillé).— Parzifal 
von Claus Wisse u. Phil. Colin, p. p. Schorbach. (Sera le bienvenu.) 
— MàTZNER, Altengl, Sprachproben, II, Wôrterbuch, 10. — Wolff, 
Der Purismus in aer deutschen LTter. des XVII Jahrhunderts, (Très 
instructif.) — Froitzheim, Zu Strassburg Sturm-und Drangperiode. 
(Intéressant.) — Néroutsos, L’ancienne Alexandrie. (Plein de détails.) 
— Günthner, mathem., Naturw. u. wissensch. Erdkunde im Alterthum 
(érudition étonnante.) — Windelband, Gesch. der Philos. (Clair, agréa¬ 
ble, utile.) — Denkm. griech. u. rôm. Sculpturp. p Bruckmann, 7 u. 8. 

Deutsche Lrtteraturzeitung, n° 40, 6 oct. 1888 : Wilkens, Gesch. des 
snan. Protestantismus im XVI Jahrh. (Schott : malgré tout, exact). — 
W. Scherkr, Poetik (Burdach : très abondant et instructif). — Nestle, 
Syrische Grammatik et Literatura syriaca (Baethgen). — Paulson, 
Studia Hesiodea, I. De re metrica (Hiller : soigné). — Schneider, 
Portus ïtius (Dittenberger convaincant). — Die Lieder der Edda, 
P* p. Sumons. I, 1. Gôtterlieder (Niedner). — Wteck, die Teufel auf 
uer mutelalterl. Mysterienbühne rrankreichs (Koschwitz : insuffisant). 

Rigal, Esquisse d’une hist. des théâtres de Paris 1548-1 635 (Kosch¬ 
witz : très bon). — Sternfeld, Karl von Anjou als Graf der Pro- 
ence, 1245-1265, (Heyck ; solide et bien fait). — A. Wadbingtom, 
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l’acquis, de la couronne royale de Prusse par les Hohcnzollern (Schir- 
ren : très méritoire). — Pohl, Die altchristl. Fresko = und Mosaikma- 
lerei. (Kraus). — Tuma, Griechenland, Makedonien u. Südalbanien 
Oder die südl. Balkanhalbinsci. 

— N° 41, i 3 oct. 1888 : Klostermann, Die Bûches Samuelis u. der 
Kônige. — Reinhardt, Die Quellen von « De natura deorum » (Wend- 
land : ne constitue pas un progrès). — Kaufmann, Gesch. der deutschen 
Univ. I. (Friedlaender : de très grande valeur.) — Byrne, Origin of the 
Greek, Latin a. Gothic roots (Bezzenberger : cp. Revue crit., n° 24, 
art. 266]. — Comment, philol. in hon. sodalitiiphilologorum Gryphis- 
wa!densis.(Spiro.)—Noni Marcelli compendiosa doctrina,p. p. L. Mül- 
ler, I. (Keil : marque un progrès remarquable dans la critique de 
Nonius.) — Froitzheim, Zu Strassburgs Sturm-und Drangperiode. 
(Sauer.) — Schrader, Stud. zur Aelfricscben Syntax (Holthausen : n’est 
guère scientifique). — Bradley, The Goths from the earliest times to 
the end of the Gothic dominion in Spain (Kaufmann ; sans prétention). 
— Friedensburg, Der Reichstag zu Speier i 52 Ô ; Virck, Die Stàdte u. 
das Bündniss der evangel. Fürsten i526 u. 1527 (Wenck). — Mühlen- 
beck, Orig. de la Sainte Alliance (Lorenz). — Bastian, Allerlei a us 
Volks-und Menschenkunde. — Leitschuh, Die Familie Preisler u. 
Markus Tuscher. 

Philologiachô Wocbansehrift, n° 39, 29 sept. 1888 : Wessely, Ein bilin¬ 
gues Majestatsgesuch 391-392. (Wilcken : dilettantisme >). — Ro¬ 
quette, De Xenophontis vita (Nitsche : recommandable). — Œuvres 

Î >osthumes de Coray, V (Ilberg : à consulter pour Hippocrate, mais 
'éditeur n’est guère consciencieux). — Cesareo, De Petronii sermone 
(Georges : très soigné). — Ad. Schmidt, Handbuch der griech. Chronol. 
(2® art.). — Bruchmann, Psychol. Studien zur Sprachgesch. (Misteli : 
cp. Revue crit . n° 40, art. 438). 

— N° 40, 6 oct. 1888 : Poschenrieder, Die naturw. Schriften des 
Aristoteles in ihrem Verhâltn. zu den Btichern der hippokr. Samml. 
(Ilberg). — Grossmann, De doctrinae metricae reliquiis ab Eustalfcio 
servatis. (SeyfFert). — Ausone, trad. Corpbt; Sidoine, trad. Baret; 
Fortunat, trad. Ch. Nisard (Peiper : en somme, peu réussi ; cp. Revue 
crit . n° 3 o, art. 353 ). — Ad. Schmidt, Handbuch der griech. Chronol. 
(3 e art. de Unger sur ce livre important et d’un jugement sain). — 
Droysen, Heerwesen u. Kriegf. derGriechen, I. (Ad. Bauer; cp. Revue 
crit . n° 18, art. 194). — Niese, Abriss der rom. Gesch. (Schiller). — 
Bohnsack, Die Via Appia von Rom bis Albano (agréable). 

— N° 41, i 3 oct. 1888 : Zu Thukydides, VIII, 68 (Holzapfel). — 
Elfes, Aristotelis doctr. de mente hum. I. Alex. Aphrod. et Joannis 
Philoponi comm. (Wallies; cp. Revue crit., nf° 24, art. 269.) — 
Vingtrinikr, Un exempt. d’Hippocrate annoté par Rabelais (Ilberg : 
beaucoup de bruit pour rien). — Catull, p. p. B. Schmidt (Magnus : 
recommandable). — Buchheister, Hannibals Zug über die Alpen 
(Schiller : rien de neuf). — Strehl, M. Livius Drusus Volkstribun 
(Schiller : recherches soignées). — Haussoullier, Athènes et ses environs 
(Baumgarten : guide sûr et soigné ; cp. Revue cr/ 7 ., n° 28, art. 322). — 
Erman, Aegypten u. aegypt. Leben im Altertum, II. (Ed. Meyer : très 
bonne a Culturgeschichte ».) — Regnaud, Origine et philos, du langage. 
(Ziemer : n peu de nouveau ou peu de choses qui ne soient déjà connues 
par les œuvres précédentes de l’auteur ; ne constitue pas, pour la science 
de la philosophie du langage, un progrès fécond ou qui fasse époque » ; 
cp. Revue criU 9 n° 10, art. 97.) 

Gottingisohe gelabrte Jaseigen, n° 20-21, 1 et 10 oct. 1888 : La noble 
leçon, p. p. Montet. (Fœrster : cp. Revue crit, n° 26, art. 3o). — 
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Probst, Klima und Gestalt. der Erdoberflâche in ihren Wechselwirk. 
(H. Meyer : cp. Revuecrit ., n° 27, art. 317.) — Schmid, Der Atticismos 
in seinen Hauptvertretern von Dionys von Halikarnass bis auf dcn 
zweiten Philostratus I. (Volkmann : des critiques à faire, des points à 
expliquer, mais dans l’ensemble, sera bien accueilli). 

Theologiscbe Literaturzeitung, n® 17, 25 août 1888 : Schuurmans Stei- 
hoven, De alexandrijuscheVertaling van het Dodekapropheton (Hollen- 
berg). — Treitel, Die alexandrin. Uebers. des Bucnes Hosea (Hollen* 
berg). — Klostermann, Die Bûcher Samuelis u. der Kônige ausgelegt. 
(Hors.) — Ed. Rbuss, Hiob. (Budde : très brillant.) — Goebel, Neutes- 
tam. Schriften, griech. frei nach Tischendorf, mit kurzer Erklâr. 
(Grafe.) — Uebinger, Die Gotteslehre des Nikolaus Cusanus (Nitzsch). 

— Matthis, Die Leiden der Evangel. in der Grafschaft Saarwerdcn 

— N° 18, 8 sept. 1888 : Jeremias, Die babyl. assyr. Vorstell. vom 
Leben nach dem Tode (Budde : très recommandable). — Issel, der 
Heiligkeit im Neuen Test. — Paul, Die Abfassungszeit der synopt 
Evang. Ein Nachweis aus Justinus Martyr. — Chastand, L’apôtre Jean 
et le IV e Evangile. — E. Bertrand, Essai critique sur l'authenticité 
des lettres pastorales. — Dommer, Lutherdrucke auf der Hamburger 
Stadtbibl. i 5 i 6 -i 523 . 

— N° 19, 22 sept. 1888 : Weiss, Krit. exeget. Handbuch über den 
Brief an die Hebràer. (Schürer.) — Basse, das Rittergeschlecht u. die 
Stadt Cronberg im Taunus (Enders). — Greyerz, Murait. (Eck.) — 
Clemen, Erinner. an Sicilien (Eck). — Thieme, Glaube u. Wissenbei 
Lotze fSachse). 

— N° 20, 6 oct. 1888 : Drumhond, Philo Judaeus. (Schürer : soigné) 

— H. v. Arnim, Quellenst. zu Philo. — Massebieau. Le traité de la 
Vie contemplative et la question des Thérapeutes (Ôhle) — Josephi 
opéra. I, p. p. Niese. — Sell, aus der Gesch. des Christentums (Har¬ 
nack : six conférences). 

La Cultura, n 08 13-14, 1-1 5 Juillet 1888 : Fraccaroli, Del realismo 
nella poesia greca.— Wace, The Gospel a. its witneases. — Cornu, Le 
christianisme dans ses rapports avec la civilisation moderne. — Tomas* 
setti, Tavole per uso délia scuola di magistero di epigrafia latina. — 
Patrizi, Studi Vergiliani. — Appunti : Statutes of the University of 
Oxford 1 636 ; Statuta Univ. Oxon. — D’Hérisson, La légende de 
Metz. — Inge, Society in Rom under the Caesars. — Beau-Redon, U 
culture de la vigne dans l'antiquité. 

Revue de Belgique, 8 e livraison, i 5 août 1888 : L. Leclère, Comment 
on peut définir V. Hugo. — Prins, La loi sur la libération condition* 
nelles et les condamnations conditionnelles. — Bblly, L’ithsme amé¬ 
ricain. — Keelhoff, A propos de la réorganisation des facultés de 
philosophie et lettres. — Coemans, La femme dans l’ancienne Egypte 
(dernière partie). 

— 9 e liyr. 1 5 sept. 1888 : Em. Leclercq, Le Musée des échanges.— 
Belly, L’ithsme américain, II — Rahlenbeck, Le théâtre des jésuites 
en Belgique, 1540-1640. — Küntziger, comment l'Église catholique* 
vaincu le paganisme. — Essais et notices : les moines et les saints de 
Gand. 

Revue de l’instruction publiqne en Belgique, tome XXXI, 5 * livre : Le Bon, 
Lettre sur l’enseignement moyen. — P. Thomas, Salluste, Jugurthi, 
III, 2. — Comptes-rendus : Seymour, Introd. to the language a. verse 
of Homer. (Keelhoff : utile.) — Hoppe, Englisch-deutsches Supple- 
ment-Lexicon. (Gittée.) — Baumann, Londinismen, Slang und cant. 
Gittéc.) — Rambaud, La Russie épique. — Damsbaux, Hist. de la pé- 
dagogie. — Règlement organique des athénées. ___ 

Le Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, 23. 
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BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE du Comité des travaux his¬ 
toriques et scientifiques, publié par le Ministère de l'Instruction pu¬ 
blique. Année 1888. N° 1, avec pi., 5 fr. Abonnement. 10 fr. 

BULLETIN DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DES¬ 
CRIPTIVE, publié par le Ministère de l'Instruction publique. 

Année 1888. N 08 1, 2, 3 , 4. Abonnement. 10 fr. 

LA QUESTION DES CAROLINES, par le colonel F. Coelloy 
Qu es ad a, traduit de l’espagnol par A.-W. Taylor. In-8. 2 fr. 

Dumoutier (G.). LE GRAND BOUDDDA DE HANOI. Étude 
historique, archéologique et épigraphique sur la pagode deTaan-Vu. 
Hanoï, 1888, grand in-8, br., 82 et 38 pages de texte chinois. 10 fr. 

— LÉGENDES HISTORIQUES DE L’ANNAM ET DU 


TONKIN, traduites du chinois et accompagnées de notes et de 
commentaires. Hanoï, 1887, in-8, br., 98 pages. 7 fr. 5 o 

DIVERSES ÉTUDES, par William N. Groff. — I. Le pronom 
en égyptien. — IL Note sur Jaqob-el et Josep-el (Le Beth Jakob et 
le Beth Iosep de la Bible). In-4. 1 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n° 856 , 29 sept. 1888 : Letters from Dorotby Osborn 
to Sir William Temple, 1652-54, p. p. Parry. — Yate, Northern 
Afghanistan. — Malleson, The life of prince Metternich. — Lunt, 
The présent condition of économie science. — Some books of Scot 
theology. — Jon Arnason (not. nécrol.). — The annals of Ulster 
(Maccarthy). — Mediaeval Latin, the name « Mosinu » (Sanday). — 
The « days » of Genesis (Houghton). — Crag, neck. (Scott). — The 
colour « pers » in Chaucer (Emslie). — c Zaba » in the dialect of 
Cremona (Sacchi). — Maiden’s garland (Hansen). — Bentley, Dict. a. 
grammar of the Congo language (Keane). 

— N° 857, 6 oct. 1888 : The English Dialect Society’s publications 
(Bradley). — Bowles, M me de Maintenon; A. Geffroy, M me de Main- 
tenon. — Kirby, Yeais of expérience, an autobiograph. narrative. — 
Maccook, The Gospel in nature. — Some Scotch books. — Some En¬ 
glish philosophicai books. — The supposed Shakspearian play of 
« Iru » (Daniel). — Notes on Bullen’s old plays, 1882-85, III, « Sir 
Gyles Goosecappe » (Hart). — Maiden’s garlands (Peacock). — Mosinu 
a. Sillan (Rhys). — Zaba in the dialect of Cremona (L. L. Bonaparte). 

— Mediaeval Latin a. the sounds of Old English; « pers » in Chaucer 
(Logeman). — The island of Beckery, near Glastonbury (Clerk). — 
« Babio-babia » in North Italy (Gonino). — Bâsim le forgeron et Hâ- 
rûn Er-Rachid, par le comte de Landberg (Salmoné : à recommander). 

— Alotte, Primord. de l’Ecrit, dans la genèse du langage humain. — 
De La Grosserie, Etudes de grammaire comparée. — Volagases III of 
Parthia (Beal). — Lippmann, Woodengraving in Italy in the XV cen- 
tury (Conway). 

— N° 858 ,m 3 oct. 1888 : Middlesex County Records, III, p. p. 
J. C. Jeaffreson. — Bretschneider, Mediaeval researches from Eastern 
Asiatic sources, fragments toward the knowledge of the geogr. a. hist. 
of Central a. Western Asia, XIII-XVII century (Douglas : jette une 
pleine et utile lumière sur ce sujet embrouillé). — Skelton, Maitland 
of Lethington a. the Scotland of Mary Stuart, II. — Peters, Vassili 
Veretschagin. — Caro, Mélanges et portraits. — Some serial theolog. 
publications. — Notes on Bullen’s old plays, 1882*85, vol. IV (Hart). 

— The legend of the oldest animais (Stokes). — Hatton ms. g 3 (War¬ 
ren). — Beckery = Hibernia parva a. Beg-Erin (Kerslake). — Zaba a. 
satt in the dialect of Cremona (Sacchi). — « Rack » as a horse’s pace 
(Baxter). — O. Kbller, Thiere des classischen Altertums in culturgesch. 
Beziehung (Richards). — Bibliogr. notices of early miniaturists a. scri¬ 
bes (Westwood). 

# — N° 859, 20 oct. 1888 : 83 to 87 in the Soudan. — Adel. Ristori, 
Ticordi e studi. — Beard, The Universal Christ a. other sermons. — 
Some books on ancien t history : Abbott, A history of Greece; Wi- 
throw, the catacombs of Rom a. theeir testimony relative to primitive 
Christianity; Dosson, Quinte-Curce : monographie qui est un modèle; 
Maüé, Der praef. fabrum ; Cumont, Alex. d'Abonotichos : cp. Revue 
crit ., n°* 22 et 23 ). — The cliff of the dead among Teutons (Powcll). 

— The colour « pers » in Chaucer (Paget Toynbee). — The legend of 
the oldest animais (Moore). — Glastonbury a. « Little Ireland % (Mac- 
clure). — Rock-hewn churches in the South of Italy (Hoskyns-Abra- 
hall). — Bosanquet, Logic on the morphology of knowledge. — 
C. Monkouse, A popular hàndbook to the National Gallery. 

The Àthenaeum, n° 3179, 29 sept. 1888 : The Works of sir George 
Etheredge, p. p. Vbrity. — E. H. Meyer, Indogerm. Mythen, II, 
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Achilleis. — The Court of Session Garland* p. p. Maedarbnt. — Vena- 
bles, Bunyan. — Milton’s sonnets. (Davies). — Facts about Junius a. 
Francis (Lupton).— The West Highlands (W. Black). — Excav. at 
Mantinea (Dawes). — Thomas Graz, the author of the Elegy (Butter- 
worth). 

— N° 3 i 8 o, 6 oct. 1888 : Murray, A new Englishdict. IV, 1, Bra- 
Byz; 1, C-Cass. — The works of George Peele, p. p. Bullen. — de 
Bbaucourt, Hist. de Charles VII, IV. l'expansion de la royauté, 
1444-49 : (le meilleur vol. et le plus intéressant de l'ouvrage). — Gréard. 
éduc. et instruction; P. de Coubertin, réduc. en Angleterre. — Im- 
perfect rhymes (W. Thompson). — The Mapleson memoirs, 1848- 
1888, 2 vols. 

— N° 3 181, i 3 oct. 1888 : St. L. Poole, The life of Stratford 
Canning, from his memoirs a. official papers. — Halkett a. Laing, A 
dict. of the anonymous a. pseudon. liter. of Great Britain, 4 vols, (à 
recommander, malgré des lacunes, car « bibliographical works are 
necessarily tentative »). — Kebbel, Life of Crabbe (« an admirable 
pièce of workmanship »). — The Court Leet Records of the manor of 
Manchester, VI et VII, 1075-1756, p. p. Earwaker. — Isaac Taylor, 
Leaves from an Egyptian note-book. — Didron, Christian iconography 
or the hist. of Christian art in the middle âges, translated. — Dibdin, 
The annals of the Edinburgh stage. 

— N° 3182, 20 oct. 1888 : Skklton, Maitland of Lethington a. the 
Scotland- of Mary- Stuart, vol. II. — Brown, A winter in Albanie. — 
Nisard, Souv. et notes biogr., 2 vols. — Facsimile of the Black Book 
of Carmarthen, p. p. Evans. — Letters from and to Charles Kirkpa- 
trick Sharpe, p. p. Allardyce a, Bedford. — Theolog. books. — The 
cuneiform tabletts from Tell-EkAmarna. — The Dict. of National 
Biography (liste des futurs art. de Harrod à Hawkey). — The Kalevala 
(Max Müller). —- Featherman, Social hist* of the races of mankind, II, 
Oceano-Melanesians. — Roman remains in Glamorganshire (Winks). 

Litterarisches Centralblatt, n° 43, 20 oct. 1888 : Harnack, Lehrb. der 
Dogmengesch. II. — Ad. Schmidt, Handb. der griech. Chronol. p. p. 
Rühl (« agira comme un ferment vigoureux de la science »).— Deutsche 
Reichstagsacten unter Kônig Ruprecht, III, 1406-10, p. p. WEizsà- 
cker. — Chiappelli, Lo studio bolognese nelle sue origini e nei suoi 
rapport! colla sciçnza preirneriana. — Palgrave, Ulysses or scenes a. 
stuaies in many lands. — Hartman, Anal. Xenoph. (Cp. Revue crit. % 

28. — Plauti Aulularia p. p. Blanchard (cp. Revue crit., n° 40). —* 
Schultz, provenz, Dichterinnen (tâche difficile, faite d’une façon inté¬ 
ressante).— Gàedertz, Zur Kenntniss der altengl. Bühne. (De grande 
importance). — Faligan, Hist. de la légende de Faust. — Baumgartner, 
Gôthe (cp. Revue crit ., n° 44). 

Deutsohe Litteraturzeitung, n° 42, 20 oct. 1888 : Fritsch, Zum Vocal, 
des Herodot. Dialektes (Blass : œuvre d’un chercheur bien instruit et 
soigneux) — Caesar, de Bello gallico, p. p. Prammer (Dittenberger ; 
2 e édit, méritée) — R. M. Meyer, Grundl. des mittelhochd. Strophenbaus. 
( Rœtbe : avance, malgré tout, la solution du problème). — Meigret, 
Gramm. fr. p. p. Foerster; Mairet, Sophonisbe, p. p. VollmÔllbr 
(Schwan : très méritoires). — Büsolt, Griech. Gesch. bis zur Schlacht 
bei Chaironeia, II. (Bruck : utile et de valeur). —Die Berichte des 
Kais. Ges. Lisola i 655 -i 66 o (Meinecke : cp. Revue crit ., n° 1, art. 7). 
— Sçheichl, Léopold I u.die ôsterr. Politik 1667-68.(Meinecke ; utile, 
inàis trop a compilatorisch. ») — Die Weltcarte des Castorius p. p. 
Miller. — Schluning, die Michaelsbasilika auf dem heil Berg bei Hei¬ 
delberg. (Kraus). — Der Koran, im Auszuge tibers. von Fr. Rückert, 
hrsg. v. Aug. Müller. — Reuter, Fr. Rückert in Erlangen u. Joseph 
Kopp. 
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DE VIGNY - VICTOR DE LAPRADE - VICTOR HUGO - BÉRANGER 
EUGÈNE MANUEL- SULLY-PRUDHOMME 
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Un volume in-16, broché. 

Ouvrages du même auteur 


L'Idée de Dieu . 1 vol. in-16, br. afr.3© 
Etudes morales sur le temps présent. 

I vol. in-16, broché . . . a fr. »o 
Nouvelles études morales . 1 vol. in-16, 
broché. ....... 3fr. 3© 

Les jours <£épreuve. 1vol. in-16, bro¬ 
ché.3 fr. 30 

Le i\iatérialisme et la science 1 vol. 

in-16, broché.3 fr. 30 

Le pessimisme au dix-neuvième siècle. 

1 vol. in-16, broché. , . 3 fr. 30 


3 fr. 30 


La philosophie de Gœthe. I volume in-16 

broché .. 3 fr. 30 

La fin du dix-huitième siècle. 2 volumes 

in-16, broché. T fr. » 

M. Littré et le positivisme. 1 vol. in-16, 

broché .3 fr. 30 

Problèmes de morale sociale. 1 vol. 

in-16, broché. 3 fr. 30 

George Sand. 1 volume in-16, bro¬ 
ché.» fr. » 


XAVIER MARMIER 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


VOY AGES & LITTÉRATURE 

MÉMOIRES SUR LA DÉCOUVERTE DE L*AMÉRIQUE AU X* SIECLE 
VALACHIB ET MOLDAVIE — UN VOYAGE EN PERSE — LE PAYS DES COSAQUES 
TRADITION D'ALLEMAGNE — ÉRIC XIV — LA BIBLIOTHÈQUE SAINTE-GENEVIEVE 

Un volume in-16, broché. 3 fr. 30 


Ouvrages du même auteur : 


AUUÜC. i vui. ÎU-IO, Dr. 9 ir. oil 

Gazida . 1 vol. in-16, br., 3 fr. 30. 

Hélène et Suzanne. 1 vol. in-16, br., 
3 fr. 30. 

Le roman ci un héritier. 1 vol. in-16, 
br., 3 fr. 30. 

Les fiancés de Spitzberg. 1 vol. in-16, 
br., 3 fr. 30. 

Mémoires d'un orphelin . 1 vol. in-16, 
br., a fr. 30. 

Lettres sur le Nord . 1 vol. in-16, br., 
3 fr. 30. 

Sous les sapins. 1 vol. in-16. br., 3 fr .30 

De CEst a l'Ouest. 1 vol. in-16, br., 

3 f 30. 

Un été au bord de la Baltique. 1 vol. 
in-16, br., 3 fr. 30. 

Histoire d'un pauvre musicien. I vol. 
in-16, br., a fr. 30. 

Voyages de Nils . 1 vol. in-16, br., 
a ir. 30 . 

Bobert Bruce. 1 vol. in-16, br., 3fr. 30 


Les ' âmes en peine. 1 vol. in-16, br. f 
a fr. 30. 

Les pays lointains. 1 vol. in-16, br., 

3 fr. 30. 

Les hasards de la vie. 1 vol. in-16, br. 9 
a fr. 30. 

Nouveaux récits de voyages. 1 vol. in-16 # 
br., a fr. 30. 

Contes populaires (1" et 2* série). 2 vol. 

in-16, br., Chaque volume, 3 fr. 30. 
Nouvelles du nord . 1 vol. in-16, br. f 
3 fr. 30. 

Légendes des plantes et des oiseaux. 

1 vol. in-16, br., 3 fr 30. 

A la maison. 1 vol. in-16, br., 3 fr. 30. 
A la ville et à ta campagne . 1 vol. in-16, 
br., 3 fr. 30. 

Passé et présent. 1 vol. in-16, broché, 
3 fr. 30. 

L'arbre de Noël . 1 vol. in-16, broché, 
a fr. 33. 

Le succès par la persévérance. 1 vol. 
gr. in-8, br., 3 ir. 60. 
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toriques et scientifiques, publié par le Ministère de l’Instruction pu¬ 
blique. Année 1888. N° 1, avec pl., 5 fr. Abonnement. 10 fr. 
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CRIPTIVE, publié par le Ministère de l’Instruction publique. 
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commentaires. Hanoï, 1887, in-8, br., 98 pages. 7 fr. 5 o 

diverses études, par William N. Groff. — I. Le pronom 
en égyptien. — IL Note sur Jaqob-el et Josep-el (Le Beth Jakob et 
le Beth Iosep de la Bible). In-4....... 1 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n° 860, 27 oct, 1887 : Letters from and to Ch. Kirk» 
patrick Sharpe, p... Allardyce a. Bedford. — < Historié towns ». 
Cinque ports, by Montagu Burrows. (Très intéressant.) — Ingram, 
Elis. B. Browning. — Lovett, Irish pictures drawn with pen a pen- 
cil.—Recent theology.— An idéal édition of Shakspcare. (Roby.)—The 
relationship of the several éditions of Malory’s « Morte Darthur » — 
(Sommer.) — A proposed Feet of Fines society. (Rye.) — Junior Right 
among the Canaanites. (Jacobs.) — The legend of the oldest animais. 
(Lethardy, Claerhout, Coelho, Clouston.) — The cliff of the dead 
among Teutons. (Powell.) — The Philological Society. — Cichorius, 
Rom u. Mytilene, Probevorles. über Tiberius u. Tacitus. (Ellis.) — 
HawKiNS, The French stage in the XVIII century. (Wedmore.) 

The Athenaeum, n° 3 1 83 , 27 oct. 1888 : Burgon, Lives of iwelve good 
men — Bright, A history of England, period IV. — Stoffel, Hist. de 
Jules César, guerre civile. (Cp. le numéro précédent delà Revue crit.\ 
— Lane-Poole, Turkey « the story of the nations » (Beaucoup de cho¬ 
ses louables, style vivant, gravures bien exécutées.) — The tabletts of 
Tel-el-Amarna. (Sayce.) — The life of Stratford Canning. — The Dict. 
of Nat. Biogr. (Liste des futurs art. de Hawkins à Henly.) — The Ka- 
levala. (A. Lang.) — The archaeolog. societies. 

Lîterarisches Centralblatt, n° 44, 2700t. 1888 : Weiss, Der Barnabas- 
brief krit. intersucht. — Tixerot, Orig. de l’eglise d’Edesse et légende 
d’Abgar. (Très soigné, prouve une bonne éducation scientifique.) — 
Tesdorpf, Gewinn., Verarb. u. Handel des Bernsteins in Preussen. 
(Des faits instructifs, mais faiblement reliés.) — Zimmermann, über den 
Weg der deutschen Einwanderer nach Siebenbürgen (paraît convain¬ 
cant en l'ensemble). — Claretta, Le relaz. polit, e dinast. dei principi 
di Savoia coi margravi de Baden sec. XV-XvIII. — Caro, Gesch. Po- 
lens, V, 2. 1487-1506. (Suite de ce grand ouvrage dont le style n T a 
peut-être pas tout le poli nécessaire.) — Ronsch, Semasiolog. Beitr. 
zum latein. Wôrterbuch, I. Substantiva. (Recommandable). — Kônig 
Tirol, Winsbeke u. Winsbekin, p. p. Leitzmann. — Opitzens Aristar- 
chus, p. p. Witkowski. — Runze, Loewe redivivus. — Briefw. zwis- 
chen Wagner u. Liszt. I u. IL 

Deutsche Litteraturzeitung, n° 43, 27 oct. 1888 : Wohlenberg, die Lehre 
der zwolf Apostel in ihrem Verh. zum neutest. Schrifttum. — Ogo- 
rek, Sokrates im Verh. zu seiner Zeit (Bruns : un livre du bon vieux 
temps!). — Festschrift zur Feier des 35 o jâhrigen Bestehens des pro¬ 
test. Gymn. zu Strassburg. — Chrestom. targum. p. p. Merx (Lan- 
daüer; cp. Revue crit., n° 44). — Aristophanes, die Wolken, p. p. 
Teuffel u. Kaehler (Spiro : 2 e édit, soignée). — Pôtzl, Die Ausspra- 
che des Latein (Bersu : œuvre d’un ignorant.) — von der Hellen, Gœ- 
thes Antheil an Lavaters physiogn. Fragm. (Schmidt; cp. Revue crit., 
n° 44). — Swoboda, Heywood ais Dramatiker (Mosen : bon travail). — 
Grern. Hist. du peuple anglais, trad. par A. Monod, avec introd. de 
G. Monod (Liebermann : très louable; cp. Revue crtï., n° 40). — 
Decrue, La cour de France et la société au xvi 6 siècle). (Marcks : mé¬ 
ritoire). — Mitteil. über das Tesdorpfsche Geschlecht. — Paulitschkb, 
Harar. — P. Tannery, pour Thist. de la science hellène (Gomperz : 
très remarquable). — Heermann, Die Gefechtsführ. abendl. Heere im 
Orient in der Epoche des I. Kreuzzugs (Baltzer). 

Berliner philologische Wochenschrift, n° 42, 20 octobre 1888 : Kaibel, 
Athenaei Nancratitae dipnosoph. libri XV. (Ohlert : I er volume d’une 
édition qui répond à notre attente.) — L. Reinhardt, Die Quellen von 
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De Deorum natura. (Schwenke/) — De bello gallico, I, p. p. Bell. — 
Pôhlmann, Grundz. aer polit. Gesch. Griechenlands. (Hertzberg : très 
utile, est au courant, expose les questions les plus importantes et non 
résolues encore.) — Meier et Schomann, Der attische Prozess, p. p. 
Lipsius (i er art.; cp. le n° 45 de la Revue). — Lôschke, Die westl. 
Giebelgruppe am Zeustempel zu Olympia (cp. Revue crit ., n° 20). — 
H. Weil, The order of words in the ancient languages comparèd with 
that of the modem languages, transi, by Super (Ziemer). 

Philologische Wochenschrift, n° 43, 27 oct. 1888 : J. Koch, Quaest. de 
proverbiis apud Aeschylum, Soph., feurip. I (Wecklein).— Dupuis, Le 
nombre géométr. de Platon (Apelt : solution douteuse). — Arrian, 
p. p. Reitzenstein (Seyffert : édit, très soignée dés fragments inédits 
d'une Histoire des Diadoques). — The four Gospels from the Munich 
ms. p. p. White (Rônsch; cp. Revue crit., n® 36 - 3 j). — Stoll, Gesch. 
der Gnechen, 4 e Aufl. (Egelhaaf). — Streit, Zur Gesch. des zweiten 
pun. Krieges in Italien nach der Schlacht bei Cannae (H. Schiller : 
malgré tout, montre les contradictions et invraisemblances de Tite- 
Live). — Meier u. Schoemann, Der att. Process, p. p. Lipsius (Thal- 
heim : 2 e art.; cp. Revue crit., n° 45). — Blümner, Technologisches, 
Schwefel, Alaun u. Asphalt im Altertum (Arnold : instructif et très 
recommandable). — y. Bradke, Beitr. zur Kenntniss der vorhist. 
Entwick. unseres Sprachst (Ziemer : cp. Revue crit n° z 5 ). 

La Cultnra, n os i5-i6, i-i5 août 1888 : Tatiani Evangel. harmoniae 
arab. ed. Ciasca.— Brodrick, a history of the University of Oxford.— 
Roberts, Greek the language of Christ and his apostles. — Bentjssi, 
Storia documentata di Rovieno; Vesnaver, Grisignana d’Istria, no- 
tizie storiche. — Appunti : Mélanges Renier. — Péri, Foscolo e Pin- 
demonte. — Costa, Antologia délia lirica latina nei secoli XV et XVI. 

— Monod, Bibliogr. de I'hist. de France. — Bechis, Repertorio bi- 
blico. — Epitalamio di Teodoro Prodromo p. p. Castellani. — Dio- 
dor p. p. Vogel. — Foncin, Géogr. histor. —Tacitus p. p. Ed. WopF. - 

— Orsi, La storia d’Italia narrata da scrittori contemporanei agli 
awenimenti, 1492-1870. — Escande, Hoche en Irlande.— Comuni- 
ca\ione : Ilsonettodel Petrarca, La gola el somno e l’otiose piume 
secondo il codice vaticano 3195, al prop. Giosuè Carducci. (G. Salvo 
Cozzo). 

Theologische Literatamituig, n° 21, 20 octobre 1888 : Pfleiderer, Das 
Urchristenthum. (Schürer: histoirede la littérature et de la doctrine, très 
attachant.) — Landau, Die dem Raume entnommenen Synonyma für 
Gott in der neuhebr. Litcratur (Schürer : artificiel, parfois obscur). — 
Oxé, Prolegom. de carminé adversus Marcionem. (Harnack.) — 
Dôlungir, Akadem. Vortrâge, I. Harnack.) — G. Bossbrt, Die An- 
fânge des Christenthums in Württemberg. — Em. de Broglib, Mabil- 
lon et la société de S. Germain des Prés à la fin du xvn® siècle. (Reusch : 
bien ordonné et bien écrit, rien de nouveau pour le spécialiste.) — 
Chérot, Le P. Le Moyne ; Doncieux, Le P. Bouhours. (Reusch : deux 
livres intéressants.) 

Revue de Belgique, 10 e livr. i 5 oct. 1888 : Bourson, que fut Jésus ? — 
Em. Leclercq, Un problème. — Belly, L’isthme américain, III. — 
Gittée, Le langage des oiseaux. — L. Frank, Le patronage israélite de 
Bruxelles. — Potvin, Chronique littéraire (à propos de l’Anthologie des 
prosateurs belges, publiée avec l’appui du gouvernement, par C. Le- 
monnier, E. Picard, G. Rodenbàch, E. Verhaeren). 
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Par M. Paul REGNAUD 
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Un volume .*. 7 5 o 

REVUE DES ÉTUDES GRECQUES 

Publication trimestrielle de l’Association pour T Encouragement 

des Études grecques. 

Tome I. N° 3 . Juillet-Septembre. Avec 2 planches. 

A. Hauvette. Hérodote et les Ioniens. — Charles Huit. Platon et Aristophane. - 
A. H. Sayce. Les anciennes carrières de Ptolémaïs. — Eug. Müntz. La colonne 
Théodosienne à Constantinople. — Note* et documents par C.-E. Ruelle, Henri 
Caffiaux, Théod. Reinach, H. Omont, etc. 
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Publiée sous la direction de MM. Al. BERTRAND et G. PERROT, 
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Juillet-Août. Avec 5 planches. 

Note sur la méthode employée pour tracer le plan de la mosquée d’Omar et de 
la rotonde du S* Sépulcre à Jérusalem, par M. C. Mauss. — Mémoire relatif aux 
fouilles entreprises par les R. P. Dominicains dans leur domaine de Saint-Etienne, 
près la porte de Damas, à Jérusalem, par M. le baron L. de Vaux. — La source 
du Danube chez Hérodote, par M. d’Arbois de Jubainville. — Sripourla, d’après 
les inscriptions de la collection de Sarzec, par M. Amiaud. — Note sur l’origine 
de certaines formes de l’épée de bronze, par M. A. Maitre. — Quelques notes 
d’archéologie sur la chevelure féminine, par M. Edm. Le Blant. — Le culte de 
Mithra à Edesse, par M. Frantz Cumont. — Nouvelles, Mélanges, Bibliographie. 


JOURNAL ASIATIQUE 

Septembre-Octobre. Avec 5 planches. 

Etudes bouddhiques. Nâtaputta et les Niganthas, par M. Léon Feer. — La rtge, 
son traitement et les insectes vésicants chez les Arabes, par M. H. Camussi. - 
Notes d’épigraphie et d’histoire arabe, par M. Clermont-Ganneau. — N° te8 
d’épigraphie indienne, par M. E. Senart. — Nouvelles et mélanges. 
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"manuel’de la langue égyptienne” 

GRAMMAIRE, TABLEAU DES HIÉROGLYPHES, TEXTE ET GLOSSAIRE 

par VICTOR LORET 

Un beau volume in -4 en deux livraisons» . . . 20 fr» 

La prexniôre livraison vient de paraître» 

MÉTHODE POUR APPRENDRE LES PRINCIPES GÉNÉRAUX 

DE 

LA LANGUE CHINOISE 

A L’U8AGE DBS ÉLÈVB8 BOROPÉBNS 

par RICHARD LAMING 

In-12.. 6fr. 


COURS ÉCLECTIQUE, GRADUEL ET PRATIQUE 

DE 

LANGUE CHINOISE PARLÉE 

par C. IMBAULT-BUART 

Tome I, comprenant : une introduction à l'étude de la langue chinoise. — Les prin- 
cipes généraux de la langue chinoise parlée. — Six appendices se rapportant à 

ces deux parties de l'ouvrage. In-4.. . • . 25 fr. 

Tome II. Phrases faciles et dialogues mélangés» In* 4 . ....... 25 fr. 

Tome III. (Sous presse.) 

Tome IV. Textes chinois. In -4 .• 25 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n° 861, 3 nov. 1888 : Plumptre, The Iife of Thomas 
Ken, bishop of Bath a. Wells. (Browne). — Sir Henry Maine, Inter¬ 
national law; Léone Levi, Intern. Law; Nys, Notes pour servir à 
i’hist. litt. et dogm. du droit intern. en Angleterre. — Memoirs of the 
count of Falloux, from the French, p. p. Pitman, 2 vols. (A. Arnold: 
intéressant). — A Russian Guide to the Caucasus : Weidenbaüm, Pu- 
tevoditel po Kavkazu. (Morfill : détaillé et soigné, mais pas d’index). 

— The Collectio Canonum Hibernensis (Maccarthy). — The legendof 
the oldest animais (Rhys Davids). — Junior right among theCanaanites 
(Neubauer).— Does Old-English c neowel » mean « dark »? (Mayhew). 

— The Sheffield glossary (Addy et Bradley). — « Proxy-wedded with a 
bootless calf ». — Levack, The N. G. A. Latin primer; Owen, Latin 
syntax for the use of upper forms; Postgate A. Vince, The New Latin 
primer (Goodwin). 

The Athenaeum, n° 3184, 3 nov. 1888 : The works of T. N. Green, 
p. p. Neltleship, 3 vols. — G. Bertin, Languages of the cuneiform 
inscriptions (on regrettera la public, de ce livre qui sera non seulement 
une pierre d’achoppement pour le commençant, mais encore une occa¬ 
sion d’injure contre I’assyriologie). — Perey, Hist. d’une grande dame 
au xvin 0 siècle, la comtesse Hélène Potocka. — Burrows, Historié 
towns, Cinque Ports. — Mrs. Oliphant, A memoir of the life of John 
Tulloch. — A manuscript of -Quintilian (J. Young). — Dugdale’s 
Diary, 1 656 . (Madan). — The Dict. of Nat. Biogr. (liste des art., 
Hennell-Hildyard). — The tablets of Tel-el-Amarna (Sayce). — 
A. E. Street, Memoir of George Edmund Street, 1824-1881. — The 
folios of Jonson a. Shakspeare (Nicholson). 

Literarisches Centraîbîatt, n° 45, 3 nov. 1888 : C. L. W. Gr mu, Lexi- 
con graeco-latinum in libros Novi Test. — Harnack, Der pseudocy- 
prian, Tractatde aleatoribus, die ait. latein. christl. Schrift, cin Werk 
des rôm. Bischofs Victor I. — Zosimi Historia nova, p. p. Men- 
delssohn (bon). — Reinhold, Verfassungsgesch. Wesels im Mfittelalter 
(des documents, mais des erreurs). — Catualdi, Sultan Jabja dell’inH 
perial casa ottom. od altrim. Alessandro conte di Monténégro ed i suoi 
discendenti- in Italia ^introduit dans la première période de la question 
d^Orient). — Jul. HaVet, Une charte de Mets accomp. de notes tiro- 
niennes; Tardif, Une minute de notaire du ix e siècle en notes tironien- 
nés (Havet est plus exact et plus sûr). — Plutarchi moralia, p. d. Bùtr 
nardakis, vol. I (sera accueilli avec reconnaissance). — Flavii Josephi 
opéra, p. p. Niese, edit. major et minor (Cp. Revue crif., n os 4 et 16). 

— Ridgeway, Metrological notes, I. The origin of the Stadion. II. Pe- 
cus and pecunia. — Rakann, Franz Liszt. I. 1841-1847. 

Deutsche Litteraturzfftang, n® 44, 3 nov. 1888 : H. Schmidt, Lehrbuch 
der Dogmetigescb. .4! Aufl, p.. p# H4UCK. -r- V- Schjultze* Gesch. des 
Untergangs des griech. rôm. Heidentums, I. (Wissowa : l’auteur ne 
suffit pas A sa tâche.) — Fouchir de Careil, Hegel u. Scbopenhauer, 
ihr Leben u. Wirken, übers. von Singer (Lehmann : à quoi bon tra¬ 
duire une œuvre arriérée?) — Ernault, Du parfait en grec et en latin 
(Bezzenberger : rien de nouveau, mais bon et clair). — H. Kluge, 
Zur Entstehungsgesch. der Ilias (Gemoll ; totalement manqué). — 
Crinagorae epigr. p. p. Rubensohn (Hansen) — Habel, De pontificum 
rpmanorum ipxle ab Augusto .usque ad Àurelianum condkione publka 
(J. Schmidt : des. vues nouvelles sur quelques points). — Shedobi, 
Ueber syntakt. Mrttel des Ausdrucks im althochd. Isidor u. den ver- 
wanten Stücken (Tomanetz fait # avec « açribie »). — Qmn, Etude sur 
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le verbe dans le patois de Blonay (Morf : connaissances insuffisantes 
dans Phistoire de la langue). — Ad. Schmidt, Handb. der Griech. Chrô- 
nol. p. p. Rühl (Dittenberger : une foule de questions résolues ou 
avancées). — Ulmann, Kaiser Maximilians I Absicbtenauf das Pabs- 
tmn (Seeliger; cp. Revue crit. n° 40). — Rott, In vent. somm. des doc. 
rel. à Phist, de Suisse conservés dans les arch. et bibl. de Paris. III, 
1648-1684. (A* Stern : utile.) — von Rath, Pensylvanieo. 

— N° 45, 10 nov. 1888 : Jüucher, Die Gkichnisreden Jesu. 
— Schauenburg, Die Tâuferbeweg. Ln der Grafscfcaft Oldenburg- 
Delmenborst u. der Hersch. Je ver zur Zeit der Reform. — Philo- 
log. Abhandl. Martin Hertz zum siebz. Geburtstage von ehem~ 
Schülern dargebracht (Maas : beau volume qui réjouira sûrement celui 
à qui il est offert). = Süphan, Friedrichs des Grossen Schrift über die 
Deutsche Literatur (Jacoby : bon et puisé aux sources). — Tanger, 
Engl. Namenlexikon (Varnnagen : estimable et à consulter). — K. B. 
Textbucb zu Schreibers culturbist. Bilderatlas des class. Altertums. — 
Bx.dmenthal, Rabbi Meir, Lebcn u. Wirken eines jtid. Weisen aus 
dem II. nachchristl. Jahrhundert. (Steinscbneider : bon.) — Hoffmeis- 
ter, das Kônigtum im altgerm. Staatsleben (Kaufmann : fait avec bon 
sens, sans prétention). — G. Monod, Bibliogr. de rhist. de France, 
(L. Mtiiler ; il y aura, dans une prochaine édition, des additions à faire 
et des erreurs à rectifier, mais la matière est bien disposée, et ce livre, 
qui a coûté beaucoup de peine, répond à un besoin ; cp. Revue crit^ 
n° 40). — Jæschkb, das Meissnerland. — A. Weber, Leben u. Wirken 
des Bildhauers Dill Riemenschneider. — Ed. Reuss, Hiob. (Wellhau- 
sen : traduction très lisible et qui atteint le but que se proposait 
l’auteur.) 

Berliner philologische Wochenschrift, n° 44, 3 nov. 1888 : Asmus, Quaest. 
Epicteteae. (Wendland.) — H. Schenxl, Dieepiktetischen Fragmente. 
(Wendland.î — Frobeen, Quaest. Plinianarum specimen. (Œhmi- 
chen : utile.) — Amann, De Corippo priorum poet. latin, imitatore, II. 
(Petschenig : du soin et de la méthode.).— Dbltour et Rinn, La tra¬ 
gédie grecque. (Dettweiler : destiné au grand public.) — Mahaffy, 
Greek life a. thought from the âge of Alexander 10 the Roman con- 
quest. (Egelhaaf : savant et ingénieux.) — Eble, griech. Alterrümer, I. 
Athen; bearbeitet für den Unterricht in den oberen Klassen der gym- 
nasien. (Weizsàcker : don précieux pour les élèves.) — Gülde, Die 
Kriegsverf. des ersten attiscben«Bun*des. (Hertzbcrg : soigné.) — Em. 
Müller, Drei griech. Vasenbilder. (Kroker.) — Pauli Crosnensis Ru- 
tbeni et Joannis Visliciensis carmina, p. p. Kruczkibwicz. (Hartfelder.) 

Theologische Literaturzeitamg, n # 22, 3 nov. 1888 : Theolog. Jahresbe- 
richt, VII. — Kitxei^, Gçsch. der.Hebràer, 1, bis zum Tode Josuas. 
(Horst : fait avec grand soin, mais manqué de composition ; esquisses, 
recherches sur l’histoire d’Israël, mais non histoire d’Israël.) — Das 
Neue Test, libers, von C. WEizsàcKER, 3 e édit.; C. L. W. Grimm, 
Lexicon Graeco-ktinum in libros Novi Testamenti (Schürer). — H. A. 
W. Meyer, Krit. exeget. Kommentar über das Neue Testament, V. — 
Denkschrifc des evang. Prediger-Seminars zu Friedberg. — Jean Ré- 
viixe, Die Religion unter den Severen, übers. von Krüger (Harnack : 
indispensable). — Wreschner, Samaritan. Traditionen, untersucht 
(Siegfried : travail qui témoigné cTuhe’bbrfne méthode et de solides 
connaissances). — Werckshagkn, Luther u. Hutten, ejne histor. Stu- 
die, i 5 i 8 «i 5 ao. (Kippcnberg : ne résout pas la question si souvent 
traitée depuis Kampscnulte). 

Altpreassfeebe loastaehrift, 1888, V et VI fasc. juillet-septembre : 
Abhandlungen : Rich, Fischer, Briefe u. Aktenstücke aus der Zeit der 
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preussischen Herzôge Albrécht und Albrecht Friedrich. — Kritiken 
und Referate : Viehoff, Die Poetik auf der Grundl. der Erfahrungs- 
seelenlehre. et Drei Bûcher erzâhl. Gesch. p. p. Kiy (Marold); Prace 
filologiezne wydawane przez Baudouin de Courtenay, Karlowicz, 
etc. (Sembrzycki) ; Chr. Bartsch, Skizzen zu einer Gesch. Tilsits von 
der ait. Zeit bis 1812 (Knaake). — Altertumsgesellschaft Prus- 
sia 1888. — Mitteilungen u. Anhang: Die sogen. Chylinskische Bi- 
belübersetzung. — Universitàtschronik — Lyceum Hosianum in 
Braunsberg. — Altpreuss. Bibliographie. 

Revue internationale de linguistique universelle. (Internationale Zeitschrift 
für allgemeine Sprachwissenschaft) ; dirigée par Techmer, IV, 1. — Se 
publie à Heilbronn, chez les éditeurs Henninger. Prix : 12 marks par 
an. Parmi les collaborateurs français, nous trouvons les noms de 
MM. Adam, de Rosny, Vinson. — Ce volume est dédié à la mémoire 
de Bopp dont le portrait gravé figure au frontispice. Il contient la 
réimpression d'un travail de Bopp, avec une lettre inédite de G. de 
Humboldt et une préface de Techmer. Citons, en outre, les articles sui- 
vants : Pott, Introduction à la linguistique générale. — F. Müller, 
Un mot sorti d'un suffixe. — Brugmann, Le genre dans la langue indo- 
européenne.— Techmer, La transcription du latin. — Balessa, pho¬ 
nétique anglaise. — J. J. De plusieurs ouvrages hongrois.— Techmer, 
Bibliographie. 

" ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, 28, RUE BONAPARTE 


LES PORTRAITS DE DANTON 

ESSAI D’iCONOGRAPHIE 
Par le dooteur ROBINET 

In-8, avec une reproduction authentique gravée par J. Tinayrb. . % Ar. 

1E MARQUIS DE JOUFFROÏ D’ABBANS 

INVENTEUR DE LA NAVIGATION A VAPEUR ET DE LA MACHINE A VAPEUR ROTATIVE 

BT A DOUBLE BFFET 

Par J.-C. ALFRED PROST 
Un beau volume in-8. ....... (Sous presse). 

HISTOIRE DES RELIGIONS DE L’EXTRÊME ORIENT 

Par l'abbé J. FEISSON 
Fascicule premier. In-8.. 1 50 

L’ISLAM AU XIX e SIÈCLE 

Par A. LE CHATELIER. In -18 elzévir. ...... 2 50 


LES CROYANCES RELIGIEUSES DES PREMIERS CHINOIS 

Par G. de HARLEZ 

In-8..2 fr. 


TCHOU-TZE TZIEH-YAO-TCHUEN 

RÉSUMÉ DBS PRINCIPES DB TGHOU-HI 

Traduit pour la prem ière fois, par C. de H. Sarlbz, parties in-8, bf. 3 fr. 50 

** p °y» in *Primerie M Arche a s ou fila, boulevard Saint-Laurent, t3. 
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Vingt-deuxième année 26 novembre 1888 


REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE 
Dirkctrdr : A. CHUQUET 
Prix d'abonneniont : 

Un an, Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Etranger, 25 fr. 


PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

LIBRAIRE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
DE t/éCOLE DBS LANGUES ORIENTALES VIVANTES. ETC. 

28, RtJR BONAPARTE, 28 

Adresser les communications concernant la rédaction à M. A. Chuquhi 

( Au bureau de I* Revue : rue Bonaparte *8). 

MM . les éditeurs de Vétranger sont priés d* envoyer directement et 
franco par la poste (et non par commissionnaire), les livres dont ils 
désirent un compte-rendu. 

ERNEST LEROUX , ÉDITEUR, RUE BONAPARTE,'28. 

RECUEIL D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 

Par Ch. CLERMONT-GANNEAU 
Correspondant de l'Institut 
Directeur-adjoint à l’Ecole des Hautes-Etudes 
Tome premier 

Un beau volume in-8, composé de 5 fascicules richement illustrés 
de dessins et de planches hors texte.. 2 5 fr. 

BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE LYON 
Tour VI 

MÉLANGES 

DE PHILOLOGIE INDO-EUROPÉNNE 

Par M. Paul REGNAUD 
Professeur de Sanskrit et de Grammaire comparée 
Et MM. J. GROSSET et J.-M. GRANDJEAN 
Etudiants à la Faculté des Lettres de Lyon. 

Un volume in-8. 7 5o 
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ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28 


BIBLIOTHÈQUE ORIENTALE ELZÉ VIRIENNE 

I. — Les Religieuses bouddhistes , depuis Sakya Mouni jusqu’à nos 

jours, par Mary Sümmer. i vol. in-18. 2 fr. 5 o 

II. — Histoire du Bouddha Sakya Mouni, depuis sa naissance jusqu'à 

sa mort, par Mary Sümmer. i vol. in-1 8. 5 fr. 

III. — Les Stances érotiques , morales et religieuses deBhartrihari, tra¬ 
duites du sanskrit, par P. Regnaud. In-18. 2 fr. 5 o 

IV. — La Palestine inconnue , par Clermont-Ganneau. 2 fr. 5 o 

V. — Les plaisanteries de Nasr>Eddin*Hodja. Traduit du turc, par 

J.-A. Decourdemanche. i vol. in-18. 2 fr. 5 o 

VI-IX. — Le Chariot de terre cuite (Mricchakatika), drame sanscrit. 
Traduit en français, par P. Regnaud. 4 volumes in-18. 10 fr. 

X. — Iter persicum ou description du voyage en Perse entrepris en 

160*, par Etienne Kakasch de Zalonkemeny, ambassadeur de Rodol¬ 
phe II, près de Chah Abbas. Traduction publiée par Ch. Schefer. 
In-18 avec portrait et carte. 5 fr. 

XI. — Le Chevalier Jean, conte magyar, par Alexandre Petœfï, traduit 

par A. Dozon, consul de France. In-18. 2 fr. 5 o 

XI I. — La poésie en Perse , par Barbier de Meynard. 2 fr. 5 o 

XIII. — Voyage de Guillaume de Rubrouk en Orient , publié par de 

Backer. In-18. 5 fr. 

XIV. — Malavika et Agnimitra, drame sanscrit, traduit par Ph. Ed. 

Foucaux. In-i8. 2 fr. 5 o 

XV. — L'islamisme, son institution, son état présent, son avenir, par 

le docteur Perron. In-18. 2 fr. 5 o 

XVI. — La Piété filiale en Chine , par P. Dabry de ThjErsant. In-18, 

avec 2 5 grav. d’après les originaux chinois. 5 fr. 

XVII. — Contes et légendes de VInde ancienne, par Mary Sümmer, 

avec introd., par Ph. Ed. Foucaux. In-18. 2 fr. 5 o 

/XVIII. — Galatée, drame grec, de Basiliadis, publié, traduit et annoté 
* par d’Estournellks de Constant. In-18. 5 fr. 

XIX. — Théâtre Persan, traduit par A. Chodzko. In-18. 5 fr. 

XX. — Mille et un Proverbes turcs, recueillis, traduits, et mis en or¬ 
dre, par J.-A. Decourdemanche. In-18. 2 fr. 5 o 

XXI. — Le Dhammapada, traduit par F. Hû, suivi du Sûtra en 42 ar¬ 
ticles, par Léon Feer. In-18. 5 fr. 

XXII. — Légendes et traditions historiques de l'archipel indien, par 

L. Marcel Devic. In- 18. 2 fr. 5 o 

XXIII. — La puissance paternelle en Chine, étude de droit chinois, par 
F. Scherzer, interprète-chancelier. In-18. 2 fr. 5 o 

XXIV. — Les Héroïnes de Kdlidâsa et les Héroïnes de Shakespeare, 

par Mary Sümmer. In-18. 2 fr. 5 o 

XXV. — Le Livre des femmes, traduit du turc, par J.-A. Decourde¬ 
manche. In-18. 2 fr. 5 o 

XXVI. — Vikramorvaci. Ourvâci donnée pour prix de l’héroïsme, 
drame sanscrit, trad. et annoté par Ph. Ed. Foucaux. In-18. 2 fr. 5o 

XXVII. — Nâgdnanda. La Joie des Servents, drame bouddhique, tra¬ 
duit et annoté par A. Bergaigne. In-18. 2 fr. 5 o 

XXVIII. — La Bibliothèque du palais de Ninive , par J. Menant. 
In-18. 2 fr. 5 o 

XXIX. — Les Religions et les Langues de VInde , par R. Cust. 5 fr. 

XXX. — La poésie arabe anté-islamique, par R£né Basset. 2 fr. 5 d 

XvXI. — Le livre des dames de la Perse, traduit par J. Thonnelikr. 

In-18. r 2 fr. 5 o 
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XXXII. — L'Encre de Chine, son histoire et sa fabrication, d’après des 
documents chinois, par Maurice Jametel. In-i8 illustré. 5 fr. 

XXXIII. — Le livre des morts des anciens Égyptiens, par Paul Pjer- 
ret. In-18. io fr. 

XXXIV. — Le Koran, sa poésie et ses lois, par Stanley Lane- 
Poole. In-18. 2 fr. 5 o 

XXXV. — Fables turques , trad. par J.-A. Decourdemanchb. In-i8. 5 fr. 
XXXVI. — La Civilisation japonaise, par L. de Rosny. In-i8. 5 fr. 
XXXVII. — La Civilisation musulmane, par Stanislas Guyard, profes¬ 
seur au Collège de France. In-i8. 2 fr. 5 o 

XXXVIII. — Voyage en Espagne d’un ambassadeur marocain (1590- 
1691), traduit de l’arabe, par H. Sauvaire. In-18. 5 fr. 

XXXIX. — Les langues d'Afrique, par Robert Cust. Traduit par L. 

de Milloué. In-18. 2 fr. 5a 

XL. — Les fraudes archéologiques en Palestine, suivi de quelques 
monuments phéniciens apocryphes, par Ch. Clermont-Ganneau. In- 
18, illustré de 33 gravures. 5 fr. 

XLI. — Les langues perdues de la Perse et de VAssyrie, par J. Me¬ 
nant. In 18. 2*ïr. 5 o 

XLII. — Mâdhava et Mâlati, drame sanscrit, traduit par M. Strehly, 
avec une prélace par M. Bergaigne. In-18. 2 fr. 5 a 

XLIII. — Le Mahdi , depuis les origines de l’Islam jusqu’ù nos jours, 
par James Darmesteter. In-18 2 fr. 5 o 

XLIV. — Coup d'œil sur l'histoire de la Perse , par James Darmeste¬ 
ter, professeur au Collège de France. In-18. 2 fr. 5 o 

XLV. — Trois nouvelles chinoises, traduites par M. le marquis d’Her- 
vey de Saint-Denys, de l’Institut. In-18. 5 fr. 

XLVI. — La poésie chinoise , par Imbault-Huart. In-18 2 fr. 5 o 

XLVII. — La Science des Religions et VIslamisme, par Hartwig De- 
renbourg. In-18. 2 fr. 5 o 

XLVI II. — Le Cabous Nameh , ou Livre de Cabous, de Cabous Onsor 
el Moali, souverain du Djordjan et du Guilan. Traduit pour la pre¬ 
mière fois en français avec des notes, par A. Querry, consul de 
France. Fort volume in-18. 7 fr. 5 o 

XLIX. — Les peuples orientaux connus des anciens Chinois, par Léon 
de Rosny. Nouvelle édition. In-18. 5 fr. 

L. — Les langues perdues de la Perse et de VAssyrie, par J. Me¬ 
nant. II. Assyrie. In-18. 5 fr. 

LI. — Un mariage impérial chinois . Cérémonial, par G. Devéria. 

In-18 illustré. 5 fr. 

LII. — Les Confréries musulmanes du Hedja\, par A. Le Chatelier. 

In-18. 5 fr. 

LIII. — Les Origines de la Poésie persane, par M. L. Darmesteter, 
In-18. 2 fr. 5 o 

LIV. Artâ Virâf-Nâmak ou Livre d'Ardâ Vir&f, par M. A. Barthé¬ 
lemy. In-18. 5 fr. 

LV. — Deux comédies turques, de Mirza Fèth-Ali Akhond-Zadè, tra¬ 
duites pour la i re fois en français, etc., par A. Cîllière. In-t8. 5 fr. 
LVI. — Les Races et les Langues de VOcéanie, par Robert Cust, tra¬ 
duit de l'anglais, par Alph. Pinart. In-18. 2 fr. 5 o 

LVII. — Les Femmes dans VEpopée iranienne, par le baron d 'Avril. 

In-18. 2 fr. 5 o 

LVI II.— Pryadarsika, drame sanscr. trad. par Strehly. In-18. 2 fr. 5 o 
LIX. — L'Islam au xix® siècle, par A. Le Chatelier. In-18. 2 fr. 5 o 


Le Boustan de Saadi, poème persan, traduit pour la première fois en 
français par A.-C. Barbier de Mbynard, membre de l’Institut. In-18, 
elzévir de luxe, encadrements rouges. 10 fr. 
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ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

Publiée sous la direction de MM. Al. BERTRAND et G. PERROT, 
membres de l’Institut. 

Abonnement: 3 o fr. ; Départements, 3 i fr. ; Etrangers, 33 fr. 

Sommaire du numéro septembre-octobre : De l’emploi des bijoux et de l’argen¬ 
terie comme prix d’achat eu Irlande avant l'introduction du monnayage, par 
M. d’Arbois de Jubainville. — Le Taurobole et le culte d’Anahita, par M. F. Gu- 
mont. — Etudes sur quelques inscriptions latines trouvées dans la Narbonnaise, 
par M. Albert Lebègue. — L’atelier du statuaire Myrismus, à Gôsarée de Mau¬ 
ritanie (Cherchell) par M. R. Mowat. — Les inscriptions du Djebel Toumiat, par 
M. R. de la Blanchère. — Fouilles dans un cimetière romain à Carthage, en 1888, 
par M. A. Delattre. — Etudes sur quelques cachets et anneaux de l’époque méro¬ 
vingienne. par M. Deloche.—Les inscriptions gauloises. Nouvel essai d’interpréta¬ 
tion par M. Jacques Guillemaud. — Fastes éponymiques de la ligue thessalienne. 

— Tages et Stratèges fédéraux, par M. Paul Monceaux. — De la formule Trans¬ 
lata de Sordentibus locis trouvée sur les monuments de Cherchell, par M. Pallu de 
Lessert. — Sur les abréviations dans les manuscrits grecs, par M. Paul Taunery. 

— Chronique d’Orient, par M. Salomon Reinach. — Nouvelles archéologiques et 
correspondance. — Sociétés savantes. — Bibliographie. — Revue des publications 
épigraphiques relatives à l’antiquité romaine, par M. R. Cagnat. 


ARCHIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES 

Publiées 

par le Ministère de PInstruction publique. 

Tome XIV, in-8, avec nombreuses cartes et planches. ... 9 fr. 

Rapport sur une Mission en Tunisie, par M. Cagnat. — Rapport sur une mission 
en Italie, par M. C. Molinier (manuscrits relatifs à l’Inquisition). — Rapport de 
Mission sur la côte Nord de Vénézuéla, par M. Chaper. — Rapport sur une Mission 
au Wadi Brissa, par M. Pognon. —Rapport de M. Alfred Marche sur l’archipel de 
Jolo. sur l’ile de la Paragua ou Palawan, sur la baie d’Ulugan, sur l’archipel des 
Calamianes. — Rapport de M. A. de Quatrefages sur les Recherches anthropologi¬ 
ques, dans le Caucase de M. Chantre. — Rapport sur une mission en Angleterre et 
dans le pays de Galles, par M. J. Loth. — Rapport sur une mission au royaume 
du Choa et dans les pays Gallas (Afrique Orientale), par M. Alph. Aubry, ingénieur 
des mines. — Rapport sur une mission à Luxembourg. Les Archives de l’Etat à 
Luxembourg (comté, dnché, grand-duché), par M. Bonnardot. — Fragment d’une 
carte des Pyrénées. 


Le Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, &. 
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Vingt-deuxième année 3 décembre 1888 


REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE 
Directeur : A. CHUQUET 
Prix d’abonnement : 

Un an, Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Etranger, 25 fr. 

PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

LIBRAIRE DK LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
DR L'ÉCOLE DBS LANGUIS ORIBNTALRS VIVANTES* ETC. 

28, RUB BONAPARTE, 28 

Adresser les communications concernant la rédaction à M. A. Chuqubt 
(Au buresu de la Revue : rue Bonsperte 18). 

MM. les éditeurs de Vétranger sont priés d*envoyer directement et 
franco par la poste (et non par commissionnaire J, les livres dont ils 
désirent un compte-rendu. 

éditeur , rpet PONAPxfc rE, *&. 

BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE LTON 
Tome X 

HISTOIRE 

DE LA 

LITTÉRATURE ALLEMANDE 

PAR 

6.-A. HEINRICH 

PROFESSEUR DE LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE A LA FACULTÉ DES LETTRES DE LYON 
DOYEN HONORAIRE 

Ouvrage couronné par l’Académie française . 

TOME PREMIER 
DEUXIÈME ÉDITION 

REVUE ET CORRIGÉE 

Un beau volume in-8. 7 5 o 

L’ouvrage formera 3 volumes. Il parait en fascicules à... 1 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, no 86a, io nov. 1888 : Burgon, Lives of twelve good 
men, 2 vols. — Rye, Records and record searching, a guide to the 
genealogist a. lopographer. — Montagub, Peel (livre bien fait). — 
Lees a. Clutterbuck, B. C. 1887, a ramble in British Columbia; 
Bompus, Diocese of Mackenzie river. Some cjassical school books; 
Fragm. of the Greek comic poets, with renderings in English verse, 
p. p. Pàley; Aeschylus* Seven against Tbebes, p. p. Verrall a. Bay- 
field, The orig. ms. of Wansleb’s history of the Coptic church. 
(Butler). — Ainu hymns (O' Neill). — The cliffe ot the dead among 
the Teutons (Powell). — Juniorright among the Canaanites (Jacobs). — 
Did the Word » road » Originally mean « a clearing »? (Mayhew). — ls 
English « hole » connected with Greek (Addy). — « Rack * as a 

horse’s pace (Hart). — « The Captain of the Wight » (Fr. Cowper). — 
Boethgen, Beitr. zur semit. Religionsgesch. (Sayce : connaissance pro¬ 
fonde du sujet et conclusions saines). 

— N° 863 , 17 novembre 1888 : Corresp. of O* Connell, with notice of 
his life and times, p. p. Fitz Patrick. (Dunlop : « M« Fitzpatrick bas, 
indeed, performed his duties as çollector and editor in a manner 
extremely praiseworthy »). — The music of the waters, a collection of 
sailors’ chanties and songs of the sea of ail maritime nations, by Laura 
Alex. Smith. — Cheyne, The hallowing of criticism. (Beeching). — 
Besant, The eqlogy of Richard Jefferies (Dawkins). — Curr, The Aus- 
tralian race, its origin, languages, customs, place of landing in Aus- 
tralia, and the routes by which it spread itself over that continent. 
4 vols. (Keane) «— The Hilali codex (Isid. Harris). — Juniorright 
among the Canaanites (Neubauer). — The cliff of the dead among 
Teutons (Vigfusson). — The etymology of « road » (W. Skeat). — 
Hoil and xotXoç (Bradley). — « Old Blakesware house » (Railton). — 
Shute, On the history ot the process by which the Aristotelian writings 
arrived at their présent form. (Benn : très recommandable). — The 
woman s Unguage of enciept Chaldae* (Seyce). 

Literarisches Centralblatt, n° 46, 10 npv. 1888 : Steude, Pie Aufersteh. 
Jesu Christi. — Pommersches Ürkundenbuch, III, 1. 1287-1295, p. p. 
Prümers. — Brückner, Die Europàisirung Russlands. fcp. Revue crit. 9 
n° 40.) — Dullo, Gesch. u. Charakter des Seehandels der grôssten 
Deutschen Ostplâtze seit der Mitte dieses Jahrhunderts. (instructif.) — 
vwn Rath, Pensylvanien, Skizzen. — VipRpca, Sçripo graecus quo se- 
natu$ pppulusqp* romanus tnagistratusqyfe populi romani usauc ad 
Tib. Caesaris aetatem in scriptis publicis usi sunt examinatur. (Ôp. un 

E rochain art. de la Revue.) — Eutropii Breviarium rec. Ruehl (à la 
auteur de la science), —7 Dçs Minnesangs Frühling, p. p. Vogt, 
4 e edit. — This, Die deutsch-franz. Sprachgrenze im Elsass. (Cp. Revue 
crit . n° i 3 .) — Nicolai's feiner Almanach 1777 u. 1778, p. p. Ellin- 
ger. — Corson, Introd. to the Studi of Rob Browning’s poetry (loua¬ 
ble.) — Düntzer. Goethe u. Karl August. (Très minutieux, très exact, 
mais, vraiment, trop long.) — Drouin, Chronologie et numismatique 
des rois indo-scythes. (Travail très soigné.) — Miller, die Weltkarte 
desCastorius, genannt die Peutinger’scheTafel. (Très méritoire.)—J or¬ 
dan, der Tempel der Vesta u. das Haus der Vestalinnen. (Beaucoup de 
points douteux sont heureusement éclairçis.) Holdermann, Zur wei- 
blichen Bildung, I. 

— N° 47, 17 nov. 1888 : Fleischanderl, die spartan. Verfassung bei 
Xenophon. (Insuffisant à tous égards.) — Das Judenschreinbuch der 
l<auren?pf*rre su C$In, p. p, Hpenigee. (Permet de se faire une idée 
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du nombre des possession* foncières des Juifs.) m Huppe» Gesch des er$ r 
ten schwed. poln. Kriçges in Prçussen, p* p* Tqeppen. —» De François, 
die Ertorsch. des Tsçhuape Ut LulongQ — Krüger, Gesch. der capitis 
deminutio, 1. (trop hardi, mais des choses neuves et estimables.) — 
Klbinpaül, Sprache ohne Worte (cp. Revue crit., n° 44)- Stqlp, die 
Maya-Sprachen der Pokom Gruppe, I, «*■ B^chtel, Die megar. In- 
schriften. (Ce qu’il y a de plus complet sur la matière.) -*■ G. Meyer, 
Kurzgef. alban. Qrammetik (ep. Revue crit ., n° 4-3). — ïUtpi, System. 
Schulgramm. der franz, Sprgçhe. WiMRRR» Dôbefonten i Akirkeby 
Kirke. Heine’s Buqh der Lieder, p f p, Elstrr. (Intéressant.) ™ 'J 5 V 
X^vticYj fhéXtoftifpu), Heft i-i 5 . 

Deutsche Litteratamitnng, n # 46, 17 nov. 1888 : Reîsçhle, Ein Wort 
zur Controv. liber die Mystik in der Theol. — HObbnbr, Die ChFistl. 
Kleinkinderscfiule, ihre Uesch, u. ihr gegçnw. Stand (Ândreae). — Del- 
brück, syntact. Forschupgen, V. altincT. Syptax (Oldenberg 2 très dé¬ 
taillé; Indispensable instrument; un de ces livres qu’on aurait voulu 

K )sséder autrefois). —Arist. Oecon. p. p. Susemihl (Spiro).J— Grbbino, 
e Veleri Flacci dieendi généré quaestiones (Schenkl : bonne contribu¬ 
tion). — NsLgele, Aus Scnubarts Leben u. Wirken (Sauer : trop long). 
— Scherffig, Beitr. zur franz. Syntax. (E. Weber : très recommanda*- 
ble). — Trog, Rudolf I und Rudolf II von Hochburgund (Meyer von 
Knonau : marque un progrès critique). — Mitteil, des Altertumsve- 
reins f(ip Zwickau q. Un|gegend f I. — Mém. de frjyde de Neuville (cp. 
Revue crit., n 9 41). ~This, Die deutççji-franz, $praçhgreqzç i«p £lsass 
(cp. Revue crit., n* i 3 ). 

— N° 47, 24 nov, 1888 : Stickel, Das Hohelied, in seiner Einheit. 
(Nowack (: cp. Revue crit . n° 12). — Leop. v. Schroeder, griech. 
Gôtter und Heroen, I. Aphrodite, Eros u. Hephàstos. (Knaack : beau¬ 
coup de science et de sagacité; les fondements du nouvel et fier édifice 
pe sont pas très solides). — Schweisthal, Das Princip des Schônen. — 
Nadrowski, Neue Schlaglichter auf dunkeln Gebieten der griech. u. lat. 
Etym. (Bezzenberger : pas de connaissances suffisantes ; çv. Revue crit. 
n® 41.) — Hafter, Die Erbtochter nach attischem Recht (Dittenberger : 
très solide et importante contribution). — H. Lattmann, De coinciden- 
tiàe apud Gicçrpnem vi atque usp. (Sçhmelz : un pep tuais 

réussi.) — Morsbach, Ueber den Ürsprung der neuengl. Schriftsprache 
(Holthausen : beau travail, très fouillé). — Herzog, Gesch. u. System 
der rom. Staatwerfassung. II, Pie Kajserzejt von Câsar bis Diocietian, 
1. geschichtl. Uebers. (Klebs : histoire politique; l’extérieur très concis, 
l'intérieur très détaillé). .— Gesçh. der Stadt Düsseldorf jn j&wolf 
Abhandl. (von Below.)— Neblmeyer-Vukassovitch, Osterreich-Ungarn ; 
id. Grossbrit. u. Irland. — Wôlfflin, Renaissance und Barock, Ba- 
rockstil in Italien. Hauser, Die Entwjckf|. der Vjefiuuçht in Preus- 
sen 1816-1 883 . 

Theologische Literaturseitang, n° 23 , 17 nov. 1888 : Ekbdahl, Inter Pau- 
lum apost. et Corintbios quae intercesserint rationes. (Link ) — Lea, 
A history of the Inquisition of tfie midîe âges. (Reusch : un des tra¬ 
vaux les plus vastes et les plus profonds que l’année ait produits.) — 
Dieckhoff, Luther* Lehre in ihrer ersten Gcstalt, (Kaweraud — G.Wolf, 
Zur Gesch. der deutschen Protestanten 1 b 5 5 -1 5 59. — NëgklEj Aus 
Schubart’s Leben u. Wirken. 

Zeitschrift fflr katholisohe Théologie (Innsbruck, Rauch), 1888, 4 e fasci¬ 
cule : Abhandlungen . Duhr, Ehescheidung u. zweite Heirat Napo¬ 
léons I. — Kellner, Die rôm. Statthalter von Syrien u. Judàa zur Zeit 
Christi u. der Apostel, II, —* Flunk, Die Yermàhlung Maria mit Jo- 
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sep h. — Recensionen: Dr Vorges, Essai de métaphysique positive. (Heç- 
gen.) — Einig, Tract, de SS. Euch. myst. (Ponle). — Vigouroüx, Die 
Bibel u. die neueren Entdeckungen. (Schneedorfer.)— v. Risss, Bibel- 
atlas, II. (Flunk.) — Schegg, Biblische Archàologie, I. (Flunk.) — 
Düchesne, Le Liber pontificalis, II. (Grisar.) — Lahoussb, Praeiectt. 
Metaphysicae spec. I, IL (Noldin.) — Schiffini, Disputt. Metaphysicae 
spec. I. (Noldin.) ~ Analekten : Creightons Urtheile Qber Pàbste. 
(Zimmermann.) — L. Delisle’s Arbeiten über liturg. Hss. des M. A. 
(Nostitz-Rieneck.) — Essener Sacramentare. (Nostitz-Rieneck.)— Zur 
kirchligen Lage Oesterreichs in der zweiten Hàlfte des XVI Jahrh. (G.) 
Ueber das Gelûbde der Keuschheit im Institute der Rosminianer. 
(Nijles.) — Die Einschreib. der Bruderschaftsmitglieder in den Ve- 
reinscatalog. /Niiles). — Dothain nach Brocardus. (Zeuner.J — Noch- 
mals die.Ceolfridbibel, aus der vaticanischen JubilâumsgaDe. (G.') — 
A. Harnack liber eine Schrift Victors I. (Grisar.) — Ueber den hlg. 
Romedius von Taur. (Mgr. A. Jager.) — Kleinere Mittheil. bes. ans 
auslând. Literatur. — Liter. Anzeiger. — Alphab. Register. 
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PÉRIODIQUES 

The Àoademy, n* 864, 24 nov. 1888 : S. Lane-Poole, The life of 
Stratford Canning, Viscount Stratford de Redcliffe (premier art.). — 
« Canterbury Poets ». Chaucer, selected und edited by Paton. — 
Pfleiderer, The pbilosophy of religion on the basis of its history, 
4 vols. — Mill, Élementary commercial geography. — Some booxs 
of travel. — Cennamella, lnf. xxn, 10; caramel; canamelle (Paget 
Toynbee). — The dérivation of « road » (highway). — Is English 
« hole » connected with Greek xoTXoç? (Addy). — Chizzel = bran in 
Yorkshire (Allbutt). — Ball, A short account of the history of mathe- 
matics (Mackay). — A concordance to the Old Testament in Greek. — 
Arsène Darmesteter (« It is with much regret that we record the death 
of A. D. Like so many of the lcading French savants of the présent 
day, he was of Jewish descent; and he further resembled some of them 
in having taken to wife an English woman. Indeed, he was scarcely 
less known in this country than his younger brother... He was more 
devoted to the linguistic than to the literary side of his subject, and in 
linguistics he was an ardent advocate of the historical method. »). 

The Àthenaeum, n° 3 186, 17 nov. 1888 : Nash, The life of Richard, 
Lord Westbury, formerlyLord High Chancellor with sélections from 
his corresp. 2 vols. — Th. Mommsen, Rom. Staatsrecht, III, 2, der 
Sénat. (Il faut lire le volume pour avoir une juste idée de cette masse de 
matériaux, de cette critique suggestive, de cette analyse brillante et 
parfois trop subtile.) — Rob. Wallace, India in 1887; Mitford, 
Orient a. Occident, a journey East from Lahore to Liverpool; E. F. 
Burton, An Indian olio.—PLUMPTRE,The life of Thomas Ken.—Philo- 
log. Liter. : H. Paul, principles of the hist. of lang. transi, by Strong; 
D. Masson, The Dawn of French liter. (sans prétention); Mayhew a. 
Skeat, A concise diction, of middle English, 1 i5o-i58o (utile) ; Oidhe 
Chloinne Tuireann, the Fate of the Children of Tuireann, p. p. 
O’Duffy (« creditable édition of this interesting taie »). — The Lewes 
charters (Round). — A ms. of the metricai transi, of Palladius « De re 
rustica » (Moule). — An Anglo-Saxon Charter (De Gray Birch). — 
The house of Percy. — Wolveridge’s « Spéculum Matricis » (Bailey). 
— Stahlschmidt, The church bells of Kent, their inscriptions, foun- 
ders, uses a. traditions. — An ancient plan of Cambridge (Clark). — 
Gosse, Life of Congreve (bon). — The folios of Jonson a. Shakspeare. 

N° 3^87,24 nov. 1888 : ELUOT,The life ofSidney, Earlof Godolphin, 
Lord High Treasurer of England, 1702-1710 (très bon travail sur un 
sujet négligé jusqu'ici). — Memoirs of the Count of Falloux, from the 
French, p. p. Pitman. 2 vols. — Guides-Joanne (Grand éloge du très 
utile volume de M. Haussoullisr ; cp. Revue crit. n° 28 et de l'inté¬ 
ressant livre de M. Rousset). — Tne Library of the People’s Palace 
(W. Basant). — M. Saunders 1 Chaucer. — Arsène Darmesteter (très 
longue notice, pleine de détails sur la vie et les travaux d’A. D... 
a Scbolars will remember A. Darmesteter as the great lexicographer 
who died a fèw months before the finishing of an unparalleled under- 
taking, as the author of Darmesteter's Law — la chute des proxytones 
atones — as the restorer of mediaeval French, and as the founder of 
the System of French grammar, which he developped in a brilliant 
course of lectures at oèvres »). — Archaeolog. public. Papers of the 
American school of Classical Studies at Athens : Sterrett, An epigra- 
phical Journey in Asia Minor; The Wolfe Expédition to Asia Minor. 
(Deux volumes qui font honneur et à leur auteur et à l’Ecole améri¬ 
caine d’Athènes.) — The folios of Jonson and Shakspeare (Hall Man- 
sergh, Roberts). 
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Literarisohes Centralblatt, n° 48, 24 nov. 1888 : Rovhrs, Apokalypt, 
Studien. — Dôring, philos. Güterlehre. — Viehoff, Die Poetik auf 
Grund der Erfahrungsseelenlehre. — Max Duncker, Abhandl. aus der 
griech. Gesch. et Abhandl. aus der neueren Gesch. — Euclidis Elé¬ 
ments, p. p. Heiberg, V. — Al-lobab seu diction, syro-arab. auctore 
P. G. Cardahi. I (à bien accueillir; va de A à R; coûte 40 mark; le 
deuxième volume est sous presse). — Zenker, Die provenz. Tenzone, 
eine lit. hist. Abhandl. (étude de grande valeur). — Kôrting, Encycl. 
u. Method. der engl. Philologie (n'est pas toujours au courant et com¬ 
met des erreurs; utile néanmoins). — Islandske Anna 1 er indtil 1578, 
p. p. G. Stork. — Erinner. an Jane Welsh-Carlyle, tibers. v. Th. 
A. Fischer. — Herra. Schiller, Lehrbuch der Gesch. der Pâdagogik. 

Berliner philologische Wochenschrift, n°46, 17 novembre 1888 : Parodo- 
rum epicorum graec. et Archestrati reliquiae p. p. Brandt (Ludwich), 
— Schoiia in Euripidem rec. Ed. Schwartz. I, Hecuba, Orestes, Phœ- 
nissae (Wecklein : très satifaisant). — Tacite, Dial, des orateurs p. p. 
Goelzer (John : cp. Revue crit. n* 19). — Bitschofsky, KriL exeget. 
Studien zu den scriptores historiae Augustae (Peter : très soigné). — 
Capes. The hist. of tne Achaian league, as contained in the remains of 
Poiybius (Hultsch : ne peut revendiquer une valeur scientifique). — 
Robiou et Delaunày, Les instit. de l'âne. Rome, III. Econ. polit, et 
lois agraires, gouv. et admin. de l'Empire (Schiller : « Nicht selten zei- 
gen kleine Verstôsse wie wenig sicher die Verfasser ihres Stofles wa- 
ren ») — W. Müllee, Die Theseusmetopen vom Theseion zu Athen in 
ihrem Verhàltn. zur Vasenmalerei (Gurlitt : traité avec justesse et mé¬ 
thode). — Ehlinger, Griech. Schulgramm. 

— N° 47, 24 nov. 1888 : Anhut, In Dionysium Periegetam quaest. 
crit. (Schneider : très recommandable). — Weil. L’auteur du premier 
discours contre Aristogiton est-il bien informé des institutions d’Athè¬ 
nes ? (Thalheim : ne regarde pas les attaques de Lipsius comme réfu¬ 
tées). — Th. Reinach, L/inscription de Lygdamis (Meister : importantes 
contributions). — Avianus, the fables, p. p. Ellis (Heidenhain : édi¬ 
tion qui répond peu à la renommée du savant). — Harnecker, Adnot, 
ad Ciceronis de orat. libr. II. (Strôbel : très détaillé et instructif). — 
Busson, Lykurgos u. die grosse Rhetra (Kirchner : digne d’être exa¬ 
miné avec attention). — Paul Guiraud, Les assemblées provinc. dans 
l’empire romain (H. Schiller : excellent, cp. Revue crit . n° 21). — An¬ 
drew Lang, Ritual and religion (Fritzscne : abondant, clair, intéres¬ 
sant). 

Gœttingische gelehrte Ànzeigen, n° 23 , 1” nov. 1888 : Lindner, Die 
Verne. (Luschin von Ebengreuth : travail très instructif.) — Jahresber. 
der Geschichtswiss. VI. (von Below : c’est Jastrow qui rend compte 
des public, sur l’hist. de la constitution et de l'économie politique ; 
mais il est incomplet, et ses jugements sont contestables; en revanche, 
il cite consciencieusement ses propres productions.) — Bourgeois, Neuf- 
chatel et la politique prussienne en Franche-Comté. (Heigel : « L’au¬ 
teur n’a pas procédé objectivement et impartialement > ; cp. Revue crit . 
1887, n° 47). 

iemal of the Gypsy Lore Society, vol. I, n° 2, octobre 1888 : R. von 
Sowà, The dialects of the Gypsies of Brazil. — Grierson, Doms, Jâts, 
and the origin of the Gypsies. — W. Webster, The Cascarrots of Ci- 
boure. — Kopernicki a. Groome, Two Gypsy folk-tales. — Crofton, 
Orthography a. accent. — Grierson, The genitive in Gypsy. — Origi¬ 
nal popuiàr mélodies of the Transylvanian Text-Gypsies. — Groome, 
Anglo-Romany gleanings. — Reviews (Leland, Mac-Ritchie, Davidson)» 
Notes and queries. 


Digitized by v^ooQle 



Revue de Belgique, u®. livr. i 5 nov. 1888 : Delbœuf, Le magnétisme 
ànimal, à. propos d'une visite à l’école de Nancy, I. — Cobmans, Usages 
etrtérémonies du mariage. — Bourson, Que fut Jésus? (fin.) — Belly, 
i'ithsme américain, IV. — Et. B. L'exposition d’Anvers. — Potvin, 
^Çh.-Geffekçn. _ 

V ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28. 
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M. d’Arbois de Jubainville. — Le Taurobole et le culte d’Anahita, par M. F. Cu- 
mont. — Etudes sur quelques inscriptions latines trouvées dans la Narbonnaise, 
par M. Albert Lebègue. — L’atelier du statuaire Myrismus, à Césarée de Mau¬ 
ritanie (Cherchell) par M. R. Mowat. — Les inscriptions du Djebel Toumiat, par 
M. R. de la Blanchère. — Fouilles dans un cimetière romain à Carthage, en 1838, 
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au Wadi Brissa, par M. Pognon. — Rapport de M. Alfred Marche sur l’archipel de 
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Calamianes. — Rapport de M. A. de Quatrefages sur les Recherches anthropologi¬ 
ques, dans le Caucase de M. Chantre. — Rapport sur une mission en Angleterre et 
dans le pays de Galles, par M. J. Loth. — Rapport sur une mission au royaume 
du Choa et dans les pays Gallas (Afrique Orientale), par M. Alph. Aubry, ingénieur 
des mines. — Rapport sur une mission à Luxembourg. Les Archives de l’Etat à 
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carte des Pyrénées, par M. 8chrader. 
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PÉRIODIQUES 

The Academy, n° 861, i décembre 1888 : Matthew Arnold, Essays in 
criticism (Simcox). — The Scotch jprincipals : Mrs Oliphant, Memoir 
of Principal Tulloch. Knight, Principal Shairp and his friends, 
(W. Wallace). — Isaac Taylor, Leaves from an Egyptian note-book. 
(Am. B. Edwards). — Mrs Barnett, Practicable Sociaiism. — On Cel- 
tic latinity a. the Tripartite Life (W. Stokes). — The clifif of the dead 
(Cook). — The vowel quantity in Old-English « rod » and « hol » 
(Mayhew). — Hoil and xoïXoç (Bradley). — The legend of the oldest 
animais (Kuno Meyer et Coelho). — Chizzel = bran in Lincolnshire 
(Peacock).— Th. Mommsen, Rom, Staatsrecht, dritter Band, II. (Fr. T. 
Richards : on connaît les mérites de l'ouvrage, « its fulness and its ori- 
ginality »). — Oriental studies in Italy. — Etruscan numerals, Eslem- 
zaOrumis, Tezan a. ôunXulôl (Rob. Broun). 

The Athen&eum, n° 3 ,188, 1 décembre 1888: G. Smith, Stephen His* 
lop, pioneer missionary a. naturalist in Central India 1844-1863. — 
Beauclerck, Rural Italy, an account of the présent agricultural condi¬ 
tion of the Kingdom. — Lynn Linton, Through the Long Night, 
3 yoIs. — King a. Cookson, The principles of sound a. inflexion, as 
illustrated in the Greek a Latin languages (comble une lacune dans la 
littérature philologique anglaise, soigné d'ailleurs et clair; expose l’état 
actuel de la science). — Ernst II, Herzog von Sachsen Coburg-Gotha, 
Aus meinem Leben und aus meiner Zeit, II. — Carlyle as an historien 
(O. Browning u. Peacock).—The author. transi, of the Bible with the 
marginal notes of the Genevan version 1715 (Pocock). — The town 
walla. gates of Dover (Kerslake). — Ball, a short account of the his- 
tory of mathematics. — Lewis, The holy places of Jérusalem (louvrage 
le plus important sur le sujet depuis celui de Fergusson, 1878). 

Literarisches Centralblatt, n° 49, i« déc. 1888 : Deutsch protestant. 
Kàmpfe in den baltischen Provinzen Russlands. — Du Prel, Die 
Mystik der alten Griechen. Tempelschlaf, Orakel, Mysterien, Dàmon 
des Sokrates (Pas de critique des sources ; croit toutes les anecdotes de 
Plutarque ; écrit avec esprit et habileté ; grande lecture ; à recommander 
aux amateurs de problèmes mystiques). — Von Gizycki, Kant u. Scho- 
penhauer. — Tiele. Babyl. assyr. Geschichte, II, von der Thronbe- 
steig. Sin’acherib's bis zur Erdberung Babelà dutcft Cyrus (Très utile; 
jugement calme, critique réfléchie). — Daniblson, Die nordische 
Frage 1746-1751 (réussit à bien faire connaître la politique russe, da¬ 
noise et anglaise). — Von Asboth, Bosnien und die Herzegowina. — 
Euripide, Phéniciennes, p. p. Bernardakes (en grec; paraît dans la col¬ 
lection Zographos; bon travail). — Hosius, Apparatus criticus ad Ju- 
venalem (recherches soignées). — Blase, Geschichte des Irrealis im 
Lateinischen, zugleich ein Beitrag zur Kenntniss des afrikan. Lateins 
(en somme instructif). — Cricii carmina p. p. Morawski (III e vol. du 
Corpus antiquissimorum poetarum Poloniae latinorum, consacré à 
l’un des humanistes les plus remarquables de Pologne, André Cricius, 
évéque de Plocka, 1482-1537). — Fickelscherer. das Kriegswesen der 
Alten ; Seemann, Die gottesdienstlichen Gebrâuche der Griechen und 
Rômer (deux études destinées au grand public et sans valeur originale). 
— Heydemann, Pariser Antiken (cp. Revue crit. n° 27). — Sempbr, 
Wandgemàlde u. Malerdes Brixner Krcuzganges. — Charles, Zeitgen. 
Tondichter, Studien u. Skizzen. 

Deutsche Litteraturseituag, n° 48, i #r décembre 1888 : Minucii Felicis 
Octavius p. p. Baehrens (Wendland : l’éditeur, mort récemment, a été 
plus heureux* sûr’dtiutrés domaines). —'Wilhelm, De Minucii Octa- 
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vio et Tertulliani Apologetico (Wendland : ne dit pas le dernier mot 
sur la question). — Const. Rittbr, Untersuch. über Plato. — Der Rig* 
veda oder die heiligen Hymnen der Brahmanen, zum ersten Male ins 
Deutsche übersetzt mit Commentar u. Einleitung von Alfred Luowio 
(Hillebrandt : VI* et dernier vol. de l'ouvrage qu’on accueillera avec 
reconnaissance). — Festschrift zur Begrtlssung der vom 28 sept, bis 
1 oct. 1887 in Ztlrich tag. Versamml. deutscher Philologen u. Schul* 
ifcànner (Bruns). — Gasquy, De Fulgentio Virgilii interprète (Keil : cp. 
Revue cr/f., n* 70).— Borchardt, Die sprichwôrtl. Redensarten im 
deutschen Volksmund nach Slnn u. Ursprung erleutert (Dunger : ne 
connaît pas le travail de Schrader « Der Bilderschmuck der deutschen 
Sprache », trop diffus d'ailleurs, mais a le jugement sain). — Lbser, 
Fehler u. Lückert in der Li Sermon Saint Bernart benannten Pre- 
digtsammlung (W. Meyer : travail très exact). — Kakrst, Forsch. zur 
Gescb. Alexanders des Grossen ; Lezîus, De Alexandri Magni expedi- 
tlone indica quaestiones (Niese 2 le livre de Kaerst renferme des remar- 

Î ues justes; celui de Lezius est vraiment important.) — Kbllktkh, Die 
.andfriedensbttnde zwischen Maas und Rhein im XIV Jahrhundert 
(Quidde : travail très estimable). — Gothen, Die Culturentwickl. Sti- 
ditaliens in Einzeldarstellungen (L. Geiger : très bon ; études profon* 
des, goût et finesse d'exposition). — Léo Bloch, Die znscbauenden 
Gntter in den rotfigurigen Vasengemâlden des malerischen Stiles (Wer- 
nicke : fait avec soin). 


Berliner philologische Wochenschrift, n° 48, i er déc. 1888 : Zu Soph. 
Or. 1524-1 53 o (Holab). — Programme : Fëdde, Der Fünfkampf der 
Hellenen ; Steinwenler, Die rom. Bûrgerschaft in ihrem Verh. zum 
Heere; Solbisky, Die Schlacht bei Cannae; Asbàch, das Volkstribunat 
des jûng. M. Livius Drusus; PpArmscHMiDT, Zur Gesch. des Pompeian. 
Bürgerkrieges; Abraham, Tiberiusu. Sejan, Schneider, Portus Itius, — 
Eutyphron, p. p. Constantinides; Criton, p. p. Crow, p. p. Schanz. 
(Apclt : fait un très grand éloge des éditions de Schanz) - — Ohlk, Beitr. 
zur Kirchengesch. 1. Die pseudophilon. Essâer u. die Therapeuten 
(Wendland). — Horace, the odes, carmen secul. a. epodes, p. p. 
WiCKHAM (Schütz : laisse une impression favorable). — Nageotte, 
précis d’hist. de la litt. grecque (Peters; trop de détails pour le jeune 

E ablic auquel le livre est destiné). — Du Prbl, Die Mystik der alféu 
riechen, Tempelschlaf, Orakel, Mysterien, Dàmon des Sokrates 
(Büchseuschtltz : tentative intéressante de résoudre ou d’éclaircir cer¬ 
taines énigmes psychologiques de l’antiquité). — Saubr, Die Anfânge 
der statuar. Gruppe, ein Beitrag zur Gesch. der griech. Plastik (Bie). 
— Th. Arndt, Latein. Uebtmgsberch, ï. 

Gœttingiscb# gelefarto Aueigal, n a 24, i 5 nov. 18&8 : A. Riehl, Der 
philosophische Criticismus und seine Bedeutung für die positive Wis- 
senschaft, II, 2. (Lipps.) — Gross, Wirtschaftsformen und Wirtschafts- 
principien (Lexis). 

Theologische Literaturzeitung, n° 24» i er déc. 1888 : Behrmann, Einführ. 
in dieheiliae Schrift Altea u* Neuen Testaments. (Holtzmann.) — Die 
Briefc des Neuen Testaments, im jetzigen Deutsch wiedergeg. fHoltz¬ 
mann.) — Arnold, Die Neronische Christenyeffolgung, eine krh. Un- 
tersuch. (Krüger : réussi.) — Kaufman* , Die Gesch. der deutschen 
Univ. 1 , Vorgesch. (Nitzch : travail distingué : étude vaste des sources, 
sagacité remarqaabk, extraordinaire « Combinationsgabe », exposé 

( >lein de vie.) — Baum, Magistrat u. Reform. in Strassburg bis 1529. 
Très bon.) — Israël, M. V. Weigels Leben u. Schriften; 

Revue de l'instruction publique en Belgique, tome XXXI, 6 ° livr. : Delbœuf, 
De la nature des compléments à propos de la définition du complé- 
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ment direct. — Comptes-rendus : Wauters, Homère a-t-il existé? (P, 
Thomas : on regrette que l’auteur ait risqué cette petite excursion dans 
un domaine oui lui est étranger). — Bràemer, Nationalitàt u. Sprache 
im Kônigreicne Belgien (Pirenne ; des erreurs historiques, mais soin 
et méthode dans l’étude statistique). — Delbœuf et Iserbntant, 
Chrestomathie latine. — Keelhoff, Notions de prosodie et de métri¬ 
que latine (L. R. : bref, exact, recommandable). — Lemonnier, Picard, 
Rodenbach, Verhaeren, Anthologie des prosateurs belges publiée avec 
l'appui du gouvernement belge (Bergmans : on n'a pas su établir de 
façon sérieuse la liste des littérateurs; les fragments ou extraits ont été 
découpés au hasard ou avec maladresse; les notices, écrites dans un 
style tourmenté et baroque, sont au fond absolument vides). — Bra- 
chet et Dussouchet, Nouveau cours de grammaire française (J. de 
Bastin : « Somme toute, la valeur de cette grammaire, et cette valeur 
est grande, consiste dans les notions historiques et philologiques. Quant 
aux règles de grammaire proprement dites, le cours ne vaut pas mieux 
que notre vieux Noël et Chapsal »). — Université de Gand, recueil de 
travaux publiés par la Faculté de phil. et lettres, I. P. Thomas, Lucu- 
brationes Manilianae (reprod. d’un art. de Fr. Plessis dans l’« Instruc¬ 
tion publique »). — L. Lange, Kleine Schriften aus dem Gebiet der 
class. Altertumswissenschaft (Wagener ; i er art.) 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, 28, RUE BONAPARTE 

Biblioteca de escritores aragoneses 

LEYENDAS DE JOSÉ, HIJO DE JACOB 

y de 

ALEJANDRO-MAGNO 

Sacadas de dos manuscrites moriscos de la Biblioteca Nacional 

de Madrid 

Par F. GUILLEN ROBLES 


Un volume in-8... 6 fr. 


CONTES PLAISANTS ANNAMITES 

Chuyen doi xua 

Traduits en français pour la première fois 
Par ABEL DES MICHELS 

Un beau volume in-8. i 5 fr. 

LES FAUSSESANTIQUITÈS 

De l’Assyrie et de la Chaldée 
Par M. J. MENANT, de l’Institut 


In-18 de luxe..... 

Le Puy, imprimerie Marchessou fils, boulevard Saint-Laurent, J3. 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

RECUEIL HEBDOMADAIRE 


Directeur : A. CHUQ.UET 


Prix d'abonnement : 

Un an, Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Etranger, 25 fr. 


PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

L1BEAIEB DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
DE L*fCOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, ETC. 
28, RUE BONAPARTE, 28 


Adresser les communications concernant la rédaction à M. A. Chuqurt 
(A u bureau de U Revue : rue Bonaparte 28). 

MM. les éditeurs de l'étranger sont priés d'envoyer directement et 
franco par la poste (et non par commissionnaire), les livres dont ils 
désirent un compte-rendu . 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE^ *+ 


LIVRES NOUVEAUX POUR ÉTRENNES 

LA 

LÉGENDE DE MONTFORT LA CANE 

Texte par le Baron Ludovic DE VAUX 
Illustrations en couleur par Paul Chardin. 

Un volume de luxe, in-4 carré, illustré en chromotypograhie, 


vignettes et camaïeux en un élégant cartonnage... 25 fr. 

20 exemplaires sur fort vélin de Hollande à la cuve. 5 o fr. 

10 exemplaires sur japon impérial... 100 fr. 

CONTES RUSSES 


Texte et illustrations, par L. SICHLER 

Un magnifique volume gr. in-4, avec une couverture en chromotypo¬ 
graphie, et plus de 200 dessins ou planches représentant des scènes, 
des costumes, des ornements russes, avec cartonnage élégant. 25 fr. 

Le même ouvrage sur fort vélin de Hollande. 4 ° fr* 

CENT PROVERBES JAPONAIS 

Par F. STEENACKERS et Uéda TOKUNOSUKE 

Un beau volume in-4, richement illustré à la japonaise en noir et en 
couleurs, fort papier teinté.,.,. a5 fr. 
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PÉRIODIQUES 

The Àcademy, n° 866, 8 déc. 1888 : Sir John Strachey, India (Hunter : 
ouvrage de grande valeur). — Turner, Count Tolstoi as novelist and 
thinker (Morfill). —Bass Müllinger, Universities(tiré de l'Encyclop. 
Brit.) et A history of the University of Cambridge (Rashdall). — The 
Chaucer art. in the Dict. of Nat/ Biogr. (Fumivall). — The latin 
« Heptapla » (Mayor). — The clifif of the dead among the Teutons 
(Stevenson). — Marriage or nearkin (Huth). — Road in middle En- 
glish (Ramsay). — Seth, Hegelianism a. personality (StewartL — 
Arsene Darmesteter (très longue et très élogieuse notice). — Màrston, 
Our recent actors, 2 vols. (Wedmore). 

The Athenaeum, n° 3189, 8 déc. 1888 : Besand, The Eulogy of Richard 
Jefferies. — Two centuries of Irish history, 1691-1870, p. p. Bryce. — 
Ingram, Two chapters of Irish history, I, the Irish parliament of James 
Il ; II. The alleged violation of the treaty of Limerick. — James, The 
Unknown Horn of Africa, an explor. from Berbera to the Léopard 
River. — Hannay, Life of Smollett (résumé utile et très agréable à 
lire). — Drummond, Philo Judaeus or the Jewish-Alexandrian philosophy 
in its development a. completion. — The Genevan version of the Bible. 

— Carlyle as an historian. — Notes from Oxford. — Excavations near 
Thespiae (Mary C. Dawes). — Letters of Félix Mendelssohn to Ignaz 
a. Charlotte Moscheles, translated. 

Literarisches Centralblatt, n° 5o, 8 déc. 1888 : Carrière, Christus u. die 
Wissenschaft der Gegenwart. — Steck, Der Galaterbrief. — Leksycki, 
die æltesten grosspolnischen Groodbticher, I. Posen, 1386-1399 (public, 
importante). — Die Chronik der Stadtschreiber von Posen, p. p. 
Warschauer. — Bokemeyer, DieMolukken. — Cecchi, Fünf Jahre in. 
ostafrika. — Die Kâmpfeund Streitigkeiten zwischen den Banu Umajja 
und den Banu Hasim von Takijj ad-din al-Makrizijj, hrsg. v. G. Vos. 

— Braitemaier, Gesch. der poet. Théorie u. Kritik von den Discursen 
der Maler bis tuf Leasing, I (consciencieux et très fouillé). — Muncker, 
Klopstock (travail très solide et très complet, tout en étant destiné au 
grand public; cp. un prochain art. de la Revue), 

Deutsche Litteraturzeitung, n° 49, 8 déc. 1888 : Kurzgef. Comra. VI. 
Die Psalmen u. Sprüche Salomos, ausgel. von Schulz u. Strack. Nov- 
vack.) — Matthis, die Leiden der Evangel, in der Grafschaft Saarwer- 
den. (Cp. Revue crit. % n° 45.) — Rickert, Zur Lehre von der Défini¬ 
tion. — Lry, Leitfaden der hebr. Poesie. (Guthe.) — àmsel, De vi at- 
que indole rhvthmorum quid veteres judicaverint. (Spiro : pas de 
méthode.) — O. Günther, Quaest. Ammianeae criticae. (Gertz : mé¬ 
thode critique bonne et saine.) — Kern, Die deutsche Satzlehre, (Ries : 
2* édit, d’un petit livre solide et instructif.) — Sarrazin, Das moderne 
Drama der Franzosen. (Waetzoldt : rien de nouveau, ni de remar¬ 
quable.) — Buchholz, Ekkehatd von Aura. (Meyer von Knonau : in¬ 
téressant et utile.) — A. Pfister. Kônig Friedrich von Würtemberg u. 
seine Zeit. (Lorenz : travail très honorable.) — Hoernes, Dinarische 
Wanderungen. — Der Anonimo Morelliano. (Marcanton Michiels No- 
tizia d’Qpcre del disegno.) I, Text u. Uebersetz. von Th. Frimmel. 
(Dehio). . 
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MAISON QU AN TIN 

^COH P AGrnBGKW É R A L E D'IMPRESSION BT D’ÉDITION, 7 , R U BS A1 NT-BENOIT, PARIS. 

Principales nouveautés pour les Étrenoes de 1889 

VOLU MES DE LUXE 

CONTES JUIFS 

Par SACHER MASOCH 

Un volume in>4° carré, comprenant 26 contes richement illustrés de 100 dessins dans 
le texte et de 27 compositions hors texte imprimées en taille-douce et en différents tons. 


Tirage limité a 2,000 exemplaires. — Prix du volume broché.30 fr. 

Demi-reliure d’amateur à coins, tête dorée.40 fr. 

25 exempl. numérotés de I à xxv, sur papier impérial du Japon, accom¬ 
pagnés d'une composition originale. 200 fr. 

100 exempl. numérotés de 1 & 100 sur papier du Japon.100 fr. 


HISTOIRE DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 

Par EDMOND et JULES DE CONCOURT 
Un beau volume in-4° raisin, avec de nombreuses reproductions en noir et en cou¬ 
leur des documents du temps, sous couverture en chromotypographie, 
imitation de tentures’ de l’époque. — Prix. . . . *30 fr. 

, Demi-reliure d’amateur à coins, tôte dorée. . . . 45 fr. 


: L’ITALIE DU NORD 

Par G. DE LÉRIS. 

Grand volume in-8 # , imprimé avec luxe, avec de nombreuses illustrations dans le texte. 
Prix du volume broché. . . 25 fr. | Richement relié. . . 32 fir. 
Demi-reliure d’amateur à coins, tête dorée.36 fr. 


HISTOIRE DE L’ÉCOLE NAVALE 

ET DES INSTITUTIONS QUI L’ONT PRÉCÉDÉE 

Par UN ANCIEN OFFICIER 

Avec lettre du vice-amiral JURIEN DE LA GRAVIÈRE, de l'Académie française 
Un vol. gr. in-8° jésus, illustré de 40 comp. hors texte par P. JOZET, gravé sur bois 

par MEAULLE 

Prix du volume broché. . . 25 fr. | Demi-reliure, tranches dorées. . 30 fr. 
25ex.num. surpap. imp.duJapon 90fr. I 50 ex. num. sur papier de Hollande 50 fr. 


COLLECTION DES CHEFS-D’ŒÜVRE DD ROMAN CONTEMPORAIN 


SAPHO 

Par ALPHONSE DAUDET 

Illustré de 10 compositions de REJCHAN, gravées à l’eau-forte par E. ABOT 
et A. DUVIVIER, et de nombreux on-tôles et culs-de-lampe. 

GERFAUT 

Par CHARLES DE BERNARD 

Illustré de 10 composition de WKISZ, gravées à l’eau-forte par MANESSE et de 
nombreux en-tôtes, lettres ornées et culs-de-lampe. 

Ghacun de ces vol., broché. 25 fr. | Demi-rel. chagrin. 32 fr. | Maroquin 40 fr. 

BIBLIOTHÈQUE DE L’ENSEIGNEMENT DES BEAUX-ARTS 

L’ARCHITECTURE GRECQUE 

Par VICTOR LALOUX, architecte. 
L'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 

Par ERNEST BABELON, conservateur au Cabinet desJMédailles. 

Prix du vol. br. 3 50 | Avec cart. artistique en toile-rel. 4 50 | Dem.-rel. d’amat. 6fr. 


NOMBREUX OUVRAGES POUR LA JEUNESSE 


Le Catalogue illustré de la maison Quantin est envoyé franco sur demande. 
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